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AVERTISSEMENT. 

J_^'iMPERFECTioN  de  l'Hifloire  Philofopliiquc 
&  Politique  des  EtablifTemens  &  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes  frappoic 
tous  les  bons  efprits.  Ils  auroient  defiré  plus  de 
lichefTe  dans  le  fonds  5  plus  de  dignité  dans  la 
forme. 

J'ai  fait  tout  ce  qui  étoit  en  moi  pour  m'élever 
à  la  hauteur  de  mon  liijet.  Mais  combien  les  gens 
d'un  goût  délicat  me  trouveront  encore  éloigné 
du  ton  réfervé  aux  Ecrivains  de  génie  î 

Il  doit  m'être  permis  de  dire  que  y  fous  un  autre 
point  de  vue  -,  on  pourra  n'être  pas  mécontent 
de  mon  travail.  Les  nouvelles  recherches  que 
j'ai  faites  -,  les  fecours  que  j'ai  reçus  de  toutes 
parts  m'ont  mis  heureufement  en  état  de  donner 
à  mon  Ouvrage  toute  l'étendue ,  toute  l'exaditude 
dont  il  étoit  fufceptible.  La  plupart  des  détails 
qu'il  renferme  ont  été  tirés  de  Pièces  originales. 
Ceux  qui  n'ont  pas  une  bafe  aufli  folide  ont  pour 
appui  le  témoignage  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  toutes  les  Nations.    Plufieurs  des  Tableaux  , 
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qui  terminent  chaque  volume  ,  m'ont  été  envoyés 
avec  la  preuve  de  leur  fidélité.  J'ai  fait  dreiïer  les 
autres  liir  des  matériaux  d'une  autorité  également 
inconteftable. 

Le  Leéleur  pourra  s'étonner  de  la  différence  qu'il 
remarquera  entre  les  Etats  préientés  au  Parlement 
d'Angleterre  touchant  les  Indes  Orientales  ou 
Occidentales,  &ceux  que  j'ai  cru  devoir  y  joindre. 
La  furprife  cefTera  fi  l'on  fait  attention  que  les 
réfijltats  offerts  au  Sénat  de  la  Nation  ne  portent 
que  fi-ir  les  produélions  &  les  marchandifes  qui 
n'ont  pu  échapper  aux  recherches  du  fifc  ',  qu'ils  ne 
donnent  à  ces  produélions  •>  à  ces  marchandifes 
que  leur  valeur  originaire  ;  qu'ils  fe  terminent  à 
l'année  1773.  Moi ,  au  contraire,  je  fais  entrer 
dans  mon  calcul  tous  les  objets  ;  je  les  porte  au 
prix  qu'ils  ont  après  l'acquittement  des  droits  ; 
je  parle  de  l'époque  aéluelle  où  ils  ont  acquis 
une  grande   extenfion. 

Depuis  l'impreffion  de  mon  Ouvrage  ,  j'ai  reçu 
fur  Saint- Vincent  des  détails  qu'il  ne  m'avoit  pas 
été  poffible  d'obtenir  auparavant.  Cette  ifle  -, 
l'une  des  Caraïbes  y  compte  mille  quatre  cens 
foixante  -  onze  perfonnes  libres  Se  douze  mille 
cent    dix  -  neuf    efclaves.       Le     Gouvernement 
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Britannique  y  a  concédé  vingt  -  trois  mille 
fix  cens  cinq  acres  ,  ou  ,  fuivant  une  mefure 
plus  ufitée  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  , 
fept  mille  quatre  cens  cinquante-trois  quarreaux 
de  terre.  De  ces  quarreaux ,  dix  -  neuf  cens 
foixante-neuf  Ibnt  occupés  par  (bixante  &  une 
fucreries;  quatre  cens  quarante-deux  par  le  café; 
cent  trente-un  par  le  cacao  ;  trois  cens  foixante- 
neuf  par  le  coton  ;  trente-neuf  par  l'indigo  ; 
quatre  cens  cinquante-un  par  le  tabac;  fept  cens 
quatre-vingt-cinq  par  le  manioc  ;  fix  cens  folxante 
par  les  favanes  ;  &  deux  mille  fix  cens  par  des 
bois. 

Le  globe  eil  aftuellement  enfanglantépar  une 
guerre  qui  a  donné,  quiaôtédes  établiiîemens 
utiles  aux  PuifTances  belligérantes.  Lorfque  les 
Traités  auront  confirmé  ces  conquêtes  ou  ces 
pertes,  il  fera  tems  d'annoncer  ces  révolutions. 

La  ledure  de  mon  livre  exigeoit  un  Atlas 
commode  qui  lui  fût  adapté  :  celui  que  j'ai  fait 
dreiTer  pour  cette  nouvelle  édition,  ne  laiiTera 
rien  à  defirer.  Je  renvoie  au  furplus  le  LeQeur 
à  Fanalyfe  imprimée  à  la  tête  de  cet  Atlas. 

Comme  la  connoiiîance  des  monnoies  étran- 
gères n  eft  pas  com.mune ,  on  a  cru  devoir  les 
réduire  en  livres  tournois. 
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Le  peu  qui  me  refte  de  forces  fera  confacré 
à  YHljîoire  de  la  révocation  de  rÊdit  de  Nantes, 
Ce  ne  fera  pas  un  détail  des  atrocités  qui  accom- 
pagnèrent cet  événement  malheureufement 
célèbre.  Je  fuivrai  fur  le  globe  entier  les  Réfugiés 
François  ;  &  je  retracerai,  le  mieux  qu'il  me  fera 
poffible,  le  bien  qu'ils  firent  aux  régions  diverfes 
où  ils  portèrent  leur  aûivité ,  leurs  larmes  & 
leur  induflrie. 
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Découvertes  ,  guerres  £'  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
Indes   Orientales, 


Introduction. 

X  L  n'y  a  point  eu  d'événement  aiifli  intéreffant  pour  refpèce 
humaine  en  général ,  &  pour  les  peuples  de  l'Europe  en  par- 
ticulier ,  que  la  découverte  du  Nouveau  -  monde  &  le  palîage 
aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne -Elpérance.  Alors  a  commence; 
une  révolution  dans  le  commerce,  dans  la  puiflance  clés  nations, 
.dans  les  mœurs  ,  Tindurtrie  ik  le  gouvernement  de  tous  les 
Tome  I.  A 
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peuples.  C'efl:  à  ce  moment  que  les  hommes  des  centrées  ïes 
plus  éloignées  fe  font  rapprochés  par  de  nouveaux  rapports  & 
de  nouveaux  befoins.  Les  produftions  des  climats  placés  fous 
î'équateur  ,  fe^  confomment  dans  les  climats  voifms  du  pôle  j 
î-induftrie  du  Nord  eft  tranfportée  au  Sud;  les  étoffes  de  fO- 
rient  font  devenues  le  luxe  des  Occidentaux  ;  &  par-tout  les 
hommes  ont  fait  un  échange  mutuel  de  leurs  opinions ,  de  leurs 
loix,  de  leurs  ufages,  de  leurs  maladies,  de  leurs  remèdes,  de 
leurs  vertus  iSt  de  leurs  vices. 

Tout  eft  changé ,  &  doit  changer  encore.  Mais  les  révolutions 
paffées  &  Qell^s  qui  doivent  fuivre  ,  ont-elles  été ,  feront-elles 
utiles  à  la  nature  humaine?  L'homme  leur  devra -t-il  un  jour 
plus  de  tranquillité  ,  de  bonheur  &  de  plaifxr  ?  Son  état  fera-t-il 
meilleur ,  ou  ne  fera-t-il  que  changer  ? 

L'Europe  a  fondé  par-tout  des  colonies  ;  mais  connok-elle  les 
principes' fur  lefquels  on  doit  les  fonder?  Elle  a  un  commerce 
d'échange  ,  d'économie  ,  d'induûrie.  Ce  commerce  paffe  d'un 
peuple  à  l'autre.  Ne  peut-on  découvrir  par  quels  m.oyens  &  dans 
quelles  circonllances  ?  Depuis  qu'on  connolt  l'Amérique  &  la 
route  du  cap  ,  des  nations  qui  n'étoient  rien  font  devenues 
puiffantes  ;  d'autres  qui  faifoient  trembler  l'Europe  ,  fe  font 
affoiblies.  Comment  ces  découvertes,  ont-elles  influé  fur  l'état 
de  ces  peuples?  Pourquoi  enfin  les  nations  les  plus  florifTantes 
8r  les  plus  riches  ne  font-elles  pas  toujours  celles  à  qui  la  nature 
a  le  plus  donné  ?  Il  faut ,  pour  s'éclairer  fur  ces  queflions  impor- 
^tantes  ,  jetter  un  coup-d'œil  fur  l'état  où  étoit  l'Europe  avant  les 
décoùveites  dont  nous  avons  parlé  ;  fuivre  en  détail  les  événe- 
mens  dont  elles  ont  été  la  caufe,  &  finir  par  conlidérer  l'état  de 
l'Europe  telle  qu'elle  eil  aujourd'hui. 

Telle  eft  la  tâche  effrayante  qu€  je  me  fuis  prôpofé  de  remplir, 
Ty  ai  coiifacré  ma  vie.  Pài  appelle  à  mon  fecours  les  hommes 
înftruits  de  toutes  le^  nations.  J'ai  interrogé  les  TÎvans  &  les 
îîiorts":  les  vivans  ,- dont  l'a  voix  fe  fait  entendre  à  mes  côtés; 
les  m.orts  ,  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  opinions  &  leurs 
connoifTances ,    en  quelque  langue  qu'ils  aient  ^Çrit,  Jai  pefé 
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leur  autorité  ;  j'ai  oppole  leurs  témoignages  ;  j'ai  éclalrci  les 
faits.  Si  Ton  m'eût  nommé  fous  la  ligne  ou  fous  le  pôle  un 
homme  en  état  de  m'éclairer  fur  quelque  point  important,  j'au- 
rois  été  fous  le  pôle  ou  fous  la  ligne  ,  le  fommcr  de  s'ouvrir 
à  moi.  L'image  augufle  de  la  vérité  m'a  toujours  été  préCente. 
O  vérité  fainte  !  c'eft  toi  feule  que  j'ai  relpedée.  Si  mon  ou- 
vrage trouve  encore  quelques  ledeurs  dans  les  fiècles  à  venir  , 
je  veux  qu'en  voyant  combien  j'ai  été  dégagé  de  pafTions  & 
de  préjugés  ,  ils  ignorent  la  contrée  où  j^e  pris  naiffance  ;  fous 
quel  gouvernement  je  vivois;  quelles  fonctions  j'exerçois  dans 
mon  pays  ;  quel  culte  je  profeffai  :  je  veux  qu'ils  me  croient 
tous  leur  concitoyen  &  leur  ami.  Le  premier  foin  ,  le  premier 
devoir  ,  quand  on  traite  des  matières  importantes  au  bonheuu 
des  hommes  ,  ce  doit  être  de  purger  fon  ame  de  toute  crainte 
de  toute  efpérance.  Elevé  au-deffus  de  toutes  les  confidéra- 
tions  huitaines ,  c'ell  alors  qu'on  plane  au  -  deffus  de  l'atmof- 
phère,  &  qu'on  voit  le  globe  au  -  defTous  de  foi.  C'eft  de -là 
qu'on  laifie  tomber  des  larmes  fur  le  génie  perfécuté  ,  fur  le 
talent  oubhé,  fur  la  vertu  malheureufe.  C'eil:  de -là  qu'on  vcrfe 
l'imprécation  &  l'ignominie  fur  ceux  qui  trompent  les  hommes , 
&  fur  ceux  qui  les  oppriment.  C'eil  de -là  qu'on  voit  la  tète 
orgueilleufe  du  tyran  s'abaifler  &  fe  couvrir  de  fange  ,  tandis 
que  le  front  modefte  du  jufle  touche  la  voûte  des  cieux.  C'efl-là 
que  j'ai  pu  véritablem.ent  m'écrier  :  je  fuis  libre ,  &  me  fentlr 
au  niveau  de  mon  fujet..  C'eil-là  enfin  que,  voyant  à  mes  pieds 
ces  belles  contrées  où  fleuriffent  les  fciences  &  les  arts ,  &  que 
les  ténèbres  de  la  barbarie  avoient  fi  long  -  tems  occupées ,  je 
me  fuis  demandé  :  qui  eft-ce  qui  a  creule  ces  canaux  ?  qui  clVce 
qui  a  defféché  ces  plaines  ?  qui  efl-ce  qui  a  fondé  ces  villes  ? 
qui  eft  -  ce  qui  a  raffemblé  ,  vêtu  ,  civilifé  ces  peuples  ?  & 
qu'alors  toutes  les  voix  des  hommes  éclairés  qui  font  parmi 
elles  m'ont  répondu  :  c'ell  le  commerce ,  c'ell  le  commerce. 

En  effet ,  les  peuples  qui  ont  poli  tous  les  autres  ,  ont  été 
commerçans.  Les  Phéniciens  n'étoient  qu'une  nation  très-bornée 
dans  fon  territoire  &  dans  fa  puifTançe  ;  &  c'ell  la  première  dans 
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rhif^oire  des  nations.  Il  n'en  eft  aucune  qui  ne  parle  de  ce  peuple» 
11  fut  connu  par-tout  ;  il  vit  encore  par  la  renommée  :  c'efl:  qu'il 
étoit  navigateur» 

La  nature,  qui  Tavoit  jette  fur  une  côte  aride,  entre  la  Médi- 
terranée &  la  chaîne  du  Liban ,  fembloit  l'avoir  féparé ,  en  quel- 
que forte  de  la  terre ,  pour  lui  apprendre  à  régner  fur  les  eaux. 
La  pêche  lui  enfeignia  l'art  de  la  navigation.  Le  murex,  fruit  de 
la  pêche ,  lui  donna  la  pourpre.  Le  fable  de  fes  rivages  lui  fit 
trouver  le  fecret  du  verre.  Heureux  ce  peuple,  de  n'avoir  pref- 
que  rien  reçu  de  la  nature  ;  puifqu'il  tira  de  cette  indigence  même 
le  génie  &  le  travail,  d'où  naquirent  les  arts  &  les  richeffes! 

Il  faut  avouer  qu'il  étoit  heureufement  fitué  pour  faire  le 
commerce  de  l'Univers.  Placés  auprès  des  limites  qui  féparent 
&  joignent ,  pour  ainfi  dire  ,  l'Afrique ,  l'Afie  &  l'Europe  ;  les 
Phéniciens  pouvoient ,  finon  lier  entre  eux  les  habitans  de  la  terre , 
du-moins  être  les  médiateurs  de  leurs  échanges ,  &  communiquer 
à  chaque  nation  les  jouiiîances  de  tous  les  climats.  Mais  l'anti- 
quité ,  que  nous  avons  fouvent  furpaffée  ,  quoiqu'elle  nous  ait 
beaucoup  appris  ,  n'avoit  pas  d'affez  grands  moyens  pour  un 
commerce  iiniverfel.  La  Phénicie  borna  fa  marine  à  des  galères , 
fon  commerce  au  cabotage  ,  &  fa  navigation  à  la  Méditerranée. 
Modèle  des  peuples  maritimes,  on  fait  moins  ce  qu'il  a  fait,  que 
ce  qu'il  a  pu  faire  :  on  conjedure  fa  population  par  fes  colonies. 
On  veut  qu'il  ait  couvert  de  fes  effains  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, &  fur-tout  les  côtes  d'Afrique, 

Tyr ,  ou  Sydon ,  reine  de  la  mer ,  enfanta  Garthage.  L'opu- 
lence de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers  &  donné  des  tyrans.  La 
fille  de  Tyr ,  Carthage  ,  plus  heureufe  que  fa  mère  ,  fut  libre 
malgré  fes  richeffes.  Elle  dominoit  fur  les  côtes  d'Afrique ,  & 
poifédoit  la  plus  riche  contrée  de  l'Europe ,  l'Efpagne  ,  célèbre 
dès-lors  par  {qs  miaes  d'or  &  d'argent,  &  qui  devoit  un  jour,  au 
prix  de  tant  fang ,  conquérir  celle  du  Nouveau  -  monde. 

Carthage  n'auroit  peut-être  été  que  commerçante ,  s'il  n'y  avoit 
pas  eu  des  Romains.  Mais  l'ambition  d'un  peuple  fouleva  tous 
les  autres.  Il  faUut  faire  la  guerre  au  lieu  du  commerce,  &  périç. 
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bii  vaincre.  Carthage  fiiccomba,  parce  que  les  richefles  procliii- 
fent  Teffct  contraire  de  Tindigence ,  celui  d'éteindre  le  courage 
&  de  dégoûter  de  la  guerre  :  mais  elle  eut  au-moins  la  gloire 
de  diiputer  long-tems  Fempire  du  monde.  Ce  fut  un  malheur 
peut-être  pour  l'Europe  &  pour  toutes  les  nations  ,  que  la  def- 
truftion  d'une  république  qui  mettoit  la  gloire  dans  Ion  induftrie  , 
&  fa  puiffance  dans  des  travaux  utiles  au  genre-humain. 

La  Grèce  ,  entrecoupée  de  tous  côtés  par  des  mers,  devoit 
jfleurir  par  le  commerce.  S'élevant  dans  un  archipel ,  &  féparée 
des  grands  continens  ;  il  fembloit  qu'elle  ne  dût  ni  conquérir, 
ni  être  conquife.  Placée  entre  l'Afie  &  l'Europe  pour  policer 
l'une  &  l'autre  ,  elle  devoit  jouir  dans  une  julte  profpérité  du 
fruit  de  {es  travaux  &  de  fes  bienfaits.  Les  Grecs  ,  prefque  tous 
venus  de  l'Egypte ,  ou  de  la  Phénicie ,  en  apportèrent  la  fagefle 
&  l'induilrie.  Le  peuple  le  plus  brillant  &  le  plus  heureux  de 
toutes  ces  colonies  Afiatiques  ,  fut  commerçant. 

Athènes  fe  fervit  de  (es  premiers  vaifleaux  pour  trafiquer  en 
Alie  ,  ou  pour  y  répandre  autant  de  colonies  que  la  Grèce  en 
avoit  pu  recevoir  dans  fa  naifîance.  Mais  ces  tranfmigrations 
furent  une  fource  de  guerres.  Les  Perfes,  fournis  au  defpotifme, 
ne  vouloient  fouffrir ,  même  fur  les  bords  de  la  mer  ,  aucune 
efpèce  de  peuple  libre  ;  &  les  Satrapes  du  grand  roi  lui  perfua- 
doient  que  tout  devoit  être  efclave.  De-là  toutes  les  guerres  de 
TAfie-Mineure ,  où  les  Athéniens  s'étoient  fait  autant  d'alliés  ou 
de  fujets  ,  qu'il  y  avoit  des  peuples  infuiaires  ou  maritimes. 
Athènes  agrandit  fon  commerce  par  fes  victoires,  &  fa  puiffance 
par  fon  commerce.  Tous  les  arts,  à -la -fois,  naquirent  dans  la 
Grèce,  avec  le  luxe  de  l'Afie. 

C'eil  par  les  Grecs  &  les  Carthaginois  ,  que  le  commerce  , 
l'agriculture  &  les  moyens  de  la  population ,  s'étoient  introduits 
jen  Sicile.  Rome  le  vit ,  en  fut  jaloufe  ,  s'affujettit  une  ille  qui 
devoit  la  nourrir;  &.  après  avoir  chafîe  les  deux  nations  rivales 
qui  vouloient  y  régner  ,  elle  les  attaqua  Tune  après  Fautrc.  Du 
moment  où  Carthage  fut  détruite  ,  la  Grèce  dut  trembler.  Mais 
Alexandre  fraya  la  route  aux  Romains  ;  &  il  fembloù  que  les  Grecs 
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ne  puffent  être  fubjugnés  par  une  nation  étrangère  ,  qu'aprêi 
avoir  été  vaincus  par  eux  -  mêmes.  Dès  que  le  commerce  ,  qui 
trouve  à  la  fin  fa  ruine  dans  les  richefTes  qu'il  entaffe ,  comme 
toute  puifTance  la  trouve  dans  fes  conquêtes;  dès  que  le  commerce 
des  Grecs  eut  ceiTé  dans  la  Méditerranée,  il  ny  en  eut  plus  dans 
le  monde  connu. 

Les  Grecs  ,  en  ajoutant  à  toutes  les  connoiffances,  à  tous  les 
arts  qu'ils  avoient  reçus  des  Egyptiens  &  des  Tyriens,  élevèrent 
la  railbn  humaine  à  un  degré  de  perfefîion  ,  d'où  les  révolutions 
des  empires  l'ont  fait  defcendre  peut-être  pour  jamais.  Leurs  ad- 
mirables inflitutions  étoient  fupérieures  à  toutes  celles  que  nous 
connoiffons.  L'efprit  dans  lequel  ils  avoient  fondé  leurs  colonies, 
fait  honneur  à  leur  humanité.  Tout  naquit  dans  leurs  mains  , 
tout  s'y  perfedionna ,  tout  y  périt.  On  voit ,  par  quelques  ou- 
vrages de  Xénophon ,  qu'ils  entendoient  mieux  les  principes  du 
commerce,  que  la  plupart  des  nations  modernes. 

Si  l'on  fait  attention  que  l'Europe  jouit  de  toutes  les  connoif- 
fances des  Grecs ,  que  fon  commerce  eft  infiniment  plus  étendu  , 
que  notre  imagination  fe  porte  fur  des  objets  plus  grands  &  plus 
variés  depuis  les  progrès  de  la  navigation  ;  on  fera  étonné  que 
nous  n'ayons  pas  fur  eux  la  fupériorité  la  plus  décidée.  Mais  il 
faut  obferver  que  ,  lorfque  ce  peuple  connut  les  arts  &  le  com- 
merce ,  il  fortoit ,  pour  ainii  dire ,  des  mains  de  la  nature ,  &  avoit 
toute  l'énergie  néceffaire  pour  cultiver  les  dons  qu'il  en  recevoit  ; 
au  lieu  que  les  nations  de  l'Europe  étoient  afiervies  à  des  loix  Si 
à  des  inflitutions  extravagantes.  Dans  la  Grèce  ,  le  commerce 
trouva  des  hommes;  en  Europe,  il  trouva  des  efclaves.  A  mefure 
que  nous  avons  ouvert  les  yeux  fur  les  abfurdités  de  nos  infti- 
tutions ,  nous  nous  fommes  occupés  à  les  corriger  ;  mais  fans  ofer 
jamais  renverfer  entièrement  l'édifice.  Nous  avons  retr.édié  à  des 
abus  par  des  abus  nouveaux;  &:  à  force  d'étayer,  de  réformer, 
de  pallier,  nous  avons  mis  dans  nos  mœurs  plus  de  contradidions, 
qu'il  n'y  en  a  chez  les  peuples  les  plus  barbares. 

Les  Romains  ,  inflitués  pour  conquérir ,  n'ont  pas  avancé  ,' 
comme  les  Grecs ,  la  raifon  &  TinduHrie.  Ils  ont  donné  au  monde 
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un  grand  fpeftacle  ;  mais  ils  n'ont  rien  ajouté  aux  connoiff'cinces 
&  aux  arts  des  Grecs.  C'eft  en  attachant  les  nations  au  même 
joug,  &  non  en  les  unifTant  par  le  commerce,  qu'il?;  ont  augmenté 
ïa  communication  des  hommes.  Ils  ravagèrent  le  monde  ;  &  lorf- 
qu'ils  l'eurent  fournis  ,  le  repos  qu'ils  lui  donnèrent  fut  une  lé- 
thargie. Leur  defpotifme  ,  leur  gouvernement  militaire  oppri- 
mèrent les  peuples  ^  éteignirent  le  génie ,  &  dégradèrent  l'cfpèce 
humaine. 

Tout  fut  dans  un  plus  grand  défordre  encore  après  deux  loix 
de  Conftantin ,  cjue  Montefquieu  n'a  pas  ofé  mettre  parmi  les 
caufes  de  la  décadence  de  l'empire.  La  première  ,  didée  par 
l'imprudence  &  le  fanatifme  ,  quoiqu'elle  parût  l'être  par  l'hu- 
manité, peut  fervir  à  nous  faire  voir  qu'ime  grande  innovation  , 
eft  fouvent  un  grand  danger  ;  &  que  les  droits  primitifs  de 
l'efpèce  humaine ,  ne  peuvent  pas  être  toujours  les  fondemens 
de  l'adminillration.  Cette  loi  déclaroit  libres  tous  les  efclaves 
qui  fe  feroient  chrétiens.  Elle  rétablifibit  dans  leurs  droits ,  des 
hommes  qui  n'avoient  eu  jufqu'alors  qu'une  exiilence  forcée; 
mais  elle  ébranla  l'état ,  en  ôtant  aux  grands  propriétaires  les 
bras  qui  faifoient  valoir  leurs  domaines,  &  qui,  par-là,  fe  trou- 
vèrent réduits  pour  quelque  tems  à  la  plus  cruelle  indigence. 
Les  nouveaux  profélites  eux-mêmes,  ne  pouvoient  réparer,  en 
faveur  de  l'état,  les  torts  que  le  gouvernemient  avoit  fait  à  leurs 
maîtres.  Ils  n'avoient  ni  propriété  ,  ni  fubiiAance  afTurée.  Com- 
ment auroient-ils  pu  être  dévoués  à  l'état  qui  ne  les  nourriflbit 
point ,  &  à  ime  religion  qu'ils  n'avoient  embraffée  que  par  ce 
penchant  irréfiilible ,  qui  entraine  vers  la  liberté  ?  Un  autre  édit 
défendit  le  paganifme  dans  toute  l'étendue  de  l'empire;  &  ces 
vaftes  contrées  fe  trouvèrent  couvertes  d'hommes  qui  n'étoient 
plus  liés  entre  eux,  ni  à  l'état ,  par  les  nœuds  facrés  de  la  religion 
&  du  ferment.  Sans  prêtres,  fiins  temples,  fans  morale  publique; 
quel  zèle  pouvoient-ils  avoir  pour  repouffer  des  ennemis  qui 
Venoient  attaquer  nviQ  domination  à  laquelle  ils  ne  tenoicnt  plus? 

Auiîi ,  les  habitans  à\x  Nord  qui  fondirent  fur  l'empire  ,  trou- 
yèrent-ils  les  difpoûtions  les  plus  favorables  à  leur  invafion. 
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PrefTés  en  Pologne  &  en  Allemagne  par  des  nations  forties  de 
la  Grandc-Tartarie  ,  ils  venoient  occuper  un  moment  des  pro- 
vinces déjà  ruinées ,  pour  en  être  chaffés  par  des  vainqueurs 
plus  féroces  qui  les  fuivoient.  C'étoient  àes  flots  qui  fe  pref- 
foient,  qui  fe  chaffolent  les  wns  les  autres.  En  fe  fixant  dans 
îes  pays  quils  venoient  de  dévailer,  ces  barbares  divifèrent  des 
contrées  que  Rome  avoit  autrefois  unies.  Dès -lors  il  n'y  eut 
plus  de  communication  entre  des  états  formés  par  le  hafard,  le 
befoin,  ouïe  caprice.  Les  pirates,  qui  couvroient  les  mers,  les 
mœurs  atroces  qui  régnoient  fur  les  frontières  ,  repouffoient 
toutes  les  liaifons  qu'une  utilité  réciproque  auroit  exigées.  Pour 
peu  même  qu'un  royaume  fût  étendu,  fes  fujets  étoient  féparés 
par  des  barrières  infurmontables  ;  parce  que  les  brigands  qui 
infeftoient  les  chemins ,  changoient  un  voyage  un  peu  long  en 
une  expédition  toujours  périlleufe.  Les  peuples  de  l'Europe 
rejettes ,  par  Tefclavage  &  la  confternation  ,  dans  cet  état  de 
flupidité  &:  d'inertie ,  qui  a  dii  long  -  tems  être  le  premier  état 
de  l'homme  ,  proiitoient  peu  de  la  fertilité  de  leur  fol ,  &  n'a- 
voient  qu'une  induilrie  tout -à- fait  fauvage.  Les  pays  un  peu 
éloignés ,  n'exifloient  point  pour  eux  ;  &  ils  ne  connoiffoient 
leurs  voifms  que  pour  les  craindre  ou  pour  les  combattre. 

Ce  que  quelques  écrivains  racontent  àts  riche/Tes  &  de  la 
magnificence  du  feptième  fiècle  ,  eft  fabuleux ,  comme  tout  ce 
qu'on  lit  de  merveilleux  dans  Thifloire  de  leur  tems.  On  s'ha- 
billoit  de  peaux  &  d'une  laine  groffière.  On  ignoroit  les  com- 
modités de  la  vie.  On  conflruifoit ,  il  eft  vrai ,  des  édifices 
hardis  &  folides  ,  qui  nous  montrent  jufqu'à  quel  point  de  perfec- 
tion un  art  peut  être  porté  ,  lorfqu'il  eft  le  produit  des  efforts 
fucceffifs  &  continus  de  la  nation  qui  l'inventa  :  mais  une  archi- 
tedure  née  dans  les  forêts  des  Druides,  de  l'imitation  des  arbres, 
qui ,  s'élançant  dans  les  airs  ,  forment  des  ceintres  très-aigus , 
&  dont  les  branches ,  en  fe  recourbant ,  en  s'entrelaflant ,  con- 
duifent  à  l'invention  des  pendentifs ,  ne  prouve  pas  qu'il  y  eût 
alors  plus  de  richeffes  que  de  goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup 
d'argent ,  ni  beaucoup  de  connoiffance  des  arts ,  pour  élever 
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des  mafîes  de  pierre  avec  les  bras  de  fcs  efclaves.  Ce  qui  dé- 
montre ,  ians  réplique ,  la  pauvreté  des  peuples ,  c'ell  que  les 
impôts  le  levoient  en  nature  ;  &  même  les  contributions  que 
le  clergé  fubalterne  payoit  à  fes  fupérieurs  ,  confiftoient  en 
denrées  comeftibles. 

La  fuperilition  dominante  épaiffifloit  \<i^  ténèbres.  Avec  des 
fophifmes  &  de  la  iiibtilité,  elle  fondoit  cette  fauffe  Icience , 
qu'on  appelle  théologie  ,  dont  elle  occupoit  les  hommes  aux 
dépens  des  vraies  connoiffances. 

Dès  le  huitième  fiècle  ,  &  au  comm.encement  du  neuvième , 
Rome,  qui  n'étoit  plus  la  ville  des  maîtres  du  monde,  prétendit, 
comme  autrefois  ,  ôter  &  donner  des  couronnes.  Sans  citoyens , 
fans  foldats  ,  avec  des  opinions  ,  avec  des  dogmes  ,  on  la  vit 
afpirer  à  la  monarchie  univerfelle.  Elle  arma  les  princes  les  uns 
contre  les  autres,  les  peuples  contre  les  rois,  les  rois  contre  les 
peuples.  On  ne  connoiffoit  d'autre  mérite ,  que  de  marcher  à  la 
guerre  ,  ni  d'autre  vertu  que  d'obéir  à  TEglife.  La  dignité  des 
fouverains  étoit  avilie  par  les  prétentions  de  Rome ,  qui  appre- 
noit  à  méprifer  les  princes  ,  fans  infpirer  l'amour  de  la  liberté. 
Quelques  romans  abfurdes  ,  &  quelques  fables  mélancoliques , 
nées  de  l'oifiveté  des  cloîtres,  étoient  alors  la  feule  littérature. 
Ces  ouvrages  contribuoient  à  entretenir  cette  triileffe  &  cet 
amour  du  merveilleux,  qui  fervent  fi  bien  la  fuperilition. 

Deux  nations  changèrent  encore  la  flice  de  la  terre.  Un  peuple 
forti  de  la  Scandivanie  &  de  la  Cherfonèfe  Cimbrique ,  fe  ré- 
pandit au  Nord  de  l'Europe  ,  que  les  Arabes  preffoient  du  côté  du 
Midi.  Ceux-là  étoient  difciples  d'Odin,  &  ceux-ci  de  Mahomet: 
deux  hommes  qui  avoient  répandu  le  fanntifme  à.^%  conquêtes^ 
avec  celui  de  la  religion.  Charîemagne  fi.it  vaincre  les  uns  ,  & 
réfifter  aux  autres.  Ces  hommies  du  Nord,  appelles  Saxons  ou 
Normands ,  étoient  un  peuple  pauvre ,  mal  armé ,  fans  difcipline , 
de  mœurs  atroces ,  pouffé  aux  combats  &  à  la  mort  par  la  mKtre 
&  la  fuperilition.  Charlemagne  voulut  leur  faire  quitter  cette 
religion  qui  les  rendoit  fi  terribles  ,  pour  une  rehgion  qui  les 
iUfpoferoit  à  obéir.  Il  lui  fallut  verfer  des  torrens  de  fang ,  &  il 
Tonii  I.  B 
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planta  ]a  croix  lur  àQS  monceaux  de  morts.  Il  fut  moins  heureux 
contre  les  Arabes  conquérans  de  l'Afie ,  de  l'Afrique  &  de  1  Ei- 
pagne  :  il  ne  put  s'établir  au-delà  des  Pyrénées. 

Le  befoin  de  repouffer  les  Arabes,.  &  fur-tout  les  Normands, 
fit  renaître  la  marine  de  TEurope.  Charlemagne  en  France , 
Alfred-le-Grand  en  Angleterre,  quelques  villes  en  Italie,  eurent 
à&s  vaiffeaux  ;  &  ce  commencement  de  navigation  refiufcita  , 
pour  un  peu  de  tems ,  le  commerce  maritime.  Charlemagne  établit 
de  grandes  foires,  dont  la  principale  étoit  à  Aix-la-Chapelle.  C'eft 
la  manière  de  faire  le  commerce  chez  les  peuples  où  il  qù.  encore 
au  berceau. 

Cependant,  les  Arabes  fondoient  le  plus  grand  comm.erce  qu'on 
eût  vu  depuis  Athènes  &  Carthage.  Il  efl  vrai  qu'ils  le  dévoient 
moins  aux  lumières  d'une  raifon  cultivée  &  aux  progrès  d'ung 
bonne  adminiftration  ,  qu'à  l'étendue  de  leur  puiffance ,  &  à  la 
nature  des  pays  qu'ils  poffédoient.  Maîtres  de  l'Efpagne ,  de  l'A- 
frique, de  l'Aiie-Mineure,  de  la  Perfe  ,  &  d'une  partie  de  l'Inde; 
ils  commencèrent  par  échanger  entre  eux,  d'une  contrée  à  l'autre, 
les  denrées  des  différentes  parties  de  leur  valle  empire.  Ils  s'é- 
tendirent par  degrés  jufqu'aux  Mohiques  &  à  la  Chine  ,  tantôt 
en  négocians  ,  tantôt  en  mifiîonnaires ,  fouvent  en  conquérans. 
Bientôt  les  Vénitiens^  les  Génois  &  les  Arabes  de  Barcelone  y 
allèrent  prendre  dans  Alexandrie  les  m-archandifes  de  l'Afrique  & 
de  rinde  ,  &  les  verfèrent  en  Europe.  Les  Arabes,  enrichis  j>ar  le 
commerce  &  raffafiés  de  conquêtes,  n'étoientplus  le  même  peuple 
qui  avoit  brûlé  la  bibliothèque  des  Ptolomées.  Ils  cultivoient  les 
urts  &  les  lettres  ;  &  ils  ont  été  la  feule  nation  conquérante  qui 
ait  avancé  la  raifon  &  rinduftrie  à.QS  hommes,  On  leur  doit  l'al- 
gèbre, la  chymie  ,  des  lumières  en  ailronomie,  des  machines  nou- 
velles ,  des  remèdes  inconnus  à  l'antiquité  ;  mais  la  poéfie  efl  le 
feul  des  beaux-arts  qu'ils  aient  cultivé  avec  fuccès. 

Dans  le  même  tems ,  les  Grecs  avoient  imité  les  manufadlures 
de  l'Afie  ;  &  ils  s'étoient  approprié  les  richeffes  de  l'Inde  par 
différentes  voies.  Mais  ces  deux  fources  de  profpérité  tombèrent 
bientôt  avec  leur  empire;,  qui  n'oppQfoit  au  fanatifme  guerrier  & 
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intrépide  des  Arabes,  que  le  fanatifme  imbécille  &  lâche  des 
querelles  fcholafriques  &  des  controveries  monacales.  Les  moines 
y  régnoient ,  &  l'empereur  demandoit  pardon  à  Dieu  du  tems 
qu'il donnoit aux  foins  de  l'état.  Il  n'yavoit  plus  ni  bons  peintres, 
ni  bons  iculpteurs  ;  &  l'on  y  dilputoit  fans  cefle  pour  favoir  s'il- 
faîloit  honorer  les  images.  Situés  au  milieu  des  mers ,  pofleffeurs 
d'un  grand  nombre  d'iiles,  les  Grecs  n'avoient  pas  de  marine. 
Ils  fe  défendirent  contre  celle  d'Egypte  &  des  Sarraiins  par  le  feu 
Grégeois  :  arme  vaine  &  précaire  d'un  peuple  fans  vertu.  Conf- 
tantinople  ne  pouvoit  protéger  au  loin  fon  commerce  maritime  y 
û  fut  abandonné  aux  Génois ,  qui  s'emparèrent  de  CaÔa  ,  dont 
ils  firent  une  ville  floriflante. 

La  noblefTe  de  l'Europe,  dans  les  folles  expéditions  àcs  Croi- 
fades ,  emprunta  quelque  cliofe  des  mœurs  des  Grecs  &  des  Arabes. 
Elle  connut  leurs  arts  &  leur  luxe  ;  il  lui  devint  difficile  de  s'en 
pafTer.  Les  Vénitiens  eurent  un  plus  grand  débit  des  marchandifes 
qu'ils  tiroient  de  l'Orient.  Les  Arabes  ,  eux-mêmes ,  en  portèrent 
en  France ,  en  Angleterre  ,  &  jufqu'en  Allemagne. 

Ces  états  étoient  alors  fans  vaiiTeaux  &  fans  manufactures.  On 
y  gênoit  le  commerce  ,  &  l'on  y  m.éprifoit  le  commerçant.  Cette 
clafTe  d'hommes  utiles  n'avoit  jamais  été.  honorée  chez  les 
Romains.  Ils  avoient traités  les  négocians  à-peu-près  avec  lemême 
mépris  qu'ils  avoient  pour  les  hiflrions ,  les  courtifanes ,  les  bâtards , 
\qs  efclaves  &  les  gladiateurs.  Le  fyllême  politique  établi  dans 
toute  l'Europe  par  la  force  &  l'ignorance  des  nations  du  Nord  , 
devoit  nécefTairemenf  perpétuer  ce  préjugé  d'un  orgueil  bar- 
bare. Nos  pères  infenfés  prirent  pour  bafe  de  leurs  gouverne- 
mens*,  un  principe  deilrucleur  de  toute  fociété,  le  mépris  pour 
les  travaux  utiles.  Il  n'y  avoit  de  confidérés  que  les  polleffeurs 
des  fi-.fs ,  &  ceux  qui  s'étoient  diftingués  dans  les  combats.  Les 
nobles  étoient ,  comme  on  fait ,  de  petits  fouvcrains  qui  abufoient 
de  leur  autorité,  &  réfiilozent  à. celle  du  prince.  Les  barons 
avoient  du  fafte  &  de  l'avarice  ,  des  fantaifies  ,  &  fort  peu  d'ar- 
gent. Tantôt  ils  appelloient  les  marchands  dans  leurs  petits  états, 
S:  tantôt  ils  les  ranconnoitat.  C'cH  dans  ces  tems  barbares  que 
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fe  font  établis  les  droits  de  péage,  d'entrée,  de  fortie,  de  paffage, 
de_^logemens,  d'aubaines,  d'autres  oppreffions  fans  fin.  Tous  les 
ponts  ,  tous  les  chemins  s'ouvroient  ou  fe  fermoient  ,  fous  le 
bon  plaifir  du  prince  ou  de  fes  vaffaux.  On  ignoroit  fi  parfaite- 
ment les  plus  fimples  élémens  du  commerce  ,  qu'on  avoit  Fufage 
de  fixer  le  prix  des  denrées.  Les  négocians  étoient  fouvent 
volés  ,  &  toujours  mal  payés  par  les  chevaliers  &  par  les  barons» 
On  faifoit  le  commerce  par  caravanes  ,  &  l'on  alloit  en  troupes 
armées  jufqu'aux  lieux  où  l'on  avoit  fixé  les  foires.  Là ,  les 
marchands  ne  négligeoient  aucun  moyen  de  fe  concilier  le  peu- 
ple. Ils  étoient  ordinairement  accompagnés  de  bateleurs ,  de 
muficiens  &  de  farceurs.  Comme  il  n'y  avoit  alors  aucune  grande 
ville  ,  &  qu'on  ne  connoiffoit  ni  les  fpedacles ,  ni  les  affemblées  ^ 
ni  les  plaifirs  fédentaires  de  la  fociété  privée ,  le  tems  des  foires 
étoit  celui  des  amufemens  ;  &  ces  amufemens  dégénéroient  en 
diffoîutions  ,  qui  autorifoient  les  déclamations  &  les  violences 
du  clergé.  Les  commerçans  furent  fouvent  excommuniés.  Le 
peuple  avoit  en  horreur  des  étrangers  qui  apportoient  des  fuper- 
fluités  à  fes  tyrans  ,  &  qui  s'affocioient  à  des  hommes  dont  les 
mœurs  bleffoient  fes  préjugés  &  fon  auftérité  grofîière. 

Les  Juifs  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  des  détails  àa 
commerce  ,  ne  lui  donnèrent  pas  beaucoup  de  confidération.  Ils 
furent  alors  dans  toute  l'Europe,  ce  qu'ils  font  encore  aujour- 
d'hui dans  la  Pologne  &  dans  la  Turquie.  Les  richeffes  qu'ils 
avoient,  celles  qu'ils  acquéroient  tous  les  jours,  les  mirent  en 
état  de  prêter  de  l'argent  au  marchand  &  aux  autres  citoyens  ; 
mais  en  exigeant  un  bénéfice  proportionné  au  rifque  que  couroient 
ces  fonds,  en  fortant  de  leurs  mains.  Les  fcholaftiques  s'élevèrent 
avec  fureur  contre  une  pratique  néceffaire  ,  que  profcrivoient 
leurs  barbares  préjugés.  Cette  décifion  théologique  fur  un  objet- 
civil  &  politique  ,  eut  d'étranges  fuites.  Le  magiftrat  entraîné 
par  une  autorité  qu'on  n'ofoit  pas  juger  ,  même  lorfqu'elle  étoit 
injuite  ,  prononça  des  confifcaîions  &  des  peines  infamantes 
contre  l'ufure  ,  que  dans  ces  tems  d'aveuglement  les  loix  confon- 
dcicnt  avec  l'intérct  le  plus  modéré.  Ce  fut  à  cette  époque  owq 
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ïes  Juifs  i  pour  fe  dédommager  des  dangers  &  <:\qs  humiliations 
qu'ils  avolent  continuellement  à  craindre  dans  un  trafic  regardé 
comme  odieux  &  criminel ,  ie  livrèrent  à  une  avidité  qui  n'eut 
plus  de  bornes.  Il  leur  fallut  ajouter  au  prix  de  l'argent  qui  peut 
s'eilimer  par  le  befoin  de  celui  qui  prête  ,  par  le  crédit  de  celui 
qui  emprunte ,  par  wïiq  infinité  d'autres  circonllances  ,  le  prix 
de  l'infamie  qui  efl  de  peu  de  chofe  ,  ou  que  rien  au  monde  ne 
peut  compenfer.  Toutes  les  nations  les  déteflèrent.  On  les  per- 
fécuta,  on  les  pilla  ,  on  les  profcrivit.  Ils  inventèrent  les  l$.ttres- 
de-change  ,  qui  mirent  en  ftireté  les  débris  de  leur  fortune.  Le 
clergé  déclara  le  change  ufuraire  ;  mais  il  étoit  trop  utile  pour 
être  aboli.  Un  de  fes  effets  fut  de  rendre  les  négocians  plus 
indépendans  des  princes  ,  qui  alors  les  traitèrent  mieux  ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  portaient  ailleurs  leurs  richeffes. 

Ce  furent  les  Italiens,  plus  connus  fous  le  nom  de  Lombards, 
qui  profitèrent  les  premiers  de  ce  commencement  de  révolution 
dans  les  idées.  Ils  obtinrent,  pour  les  petites  fociétés  qu'ils 
formoient ,  la  proteftion  de  quelques  gouvernemens  ,  qui  déro- 
gèrent pour  eux  aux  loix  portées,  dans  des  tems  barbares ,  contre 
tous  les  étrangers.  Cette  faveur  les  rendit  les  agens  de  tout  le 
Midi  de  l'Europe. 

Le  Nord  parut  fe  réveiller  auffi  ;  mais  un  peu  plus  tard ,  & 
plus  difficilement  encore.  Hambourg  &  Lubec  ayant  entrepris 
d'ouvrir  un  commerce  dans  la  mer  Baltique  ,  fe  virent  obligés 
de  s'unir  pour  fe  défendre  contre  les  brigands  qui  infcftoient  cqs. 
parages.  Le  fuccès  de  cette  petite  ligue  détermina  d'autres  villes 
à  entrer  dans  la  confédération.  Bientôt  elle  fut  compofée  de 
quatre-vingts  cités,  qui  formoient  une  chaîne  depuis  la  Baltique 
jufquau  Rhin,  &  qui  avoient  obtenu  ou  acheté  le  privilège  de 
fe  gouverner  par  leurs  propres  loix.  Cette  affociation ,  la  pre- 
mière qui  ait  eu  dans  les  tems  modernes  un  fyftêm.e  régulier  de 
commerce ,  échangoit  avec  les  Lombards  les  munitions  navales 
&  les  autres  marchandifes  du  Nord ,  contre  les  produdions  de 
î'Afie ,  de  l'Italie  &  des  autres  états  du  Midi. 

La  Flandre  fervoit  de  théâtre  à  tant  d'heureufes  opérations.  Sa 
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pofiiion  n'étoit  pas  la  feule  caufe  de  celte  préférence  fi  utile.'' 
Elle  la  de  voit  aiifïi  à  fes  belles  &  nombreufes  manufadures  de 
draps  ;  elle  la  de  voit  encore  à  fes  fa]>riques  de  tapifferies  ,  qui 
prouvent  à  quel  point  le  defîin  &  la  perfpedive  étoient  alors 
ignorés.  Tous  ces  moyens  de  profpérités  firent  des  Pays-Bas  , 
la  région  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée  ,  la  plus  cultivée  de 
TEurope. 

L'état  floriffant  des  peuples  de  la  Flandre  ,  de  ceux  de  la 
Grande  Anfe,  de  ceux  de  quelques  républiques  qui  profpéroient 
à  l'aide  de  la  liberté ,  fit  impreffion  fur  la  plupart  des  rois.  Dans 
leurs  états ,  il  n'y  avoit  de  citoyens  que  la  nobleffe  &  les  ecclé- 
fiafliques.  Le  relie  étoit  efclave.  Ils  affranchirent  les  villes,  & 
leur  prodiguèrent  les  privilèges.  Auffi-tôt  fe  formèrent  des  corps 
de  marchands,  des  corps  de  métiers;  &  ces  affociaîions  acqui- 
rent du  crédit  en  acquérant  des  riche/Tes.  Les  fouverains  les 
oppofèrent  aux  barons.  On  vit  diminuer  peu- à- peu  l'anarchie 
&  la  tyrannie  féodales.  Les  bourgeois  devinrent  citoyens;  & 
le  tiers -état  fut  rétabli  dans  le  droit  d'être  adm.is  aux  aflemblées 
nationales. 

Le  préfident  de  Montefquieu  fait  honneur  à  la  religion  chré- 
tienne ,  de  l'abolition  de  l'efclavage.  Nous  oferons  n'être  pas 
de  (on  avis.  C'efi:  quand  il  y  eut  de  l'induRrie  &  des  richefîes 
dans  le  peuple  ,  que  les  princes  le  comptèrent  pour  quelque 
chofe.  C'eil  quand  les  richeffes  du  peuple  purent  être  utiles  aux 
rois  contre  les  barons ,  que  les  loix  rendirent  meilleure  la  con- 
dition du  peuple.  Ce  fut  une  faine  politique  que  le  commerce 
amhie  toujours  ,  &  non  l'efprit  de  la  religion  chrétienne ,  qui 
engagea  les  rois  à  déclarer  libres  les  efclaves  de  leurs  vaiTaux; 
parce  que  ces  efcîaves  ,  en  ceiïant  de  l'être  ,  devenoient  des 
fujets.  Il  eil  vrai  que  le  pape  Alexandre  III  déclara  que  àQS 
chrétiens  dévoient  être  exempts  de  fervitude  :  mais  il  ne  fit  cette 
déclaration  que  pour  plaire  aux  rois  de  France  &  d'Angleterre, 
qui  vouloient  abailTer  leurs  vaffaux.  S'il  eût  été  infpiré  par 
l'amour  de  la  juilice  &  de  l'humanité  ,  il  n'eût  pas  dit  que  le 
chrétien  ,  mais  il  eût  dit  que  l'homme  n'étoit  pas  né  pour  1^ 
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fcrvitiide;  que  Tciclave  volontaire,  cil  un  lâche;  qu'aucun  lien 
n'enchaîne  licitement  l'efclave  involontaire  ;  que  celui  qui  ne 
peut  le  brifer  par  la  force  eft  innocent ,  s'il  s'en  délivre  par  la 
fuite  ;  &  que  ion  prétendu  maître  eft  un  affaffin  ,  s'il  punit  de 
mort  une  adion  aiitoriiee  par  la  nature.  Mais  la  religion  cliré- 
tienne  défend  fi  peu  la  fervitude  ,  que  dans  l'Allemagne-Catho- 
lique,  en  Bohême,  en  Pologne,  pays  très-catholiques,  le  peuple 
efl  encore  efclave  ;  &  que  les  poffeflions  cccléfiaftiques  y  ont 
elles-mêmes  des  ferfs ,  comme  elles  en  avoient  autrefois  parmi 
nous ,  fans  que  l'églife  le  trouve  mauvais. 

Les  beaux  jours  de  l'Italie  étoient  à  leur  aurore.  On  voyoit 
dans  Pife  ,  dans  Gênes  ,  dans  Florence ,  des  républiques  fondées 
fur  des  loix  fages.  Les  factions  des  Gueiphes  &  des  Gibelins  , 
qui  défoîoient  ces  délicieufes  contrées  depuis  tant  de  fiècles  , 
s'y  étoient  enfin  calmées.  Le  commerce  y  fîeuriiToit  &  devoit 
bientôt  y  amener  les  lettres.  Venife  étoit  au  comble  de  fa  gloire. 
Sa  marine,  en  eifaçant  celle  de  fes  voifins ,  réprimoit  celle  des 
Mammelus  &  des  Turcs.  Son  commerce  étoit  fupérieur  à  celui 
de  l'Europe  entière.  Elle  avoit  une  population  nomibreufe  & 
des  tréfors  immenfes.  Ses  finances  étoient  bien  adrniniilrées  , 
&  le  peuple  content.  La  république  em.pruntoit  aux  riches  par- 
ticuliers ,  mais  par  politique ,  &  non  par  beloin.  Les  Vénitiens 
ont  été  les  premiers  qui  aient  imaginé  d'attacher  au  gouver- 
nement les  fujets  riches  ,  en  les  engageant  à  placer  xw.q  partie 
de  leur  fortune  dans  les  fonds  publics.  Venife  avoit  des  manii- 
faclures  de  foie  ,  d'or  &  d'argent.  Les  étrangers  achetoient 
chez  elle  des  vaiilcaux.  Son  orfèvrerie  étoit  la  meilleure  ,  & 
prefque  la  feule  de  ce  tems-là.  On  reprochoit  aux  habkans  de 
fe  fervir  d'uflenfiles  &  de  vaifTelle  d'or  Zl  d'argent.  Ils  avoient 
cependant  des  loix  fomptuaires  ;  mais  ces  loix  permettoicnt  une 
forte  de  luxe  qui  confervoit  des  fonds  dans  fétat.  Le  noble 
étoit  à  la  fois  économe  &  fomptueux.  L'opulence  de  Venife  avoit 
reflufcité  l'architedure  d'Athènes.  Enfin  ,  il  y  avoit  de  la  gran- 
deur &  déjà  du  goût  dans  le  luxe.  Le  peuple  étoit  ignorant , 
îiiais  la  noblelTe  étoit  éclairée.  Le  gouvernement  rgfiftoit  avec 
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une  fermeté  fage  aux  entreprifes  des  pontifes.  Slumo  Fenc(iam  , 
poi  Chr'ifîiani ,  difoit  un  de  leurs  fénatcurs.  C'étoit  Tefprit  du 
fénat  entier.  Dès  ce  tems,  il  aviliffoit  les  prêtres,  qu'il  vaudroit 
mieux  rendre  utiles  aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  fortes  & 
plus  pures  chez  les  Vénitiens  que  chez  les  autres  peuples  dl- 
talie.  Leurs  troupes  étoient  fort  différentes  de  ces  miférables 
Condotneri ,  dont  les  noms  étoient  fi  terribles,  &  dont  les  armes 
l'étoient  fi  peu.  Il  rcgnoit  de  la  politeffe  à  Venife  ;  &  la  fociété 
s'y  trouYoit  m^oins  gênée  par  les  inquiiiteurs  d'état,  qu'elle  ne 
l'a  été  depuis  que  la  république  s'eft  menée  de  la  puifîance  de 
fes  voiûns  &  de  fa  foibleffe. 

Au  quinzième  iîècle,  l'Italie  lailToit  bien  loin  derrière  elle  tout 
le  refte  de  l'Europe.  La  fuperftition  la  plus  cruelle  ,  la  plus 
infenfée  ,  qui  tenoit  lieu  de  tout  mérite  ,  &  qui  produifoit  tant 
de  pratiques  minutieufes  &  tant  de  fureurs  atroces,  avoit  cepen- 
dant peu-à-peu  tiré  l'Efpagne  du  joug  d^es  Arabes.  Ses  différentes 
provinces  venoient  de  fe  réunir  par  le  mariage  de  Ferdinand  & 
d'Ifabelle  ,  &  par  la  conquête  de  Grenade.  L'Efpagne  étoit 
devenue  une  puiffance  qui  s'égaloit  à  la  France  même.  Les  belles 
laines  de  Cailiiîe  &  de  Léon  étoient  travaillées  à  Ségovie.  On 
en  fabriquoit  des  draps  qui  fe  vendoient  dans  toute  l'Europe  , 
&  même  en  Afie.  Les  efforts  continuels  que  les  Efpagnols  avoient 
été  obligés  de  faire  pour  défendre  leur  liberté  ,  leur  avoient 
donné  de  la  vigueur  &  de  la  confiance.  Leurs  fuccès  leur 
avoient  élevé  i'ame.  Peu  éclairés  ,  ils  avoient  tout  l'enthou- 
fiafme  de  la  chevalerie  &  de  la  religion.  Bornés  à  leur  pénin- 
fule ,  &  ne  commerçant  guère  par  eux-mêmes  avec  les  autres 
nations ,  ils  les  méprifoient  :  ils  avoient  ce  dédain  faffueux  , 
qui,  chez  un  peuple  comme  dans  un  particulier,  marqiïe  ordi- 
nairem.ent  peu  de  lumières.  C'étoit  la  feule  puiffance  qui  eiït 
une  infanterie  toujours  fubfiffante  ;  &  cette  infanterie  étoit  admi-' 
rable.  Comme  ,  depuis  plufieurs  fièclcs  ,  les  Efpagnols  faifoient 
la  guerre  ,  ils  étoient  réellement  plus  aguerris  que  les  autres 
peuples  de  l'Europe. 

Les  Portugais  avoient  à-peu-près  le  même  caraâère  :  mais  leur 

monarchie 
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tnonarchie  étoit  mieux  réglée  que  la  CaftiUe ,  &  plus  facile  à 
conduire  ,  depuis  que  ,  par  la  conquête  des  Algarves,  elle  avoir 
été  délivrée  dzs  Maures. 

En  France  ,  Louis  XI  venoit  d  abaiffer  les  grands  vafTaux ,  de 
relever  la  magiflrature  ,  &  de  foumettre  la  nobleffe  aux  loix.  Le 
peuple  François ,  moins  dépendant  de  fes  feigneurs ,  devoit  dans 
peu  devenir  plus  induflrieux  ,  plus  adif  &  plus  eftimable  ;  mais 
l'induflrie  &  le  commerce  ne  pouvoient  fleurir  fubitement.  Les 
progrès  de  la  railbn  dévoient  être  lents  au  milieu  des  troubles 
que  les  grands  excitoient  encore  ,  &  fous  le  règne  d'un  prince 
livré  à  la  plus  vile  fuperilition.  Les  barons  n'avoient  qu'un  fafte 
barbare.  Leurs  revenus  fuffifoient  à  peine  pour  entretenir  à  leur 
fuite  une  foule  de  gentils-hommes  défœuvrés ,  qui  les  défendoient 
contre  les  fouverains  &  contre  les  loix.  La  dépenfe  de  leur  table 
étoit  exceffive  ;  &  ce  luxe  fauvage ,  dont  il  refle  encore  trop 
de  veftiges,  nencourageoit  aucun  des  arts  utiles.  Il  n'y  avoit, 
ni  dans  les  mœurs  ,  ni  dans  le  langage ,  cette  forte  de  décence 
qui  diftingue  les  premières  claffes  des  citoyens  ,  &  qui  apprend 
aux  autres  à  les  rcipeder.  Malgré  la  courtoifie  prefcrite  aux: 
chevaliers ,  il  régnoit ,  parmi  les  grands  ,  de  la  groffiéreté  &  de 
la  rudeiTe.  La  nation  avoit  alors  ce  caradère  d'inconféquence  , 
qu  elle  a  eu  depuis  ,  &  qu'aura  toujours  un  peuple  dont  les 
moeurs  &  les  manières  ne  feront  pas  d'accord  avec  Ïqs  loix.  Les 
confeils  du  prince  y  donnoient  des  édits  fans  nombre ,  &  fou- 
vent  contradictoires  ;  mais  le  prince  difpenfoit  aifément  d'obéir. 
Ce  caradère  de  facilité  dans  les  fouverains ,  a  été  fouvent  le 
remède  à  la  légèreté  avçc  laquelle  les  minières  de  France  ont 
donné  &  multiplié  les  loix. 

L'Angleterre  ,  moins  riche  &  mxoins  induftrieufe  que  la  France , 
avoit  des  barons  infoîens ,  des  évêques  defpotes,  &  un  peuple 
qui  fe  laffoit  de  leur  joug.  La  nation  avoit  déjà  cet  efprit  d'in- 
quiétude ,  qui  devoit,  tôt  ou  tard  ,  la  conduire  à  la  liberté.  Elle 
devoit  ce  caraftère  à  la  tyrannie  abfurde  de  Guillaume  le  conqué- 
rant ,  &  au  génie  atroce  de  plufieurs  de  fcs  fuccc/Teurs.  L'abus 
exce/Tif  de  l'autorité ,  avgit  donné  aux  Anglois  une  extrême 
Tcmc  T.  r 
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défiance  de  leurs  fouverains.  On  ne  prononçolt  chez  eux  le  nôift 
de  roi  qu'avec  crainte  ;   &:  cqs  fentimens  ,  tranfmis  de  race  en 
race  y  ont  fervi  depuis  à  leur  faire  établir  le  gouvernement  fous 
lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  Les  longues  guerres ,  entre 
les  maifons  de  Lancaftre  &  d'Yorck ,  avoient  nourri  le  courage 
guerrier  &  l'impatience  de  la  fervitude  ;  mais  elles  avoient  entre* 
tenu  le  défordre  &  la  pauvreté.  C'étoit  les  Flamands  qui  mettoienÉ 
alors  en  œuvre  les  laines  de  l'Angleterre.  Ses  laines  y  fon  plomb  , 
fon  étain ,  éîoient  tranfportés  fiu:  les  vailTeaux  des  villes  Anféati- 
ques.  Elle  n'avoit  ni  marine,  ni  police  intérieure,  ni  jurifprudence^ 
ni  luxe,  ni  beaux-arts.  Elle  étoit  d'ailleurs  furchargée  d'une  multl»- 
tude  de  riches  couvens  &  d'hôpitaux.  Les  nobles ,  fans  aifance  , 
alloient  de  couvent  en  couvent ,  &  le  peuple  d'hôpitaux  en  hôpitaux» 
Ces  établiffemens  fuperilitieux  maintenoient  la  parefTe  &  la  barbarie. 
L'Allemagne  ,   long-tems  agitée  par  les  querelles  des  em_pe- 
reurs  &  des  papes  ,  &  par   des  guerres  intellines  ,   venoit  de 
prendre  une  affieîte   plus    tranquille.    L'ordre    avoit  fuccédé  à 
l'anarchie;  &  les  peuples  de  cette  vafle  contrée  ,  fans  richeffes^ 
fans  commerce ,  mais  guerriers  &  cultivateurs  ,  n'avoient  rien 
à  craindre  de  leurs  voifms ,  &  ne  pouvoient  leur  être  redoutables. 
Le   gouvernement  féodal  y   étoit    m.oins   funefte    à  la  nature 
humaine  ,  qu'il  ne  l'avoit  été  dans  d'autres  pays.  En  général , 
les  différens  princes  de  CQttQ  grande  portion  de  l'Europe ,  gou- 
vernoient  afîez  fagement  leurs  états.  Ils  abufoienî  peu  de  leur 
autorité  ;  &  fi  la  poffeffion  paifible  de  fon  héritage  peut  dédom-^ 
mager  l'homme  de  la  liberté,  le  peuple  d'Allemagne  étoit  heureux.. 
C'étoit  dans  les  feules  villes  libres  &  alliées  de  la  Grande  Anfe,, 
qu'il  y  avoit  du  commerce  &  de  l'induflrie.   Les  raines  d'Ha-f- 
Tiovre  &  de  Saxe  n'étoient  pas  connues.  L'argent  étoit  rare.  Le 
cultivateur  vendoit  à  l'étranger  quelques  chevaux.  Les  prince» 
«le  vendoient  pas  encore  des  hommes.  La  table  &  de  nombreux 
équipages  étoient  le  feul  luxe.  Les  grands  &  le  clergé  s'enivroient 
fans  troubler  l'état.  On  avoit  de  la  peine  à  dégoûter  les  gentils» 
hommes  de  voler  fur  les  grands    chemins.    Les   mœurs  étoient 
Cérpçç?  p  &  jufques   daas  les  dçux  fiècles  fiiivans 3  les.  tioupea 
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Allemandes  furent  plus  célèbres  par  leurs  cruautés  ,  que  par 
leur  cllfcipline  &  leur  courage. 

Le  Nord  étoit  encore  moins  avancé  que  l'Allemagne.  Il  étoît 
Opprimé  par  les  nobles  &  par  les  prêtres.  Aucun  des  peuples  qui 
l'habitoient ,  n'avoit  conlervé  cet  enthoufiafme  de  gloire  ,  que 
leur  avoit  autrefois  infpiré  la  religion  d'Odin  ;  &  ils  n'avoicnt 
encore  reçu  aucune  des  loix  fages ,  que  de  meilleurs  gouver- 
nemens  ont  données  depuis  à  quelques-uns  d'entre  eux.  Leur 
puifîance  n'étoit  rien  ;  &  une  feule  ville  de  la  Grande  Anfe 
Éiifoit  trembler  les  trois  couronnes  du  Nord.  Elles  redevinrent 
des  nations  après  la  réforme  de  la  religion,  &  fous  les  loix  de 
Frédéric  &  de  Guflave  Vaza. 

Les  Turcs  n'avoient  ni  la  fcience  du  gouvernement ,  ni  la 
connoiiTance  des  arts ,  ni  le  goût  du  commerce  ;  mais  les  Janif- 
iaires  étoient  la  première  milice  du  monde  ;  &  il  n'a  manqué  qu'un 
i'eul  verfet  de  FAlcoran ,  pour  que  des  peuples ,  fur  lefquels  la 
religion  a  confervé  jufqu'ici  la  plus  grande  influence ,  ne  devinrent 
Jes  maîtres  de  la  terre.  Si  Mahomet,  après  avoir  dit:  Tu  rendras 
à  r ennemi  le  mois  de  la  calamité  pour  le  mois  de  la  calamité ^  avoit 
ajouté*.  6*  tît  mépriferas  les  vaines  connoijfances  de  C  étranger  ;  l'art 
'de  la  guerre  ejl  le  feul  que  tu  en  apprendras;  c'étoit  fait  de  la  liberté 
de  l'Europe.  Celui  qui  perfedionnera  le  Turc  dans  l'art  mili- 
taire ,  fera  l'ennemi  commun  de  toutes  les  nations.  Les  Janif- 
•faires ,  ces  compagnons  d'un  defpote ,  qu'ils  font  refpeder  & 
trembler ,  qu'ils  couronnent  &  qu'ils  étranglent ,  avoient  alors 
de  grands  hommes  à  leur  tête.  Ils  renverfèrent  l'empire  des 
Grecs  ,  infatués  de  théologie ,  hébétés  par  la  fuperftition.  Quel- 
ques habitans  de  ce  doux  climat ,  qui  cultivoient  chez  eux  les 
lettres  &  les  arts ,  abandonnèrent  leur  patrie  fubjuguée ,  &  fe 
réfugièrent  en  Italie  :  ils  y  furent  fuivis  par  des  artifans  &  da^ 
négocians.  L'aifance,  la  paix,  la  profpérité,  cet  amour  de  toutes, 
les  gloires ,  ce  befoin  de  nouveaux  plaifirs  qu'infpirent  de  bons 
gouvernemens ,  favorifoient  dans  le  pays  des  anciens  Romauis  la 
renaificince  des  lettres;  &  les  Grecs  apportèrent  aux  Italiens  plus 
de  connoiflance  des  bons  modèles  ,  &  le  goût  de  l'antiquité» 

C  i 
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L'imprimerie  étoit  inventée  ;  &  û  elle  avoit  été  long-tems  iiitfe 
invention  inutile ,  tandis  que  les  peuples  étoient  pauvres  &  fans 
induflrie ,  depuis  les  progrès  du  commerce  &  des  arts ,  elle  avoit 
rendu  les  livres  communs.  Par-tout  on  étudioit ,  on  admiroit  les 
anciens;  mais  ce  n'étoit  qu'en  Italie  qu'ils  avoient  des  rivaux. 

Rome  ,  qui  ,  prefque  toujours ,  a  eu  dans  chaque  fiècle  l'ef- 
prit  qui  lui  convenoit  le  mieux  pour  le  moment  ;  Rome  fem- 
bloit  ne  plus  chercher  à  perpétuer  l'ignorance  qui  l'avoit  û  longr 
tems  &  û  bien  fervie.  Elle  protégea  les  belles -lettres  &  les 
arts  ,  qui  doivent  plus  à  l'imagination  qu'au  raifonnement.  Les 
prêtres  les  moins  éclairés ,  favent  que  l'image  d'un  Dieu  terrible , 
les  macérations  ,  les  privations  ,  l'auilérité  ,  la  trifteffe  &  la 
crainte  ,  font  les  moyens  qui  établiffent  leur  autorité  fur  les 
efprits  ,  en  les  occupant  profondément  de  la  religion.  Mais  il 
y  a  des  tems  où  ces  moyens  n'ont  plus  que  de  foibles  fuccès. 
Les  hommes  enrichis  dans  des  fociétés  tranquilles  ,  veulent 
jouir  ;  ils  craignent  l'ennui  ,  &  ils  cherchent  les  plaifirs  avec 
paffion.  Quand  les  foires  s'établirent ,  &  lorfqu'à  ces  foires  il  y 
eut  des  jeux  ,  des  danfes  ,  des  amufemens  ,  le  clergé  ,  qui  fentif 
que  ces  difpofitions  à  la  joie  rendroient  les  peuples  moins  reli* 
gieux  5  profcrivit  ces  jeux  ,  excommunia  les  hiftrions.  Mais  lorf* 
qu'il  vit  que  (es  cenfures  n'étoient  pas  affez  refpedlées ,  il  chan* 
■gea  de  conduite  ;  il  voulut  lui-même  donner  des  fpedacles.  Ort 
vit  naître  les  comédies  faintes.  Les  moines  de  Saint  -  Denis  j> 
qui  jouoient  la  mort  de  Sainte  Catherine  ,  balancèrent  le  fuccèj 
des  hiftrions.  La  mufique  flit  introduite  dans  les  églifes  ;  on  y 
plaça  même  des  farces.  Le  peuple  s'amufoit  à  la  fètQ  des  fous  , 
à  celle  de  l'âne  ,  à  celle  des  innocens  ,  qui  fe  célébroient  dans 
les  temples  ,  autant  qu'aux  farces  qui  fe  jouoient  dans  les  places 
publiques.  Souvent  ,  par  un  fimple  attrait  de  plaifir  ,  on  quitta 
les  danfes  des  Égyptiennes  pour  la  proceffion  de  la  Saint  Jean. 
Lorfque  l'Italie  acquit  de  la  politeffe  ,  &  qu'elle  en  mit  dans 
{qs  plaifirs  ,  les  fpeâacles  publics  ,  les  fêtes  profanes  eurent 
encore  plus  de  décence  ;  les  prêtres  eurent  une  raifon  de  moins 
4e  ]^s  çgnfujrçr ,  3j  ils  ies  t©lirè;rent,  ]L1?  avçiewt  été  Ipng-teGH^ 
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ïes  feuls  hommes  qui  ruflent  lire  ;  mais  ce  mérite  ,  devenu  plus 
commun  ,  ne  leur  donnoit  plus  de  confidération.  Ils  voulurent 
partager  la  gloire  de  réufîîr  dans  les  lettres  ,  quand  ils  virent 
que  les  lettres  donnoient  de  la  gloire.  Les  papes  ,  riches  &  pai- 
fibles  fouveralns  dans  la  voluptueuie  Itahe  ,  perdirent  de  leur 
auilérité.  Leur  cour  devint  aimable.  Ils  regardèrent  la  culture 
des  lettres  ,  comme  un  moyen  nouveau  de  régner  fur  les  efprits. 
Ils  protégèrent  les  talens  ;  ils  honorèrent  les  grands  artifles. 
Raphaël  alloit  être  cardinal ,  lorfqu'il  mourut.  Pétrarque  eut  les 
honneurs  du  triomphe.  Ce  bon  goût  ,  ces  plaifirs  nouveaux  , 
pouvoient  n'être  pas  conformes  à  Tefprit  de  l'évangile  ;  mais 
ils  paroiffoient  Têtre  aux  intérêts  des  pontifes.  Les  arts  &  les 
lettres  décorent  l'édifice  de  la  religion  ;  c'eft  la  philofophie  qui 
le  détruit.  Aufn  Féglife  Romaine  ,  favorable  aux  belles-lettres 
&:  aux  beaux-arts  ,  fut-elle  oppofée  aux  fciences  exades.  On 
couronna  les  poètes  ;  on  perfécuta  les  philofophes.  Galilée  eût 
vu  de  fa  prifon  le  Taffe  monter  au  Capitole ,  fi  ces  deux  grands 
génies  euffent  été  contemporains. 

Il  étoit  tems  que  la  philofophie  «Se  les  lettres  arrivâfîent  au 
fecours  de  la  morale  &  de  la  raifon.  L'églife  Romaine  avoit 
détruit ,  autant  qu'il  efl:  poflible  ,  les  principes  de  jullice  qiie 
la  nature  a  mis  dans  tous  les  hommes.  Ce  feul  dogme  ,  qu'au 
pape  appartient  la  fouveraineté  de  tous  les  empires ,  renverfoit 
les  fondemens  de  toute  fociété,  de  toute  vertu  politique.  Ce* 
pendant  cette  maxime  avoit  régné  long -tems  avec  le  dogme 
affreux  qui  permettoit  ,  qui  ordonnoit  même  ,  de  haïr,  de  per- 
fécuter  tous  les  hommes  ,  dont  les  opinions  fur  la  religion  ne 
font  pas  conformes  à  celles  de  l'églife  Romaine.  Les  indulgen- 
ces ,  efpèce  d'expiations  vendues  pour  tous  les  crimes  ,  &  fi 
vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  monflrueux ,  des  expiations 
pour  les  crimes  à  venir  ;  la  difpenfe  de  tenir  fa  parole  aux  en- 
nemis du  pontife  ,  fufîent-ils  de  fa  religion  ;  cet  article  de 
croyance  ,  cii  l'on  enfeigne  qiie  le  mérite  du  jufle  peut  être 
appliqué  au  méchant  ;  les  exemples  de  tous  les  vices  dans  la 
perfonjje  des  pontif^?^  ^  &  dans  les  hommes  ihçrés  ,  dellinés  4 
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fervir  de  modèle  au  peuple  ;  enfin  ,  le  plus  grand  des  outragea 
faits  à  rhumanité  ,  Finquifition  :  toutes  ces  horreurs  dévoient 
faire  de  TEurope  un  repaire  de  tigres  ou  de  ferpens  ,  plutôt 
qu'une  vafte  contrée  ,  habitée  ou  cultivée  par  des  hommes. 

Telle    étoit  la  fituation  de  TEuropfe  ,  lorfque  les  monarque* 
Portugais ,  à  la  tête  d'un  peuple  adif ,  généreux  ,  intelligent  , 
entouré  de  voifms  qui  fe  déchiroient  encore,  formèrent  le  projet 
-  d'étendre  leur  navigation  &  leur  empire. 

^     ^;  tO  'ÉTOIT   une  opinion  généralement  établie  ,    que    la  meif 

Premières  na-  _  ,      .      .  ^  . 

vigations  des  Atlantique  étoit  impraticable  i  que  les  côtes  occidentales  de 
Portugais,  dans  l'Afrique ,  brûlées  par  la  Zone  Torride  ,  ne  pouvoient  pas  être 
ion  préfnme  habitées.  Ce  préjugé  auroit  pu  être  diffipé  par  quelques  ouvra- 
qu'étoit ancien-  ggg  de  Fantiquité  ,  qui  avoient  échappé  aux  injures  du  tems  & 

ïiementrAtlan-    -,      f,-  ■  ii^    -,  rc       c      •\-  r 

. ,  de  1  Ignorance  :  m.ais  on  n  etoit  pas  allez  lamiher  avec  ces  ia« 

vans  écrits  ,  pour  y  découvrir  des  vérités  qui  n'y  étoient  que 
confufément  énoncées.  îl  fdloit  que  les  Maures  &  les  Arabes , 
de  qui  l'Europe  avoit  déjà  reçu  tant  de  lumières ,  nous  éclairâf- 
ient  fur  ces  grands  objets.  A  travers  un  océan  qui  paffoit  pour 
indomptable  ,  ces  peuples  tiroient  des  riche/Tes  immenfes  d'un, 
pays  qu'on  croyoit  embrafé.  Dans  àz^  expéditions  ,  dont  la 
Barbarie  fut  le  théâtre  ,  l'on  fut  inilruit  des  fources  de  leur 
fortune  ,  &  l'on  réfolut  d'y  aller  puifer.  Des  avanturiers  de  tou- 
tes les  nations  formèrent  ce  projet.  Henri ,  iils  de  Jean  ï ,  roi  de 
Portugal ,  fut  le  feul  qui  prit  des  mefures  fages. 

Ce  Prince  mit  à  profit  le  peu  d'aftronomie  que  les  Arabes 
avoient  confervé.  Un  obfervatoire  ,  où  furent  inftruits  les  jeunes 
genîiîs-hommes  qui  compofoient  fa  cour ,  s'éleva  par  fes  ordre» 
à  Sagres  ,  ville  des  Algarves.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  l'inven- 
tion de  l'ailirolabe  ,  &  fentit  le  premier  l'utilité  qu'on  pouvoit 
tirer  de  la  bouffole  ,  qui  étoit  déjà  connue  en  Europe, mais  donfi 
on  n'avoit  pas  encore  appliqué  l'ufage  à  la  navigation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux ,  découvrirent  en 
1419  Madère,  que  quelques  favans  ont  voulu  regarder  comme 
\m  foible  débris  de  l'Atlantide,    Mais  y  eut-il  jamais  une  if]« 
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Atlantide  ?  Si  elle  exifta  ,  quelle  étoit  fa  fituation  ,  quelle  éioit 
fon  étendue  ?  Ce  font  deux  queilions  fur  lefquelles  on  fe  déci- 
dera ,  félon  le  degré  de  confiance  qu'on  accordera  à  Diodore 
de  Sicile  &  à  Platon, félon  la  manière  dont  on  les  interprétera. 

«  Après  avoir  parcouru  les  illes  voifines  des  colonnes  d'Her- 
»  cide  ,  nous  allons  parler ,  dit  le  premier  ,  de  celles  qui  {ont 
»  plus  avancées  dans  TOcéan  ,  en  tirant  vers  le  couchant.  Dans 
»  la  mer  qui  borde  la  Lybie  ,  il  en  efl  une  trcs-céUbre  éloi- 
?»  gnée  du  Continent  de  plufieurs  jours  de  navigation  ». 

Diodore  s'ctcnd  enfuite  fur  la  population  ,  les  mœurs,  les  loix'j 
les  monumens  ,  la  fécondité  de  cette  ifle.  Puis  il  ajoute  : 

«  Les  Phéniciens  ,  dans  les  tems  les  plus  reculés  ,  en  firent  la 
»  découverte.  Ils  franchirent  les  colonnes  d'Hercule  ,  &  navi- 
»  guèrent  dans  FOcéan.  Proche  les  colonnes  d'Hercule  ,  ils  fon- 
»  dèrent  Gadeïra  ou  Cadix.  Ils  avoient  parcouru  les  mers  au-delà 
»  des  Colonnes  ,  &  rangé  celles  de  la  Lybie,  lorfqu  ils  furent  fur- 
>>  pris  d'une  violente  tempête  qui  les  jetta  dans  la  haute  mer ,  en 
w  plein  Océan.  Après  un  mauvais  tems  qui  dura  pluiieurs  jours  , 
»  ils  touchèrent  à  l'ifle  dont  il  eft  queftion.  Ils  publièrent  la 
»  relation  de  ce  voyage.  Ils  projettèrent  un  établiffement  dans 
»  cette  contrée  nouvelle  :  mais  les  Carthaginois  s'y  oppofèrent , 
»  dans  la  crainte  que  le  pays  ne  fe  dépeuplât». 

Quefl-ce  que  cette  ifle  qu'on  ne  retrouve  plus  ?  qu'ell-elle  de- 
venue ?  Platon  nous  l'apprendra  peut-être. 

Voici  ce  que  Critias  dit  à  Socrate  dans  le  Dialogue  intitulé 
Timçe.  «  Solon  étoit  l'ami  intime  de  Dropidas  notre  ayeul.  Dro- 
»  pidas  regrettoit  beaucoup  que  les  affaires  publiques  euiTent 
»  détourné  Solon  du  penchant  qu'il  avoit  pour  la  poéfie  ,  & 
»  l'euiTent  empêché  de  finir  fon  poëme  fur  les  Atlantidcs.  Il  en 
»  avoit  apporté  le  fujet  de  fon  voyage  d'Egypte.  Solon  difoit  que 
»  les  habitans  de  Sais  ,  ville  fituée  à  la  the  du  Delta  ,  à  l'endroit 
»  où  le  Nil  fe  divife  en  deux  branches  ,  fe  croyoient  ifTus  des 
»  Athéniens  dont  ils  avoient  confervé  la  lance  ,  l'épée  ,  le  bou-- 
»  cher ,  &  les  autres  armes.  Il  attribue  à  cette  opinion  les  bon- 
>  neurs  c^u  il  reçut  dçs  Saltiques,  Ce  fia-lù  que  cç  légiflatciu: , 
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»  poète  &  philofophe  ,  conférant  avec  les  prêtres ,  &  les  entrete- 
»  nant  de  Prométhée  ,  le  premier  des  hommes  ,  de  Niobé  ,  du 
»  déluge  de  Deiicalion  ,  &  d'autres  traditions  pareilles ,  un  prêtre 
»  s'écria  :  ô  Solon ,  Solon  !  vous  autres  Grecs  ,  vous  êtes  encore 
»  des  enfans.  Il  n'y  a  pas  un  feul  vieillard  parmi  vous.  Vous 
»  prenez  des  fables  emblématiques  pour  des  faits.  Vous  n'avez 
»  connoiffance  que  d'un  feul  déluge  que  beaucoup  d'autres  ont 
>»  précédé.  Il  y  a  long-teras  qu'Athènes  fubfiiîe.  Il  y  a  long-tems 
»  qu'elle  eft  civilifée.  Il  y  a  long-tems  que  fon  nom  eft  fameux 
»  en  Egypte  ,  par  des  exploits  que  vous  ignorez ,  &  doiit  Thif- 
»  toire  eft  confignée  dans  nos  archives.  C'efl-là  que  vous 
»>  pourrez  vous  inilruire  des  antiquités  de  votre  ville  ». 

Après  une  explication  très-fenfée  &  très-belle ,  àQS  caufes  de 
l'ignorance  des  Grecs ,  le  prêtre  ajoute  : 

«  C'ell-là  que  vous  apprendrez  de  quelle  manière  glorieufe  les 
^>  Athéniens  ,  dans  les  tems  anciens  ,  réprimèrent  une  puiflance 
»  redoutable  qui  s'étoit  répandue  dans  l'Europe  &  l'A  fie ,  par 
>>  une  irruption  foudaine  de  guerriers  fortis  du  fein  de  la  mer 
»  Atlantique.  Cette  mer  environnoit  un  grand  efpace  de  terre ,  fitué 
»  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  détroit  appelle  les  Colonnes 
»  d'Hercule.  C'étoit  une  contrée  plus  vafte  que  TAfie  &  la  Lybie 
»  enfemble.  De  cette  contrée  au  détroit ,  il  y  avoit  nombre 
»  d'autres  ifles  plus  petites  ». 

«  Ce  pays  ,  dont  je  viens  de  vous  parler ,  ou  l'ifle  Atîanti- 
»  que  ,  étoit  gouverné  par  des  Souverains  réunis.  Dans  une 
»  expédition  ,  ils  s'emparèrent  d'un  côté  de  la  Lybie  juf^u'à 
»  l'Egypte  ,  &  de  l'autre  côté  de  toutes  les  contrées  jufqu'à  la 
»  Tirrhénic.  Nous  fûmes  tous  efclaves  ,  &  ce  fnrent  vos  ayeux 
»  qui  nous  remirent  en  liberté  :  ils  conduifirent  leurs  flottes  con- 
»  tre  les  Atlantiftes  ,  &:  les  défirent.  Mais  un  plus  grand  mal- 
»  heur  les  attendoit.  Peu  de  tems  après  leur  ifle  fut  fubmer- 
»  gée  ;  &  cette  contrée  ,  plus  grande  que  l'Europe  &  l'Afie  en- 
»  femble  ,  difparut  en  un  clin  d'œil  ». 

Quel  fujet  de  méditation  !  L'homme  s'endort  ou  s'agite  fur 
yn  amas  de  fables  mouvans  :  il  s'élance ,  par  ïqs  projets  ,  dans 

l'éternité  ; 
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rétermté  ;  &  un  concours  de  caufes  fatales  peut  fe  développer 
dans  un  inilant ,  &  l'anéantir  lui  &  fes  fuperbes  demeures. 

Ce  qui  achève  de  fortifier  les  deux  témoignages  qui  précèdent , 
c'eft  que  la  mer,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Atlantique  ,  cft 
reftée  baffe ,  &  qu'on  retrouve  ,  à  de  grandes  diftances  de  fes 
rives  ,  le  varec  &  les  autres  fiibftances  marines  qui  annoncent 
un  ancien   continent. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  contrée  ,  réelle   ou  imaginaire  ,  II. 

ceft  une  tradition  fort  accréditée  ,  qu'à  l'arrivée  des  Portugais,    Découverte ^c 

,,    ,v         ,      .  ^       r     ^  Madère.     Ltafc 

Madère  etoit  couverte  de  forets  ;  qu  on  y  mit  le  feu  ;  que  Fin-  aauci  de  cette 

cendie  dura  fept  ans  entiers  ,  &  qu'enfuite  la  terre  fe  trouva  d'une  ^^'^• 

fertilité   extraordinaire.  Sur  ce  fol  ,  qui  a  vingt-cinq  milles  de 

long  &  dix  de  large  ,  les  Portugais  ont  ,  félon  le  dénombrement 

de  1768,  formé  une  population  de  foixante-trois  mille  neuf  cent 

treize  perfonnes  ,  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  diftribuées  dans 

quarante-trois  paroifles  ,  fept  bourgades  ',  &  la  ville  de  Funchal , 

bâtie  ,   fans  beaucoup   de  goût ,  fur  la  côte  méridionale  ,  dans 

un  vallon  fertile  ,  au  pied  de  quelques  montagnes  dont  la  pente 

idouce  eil  couverte  de  jardins  &  de  maifons  de  campagne  très- 

iigréables.  Sept  ou  huit  ruiffeaux ,  plus  ou  moins  conlidérables  , 

la  traverfent.  Sa  rade  ,  la  feule  où  il  foit  permis  de  charger  ou 

décharger  les  bâtimens  ,  &  la  feule  par  conféquent  où  l'on  ait 

établi  des  douanes  ,  eft  très-fùre  durant  prefque  toute  l'année. 

Quand  ,  ce  qui  efl  infiniment  rare  ,  les  vents  viennent   d'entre 

le  Sud-Eli  &  l'Ouefl-Nord-Ouefl:  ,  en  paffant  par  le  Sud ,  il  faut 

appareiller  ;  m.ais  heureufement  on    peut   prévoir   le  mauvais 

tems  vingt-quatre  heures  avant  que  de  l'éprouver. 

Les  crevaffes  des  montagnes,  la  couleur  noirâtre  des  pierres, 
la  lave  mêlée  avec  la  terre  :  tout  porte  l'empreinte  des  anciens 
volcans.  Auffi  ne  récolte -t- on  que  très- peu  de  grain  ;  &  les 
habitans  font  réduits  à  tirer  de  l'étranger  les  trois  quarts  de 
celui  qu'ils  confomment. 

Les  vignes  font  toute  leur  reflburce.  Elles  occupent  la  croupe 
de  plufieurs  montagnes  ,  dont  le  fommet  eft  couronné  par   des 
châtaigniers.  Des  haies  de  grenadiers ,  d'orangers  ,  de  citroa^ 
Tome  I,  \X 
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niers  ,  de  myrthes  ,  de  rofiers  faiivages  ,  les  féparent.  Le  raifiii 
croît  généralement  fous  des  berceaux ,  &  mûrit  à  l'ombre.  Les 
feps  qui  le  procluiient  font  baignés  par  de  nombreux  ruiffeaux 
qui  ,  fortis  des  hauteurs,  ne  fe  perdent  dans  la  plaine,  qu'après 
avoir  fait  cent  &  cent  détours  dans  les  plantations.  Quelques 
propriétaires  ont  acquis  ou  ufurpé  le  droit  de  tourner  habituel- 
lement ces  eaux  à  leur  avantage  ;  d'autres  n'en  ont  la  jouiffance 
qu'une  ,  deux  ,  trois  fois  la  femaine.  Ceux  mêmes  qui  veulent 
former  un  nouveau  vignoble  ,  fous  un  climat  ardent ,  dans  un 
terrein  fec  ,  où  l'arrofement  eft  indifpenfable  ,  n'en  peuvent 
partager  le  privilège  qu'en  l'achetant  fort  cher. 

Le  produit  des  vignes  fe  partage  toujours  en  dix  parts.  Il  y 
en  a  une  pour  le  roi ,  ime  pour  le  clergé  ,  quatre  pour  le  pro- 
priétaire ,  &  autant  pour  le  cultivateur. 

L'ifle  produit  plufieurs  efpèces  de  vin.  Le  meilleur  &  le  plus 
rare  fort  d'un  plant  tiré  originairement  de  Candie.  Il  a  une  dou- 
ceur délicieufe,  efl  connu  fous  le  nom  de  Malvoifie  de  Madère, 
&  fe  vend  cent  piiloles  la  pipe.  Celui  qui  efî:  fec  ne  coûte  que 
lix  ou  fept  cens  francs  ,  &  trouve  fon  principal  débouché  en 
Angleterre.  Les  qualités  inférieures  &  qui  ne  paffent  pas  quatre 
ou  cinq  cens  livres  ,  font  deftinées  pour  les  Indes  orientales  , 
pour  quelques  ifles  &  le  continent  feptentrional  de  l'Amérique. 

Les  récoltes  s'élèvent  communément  à  trente  mille  pipes. 
Treize  ou  quatorze  des  meilleures  vont  abreuver  une  grande  par- 
tie du  globe  :  le  relie  efl  bu  dans  le  pays  même  ,  ou  converti 
en  vinaigre  &  en  eau-de-vie  pour  la  confommation  du  Bréfil. 

Le  revenu  public  efl:  formé  par  les  dîmes  généralement  per- 
çues fur  toutes  les  productions  ;  par  un  impôt  de  dix  pour  cent 
fur  ce  qui  entre  dans  l'ifle ,  &  de  douze  pour  cent  fur  ce  qui 
en  fort.  Ces  objets]  réunis  rendent  2,700,000  liv.  Tels  font 
cependant  les  vices  de  l'adminiftration  ,  que  ,  d'une  fomme  fi 
confidérable  ,  il  ne  revient  prefque  rien  à  la  Métropole. 

La  Colonie  eft  gouvernée  par  un  chef  qui  domine  auffi  fur 
Porto-Santo,  qui  n'a  que  fept  cens  habitans  &  quelques  vignes; 
fur  les  Salvages ,  encore  moins  utiles  ;  fur  quelques  autres  peti~ 
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tes  ifles  entièrement  défertes  ,  hors  le  tems  des  pêches.  On  ne 
lui  donne  ,  pour  la  défenfe  d'un  fi  bel  établiffement  ,  que  cent 
hommes  de  troupes  régulières  :  mais  il  dilpofe  de  trois  mille 
hommes  de  milice  ,  qu'on  affemble  &  c[u  on  exerce  un  mois  cha- 
que année.  Officiers  &  foldats  ,  tout ,  dans  ce  corps  ,  fert  fans 
folde ,  fans  que  les  places  en  foient  moins  recherchées.  Elles 
procurent  quelques  diminuions  ,  dont  on  eil  plus  avide  dans 
cette  ifle  que  dans  aucun  lieu  du  monde. 

Après  la  découverte  de  Madère  ,  les    Portugais  tournèrent        m. 
leur  pavillon  vers  les  régions  occidentales  de  l'Afrique.  On  croit     Voyages  de» 

„  ,     ,      ,  /•  t  •  1-  /  •    Portugais    au 

aflez  généralement  que  ce  furent  les  premiers  Européens  qui  continent  de 
abordèrent  à  ces  côtes  barbares.  Cependant  il  paroît  prouvé  que  rAfn<iue. 
les  Normands  les  avoient  précédés  d'un  fiècle  ;  &  que  cqs  na- 
vigateurs ,  trop  peu  connus  ,  avoient  formé  quelques  petits  éta- 
biiffemens  qui  fubfiftèrent  jufqu'en  1410.  A  cette  époque  ,  les 
calamités  qui  défoloient  la  France  ,  ne  permirent  plus  de  s'occu- 
per d'intérêts  fi  éloignés. 

Les  premières  expéditions  des  Portugais  ,  dans  la  Guinée  ,  ne 
furent  que  des  pirateries.  Ces  hardis  &  féroces  navigateurs  ,  cou- 
verts de  fer,  armés  de  la  foudre  ,  arrachoient  à  des  peuples  éton- 
nés ,  divifés  &  lâches  ,  ce  que  la  nature  ou  le  hafard  leur  avoient 
donné.  Les  brigandages  ,  pou/Tés  à  ce  monilrueux  excès  ,  eurent 
im  terme  ;  &  ce  fut  lorfqu'on  put  s'entendre.  Alors  le  commerce 
prit  la  place  de  la  violence  ;  &  il  fe  fît  quelques  échanges  ,  mais 
rarement  fondés  fur  une  liberté  entière  &  fur  une  juftice  exatle. 
Enfin,  la  Cour  de  Lisbonne  crut  qu'il  convenoit  à  fes  intérêts 
ou  à  fa  gloire  d'aiTujettir  à  fa  domination  les  parties  de  cette 
vafi:e  contrée  qu'on  cr'oyoit  les  plus  fertiles  ,  ou  dont  la  pofition 
étoit  la  plus  heureufe  ;  &  l'exécution  de  ce  projet  ,  plus  bril- 
lant peut-être  que  fage ,  n'éprouva  que  peu  de  contradictions. 
Pour  donner  de  la  ftabilité  à  ces  conquêtes  ,  on  crut  devoir  mul- 
tiplier les  forterelTes  ,  répandre  la  religion  de  l'Europe  ,  &  per- 
pétuer les  naturels  du  pays  dans  leur  ignorance. 

Sous  le  règne  de  Jean  II  ,  Prince  éclairé  ,  qui  ,  le  premier; 
rendit  Lisbonne  un  port  franc,  &  fit  faire  une  application  non-. 

D  2 
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velle  de  rartronomie  à  la  navigation  ,  les  Portugais  doublèrent 
le  cap  qui  efl  à  Textrémité  de  l'Afrique.  On  Tappella  alors  le 
cap  àQS  Tempêtes  ;  mais  le  prince ,  qui  prévoyoit  le  paffage  aux 
Indes  ,  le  nomma  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

IV.  Emmanuel  fiiivit  les  projets  de  (es  prédécelTeurs.  Il  fit  partir 
Arrivée  des  j^   jg  \x-Çil\ç.[  i_iq7  une  flotte  de  quatre  vaifTeaux,  fous  les  ordres 

Portugais  aux  '  ^^  '  .  -^    ^  . 

Indes.  de  Vafco  de.  Gaina.  Cet  amiral,  après  avoir  efTuyé  des  tempêtes, 

après  avoir  parcouru  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ,  après  avoir 

erré  fiu:  des  mers  inconnues  ,  aborda  enfin  dans   llndoilan.  Sa 

navigation  avoit  été  de  treize  mois. 

V.  UAfie ,  dont  llndoiian  forme  une  des  plus  riches  parties  ,  efl 
Defcription   ^^^  yalle  continent  qui  ,  félon  les  obfervations  des  RufTes  ,  iwt 

geographir|iie 

de  l'Afie.  lefquelles  on  a  élevé  des  doutes  raifonnables  ,  s'étend  entre  le 
quarante-troifième  &  le  deux  cent-feptième  degré  de  longitude» 
Dans  la  diredion  d'un  pôle  à  Tautre  ,  elle  s'étend  depuis  le 
foixante-dix-feptièrae  degré  de  latitude  feptenîrionale ,  jufqu'au 
dixième  de  latitude  méridionale.  La  partie  de  ce  grand  conti- 
nent ,  comprife  dans  la  Zone  Tempérée  ,  entre  le  trente-cin- 
quième &  le  cinquantième  degré  de  latitude  ,  paroît  plus  élevée 
que  tout  le  refle.  Elle  eil  foutenue  ,  tant  au  Nord  qu'au  Midi  , 
par  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  courent  prefque 
depuis  l'extrémité  occidentale  de  l'Afie  mineure  ,  &  des  bords 
de  la  mer  Noire  ,  jufqu'à  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la 
Chine  &  de  la  Tartarie  à  l'Orient.  Ces  deux  chaînes  font  liées 
entre  elles  par  d'autres  chaînes  intermédiaires ,  qui  font  dirigées 
du  Sud  au  Nord.  Elles  fe  prolongent ,  tant  vers  la  mer  du  Nord, 
que  vers  celles  des  Indes  &  de  l'Orient ,  par  des  ramifications 
élevées  comme  des  digues  entre  les  lits  des  grands  fleuves  qui 
arrofent  ces  vafles  régions. 

Telle  efl  la  grande  charpente  qui  foutient  la  plus  forte  mafTe 
de  TAfie.  Dans  l'intérieur  de  ce  pays  immenfe  ,  la  terre  n'efl 
qu'un  fable  mobile  qui  eft  le  jouet  des  vents.  On  n'y  trouve 
aucun  veflige  de  pierre  calcaire  ni  de  marbre.  Il  n'y  a  ni  coquilles 
pétrifiées  ,  ni  autres  fofîiles.  Les  mines  métalliques  y  font  à  la 
lurface  de  la  terre.  Les  obfervations  du  baromètre   fe  joignent 
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à  tous  ces  phénomènes  ,  pour  démontrer  la  grande  élévation 
de  ce  centre  de  TAfie  ,  auquel  on  a  donné  ,  dans  les  derniers 
tems ,  le  nom  de  petite  Bucharie. 

C'cll  de  Teipèce  de  ceinture  qui  environne  cette  vnftc  & 
ingrate  région  ,  que  partent  àzs  iburces  abondantes  &  fort 
multipliées  ,  qui  coulent  en  ditTérens  iens.  Ces  fleuves  ,  qui 
charient  l'ans  ceffe  à  toutes  les  extrémités  de  l'Afie  ,  des  débris 
d'un  terrein  iiérlle  ,  forment  autant  de  barrières  contre  les  mers 
qui  pourroient  gagner  les  côtes  ,  &  affurent  à  ce  continent  une 
confillance  ,  une  durée  que  les  autres  ne  fauroient  avoir.  Peut- 
être  eft-il  deiliné  à  les  voir  difparoitre  plufieurs  fois  fous  les 
eaux ,  avant  de  fouffrir  lui-même  aucune  atteinte. 

Parmi  les  mers  ,  dont  cette  vafte  terre  s'eft  dégagée  avec  le 
cours  des  fiècles  ,  une  feule  a  refté  dans  fon  fein.  C'eil  la  mer 
Cafpicnne ,  qui  eft  viftblement  le  baffin  des  grands  fleuves  qu'elle 
reçoit.  Quelques  phyficiens  ont  foupçonné  que  cette  mer  com- 
muniquoit  avec  TOcéan  &  la  mer  Noire  par  des  voies  fouter- 
raines ,  mais  fans  aucune  preuve.  On  peut  oppofer  à  ces  préten- 
tions ,  révaporation  qui  fuffit  pour  vuider  l'eau ,  à  mefure  que 
les  fleuves  l'y  voiturent,  &  la  facilité  avec  laquelle  les  conduits 
fouterrains  auroient  été  obflrués  par  les  vafes  &  les  fables  que 
l'eau  y  auroit  entraînés.  C'eil  aufîi  pour  cette  raifon  que  la  mer 
Cafpienne  efl  falée ,  comme  tous  les  lacs  qui  reçoivent  les  eaux 
des  fleuves ,  fans  les  verfer  au-dehors.  Il  paroît  certain ,  par  les 
obfervations  du  baromètre  flûtes  à  Ailracan ,  que  fa  furface  ell 
au-deffous  du  niveau  des  deux  mers  voilines  ;  par  conféquent, 
elle  n'efl  pas  plus  dans  le  cas  de  leur  fournir  de  l'eau  par  àQS 
conduits  fouterrains,  que  de  communiquer  avec  elles  par  des 
débordemens  fuperfîciels. 

La  mer  Glaciale  ,  qui  baigne  les  côtes  feptentrionales  de  la 
Sibérie,  les  rend  inacceffibles ,  fi  l'on  en  croit  les  PuifTes.  On  ne 
doit  pas  efpérer,  difent-ils  ,  de  trouver  par  cette  mer  une  nou- 
velle route  d'Europe  en  Amérique.  Les  glaces  empêcheront  tou- 
jours de  doubler  le  cap  de  Schalaginskoi ,  qui  fépare  l'ancien 
monde  du  nouveau,  quoiqu'on  ait  firanchi  ce  paflage  une  foii. 
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Mais  peut-être  les  RufTes  ne  font-ils  pas  affez  fincères ,  ou  pas 
encore  affez  éclairés,  pour  mériter  une  créance  entière.  Peut- 
être  ne  favent-ils  pas  tout  ce  quils  ont  dit ,  ou  n'ont-ils  pas  dit 
tout  ce  qu'ils  favent. 

La  mer  des  Indes,  qui  pèfe  &  penche  fur  le  Midi  de  l'Aiie; 
eft  féparéé  de  la  grande  mer  du  Sud ,  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes marines  qui  commencent  à  l'ifle  de  Madagafcar ,  &  con- 
tinuant jufqu'à  celle  de  Sumatra  ,  comme  le  démontrent  les 
bas-fonds  &  les  rochers  dont  cette  étendue  eft  parfemée ,  va  re- 
joindre la  terre  de  Diemen  &  de  la  Nouvelle-Guinée.  M.  Bua- 
che ,  géographe ,  qui  a  coniidéré  la  terre  en  phyficien ,  traçant 
la  carte  du  monde  fur  cette  hypothèfe,  veut  que  la  mer  com- 
prife  entre  cette  longue  chaîne  d'ifles  &  les  côtes  méridionales 
de  l'Afie ,  foit  divifée  en  trois  grands  baffins ,  dont  la  nature 
femble  avoir  circonfcrit  ou  defiiné  les  limites. 

Le  premier ,  fitué  à  l'Occident ,  entre  l'Arabie  &  la  Perfe  ^ 
eft  terminé  au  Midi  par  cette  chaîne  d'iftes ,  qui ,  depuis  le  cap 
Comorin  &  les  Maldives ,  s'étend  jufqu'à  Madagafcar.  C'eft  ce 
baftin  qui ,  en  s'enfonçant  dans  les  terres ,  creufe  fans  ceffe  le 
golfe  Perfique  &  la  mer  Pvouge.  Le  fécond  baffin  forme  le  golfe 
de  Bengale.  Le  troilième  eft  le  grand  Archipel ,  qui  contient 
les  ifles  de  la  Sonde  ,  les  Moluques  &  les  Philippines.  C'eft 
comme  im  maffif,  qui  joint  l'Afie  au  continent  auftral ,  lequel 
foutient  le  poids  de  la  mer  Pacifique.  Entre  cette  mer  &  le 
grand  Archipel ,  eft  comme  un  nouveau  baffin ,  qui  forme  à  l'O- 
rient une  chaîne  de  montagnes  marines ,  qui  fe  prolongent  depuis 
les  ifles  Marianes ,  jufqu'à  celles  du  Japon.  Après  ces  ifles  fa- 
meufes  ,  vient  la  chaîne  des  iîles  Kouriles  ,  qui  va  joindre  la 
pointe  méridionale  de  la  prefqu'ifle  de  Kamfchatka  ;  &  cette 
chaîne  renferme  un  cinquième  baffin,  où  fe  jette  le  fleuve  Amur, 
dont  l'embouchure  ,  rendue  impraticable  par  les  bambous  qui  y 
croiffent ,  peut  faire  croire  que  cette  mer  n'a  guère  de  profondeur. 

Ces  détails  géographiques,  loin  de  paroître  un  hcrs-d'œuvre, 
étoient  comme  néceffaires  pour  diriger  Se  fixer  l'attention  fur  le  plus 
riche  &le  plus  beau  continent  de  l'Univers.  Entrons-y  par  Tlndoftan, 
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Quoique  par  le  nom  générique  dindes  orientales  ,   on  en-         vi. 
tende  communément  ces  vaftes  régions  qui  font  au-delà  de  la     î^eTcriptioa 

jihyliqiic    de 

mer  d'Arabie  &  du  royaume  de  P^rfe  ,  llndollan  n'eft  que  le  rinaoftan. 
pays  renfermé  entre  Tïndus  &  le  Gdnge ,  deux  fleuves  célèbres 
qui  vont  fe  jetter  dans  les  mers  des  Indes,  à  quatre  cens  lieues 
l'un  de  Tautre.  Ce  long  efpace  eft  traverfé  du  Nord  au  Midi, 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  ,  qui ,  le  coupant  par  le 
milieu,  va  fe  terminer  au  cap  Comorin,  en  fépiirant  la  côte  de 
Malabar  de  celle  de  Coromandel. 

Par  une  fingularité  fi  ippante  ,  &  peut  -  être  unique  ,  cette 
chaîne  eft  une  barrière  c[ue  la  nature  ferable  avoir  élevée  entre 
les  faifons  oppofées.  La  feule  épaifieur  de  ces  montagnes  y 
fépare  Tété  de  l'hiver;  c'efl-à-dire ,  la  faifon  des  beaux  jours  de 
celle  des  pluies  :  car  on  fait  qu'il  n'y  a  point  d'hiver  entre  les 
Tropiques.  Mais  par  ce  mot  ,  on  entend  aux  In  les  le  tems  de 
l'année  où  les  nuages  ,  que  le  foleil  pompe  au  fein  de  la  mer , 
font  poufiés  violem-ment  par  les  vents  contre  les  montagnes,  s'y 
brifent  &  fe  réfolvent  en  pluies ,  accomp:ignées  de  fréquens  orages. 
De-là  fe  forment  des  torrens  qui  fe  précipitent ,  groffiflent  les 
rivières ,  inondent  les  plaines.  Tout  nage  alors  dans  des  ténèbres 
humides ,  épaiffes  àc  profondes.  Le  jour  même  efl  obfcurci  des 
plus  noires  vapeurs.  Mais  femblable  à  l'abîme  qui  couvoit  les 
germes  du  monde  avant  la  création ,  cette  faifon  nébuleufe  eft 
celle  de  la  fécondité.  C'eft  alors  que  les  plantes  &  les  fleurs  ont 
le  plus  de  fève  &  de  fraîcheur  ;  c'eft  alors  que  la  plupart  àts 
fruits  parviennent  à  leur  maturité. 

L'été ,  fans  doute  ,  conferve  mieux  fon  caractère  que  l'hiver 
dans  cette  région  du  foleil.  Le  ciel ,  fans  aucun  nuage  qui  inter- 
cepte fes  rayons  ,  y  préfente  l'afpeâ:  d'un  airain  embrâfé.  Cepen- 
dant les  vents  de  mer  ,  qui  s'élèvent  pendant  le  jour,  &  les  vents 
de  terre  qui  foulîlent  pendant  la  nuit ,  y  tempèrent  l'ardeur  de 
l'atmofphère  par  une  alternative  périodique.  Mais  les  calmes  qui 
régnent  par  intervalles ,  étouftent  ces  douces  haleines  ,  &  laifTent 
fouvent  les  habltans  en  proie  à  une  féchereffe  dévorante. 

L'influence  des  deux  faifons  eft  encore  plus  marquée  fur  \q% 
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deux  mers  de  llnde  ,  où  on  les  difllngiie  fous  le  nom  de  moufTonl 
fèche  &  pluvieufe.  Tandis  que  le  foleil ,  revenant  fur  fes  pas  , 
amène  au  printems  la  faifon  des  tempêtes  &  des  naufrages  pour 
la  mer  qui  baigne  la  côte  de  Malabar  ,  celle  de  Coromandel  voit 
\qs  plus  légers  vaiffeaux  voguer  fans  aucun  rifque  fur  une  mer 
tranquille ,  où  les  pilotes  n'ont  befoin  ni  de  fcience  ,  ni  de  pré- 
caution. Mais  l'automne  ,  à  fon  tour  ,  changeant  la  face  des 
élémens  ,  fait  pafTer  le  calme  fur  la  côte  occidentale  ,  &  les 
orages  fur  la  mer  orientale  des  Indes  ;  transporte  la  paix  où 
étoit  la  guerre  ,  &  la  guerre  où  étoit  la  paix.  L'infulaire  de 
Ceylan  ,  les  yeux  tournés  vers  la  région  de  FÉquateur ,  aux 
deux  faifons  de  FÉquinoxe  ,  voit  alternativement  les  flots 
tourmentés  à  fa  droite  &  paifibles  à  fa  gauche  ;  com.me  il  l'au- 
teur de  la  nature  tournoit  tout -à- coup  ,  en  ces  deux  momens 
d'équilibre  ,  la  balance  des  fléaux  &  des  bienfaits  qu'il  tient 
perpétuellement  en  fes  mains.  Peut-être  même  eft-ce  dans  l'Inde , 
où  les  deux  empires  du  bien  &  du  mal  femblent  n'être  féparés 
que  par  un  rempart  de  montagnes  ,  qu'eft  né  le  dogme  des  deux 
principes ,  dogme  dont  l'homme  ne  s'affranchira  peut-être  jamais 
entièrement  ,  tant  qu'on  ignorera  les  vues  profondes  de  l'être 
tout-puiffant  qui  créa  l'Univers. 

Pourquoi  une  éternité  s'étant  écoulée  ,  uns  que  fa  gloire  eût 
befoin  de  fe  manifefter  par  ce  grand  ouvrage  ,  &  fans  que  fa 
félicité  en  exigeât  l'exiilence  ,  fe  détermina-t-il  à  le  produire  dans 
le  tems  ?  Pourquoi  fa  fageffe  y  laiffa-t-elle  tant  d'imperfeûions 
apparentes  ?  Pourquoi  fa  bonté  le  peupla-t-elle  d'êtres  fenfibles , 
qui  dévoient  fouffrir ,  fans  l'avoir  mérité  ?  Pourquoi  le  méchant 
qu'il  hait ,  y  profpère-t-il  fous  (es  yeux  ,  &  le  bon  qu'il  chérit , 
y  eft-il  accablé  d'affliûions  ?  Pourquoi  les  innombrables  fléaux  de 
la  nature  y  frappent-ils  indiftinâement  l'innocent  &  le  coupable? 
Jufqu'à  ce  que  ces  obfcurités  foient  éclaircies  ,  l'homme  devien- 
dra ,  félon  que  l'ordre  des  chofes  lui  fera  favorable  ou  nuifible  , 
adorateur  d'Oromaze  ou  d'Arima  :  car  la  douleur  &  le  plaifir  font 
la  fource  de  tous  les  cultes  ,  comme  l'origine  de  toutes  les  idées. 

Telle  ell  la  liaifon  entre  les  loix  phyfiques  &  morales  ,  que  le 
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climat  a  jette  par-tout  les  premiers  fondemens  des  fyflêmcs  de 
l'elprit  humain  ,  fur  les  objets  importans  au  bonheur.  Ainfi  les 
Indiens, fur  l'imagination  defquels  la  nature  failles  plus  profondes  ' 
impre/Tions  ,  par  les  plus  fortes  influences  du  bien  &  du  mal , 
par  le  fpeûacle  continuel  du  combat  des  élémens  ;  les  Indiens  ont 
été  placés  dans  la  pofition  la  plus  féconde  en  révolutions  ,  en 
événemens  ,  en  faits  de  toute  efpèce. 

Aulîi  la  philofophie  &  Thiftoire  fe  font  long-tems  occupées  vil. 
des  célèbres  contrées  de  l'Inde  ,  &  leurs  conjectures  ont  pro-  Antiquité  de 
digieufement  reculé  Tépoque  de  Texiftence  de  fes  premiers 
habitans.  En  effet ,  foit  que  Ton  confuite  les  monumens  hifloriques , 
foit  que  l'on  confidère  la  pofition  de  l'Indoflanfur  le  globe,  tenant 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  au  plateau  le  plus  élevé  du 
continent  &  le  plus  éloigné  des  invafions  de  la  mer  ,  on  convien- 
dra que  c'efl  le  féjour  le  plus  afî'uré  pour  fes  habitans  ,  &  le  pays 
îe  plus  anciennement  peuplé.  L'origine  de  la  plupart  de  nos 
fciences  va  fe  perdre  dans  fon  hiftoire.  Les  Grecs  alloient 
ç'inftruire  dans  l'Inde  ,  même  avant  Pythagore.  Les  plus  anciens 
peuples  commerçans  y  trafiquoient  pour  en  rapporter  des  toiles  , 
qui  prouvent  combien  l'induHrie  y  avoit  fait  de  progrès. 

En  général,  ne  peut -on  pas  dire  que  le  chmat  le  plus  favo- 
rable à  l'efpèce  humaine ,  eu  le  plus  anciennement  peuplé  ?  Un 
climat  doux  ,  un  air  pur  ,  un  fol  fertile  ,  &  qui  produit  prefque 
fans  culture  ,  ont  dû  rîiffembler  les  premiers  hommes.  Si  le  genre- 
humain  a  pu  fe  multiplier  &  s'étendre  dans  des  régions  affreufes , 
où  il  a  fallu  lutter  fans  ctiie  contre  la  nature  ;  fi  des  fables 
brûlans  &  arides  ,  des  marais  impraticables  ,  des  glaces  éternelles, 
ont  reçu  des  habitans  ;  û  nous  avons  peuplé  des  déferts  &  des 
forets  ,  où  il  faiJoit  fe  défendre  contre  les  élémens  &  les  bêtes 
féroces  :  avec  quelle  facilité  n'a-t-on  pas  dû  fe  réunir  dans  ces 
contrées  délicieufes  ,  où  l'homme  ,  exempt  de  befoins  ,  n'avoit 
que  des  plaifirs  à  d-;firer  ;  où  jouifTant  ,  fans  travail  &  fans 
iîiquiétude  ,  des  meilleures  produûlons  &  du  plus  beau  fpedacle 
de  l'univers  ,  il  pouvoit  s'appjllcr  ,  à  jufte  titre  ,  l'être  par  excel" 
tence  &  le  roi  de  la  nature  ?  Telles  étoient  les  rives  du  Gange 
Tome  I^  E 
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&  les  belles  contrées  de  rindoilan.  Les  fruits  les  plus  délicieux 
y  parfument  l'air  ,  &  fournirent  une  nourriture  faine  &  rafraî- 
chifiante  ;  des  arbres  y  préfentent  des  ombrages  impénétrables 
à  la  chaleur  du  jour.  Tandis  que  les  efpèces  vivantes  qui  cou- 
vrent le  globe  ne  peuvent  fubiifler  ailleurs  qu'à  force  de  fe 
détruire  ;  dans  l'Inde  ,  elles  partagent  avec  leur  maître  l'abon- 
dance &  la  fureté. -Aujourd'hui  même,  que  la  terre  devroit  y 
être  épuifée  par  les  produdions  de  tant  de  fiècles,  &  par  leur 
confommation  dans  des  régions  éloignées,  l'Indoftan,  fi  l'on  en 
excepte  un  petit  nombre  de  lieux  ingrats  &  fablonneux  ,  eil 
encore  le  pays  le  plus  fertile  du  monde. 
VIII.  Le  moral  n'y  efl  pas  moins  extraordinaire  que  le  phyfique. 

Religion,  gon-  Lorfqu'on  arrête  fes  regards  fur  cette  vafte  contrée  ,  on  ne  peut 
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rirprudence ,    voir  fans  douleur  que  la  nature  y  a  tout  fait  pour  le  bonheur 

mœurs,  iifages  ^q  l'homme  ,  &  que  l'homme  y  a  tout  fait  contre  elle.  La  fureur 

e    n  0  an.     ^^^  conquêtes  ,  &  un  autre  fléau  qui  n'efl  guère  moins  deilruc- 

teur ,  l'avidité  des  commerçans ,  ont  ravagé  tour-à-tour  &  opprimé 

le  plus  beau  pays  de  l'univers. 

Au  miheu  des  brigands  féroces  ,  &  de  ce  ramas  d'étrangers 
que  la  guerre  &  l'avidité  ont  attirés  dans  Tlnde  ,  on  en  démêle 
aifément  les  anciens  habitans.  La  couleur  de  leur  teint  &  leur 
forme  extérieure  ,  les  diflinguent  encore  moins  que  les  traits 
particuliers  de  leur  caradère.  Ce  peuple  ,  écrafé  fous  le  joug 
du  defpotifme  *,  ou  plutôt  de  l'anarchie  la  plus  extravagante  , 
n'a  pris  ni  les  mœurs  ,  ni  les  loix  ,  ni  la  religion  de  fes  tyrans.  Le 
fpeûacle  continuel  de  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  ,  de  tous  les 
excès  &  de  tous  les  vices  dont  la  nature  humaine  efl  capable ,  n  a 
pu  corrompre  fon  caradère.  Doux  ,  humain  ,  timide ,  rien  n'a  pu 
familiarifer  im  Indien  avec  la  vue  du  fang ,  ni  lui  infpirer  le  cou- 
rage &  le  fentiment  delà  révolte.  Il  n'a  que  hs  vices  de  la fc iblefTe. 
Le  voyageur  éclairé  qui, 'en  parcourant  les  plaines  de  l'Egypte  ^ 
voit  épars  dans  la  campagne  des  tronçons  de  colonnes  ,  des  fbatues 
mutilées  ,  des  entablemens  brifés  ,  des  pyramides  immenfes 
échappées  aux  ravages  des  guerres  &  des  tems  ,  contemple  avec 
admiration  ces  refl:es  d'une  nation  qui  n'exifle  plus.  Une  retrouve 
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plus  la  place  de  cette  Thèbes  aux  cent  portes ,  fi  célèbre  dans 
rantiquitc  :  mais  les  débris  de  fes  temples  &  de  fes  tombeaux  , 
lui  donnent  une  plus  haute  idée  de  fa  magnificence  que  les  récits 
d'Hérodote  &  de  Diodore. 

En  examinant  avec  attention  les  récits  des  voyageurs  fur  les 
mœurs  des  naturels  de  Tlnde ,  on  croit  marcher  fur  des  monceaux 
de  ruines.  Ce  font  les  débris  d'un  édifice  immenfe.  L'enfemble  en 
eft  détruit  :  mais  ces  débris  épars  attellent  la  grandeur  &  la  régu- 
larité du  plan.  Au  travers  de  fuperftitions  abfurdes,  de  pratiques 
puériles  &  extravagantes ,  d  ufages  &  de  préjugés  bifarres ,  on 
apperçoit  les  traces  d'une  morale  fublime ,  d'une  philofophie 
profonde ,  d'une  police  très-rafinée  ;  &  lorfqu'on  veut  remonter 
à  la  fource  de  ces  inftitutions  religieufes  &  fociales  ,  on  voit 
qu  elle  fe  perd  dans  l'obfcurité  des  tems.  Les  traditions  les  plus 
anciennes,  préfentent  les  Indiens  comme  le  peuple  le  plus  ancien- 
nement éclairé  &  civiliié. 

L'empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fantalfie  de  s'inftruire 
des  principes  de  toutes  les  religions  répandues  dans  (os  valles 
provinces.  Dégagé  des  fuperftitions  dont  l'éducation  mahométane 
l'avoit  préoccupé  ,  il  voulut  juger  par  lui-même.  Rien  ne  lui 
fut  phis  facile  que  de  connoître  tous  les  cultes ,  qui  ne  deman- 
dent qu'à  faire  des  profélytes  :  mais  il  échoua  dans  fes  defîeins 
quand  il  fallut  traiter  avec  les  Indiens ,  qui  ne  veulent  admettre 
perfonne  dans  la  communion  de  leurs  myftères. 

Toute  la  puiffance  &  les  promeffes  d' Akebar  ne  purent  déterminer 
les  bramines  à  lui  découvrir  les  dogmes  de  leur  religion.  Ce  prince 
recourut  donc  à  l'artifice.  L'expédient  qu'il  imagina ,  fut  de  faire 
remettre  à  ces  prêtres  un  jeune  enfant  nommé  Feizi,  comVne  un 
pauvre  orphelin  de  la  race  facerdotale,  la  feule  qui  puiffe  être  ad- 
mife  au  faints  myftères  de  la  théologie.  Feizi,  bien  inftruit  du  rôle 
qu'il  devoir  jouer,  fut  fecrétement  envoyé  à  Benarès ,  le  fiège  des 
fciences  de  l'IndoUan.  Il  fut  reçu  par  un  fivant  bramine ,  qui  l'éleva 
avec  autant  de  tendreffe  que  s'il  eiitété  fon  fils.  Après  dix  ans  d  é- 
tudes  ,  Akebar  voulut  faire  revenir  le  jeune  homme: mais  celui-ci 
étoit  épris  des  charmes  de  la  fille  du  bramine,  fon  inftituteur. 

E  2 
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Les  femmes  de  la  race  (acerdotale  paffent  pour  les  plus  belles 
femmes  de  TlndoUan.  Le  vieux  bramine  ne  s'oppofa  pas  aux  progrès 
de  la  paffion  desodeux  am.ans.  Il  aimoit  Feizi ,  qui  avoit  gagné  fort 
cœur  par  fes  manières  &  fa  docilité  ,  &  lui  offrit  fon  amante  en 
mariage.  Alors  le  jeune  homme  ,  partagé  entre  Tamour  &  la 
reconnoiffance ,  ne  voulut  pas  continuer  plus  îong-tems  la  fuper- 
cherie.  Tombant  aux  pieds  du  bramine ,  il  lui  découvre  la  fraude -, 
&  le  fupplie  de  lui  pardonner  fon  crime. 

Le  prêtre  ,  fans  lui  faire  aucun  reproche ,  faifit  un  poignard 
quil  portoit  à  fa  ceinture,  &  alloit  s'en  frapper,  fi  Feizi  n'eût 
arrêté  fon  bras.  Ce  jeune  homme  mit  tout  en  ufage  pour  le  calmer, 
proteflant  qu'il  étoit  prêt  à  tout  faire  ,  pour  expier  fon  infidélité. 
Le  bramine  fondant  en  larmes ,  promit  de  lui  pardonner ,  s'il 
vouloit  jurer  de  ne  jamais  traduire  les  Bedas  ou  livres  faints  ,  & 
de  ne  jamais  révéler  à  perfonne  le  fymbole  de  la  croyance  des 
bramines.  Feizi  promit  fans  héfiter  ,  &  vraifemblablement  il 
tint  parole. 

De  tems  imiTnémorial ,  les  brames ,  feuls  dépoiitaires  des  livres  5* 
des  connoiffances  &  des  régleniens,  tant  civils  que  religieux,  eri 
avoient  fait  un  fecret  que  la  préfence  de  la  mort ,  au  milieu  des 
fupplices,  ne  leur  avoit  point  arraché.  Il  n'y  avoit  aucune  forte  de 
terreurs  &  de  fédudions  auxquelles  ils  n'euffent  réfifté  ;  lorfque 
tout  récemment  M.  Haflings,  gouverneur  général  des  établilTemens 
Anglois  dans  le  Bengale  ,  &  le  plus  éclairé  des  Européens  qui 
foient  partes  aux  Indes ,  devint  poffeffeur  du  code  des  Indiens  3, 
11  corrompit  quelques  brames  ;  il  fit  fentir  à  d'autres  le  ridicule 
&  les  inconvéniens  de  leur  myflérieufe  réferve.  Les  vieillards  , 
que  leur  expérience  &  leurs  études  avoient  élevés  au-déffus  des 
préjugés  de  leur  cafte  ,  fe  prêtèrent  à  fes  vues  ,  dans  l'efpérance 
d'obtenir  un  plus  libre  exercice  de  leur  religion  &  de  leurs  loix. 
Ils  étoient  au  nombre  de  onze ,  dont  le  plus  âgé  paiToit  quatre- 
vingts  ans  ,  &  le  plus  jeune  n'en  avoit  pas  moins  de  trente- 
cinq.  Ils  compulfèrent  dix-huit  auteurs  originaux  Samskrets  ;  & 
le  recueil  des  fentenccs  qu'ils  en  tirèrent  ,  traduit  en  Perfan  > 
lous  les  yeux  d^s  brumçs ,  k  fut  du  Perfan  en  Anglois  par  M,. 
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Haîhed.  Les  compilateurs  du  code  rejettèrent  unanimement  deux 
proporitions  ;  Tune  de  ûipprimer  quelques  paragraphes  fcanda- 
leux  ;  l'autre  dlnflruire  M.  Halhed  dans  le  dialede  iacré.  Tant  il 
eft  vrai  que  Tefprit  facerdotal  efl:  par-tout  le  même  y  &  qu  en 
tout  teœs  le.  prêtre,  par  intérêt  &  par  orgueil,  s'occupe  à 
retenir  les  peuples  dans  l'ignorance.  Pour  donner  à  rou-rrage 
l'exaclitude  &  la  fan£lion  qu'on  pouvoit  délirer  ,  on  appella  des 
différentes  contrées  du  Bengale  ,  les  plus  habiles  d'entre  les 
pundits  ou  brames  jurifconfultes.  Voici  l'hiftoire  abrégée  de  la 
création  du  monde  ,  &  de  la  première  formation  des  caftes  , 
telle  que  ces  religieux  compilateurs  l'ont  expoi'ée  à  la  tête  du 
code  civil. 

Brama  aime ,  dans  chaque  pays,  la  forme  du  culte  qu'on  y 
obferve.  Il  écoute  dans  la  mofquée  le  dévot  c|ui  récite  des  prières, 
en  comptant  des  grains.  11  eil:  préfent  aux  temples  ,  à  l'adoration 
des  idoles.  Il  eft  l'intime  du  Mufulman  &  l'ami  de  l'Indien  ;  le 
compagnon  du  Chrétien  &  le  confident  du  Juif.  Les  hommes  qu'il 
a  doués  d'une  ame  élevée  ,  ne  voient  dans  les  contrariétés  des 
feues  &  la  diverfité  des  cultes  religieux ,  qu'un  des  effets  de  la 
richeft'e  qu'il  a  déployée  dans  l'œuvre  de  la  création. 

Le  principe  de  la  vérité  ,  ou  l'être  fuprêrae  ,  avoit  formé  la 
terre  &  les  cieux ,  l'eau ,  l'air  &  le  feu  ,  lorfqu'il  engendra  Brama. 
Brama  eft  Tefprit  de''Dieu.  Il  eft  abforbé  dans  la  contemplation 
de  lui-même.  li  eft  préfent  à  chaque  partie  de  l'efpace.  Il  eft  un. 
Sa  fcience  eft  infinie.  Elle  lui  vient  par  infpiration.  Son  intelli- 
gence comprend  tout  ce  qui  eft  poffible.  Il  eft  immuable.  Il  n"y 
a  pour  lui ,  ni  paiTé  ,  ni  préfent ,  ni  futur.  Il  eft  indépendant.  Il 
eft  féparé  de  l'Univers.  Il  anime  les  opérations  de  Dieu.  Il  anime 
les  vingt-quatre  puiffnnces  de  la  nature.  L'œil  reçoit  fon  aftion 
du  foleiî ,  le  vafe  du  feu  ,  le  fer  de  l'aim^ant ,  le  feu  des  matières 
combuftibles  ,  l'ombre  du  corps  ,  la  poufiière  du  vent ,  le  trait 
du  reffort  de  l'arc  ,  &  l'ombrage  de  l'arbre.  Ainft ,  par  cet 
efprit  ,  l'Univers  eft  doué  des  puiffances  de  la  volonté  &  des 
pmftluices  de  l'aftion.  Si  cet  efprit  vient  du  cœur ,  par  le  canal 
de  l'ordlle;  il  produit  >  perception  des  (ons-j  par  le  canal  de 
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la  peau ,  la  perception  du  toucher  ;  pnr  le  canal  de  Toeil ,  la 
perception  des  objets  vifibles  ;  par  le  canal  de  la  langue ,  la 
perception  du  goût  ;  par  le  canal  du  nez  ,  la  perception  de 
l'odorat.  Cet  eiprit  anime  les  cinq  membres  d'adion ,  les  cinq 
membres  de  perception  ,  les  cinq  élémens  ,  les  cinq  fens ,  les 
trois  difpolitions  de  Famé  ;  caufe  la  création  ou  ranéantiffement 
des  choies ,  contemplant  le  tout  en  fpeâiateur  indifférent.  Telle 
eft  la  doclrine  du  Reig-Beda. 

Brama  engendra  de  fa  bouche  la  fageffe ,  ou  le  brame ,  dont 
la  fonûion  eil  de  prier,  de  lire  &  dmflruire  ;  de  fon  bras  ,  la 
force ,  ou  le  guerrier  &  le  fouverain  qui  tirera  de  l'arc  ,  gou- 
vernera &  combattra  ;  de  Ion  ventre  ,  de  (es  cuiffes  ,  la  nour- 
riture ,  ou  l'agriculture  &  le  commerçant  ;  de  fes  pieds  ,  la 
fervitude  ,  ou  Tartifan  &  Tefclave  ,  qui  paffera  fa  vie  à  obéir ,  à 
travailler  &  à  voyager. 

La  diflinûion  des  quatre  premières  caftes  eft  donc  au/Ti  vieille 
que  le  monde  ,  &  d'inilitution  divine. 

Brama  produifit  enfuite  le  reile  de  Tefpèce  humaine  ,  qui 
devoit  rempUr  ces  quatre  caftes  ;  les  animaux ,  les  végétaux  , 
les  chofes  inanimées  ,  les  vices  &  les  vertus.  Il  prefcrivit  à 
chaque  cafle  fes  devoirs  ;  &  ces  devoirs  font  à  jamais  confignés 
dans  les  livres  facrés. 

Le  premier  magiilrat  ou  fouverain  du  choix  de  Brama ,  eut 
im  méchant  fuccefieur  ,  qui  pervertit  Tordre  focial ,  en  autori- 
faut  le  mélange  des  hommes  &  des  femm.es  des  quatre  cafles 
qu  il  avoit  inftituées  ;  confufion  facrilège ,  de  laquelle  fortit  une 
cinquième  cafte ,  &  de  celle-ci  une  multitude  d'autres.  Les  brames 
irrités  le  mirent  à  mort.  En  frottant  la  main  droite  de  fon  cadavre, 
il  en  naquit  deux  fils  ,  Fun  militaire  ou  magiftrat ,  l'autre  brame. 
En  frottant  la  main  gauche,  il>en  naquit  une  fille,  que  les  brames 
marièrent  à  fon  frère  le  guerrier ,  à  qui  ils  accordèrent  la  magif- 
trature.  Celui-ci  avoit  médité  ,1e  maftacre  de  la  cinquième  cafte  , 
&  de  toutes  {^s  branches.  Les  brames  l'en  diffuadèrent,  Leur 
avis  fut  de  rafiembler  les  individus  qui  la  compofoient ,  &  de 
leur  affigner  différentes  fondions  «  dans  les  fciences ,  les  arts  & 
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ïes   métiers ,  qu'ils  exercèrent  ,    eux  &    leurs   defccndans ,    à 
perpétuité. 

D'où  Ton  voit  que  le  brame  h\t  tellement  enorgueilli  de  Ton 
origine  ,  qu'il  auroit  cru  le  dégrader  en  ambitionnant  la  ma- 
giilrature  ou  la  fouveraineté  ,  &  qu'on  parvient  à  rendre  aux 
peuples  leurs  chaînes  refpedables  ,  en  les  en  chargeant  au  nom 
de  la  divinité.  Jamais  un  Indien  ne  fut  tenté  de  fortir  de  fa  cafte. 
La  diftribution  des  Indiens  en  caftes  ,  qui  s'élèvent  les  unes  au- 
deffus  des  autres ,  car^atlérife  la  plus  profonde  corruption  ,  &  le 
plus  ancien  efclavage.  Elle  décèle  mie  injufte  &  révoltante 
prééminence  des  prêtres  fur  les  autres  conditions  de  la  fociété, 
&  une  ftupidc  indifférence  du  premier  légiflateur  pour  le  bonheur 
général  de  la  nation. 

Cet  hiftorique  de  la  naiffance  du  monde  n'offre  rien  de  plus 
raifonnable,  ou  de  plus  infenfé  ,  que  ce  qu'on  lit  dans  les  autres 
mythologies.  Par-tout  l'homme  a  voulu  defcendre  du  ciel.  Les 
Bedas  ,  ou  les  livres  canoniques  ,  ne  font  ni  moins  révérés ,  ni 
moins  crus  dans  l'Inde  ,  que  la  bible  par  le  Juif  ou  par  le  Chré- 
tien ;  &  la  foi  dans  les  révélations  de  Brama  ,  de  Raom  &  de 
Kishen  ,  eft  aufn  robufte  que  la  nôtre.  La  religion  fut  par-tout 
une  invention  d'hommes  adroits  &  politiques  ,  qui  ne  trouvant 
pas  en  eux-mêmes  les  moyens  de  gouverner  leurs  femblables  à 
leur  gré  ,  cherchèrent  dans  le  ciel  la  force  qui  leur  manquoit, 
&  en  firent  defcendre  la  terreur.  Leurs  rêveries  furent  générale- 
ment admifes  dans  toute  leur  abfurdité.  Ce  ne  fiit  que  par  le 
progrès  de  la  civilifation  &  des  lumières  ,  qu'on  s'enhardit  à  les 
examiner ,  &  qu'on  commença  à  rougir  de  fa  croyance.  D'en- 
tre les  raifonneurs  ,  les  uns  s'en  moquèrent  &  formèrent  la 
clafTe  abhorrée  des  efprits  forts  ;  les  autres  par  intérêt  ou  puiîl- 
lanimité  ,  cherchant  à  concilier  la  folie  avec  la  raifon  ,  recou- 
rurent à  des  allégories  dont  les  inilituteurs  du  dogme  n'avoient 
pas  eu  la  moindre  idée  ,  &  que  le  peuple  ne  comprit  pas  ou 
rejetta  pour  s'o.ti  tenir  purement  &  fimplement  à  la  foi  de 
fes  pères. 

Les   annales  facrées  des  IndieJis  datent  des   ficelés  les  plus 
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reculés  ,  &  fe  font  confervées  jufqu'aux  derniers  tenis  fans  aucune 
interruption.  Elles  ne  font  aucune  mention  de  révénement  le 
plus  mémorable  &  le  plus  terrible  ,  le  déh'ge.  Les  brames 
prétendent  que  leurs  livres  facrés  font  antérieurs  à  cette  époque, 
&que  ce  fléau  ne  s'étendit  pas  fur  îlndoilan.  Ils  dillinguent  quatre 
âges.  L'âge  de  la  pureté  dont  la  durée  fut  de  trois  millions  deux 
cent  mille  ans  :  alors  Thomme  vivoit  cent  mille  ans,  &  fa  llature 
étoit  de  vingt  &  une  coudées  :  Fage  de  réprobation  ,  fous  lequel 
un  tiers  du  genre -humain  étoit  corrompu  :  fa  durée  fut  de  deux 
millions  quatre  cent  mille  ans,  &  la  vie  de  l'homme  de  dix  mille 
ans.  L'âge  de  la  corruption  de  la  m.oitié  de  l'efpèce,  dont  la  durée 
fut  d'un  million  fix  cent  mille  ans,  &  la  vie  de  l'homme  de  mille 
ans.  L'âge  de  la  corruption  générale  ou  l'ère  préfente  ,  dont  la 
durée  fera  de  quatre  cent  mille  ans  ;  il  y  en  a  près  de  cinquante 
mille  d'écoulés  :  au  commencement  ,  de  ce  période  ,  la  vie  de 
l'homme  fut  bornée  à  cent  ans.  Par-tout  l'âge  préfent  eft  le  plus 
corrompu.  Par-tout  fon  fiècle  efl  la  lie  des  ficelés  :  comme  fi  le 
vice  &  la  vertu  n'étoient  pas  auffi  vieux  que  l'homme  &  le  monde. 

Quelque  fabuleufes  que  ces  annales  nous  paroiflent ,  par  qui 
pourroient-elles  être  conteftées  ?  Seroit-ce  par  le  philofophej 
qui  croit  à  l'-éternité  des  chofes  ?  feroit-ce  par  le  Juif ,  dont  la 
chronologie  ,  les  mœurs  ,  les  loix  ont  tant  de  conformité  avec 
le  dernier  âge  de  l'Indien  ?  Il  n'y  a  point  d'objeâions  contre  les 
époques  des  Indiens  qu'on  ne  puiffe  rétorquer  contre  les  nôtres;, 
&  nous  n'employons  aucune  preuve  à  conftater  celles-ci,  qu'on 
ne  retrouve  dans  la  bouche  &   les  écrits  du  brame. 

Les  pundits  ou  brames  jurifconfultes  parlent  aujourd'hiù  la 
langue  originale  des  loix ,  langue  ignorée  du  peuple.  Les  brames 
parlent  &  écrivent  le  famskret.  Le  famskret  efl  abondant  & 
concis.  La  grammaire  en  efl  très-compliquée  &  très-régulière. 
L'alphabet  a  cinquante  caractères.  Les  déclinaifons,  au  nombre 
de  dix-fept ,  ont  chacune  un  fingulier ,  un  duel  &  un  plurier.  lï 
y  a  des  fyllabes  brèves  ,  plus  brèves  &  très-brèves  ;  des  fyllabes 
longues  ,  plus  longues  &  très-longues  ;  aiguës  ,  plus  aiguës  & 
très-aiguës  ;  graves ,  plus  graves  &  très-graves,  C'ellun  idiome 
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noté  &  mufical.  La  dernière  fyllabe  du  mot  hcdérco  eft  une  efpèce 
de  point  d'orgue  qui  dure  près  d'une  minute.  La  poéfie  a  toutes 
fortes  de  vers  ;  &  la  verfifîcation  toiles  les  fortes  de  pieds  & 
de  difficultés  des  autres  langues  ,  fans  en  excepter  la  rime.  Les 
auteurs  compofent  par  (lances  ,  dont  le  fujet  eft  communément 
moral.  Un  pin  diffîpatcur  cjî  f  ennemi  de  fon  fils.  —  Une  nùrc 
débauchée  e(l  T ennemie  de  fes  enfans.  —  Une  belle  femme  efl  V ennemie  de 

fon  mari.  —  Un  enfant  mal  élevé  tfl  t ennemi  de  fes  parens Voici 

tin  exemple  de  leurs  pièces.  —  Par  la  foif  de  for  y  f  ai  fouillé  la 
terre  &  je  me  fuis  livré  à  la  tranfmutaûon  des  métaïtx.  —  J^ai  traverfé 
Us  mers  ,  &  fai  rampé  fous  les  grands.  —  J'ai  fui  k  monde  ;  je  m& 
fuis  occupé  de  fart  des  enckantemens  ;  &  j'ai  veillé  parmi  les  tom- 
beaux. —  //  ne  m'en  efî  pas  revenu  un  cowri.  Avarice  ,  retire-toi  ; 
j'ai  renoncé  à  tes  chimériques  promeffes. 

Quel  laps  de  tems  ne  fuppofe  pas  une  langue  auffi  difficile 
Se  auffi  perfedionnée  ?  Que  les  folies  modernes  font  vieilles  ! 
Il  efl  parlé  dans  le  Samskret  des  jugemens  de  Dieu  par  l'eau  & 
par  le  feu  :  combien  les  mêmes  erreurs  &  les  mêmes  vérités  ont 
fait  de  fois  le  tour  du  globe  !  Au  tems  où  le  Samskret  étoit 
écrit  &  parlé  ,  les  fept  jours  de  la  femaine  portoient  déjà  ,  & 
dans  le  même  ordre  ,  les  noms  des  fept  planètes  ;  la  culture  de 
la  canne  à  fucre  étoit  exercée  ;  la  chymie  étoit  connue  ;  le  feu 
Grégeois  étoit  inventé  ;  il  y  avoit  des  armes  à  feu  ;  un  javelot 
qui ,  lancé  ,  fe  divifoit  en  flèches  ou  pointes  ardentes  qui  ne 
ï'éteignoient  point  ;  une  machine  qui  lançoit  un  grand  nombre 
de  ces  javelots  &  qui  pouvoit  tuer  jufqu'à  cent  hommes  en  un 
Liftant.  Mais  ,  c'eft  fur-tout  dans  le  code  civil  des  Indiens  où 
nous  allons  entrer ,  qu'on  trouve  les  atteftations  les  plus  fortes 
de  l'incroyable  antiquité  de  la  nation. 

Enfin  ,  nous  les  pofTédons  ces  loix  d'un  peuple  qui  femble 
avoir  inftruit  tous  les  autres  ,  &  qui ,  depuis  fa  réunion ,  n'a  fùbi 
dans  (es  mœurs  &  fes  préjugés  d'autres  altérations  que  celles 
qusi  font  inféparables  du  caraftère  de  l'homme  &  de  l'influence 
des  tems. 

Le  code  civil  des  Indiens  s'ouvre  par  les  devoirs  du  fouve-: 
Tome  I.  E 
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raiii  ou  magi/lrat.  On  lit  dans  un  paragraphe  féparé  ,  «  qu'il 
»  foit  aimé  ,  refpeûé  ,  inftruit  ,  ferme  &  redouté.  Qu  il  traite 
»  fes  fujets  comme  les  enfans.  Qu  il  protège  le  mérite  &  récom- 
»  penfe  la  vertu.  Qu'il  le  montre  à  (es  peuples.  Qu  il  s'abftienne 
»  du  vin.  Qu'il  règne  d'abord  fur  lui-même.  Qu'il  ne  foit  jamais 
»  ni  joueur  ni  chaffeur.  Que  dans  toute  occafion  il  épargne  le 
»  brame  &  l'excufe.  Qu'il  encourage  fur-tout  la  culture  des 
»  terres.  Il  n'envahira  point  la  propriété  du  dernier  de  {qs  fujets. 
»  S'il  eft  vainqueur  dans  la  guerre  ,  il  en  rendra  grâces  aux 
»  Dieux  du  pays,  &  comblera  le  brame  des  dépouilles  de  l'en- 
»  nemi.  Il  aura  à  fon  fervice  un  nombre  de  bouffons  ,  ou  para- 
»  fîtes ,  de  farceurs  ,  de  danfeurs  &  de  lutteurs.  S'il  ne  peut 
w  faifir  le  malfaiteur  ,  le  méfait  fera  réparé  à  fes  dépens.  Si 
»  percevant  le  tribut,  il  ne  protège  pas  ,  il  ira  aux  enfers.  S'il 
»  ufurpe  une  portion  des  legs  ou  donations  pieufes  ,  il  fera  châtié 
»  pendant  mille  ans  aux  enfers.  Qu'il  fâche  que  par-tout  où 
»  les  hommes  d'un  certain  rang  fréquentent  les  proHituées  &  fe 
»  livrent  à  la  débauche  de  la  table  ,  l'état  marche  à  fa  ruine» 
»  Son  autorité  durera  peu  ,,  s'il  confie  ïqs  projets  à  d'autres  qu'à. 
»  fes  confeiliers.  Malheur  à  lui  s'il  confulte  le  vieillard  imbécille 
»  ou  la  femme  légère.  Qu'il  tienne  fon  confeil  au  haut  de  la 
»  maifon ,  fur  la  m.ontagne  ,  au  fond  du  défert  ,  loin  des  perro- 
»  quets  &  des  oifeaux  babillards  ». 

Il  n'y  auroit  dans  le  code  entier  que  la  ligne  fur  les  dona- 
tions pieufes  ,  qu'on  y  reconnoîtroit  le  doigt  du  prêtre.  Mais 
quelle  efl  l'utilité  des  bouffons  ,  des  danfeurs ,  des  farceurs  à  la 
cour  du  magiftrat  ?  Seroit-ce  de  le  délalTer  de  fes  fondions 
pénibles  ,  de  le  récréer  de  fes  devoirs  férieux  ? 

Combien  la  formation  d'un  code  civil,  fur-tout  pour  une  grande 
nation ,  ne  fuppofe-t-elle  pas  de  qualités  réunies  ?  Quelle  con-» 
noiffance  de  l'homme,  du  climat ,  de  la  religion,  des  mœurs,  des 
îifages,  des  préjugés,  de  la  juffice  naturelle,  des  droits,  des 
rapports,  des  conditions,  des  chofes ,  des  devoirs  dans  tous  les 
états ,  de  la  proportion  des  châtimens  aux  délits  !  Quel  jugement  l 
quelle  impartialité  !  quelle  expérience  !  Le  code  des  Indiens  art-il 
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été  louvrage  du  génie  ou  le  réfultat  de  la  fageffe  des  iiècles  ? 
C'eil  une  queftion  que  nous  laifierons  à  décider  à  celui  qui  fe 
donnera  la  peine  de  la  méditer  profondément. 

On  y  traite  d'abord  du  prêt ,  le  premier  lien  des  hommes  entre 
eux;  de  la  propriété ,  le  premier  pas  de  Taffociation  ;  de  la  juilice, 
fans  laquelle  aucune  fociété  ne  peut  fubfifler  ;  des  formes  de  la 
juilice,  fans  lefquelles  Texercice  en  devient  arbitraire;  des  dépôts, 
des  partages,  des  donations,  des  gages,  desefclaves,  des  citoyens, 
des  pères ,  des  mères  ,  des  enfans  ,  des  époux ,  àQ.s  femmes  ,  des 
danfeufes,  des  chanteufes.  A  la  fuite  de  ces  objets  ,  qui  marquent 
une  population  nombreufe  ,  des  liaifons  infinies ,  une  expérience 
confommée  de  la  méchanceté  des  hommes ,  on  paffe  aux  loyers 
&  aux  baux,  aux  partages  des  terres  &  aux  récoltes,  aux  villes 
&  aux  bourgs,  aux  amendes,  à  toutes  fortes  d'injures  &  de  rixes, 
aux  charlatans ,  aux  filous  ,  &  aux  vols  entre  lefquels  on  compte 
le  vol  de  la  perfonne ,  à  l'incontinence  &  à  l'adultère  ;  &  chacune 
de  ces  matières  eft  traitée  dans  un  détail  qui  s'étend  depuis  les 
efpèces  les  plus  communes  jufqu'à  des  délits  qui  femblent  chi- 
îiiériques.  Prefque  tout  a  été  prévu  avec  jugement ,  diitingué 
avec  fineffe  ,  &  prefcrit ,  défendu  ou  châtié  avec  juilice.  De 
cette  multitude  de  loix  ,  nous  n'expoferons  que  celles  qui  carac- 
térifent  les  premiers  tems  de  la  nation  ,  &  qui  doivent  nous 
frapper  ou  par  leur  fageffe  ou  par  leur  fingularité. 

11  eft  défendu  de  prêter  à  la  femme  ,  à  l'enfant  &  à  fon  fervî- 
teur.  L'intérêt  du  prêt  s'accroît  à  mefure  que  la  cafte  de  l'em- 
prunteur defcend  :  police  inhimiaine  où  l'on  a  plus  confulté  la 
fécurité  du  riche  que  le  befoin  du  pauvre.  Quelle  que  foit  la  durée 
du  prêt ,  l'intérêt  ne  s'élèvera  jamais  au  double  du  capital.  Celui 
qui  hypothéquera  le  même  effet  à  deux  créanciers  fera  puni  de 
mort  :  cela  eft  jufte  ,  c'eft  une  efpèce  de  vol.  Le  créancier  faifira 
fon  débiteur  infolvable  dans  les  caftes  fubaîternes ,  l'enfermera 
chez  lui ,  &  le  fera  travailler  à  fon  profit.  Cela  eft  moins  cruel 
que  de  l'étendre  fur  de  la  paille  dans  une  prifon. 

La  femme  de  mauvaifes  mœurs  n'héritera  point  ,  ni  la  veuve 
fans  enfans ,  ni  la  femme  ftérile ,  ni  rhotnme  fans  principes ,  ni 

F  z 
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l'eimiique  ,  ni  rimbécille  ,  ni  le  banni  de  fa  cafte ,  ni  Texpulfè 
de  fa  famille  ,  ni  Taveugle  ou  fonrd  de  naifîance ,  ni  le  muet ,  ni 
l'impuilTant,  ni  le  maléfîcié,  ni  le  lépreux ,  ni  celui  qui  aura  frappé 
fon  père.  Que  ceux  qui  les  rem-placent  les  revêtent  &  les  nourrifient. 

Les  Indiens  ne  teftent  point.  Les  degrés  d'affinité  fixent  les 
prétentions  &  les  droits. 

La  portion  de  l'enfant  qui  aura  profité  de  fon  éducation  fera 
double  de  celle  de  l'enfant  ignorant. 

Prefque  toutes  les  loix  du  code ,  fur  les  propriétés  ,  les  fuc- 
ceffions  &  les  partages  ,  font  conformes  aux  loix  romaines;  parce 
que  la  raifon  &  l'équité  font  de  tous  les  tems  &  diftent  les  mêmes 
réglemens  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  contrariés  par  des  ufages 
tizarres  ou  des  préjugés  extravagans  ,  dont  l'origine  fe  perd  dans 
la  nuit  des  tems  ;  que  leur  antiquité  foutient  contre  le  fens  com- 
mun ,  &  qui  font  le  défefpoir  du  légiflateur. 

S'il  fe  commet  une  injuftice  au  tribunal  de  la  loi ,  le  dommage 
fe  répartira  fur  tous  ceux  qui  y  auront  participé  ,  fans  en  excepter 
le  juge.  Il  fer  oit  à  fouhaiter  que  par-tout  le  juge  pût»être  pris  à 
partie.  S'il  a  mal  jugé  par  incapacité  ,  il  eft  coupable  ;  par  ini- 
quité ,  il  l'eft  bien  davantage. 

Après  avoir  condamné  le  faux  témoin  à  la  peine  du  talion  ,  oti 
permet  le  faux  témoignage  contre  une  dépofition  vraie  qui  con- 
duiroit  le  coupable  à  la  mort.  Quelle  étrange  aflbciation  de  fagefl'<î 
&  de  folie  ! 

Dans  la  détreife  ^  le  mari  pourra  livrer  fa  femme  ,  fi  elle  y 
confent  ;  le  père  vendre  fon  fils  y  s'il  en  a  plufieurs.  De  ces  deu.*£ 
loix  y  l'une  eft  infâme ,  l'autre  inhumaine.  La  première  réduit  la 
mère  de  famille  à  la  condition  de  proftituée  ;  la  féconde  l'enfant 
de  la  niaifon  à  l'état  d'efclave. 

Les  différentes  claiTcs  d'eiclaves  font  énormément  multipliées 
parmi  les  Indiens.  La  loi  en  permet  l'affranchifiTement  qui  a  fon 
cérémonial.  L'efclave  remplit  une  cruche  d'eau  ;  y  met  du  riz  ^u'il 
a  mondé  avec  quelques  feuilles  d'un  légume  ;  il  fe  tient  debout 
devant  fon  maître  ,  la  cruche  fur  fon  épaule  ;  le  maître  l'élève 
iwr  fa  tête ,  la  caffe  ,  &  dit  trois  fois  ,  tandis  que  le  contenu  de  la 
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Cmche  fe  répand  i'iir  rclclavc:  Je  u  nnds  libre  ,  &  Tefclavc  cft 
affranchi. 

Celui  qui  tuera  un  animal ,  un  cheval ,  un  bœuf,  une  chèvre ,  un 
chameau,  aura  la  main  ou  le  pied  coupé  ;  tk  voilà  Thomme  mis 
fur  la  ligne  de  la  brute.  S'il  tue  un  tigre  ,  un  ours ,  im  fcrpent ,  la 
peine  fera  pécuniaire.  Ces  délits  font  des  conféquences  fupcrfti- 
tieufes  de  la  métempfycofe  ,  qui,  fali'ant  regarder  le  corps  d'un 
animal  comme  le  domicile  d'une  ame  humaine  ,  montre  la  mort 
violente  d'un  reptile  comme  une  efpcce  d'affafiinat.  Le  brame  , 
avant  que  de  s'affeoir  à  terre,  balayoit  la  place  avec  un  pan  de  fa 
robe,  &  difoit  à  Dieu:  SI  y  aï  fait  def cendre  ma  bienveillance  jufqu  à 
la  fourmi ,  feiy^re  que  tu  feras  def cendre  la  tienne  jufqu' à  moi. 

La  population  eil:  un  devoir  primitif,  un  ordre  de  la  nature  fi 
facré  ,  que  la  loi  permet  de  tromper,  de  mentir  ,  de  fe  parjurer 
pouc  favorifcr  un  mariage.  C'efl  une  aûion  malhonnête  qui  fe 
fràt  par-tout ,  mais  qui  ne  fut  licite  que  chez  les  Indiens.  Ne 
feroit-il  pas  de  la  fageffe  du  légiflateur,  dans  plufieurs  autres  cas, 
d'autorifer  ce  qu'il  ne  peut ,  ni  empêcher  ,  ni  pimir  } 

La  polygamie  eu.  permife  par  toutes  les  religions  de  TAfie,  &  la 
pluralité  à.cs  maris  tolérée  par  quelques-unes.  Dans  les  royaumes 
de  Boutan  &  du  Thibet ,  une  feule  femme  fert  fouvent  à  toute 
une  famille  ,  fans  jalouiie  &  fans  trouble  domeftique. 

La  virginité  e{l  une  condition  effentielle  à  la  validité  de  l'union 
conjugale.  La  femme  eft  fous  le  defpotifme  de  fon  mari.  Le  code 
des  Indiens  dit  que  la  femme  maitreffe  d'elle-même  fe  conduira  tou- 
jours mal,  &  quil  ne  faut  jamais  compter  fur  fa  vertu.  Si  elle  n'en- 
gendre que  des  filles  ,  fon  époux  fera  difponfé  d'habiter  avec 
elle.  Elle  ne  fortira  point  de  la  maifon  fans  fa  permifilon.  Elle 
aura  toujours  le  fein  couvert.  A  la  mort  de  fon  mari  ,  il  con- 
vient qu'elle  fe  brûle  fur  le  même  bûcher  ;  à  moins  qu'elle  ne 
foit  enceinte,  que  fon  mari  ne  foit  abfent,  qu'elle  ne  puiiTe  fe 
procurer  fon  turban  ,  ou  fa  ceinture  ,  ou  qu'elle  ne  fe  voue  à 
la  chafteté  &  au  célibat.  Si  elle  partage  le  bûcher  avec  le  cadavre 
de  fon  mari ,  le  ciel  le  plus  élevé  fera  fa  demeure  ;  &  elle  y  fora 
placée  à  coté  dç  l'homme  qui  n'aura  jamais  menti. 
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La  îégifîation  des  Indiens ,  qu'on  trouvera  trop  indulgente  fur 
certains  crimes ,  tels  que  rafTaffinat  d'un  efclave  ,  la  pédérallie , 
la  beiîiaiité  ,  dont  on  obtenoit  rabfolution  avec  de  l'argent , 
paroitra  fans  doute  atroce  fur  le  commerce  illicite  des  deux 
texes.  C'efl  vraifembiablement  une  fuite  de  la  lubricité  des  femmes 
&  de  la  foibleffe  des  hommes  fous  un  climat  brûlant  ;  de  la  ja- 
loufie  effrénée  de  ceux-ci  ;  de  la  crainte  du  mélange  des  caftes  ; 
des  idées  folles  de  continence  ,  accréditées  ,  dans  toutes  les 
contrées,  parmi  des  prêtres  incontinens ,  &  une  preuve  de  l'an- 
cienneté du  code.  A  raefure  que  les  fociétés  s'accrcifîent  &  du- 
rent ,  la  corruption  s'étend  ;  les  délits ,  fur-tout  ceux  qui  nailfent 
de  la  nature  du  climat  dont  l'influence  ne  ceffe  point ,  fe  mul- 
tiplient ,  &  les  châtimens  tombent  en  défuétude  ;  à  moins  que  le 
code  ne  foit  fous  la  fanûion  des  dieux.  Nos  loix  ont  prononcé 
une  peine  févère  contre  l'adultère.  Qui  eil-ce  qui  s'en  doute  ? 

Ce  que  nous  appelions  commerce  galant  ,  le  code  l'appelle 
adultère.  Il  y  a  l'adultère  de  la  coquetterie  de  l'homme  ou  de 
la  femme  ,  dont  le  châtiment  eil  pécuniaire  ;  l'adultère  des  pré- 
fens  ,  qui  eu.  châtié  dans  l'homme  par  la  mutilation  ;  l'adultère 
confommé  ,  qui  efl  puni  de  mort.  La  fille  d'un  brame  qui  fe  prof- 
titue  eft  condamnée  au  feu.  L'attouchement  déshonnête ,  dont  la 
loi  fpécifîe  les  différences ,  parce  quelle  efl  fans  pudeur , mais  que 
la  décence  fupprime  dans  un  hiflorien  ,  a  fa  peine  effrayante. 
L'homme  d'une  cafle  fupérieure  ,  convaincu  d'avoir  habité  avec 
ime  femme  du  peuple  ,  fera  marqué  fur  le  front  de  la  figure  d'un 
homme  fans  tête.  Le  brame  adultère  fera  marqué  fur  le  front  des 
parties  fexueîles  de  la  femme  :  on  les  déchirera  à  fa  complice  ,  & 
elle  fera  mife  à  mort. 

Les  chanteufes  ,  danfeufes  &  femmes  publiques  forment  des 
communautés  protégées  par  la  police.  Elles  font  employées  dans 
les  folemnités  ;  on  les  envoie  à  la  rencontre  des  hommes  publics. 
Cet  état  étoit  moins  méprifé  dans  les  anciens  tems.  Avant  les  loix, 
la  condition  de  l'homme  différoit  peu  de  la  condition  animale  ; 
&  aucun  préjugé  n'attachoit  de  la  turpitude  à  une  adion  naturelle. 

La  courtifane  qui  aura  manqué  à  fa  parole ,  rendia  le  double  de 
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ïa  fomme  qu  elle  aura  reçue.  Celui  qui  l'avilira  par  une  jouifùmce 
abuiive ,  lui  paiera  huit  fois  la  même  Comme  ,  &  autant  au  nia- 
giilrat.  Le  châtiment  fera  le  même  ,  s'il  Ta  proftituée  a  un  autre. 

On  ne  jouera  point  fans  le  confentement  du  magiftrat.  La  dette 
du  jeu  clandellin  ne  fera  point  exigible. 

Celai  qui  frappera  un  brame  de  la  main  ou  du  pied  ,  aura  la 
main  ou  le  pied  coupé. 

On  verfera  de  l'huile  bouillante  dans  la  bouche  du  fooder  ,  ou 
de  l'homme  de  la  quatrième  cafte  ,  convaincu  d'avoir  lu  les  livres 
facrés.  S'il  a  entendu  la  lecture  des  Bedas  ,  fes  oreilles  feront 
remplies  d'huile  chaude  ,  &  bouchées  avec  de  la  cire. 

Le  fooder  qui  s'afTeoira  fur  le  tapis  du  brame  ,  aura  la  feffe  per- 
cée d'un  fer  chaud  ,  &  fera  banni.  Quelque  crime  que  le  brame 
ait  commis  ,  il  ne  fera  point  mis  à  mort.  Tuer  un  brame  eft  le 
plus  grand  crime  qu'on  puifle  com.mettre. 

La  propriété  d'un  brame  eft  facrée  :  elle  ne  pafîera  point  en  des 
mains  étrangères ,  pas  même  dans  celles  du  fouverain.  Et  voilà  , 
dans  les  premiers  îems ,  des  hommes  de  main-morte  parmi  les  L-diens. 

La  réprimande  fuppiéera  au  filence  de  la  loi.  Le  châtiment  d'une 
faute  s'accroîtra  par  les  récidives.  L'infa-ument  de  l'art  ou  du  métier, 
même  celui  de  la  femme  publique ,  ne  fera  point  confifqué.  Qp.e 
diroit  l'indien,  s'il  voyoit  nos  huiftiers  démeubler  la  chaumière  du 
payfan ,  &  fes  bœufs ,  fes  autres  inftrumens  de  labour  mis  à  l'encan  ? 

Et  pour  terminer  cette  courte  analyfe  d'un  code  trop  peu 
connu  ,  par  quelques  grands  traits  ,  on  lit  au  paragraphe  du  fou- 
verain ;  «  S'il  n'y  a  dans  l'état ,  ni  voleurs  ,  ni  adultères  ,  ni 
»  aftaffins  ,  ni  hommes  de  mauvais  principes,  le  ciel  eft  aftiiré^au 
»  magiftrat.  Son  empire  fleiurira  ;  fa  gloire  s'étendra  pendant  fa 
»  vie  ;  &  fa  récompenfe  fera  la  même  après  la  mort ,  fi  les  cou- 
«  pables  ont  été  févérement  punis  »  :  car ,  dit  le  code ,  avec  aut^t 
d'énergie  que  de  fimplicité  :  «  Le  châtiment  eft  le.  magiftrat  ;  le 
»  châtiment  infpire  la  terreur  à  tous  ;  le  châtiment  eft  le  défen- 
»  feur  du  peuple  ;  le  châtiment  eft  fon  protefteur  dans  la  calamité  ; 
»  le  châtiment  eft  le  gardien  de  cekii  qui  dort  ;  le  châtiment,  au 
»  vifage  noir  &  à  l'œil  rouge  ,  eft  l'effroi  du  coupable  »»► 
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Malgré  les  vices  de  ce  code ,  dont  les  plus  frappans  font  trop  de 
faveur  pour  les  prêtres  ,  &  trop  de  rigueur  contre  les  femmes, 
il  n'en  jufcifie  pas  moins  la  haute  réputation  de  la  fageffe  des  bra- 
mes ,  dans  les  fiècles  les  plus  reculés.  Dans  le  grand  nombre  des 
loix  fenfées  qu'on  y  remarque  ,  s'il  en  eft  qui  paroiffent  trop 
indulgentes  ou  trop  févères  ;  d'autres  qui  prefcrivent  des  aftions 
baffes  ou  malhonnêtes  ;  quelques-unes  qui  infligent  des  peines 
atroces  pour  des  délits  légers  ,  ou  des  châtimens  légers  pour  des 
crimes  atroees  ,  l'homme  fage  ,  avant  que  d«  blâmer  ,  pefera  les 
circonftances ,  qui  ne  permettent  fouvent  au  légifîateur  de  donner 
à  un  peuple  que  les  meilleures  loix  qu'il  peut  recevoir.  Il  con- 
clura ,  fans  héfiter ,  de  la  régularité  compliquée  de  la  grammaire 
famskrète  ,  de  l'antiquité  de  cette  langue  commune  autrefois  , 
&  depuis  û  loMg-tems  ignorée  ,  &  de  la  confedion  d'un  code  auffi 
étendu  que  celui  des  Indiens  ,  que  dans  l'Inde  ,  il  s'ell  écoulé  un 
grand  nombre  de  fiècles  entre  l'état  de  barbarie  &  Tétat  policé  ; 
&  que  les  prêtres  fe  font  rendus  coupables  envers  leurs  compa- 
triotes &  les  étrangers  ,  par  un  fecret  myftérieux  ,  qui  retardoit 
de  toutes  parts  les  progrès  de  la  civilifation. 

Le  fceau  qui  fermoiî  la  bouche  au  brame  eft  rompu  ;  &  il  efl: 
à  préfumer  qu'un  avenir  qui  n'ell  pas  éloigné  ,  nous  révélera  ce 
qui  refte  à  favoir  de  la  religion  &  de  la  jurifprudence  anciennes 
des  Indiens.  En  attendant ,  voyons  quel  efl  leur  état  aâ:uel ,  & 
fuppléons  à  quelques  traits  qui  manquent  au  tableau  de  leur 
police  &  de  leurs  dogmes. 

Les  bramines  ,  qui  feuîs  entendent  la  langue  du  livre  facré , 
fon^de  fon  texte  l'ufage  qu'on  a  fait  en  tout  tems  des  livres  re- 
ligieux. Ils  y  trouvent  toutes  les  maximes  que  l'imagination  , 
i'intérêt ,  les  paillons  &  le  faux  zèle  leur  fuggërent.  Ces  fondions 
exclufives  d'interprètes  de  la  religion  ,  leur  ont  donné  fur  las 
peuples  un  pouvoir  fans  bornes  ,  tel  que  doivent  l'avoir  des 
impofteurs  &  des  fanatiques  ,  fur  des  hommes  qui  n'ont  pas  la 
force  d'écouter  leur  raifon  &  leur  cœur. 

Depuis  l'Indus  jiifqu'au  Gange ,  tous  le*  peuples  reconnoiifent 
Je  Vedaniy  pour  le  livre  qui  contient  les  principes  de  leur  religion  ; 

m:ii* 
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ttials  la  plupart  crentre  eux  cUfFcrent  fur  plufieurs  points  de 
dogme  &  de  pratique.  L'efprit  de  dilpute  &  d'abftraûion  ,  qui 
oâta  pendant  tant  de  fiècles  la  philoibphie  de  nos  écoles,  a  bien 
fait  plus  de  progrès  dans  celles  des  bramines ,  &:  mis  beaucoup 
plus  d'abfurdités  dans  leurs  dogmes ,  qu'il  n'en  a  intrc^duit  dans 
les  nôtres,  par  le  mélange  du  platonifme ,  qui  fut  peut-être 
lui-même  une  branche  de  la  dodrine  des  brames. 

Dans  tout  Tïndoilan ,  les  loix  politiques ,  les  uûiges ,  les  manières 
font  une  partie  de  la  religion;  parce  que  tout  vient  de  Brama. 

On  pourroit  croire  que  ce  Brama  étoit  fouverain  ;  parce 
qu'on  trouve  dans  fes  inftitutions  religieufes ,  Tintention  d'inf- 
pirer  aux  peuples  un  profond  refpeû ,  un  grand  amour  pour  leur 
pays;  &  qu'on  y  voit  le  deffein  d'oppofer  des  loix  févèrcs  au 
vice  du  climat.  Peu  de  religions  femblént  avoir  été  auiTi  propres 
aux  régions  pour  lefquellcs  elles  ont  été  inftituées. 

C'eilde  lui  que  les  Indiens  tiennent  cette  vénération  rellgieufe, 
qu'ils  ont  encore  pour  les  trois  grands  fleuves  de  i'Indoftan; 
rindus ,  le  Krifna  &  le  Gange. 

C'eft  lui  qui  a  rendu  facré  l'animal  le  plus  néceflaire  à  la  cul- 
ture des  terres ,  &  la  vache  ,  dont  le  lait  ell  une  nourriture  fi 
faine  dans  les  pays  chauds. 

C'eft  lui  qui  a  divifé  le  peuple  en  tribus  ou  cafles ,  féparécs  les 
unes  des  autres  par  des  principes  de  politique  &  de  religion. 
Cette  inftitution  eft  antérieure  à  toutes  les  traditions  ,  à  tous 
les  monumens  connus  ,  &  peut  être  regardée  comme  la  preuve 
la  plus  frappante  de  la  prodigieufe  antiquité  des  Indiens.  Pvien 
ne  paroît  plus  contraire  aux  progrès  naturels  de  la  fociété ,  que 
cette  diftindion  de  claffes ,  parmi  les  m.embres  d'un  même  état. 
Une  femblable  idée  n'a  pu  être  fondée  que  fur  un  fyftême  réfléchi 
de  légiflation  ,  qui  fuppofe  déjà  un  état  de  civilifation  &  de 
lumières  très  -  avancé.  Mais  ce  au  il  y  a  de  plus  extraordinaire 
encore  ,  c'eft  que  cet  ufage  fe  foit  confervé  tant  de  flècles,  après 
que  le  principe  &  le  lien  en  ont  été  déuniis.  C'eft:  un  exemple 
frappant  de  la  force,  des  préjugés  nationaux,  fanftifîés  par  des 
idées  religieufes. 

Toma  /.  G> 
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La  différence  des  caftes  fe  remarque  au  premier  coup  d'œlL 
Les  membres  de  chacune  des  tribus  ont  entre  eux  une  reffem- 
blance  qu'on  ne  peut  méconnoître.  Ce  font  les  mêmes  habitudes, 
la  môme  taille  ,  le  même  Ion  de  voix ,  les  mêmes  agrémens,  ou 
les  mêmes  difformités.  Tous  les  voyageurs  un  peu  obfervateurs  ^ 
ont  été  frappés  de  cet  air  de  famille. 

Il  y  a  pliifieurs  claffes  de  bramines.  Les  uns  répandus  dans  la 
fpciété,  font  ordinairement  fort  Corrompus.  Perfuadés  que  les 
eaux  du  Gange  les  purifient  de  tous  leurs  crimes  ,  &  n'étant  pas 
foumis  à  la  jurifdittion  civile  ,  ils  n'ont  ni  frein  ,  ni  vertu.  Seu- 
lement on  leur  trouve  encore  de  cette  compaffion  ,  de  cette 
charité  û  ordinaires  dans  le  doux  climat  de  l'Inde. 

Les  autres  vivent  féparés  du  monde  ;  &  ce  font  des  imbé- 
cilles  ou  des  enthoufiaftes  ,  livrés  à  loifiveté  ,  à  la  fuperftition  j, 
au  délire  de  la  métaphyfique.  On  retrouve  dans  leurs  difputes 
les  mêmes  idées  que  dans  nos  plus  fameux  métaphyficiens  ,  la 
fubftance ,  l'accident  ,  la  priorité  ,  la  pofiériorité  l'immutabilité  j 
Tindivifibihté  ,  l'ame  vitale  &  fenfitive  :  avec  cette  différence  „ 
que  ces  belles  découvertes  font  très  -  anciennes  dans  l'Inde  ;  & 
qu'il  n'y  a  que  fort  peu  de  tems  que  Pierre  Lombard  ,  Saint 
Thom.as,  Leibnitz,  Mallebranche  ,  étonnoient  l'Europe  par  leur 
facilité  à  trouver  toutes  ces  rêveries.  Comme  cette  méthode  de 
raifonner  par  abftradion  nous  efl:  venue  des  philofophes  Grecs, 
fur  lefquels  nous  avons  bien  renchéri  ;  on  peut  croire  que  les 
Grecs  eux-mêmes  dévoient  ces  connoiffances  ridicules  aux 
Indiens  :  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  foupçonner  que  les  princi- 
pes de  la  métaphyfique  étant  à  la  portée  de  toutes  les  nations  5 
Toifivcté  des  bramines  &  de  nos  moines  a  produit  les  mêmes  effets 
en  Europe  &  aux  Indes ,  fans  qu'il  y  ait  eu  d'ailleurs  aucune  com» 
jnunication  de  dodrine  entre  les  habitans  de  ces  deux  contrées. 

Tels  font  les  dcfcendans  des  anciens  brachmanes  ,  dont  l'anti- 
quité ne  parle  qu'avec  admiration  ;  parce  que  l'affeûation  de 
l'auftérité  &  du  my/lèrc.Si  le  privilège  de  parler  au  nom  du  ciel, 
en  impofent  au  vulgaire  dans  tous  les  fiècles.  C'eft  à  eux  que  les 
Çrccs  attribuoient  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame ,  les  idéçs  for 
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îa  natuf e  du  grand  être ,  fur  les  peines  &  les  récompenfes  futures. 

A  ces  connoiffances ,  qui  flattent  d'autant  plus  la  curiofité  de 
rhomme ,  qu'elles  font  plus  au-deffus  de  fa  foibleffe  ,  les  brach- 
manes  joignoient  une  infinité  de  pratiques  religicufes  ,  que 
Pythagore  adopta  dans  fon  école  :  le  jeûne  ,  la  prière ,  le  filence  , 
la  contemplation  ;  vertus  de  Timagination  ,  qui  frappent  plus  la 
multitude  que  les  vertus  utiles  &  bienfaifantes.  On  regardoit  les 
brachmanes  comme  les  amis  des  Dieux  ,  parce  qu'ils  paroiflbient 
&en  occuper  beaucoup  ;  &  comme  les  protefteurs  des  hommes  , 
parce  qu'ils  ne  s'en  occupoient  point  du  tout.  Aufll  le  refped 
&  la  reconnoiffance  leur  étoient-ils  prodigués  fans  mefure.  Les 
princes  même  ,  dans  les  circonftances  difficiles  ,  alloient  conful- 
ter  ces  folitaires  ,  à  qui  l'on  fuppofoit  apparemment  le  fecours 
de  l'infpiration  ;  puifqu'on  ne  pouvoit  pas  leur  fuppofer  les 
lumières  de  l'expérience.  Il  eft  cependant  difficile  de  croire  , 
qu'il  n'y  eût  pas  parmi  eux  des  hommes  véritablement  vertueux. 
Ce  dévoient  être  ceux  qui  trouvoient  dans  l'étude  &  la  fcience, 
les  alimens  d'un  efprit  doux  &  d'une  ame  pure  ;  &  qui  en 
s'élevant ,  par  la  penfée ,  vers  le  grand  être  ,  qu'ils  cherchoient  , 
ne  voyoient  dans  cette  contemplation  fublime  ,  qu'ime  raifoii 
de  plus  pour  fe  rendre  dignes  de  lui  ,  &  non  pas  un  titre  pour 
tromper  &  tyrannifer  les  humains. 

La  claffe  des  hommes  de  guerre  efl  répandue  par-tout  ,  fous 
différentes  dénominations.  On  les  appelle  Nairs  au  MrJabar.  Ces 
Naïrs  font  bien  faits  &  braves  ;  mais  fiers  ,  efféminés  ,  fuperfli- 
tieux.  Quelques-uns  des  plus  heureux  fe  font  formés  fur  cette 
côte,  comme  ailleurs  ,  de  petits  états.  D'autres  ont  quelques 
propriétés  très -bornées.  Le  plus  grand  nombre  commande  ou 
obéit  dans  les  camps.  Leur  pente  au  brigandage ,  aux  violences 
eil  généralement  connue  ;  &  c'eft  fur  les  grands  chemnis  qu'ils 
manifeilent  fur-tout  ces  paffions.  Auffi  n'y  a-t-il  point  de  voyageur 
prudent  qui  ne  fe  fafle  accompagner  par  quelqu'un  d'entre  eux. 
Ceux  qu'on  paie  pour  ce  fervice ,  fe  laifferoient  plutôt  malTacrer 
que  de  furvivre  à  l'étranger  qui  fe  feroit  mis  fous  leur  protection, 
S'ils  traiuiToient  cette  confiance,  leurs  plus  proches  parens  les  met- 
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ïroient  en  pièces.  Ces  mœurs  font  particulières  au  Malabar,  &  I(?s 
autres  Ibldats  de  llndoilan  n'ont  pas  des  inclinations  fi  perverfes, 

Indép^-ndamment  de  la  cafte  des  guerriers  ,  il  ell  des  peuples, 
tels  que  les  Canarins  &  les  Marattes  ,  qui  fe  permettent  généra- 
lement la  profe/Tion  militaire  :  foit  qu'ils  defcendent  de  quelques 
tribus  vouées  originairement  aux  armes  ;  foit  que  le  tems  &  le« 
circonftances  aient  altéré  parmi  eux  les  inftitutions  primitives. 

La  troifième  claffe  efl  celle  de  tous  les  hommes  qui  cultivent 
la  terre.  Il  y  a  peu  de  pays  où  ils  méritent  plus  la  reconnoiffance 
de  leurs  concitoyens.  Ils  font  laborieux  ,  indufîrieux  ;  ils  enten^ 
dent  parfaitement  la  manière  de  diilribuer  les  eaux ,  &  de  don- 
ner à  la  terre  brûlante  qu'ils  habitent ,  toute  la  fertilité  dont  elle 
eft  fufceptible.  Ils  font  dans  l'Inde  ,  ce  qu'ils  feroient  par-tout , 
les  plus  honnêtes  &  les  phis  vertueux  des  hommes  ;  lorfqu'ils  nç 
font  ,  ni  corrompus  ,  ni  opprimés  par  le  gouvernem.ent.  Cette 
clafle  ,  autrefois  très-refpeclée  ,  étoit  à  l'abri  de  la  tyrannie  & 
des  flireurs  de  la  guerre.  Jamais  les  laboureurs  n'étoient  obligés 
de  prendre  les  armes.  Leurs  terres  &  leurs  travaux  étoient  éga- 
lement facrés.  Ils  traçoient  tranquillement  des  filions ,  à  côté  de 
deux  armées  féroces  ,  qui  ne  troubloient  point  la  paifible  agri» 
•culture.  Jamais  on  ne  mettoit  le  feu  au  bled;  jamais  on  n  abattoit 
les  arbres;  &  la  religion  toute -puiffante  ,  pour  le  bien  comms 
pour  le  mal,  venoit  ainfi  au  fecours  de  la  raifon  ,  qui  enfeigne, 
à  la  vérité  ,  qu'il  faut  protéger  les  travaux  utiles  ;  mais  qui ,  feule, 
n'a  pasaflez  de  force  pour  faire  exécuter  tout  ce  qu'elle  enfeigne. 

La  tribu  des  artifans  fe  fubdivife  en  autant  de  claffes  qu'il  y 
a  de  métiers.  On  ne  peut  jamais  quitter  le  métier  de  fes  parens. 
Voilà  pourquoi  l'induHrie  &  l'efclavage  s'y  font  perpétués  enfemi» 
ble  &  de  concert ,  &  y  ont  conduit  les  arts  au  degré  où  ils  peu- 
vent atteindre,  lorfqu'ils  n'ont  pas  le  fecours  du  goût  &  de  l'imagi- 
nation ,  qui  ne  naiffent  guère  que  de  l'émulation  &  de  la  hberté. 
A  cette  cafte  ,  infiniment  étendue ,  appartiennent  deux  prc- 
feffions  remarquables  par  quelques  ufages  très-particuliers  :  l'une 
€ft  celle  des  fculs  ouvriers  auxquels  il  foit  permis  de  creufer 
^es  puits  &  des  étan^.  Q^  font  Jes  hommes  les  plus  robuftes  â$ 
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îes  plus  laborieux  de  ces  contrées.  Leurs  femmes  partagent  Icin-s 
travaux  ;  elles  mangent  même  avec  eux  ,  par  une  prérogatire 
que  ,  clins  tout  TinJoftan  ,  elles  ne  partagent  qu'avec  les  com- 
pagnes des  voituriers. 

Ces  derniers  ,  auxquels  tous  les  tranfports  appartiennent ,  n'ont 
point  de  demeuré  fixe.  Ils  parcourent  la  peninfule  entière.  Ce  font 
des  bœufs  qui  portent  fur  le  dos,  &  leurs  familles,  &  leurs  mar- 
chandifcs.  Soit  ufurpation  ,  foit  droit  originaire  ,  ils  font  paître 
ces  animaux  fur  toutes  les  routes  ,  fans  rien  payer.  Une  de  leurs 
plus  importantes  fondrions  ell  de  nourrir  les  armées.  On  leur  lalffe 
librement  traverfer  un  camp  ,  pour  pourvoir  aux  befoins  d'un 
autre.  Leurs  perfonnes  ,  leurs  bêtes  de  fom.me  ,  les  provifions 
même  qui  leur  appartiennent  :  tout  eft  refpedé.  S'il  étoit  prouvé 
que  les  vivres  qu'ils  ccnduifent  appartinfTent  à  l'ennemi ,  on  les 
retiendroit  ;  mais  le  reile  continueroit  paifibîement  fa  marche. 

Outre  ces  tribus,  il  y  en  a  une  cinquième  qui  efl  le  rebut  de 
toutes  les  autres.  Ceux  qui  la  compofent  exercent  les  emplois  les 
plus  vils  de  la  fociété.  Ils  enterrent  les  morts ,  ils  tranfportent  les 
immondices  ,  ils  fe  nourriffent  de  la  viande  des  animaux  morts 
naturellement.  L'entrée  des  temples  &  des  marchés  publics  leur 
eu.  interdite.  On  ne  leur  permet  pas  l'ufage  des  puits  communs. 
Leurs  habitations  font  à  l'extrémité  des  villes  ,  ou  forment  des 
hameaux  ifolés  dans  les  campagnes;  &  il  leur  eil  même  défendu 
de  traverfer  les  rues  occupées  par  des  bramines.  Comme  tous 
les  Indiens,  ils  peuvent  vaquer  aux  travaux  de  l'agriculture, 
mais  feulement  pour  les  autres  cafles  ;  &  ils  n'ont  jamais  des 
terres  en  propriété,  ni  même  à  ferme.  L'horreur  qu'ils  infpirent 
ell:  telle  que  fi.  ,  par  hafard  ,  ils  touchoient  quelqu'un  qui  ne  fut 
pas  die  leur  tribu,  on  les  priverolt  impunément  d'une  vie  réputée 
trop  vile  pour  mériter  la  proteftion  des  loix. 

Telle  efl ,  même  dans  les  contrées  où  une  domination  ctran- 
igère  a  un  peu  changé  les  idées,  le  fort  de  ces  malheureux, 
connus  à  la  côte  de  Coromandel  fous  le  nom  de  Parias.  Leur 
•dégradation  ell  bien  plus  entière  encore  au  Malabar,  qui  n'a  paft 
été  iiff:rvi  par  le  Mogol ,  &  où  on  les  appelle  l'oniJats-. 
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La  plupart  font  occupés  à  la  culture  du  riz.  Près  des  champs 
t{\x\\s  exploitent  eft  une  efpèce  de  hutte.  Ils  s'y  réfugient  lorf- 
ûue  des  cris  ,  toujours  pouffes  de  loin,  leur  annoncent  un  ordre 
de  celui  dont  ils  dépendent  ;  &  ils  répondent  fans  fortir  de  leur 
afyle.  Ils  prennent  la  même  précaution ,  fi  un  bruit  conflis  les 
avertit  de  l'approche  de  quelque  homme  que  ce  puiffe  être.  Lq 
tems  leur  manque-t-il  pour  fe  cacher ,  ils  fe  proilernent  la  face  con-- 
tre  terre,  avec  toute  l'humilité  que  doit  leur  donner  le  fentiment 
de  leur  opprobre.  Si  les  récoltes  ne  répondent  pas  à  l'avidité  d'un 
maître  oppreffeur ,  le  cruel  met  quelquefois  le  feu  aux  cabanes  des 
malheureux  laboureurs  ;  &  il  tire  impitoyablement  fur  eux  ,  lorf- 
que  ,  ce  qui  arrive  rarement,  ils  tentent  d'échapper  aux  flammes. 
Tout  ell  horrible  dans  la  condition  de  ces  malheureux ,  jufqu'à 
la  manière  dont  on  les  force  de  pourvoir  à  leurs  plus  preflans 
befoins.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  ils  fortent  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreufes ,  de  leur  retraite  ;  ils  dirigent  leurs  pas  vers  le  marché  , 
&  pouffent  des  rugiffemens  à  quelque  diffance.  Les  marchands 
approchent  :  lesPouliats  demandent  ce  qu'il  leur  faut.  On  le  leur 
fournit  ,  &  on  le  dépofe  dans  le  lieu  même  où  étoit  compté 
d'avance  l'argent  deiliné  au  paiement.  Lorfque  les  acheteurs  peu- 
vent être  affurés  que  perfonne  ne  les  verra,  ils  fortent  de  derrière 
la  haie  qui  les  déroboit  à  tous  les  regards  ,  &  enlèvent  précipi- 
tamment ce  qu'ils  ont  acquis  d'une  manière  fi  bizarre. 

Cependant  ces  Pouhats  ,  objet  éternel  du  mépris  des  autres 
caffes  ,  ont  chaffé  ,  dit-on  ,  de  leur  fein  les  Poulichis  ,  plus  avilis 
encore.  L'ufage  du  feu  leur  eft  interdit.  On  ne  leur  permet  pas 
la  conftruûion  des  cabanes  ,  &  ils  font  réduits  à  occuper  des 
efpèces  de  nids  dans  les  forêts  &  fur  les  arbres.  Lorfqu'ils  ont  faim, 
ils  hurlent  comme  des  bêtes  ,  pour  exciter  la  commifcration  des 
paffans.  Alors  les  plus  charitables  des  Indiens  vont  dépofer  du 
riz  ou  quelque  autre  aliment  ,  &  fe  retirent  au  plus  vite  ,  pour 
que  le  malheureux  affamé  vfenne  le  prendre  ,  fans  rencontrer  fon 
bienfaiteur  ,  qui  fe  croiroit  fouillé  par  fon  approche. 

Cet  excès  d'aviliffement  où  l'on  voit  plongée  une  partie  con- 
ûdçrable  d'une  nation  nombreufc ,  a  toujours  paru  une  énigme 
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ifiexpîlcJable.  Les  efprlts  les  plus  clairvoyans  n  ont  jamais  démêlé 
comment  des  peuples  humains  &  feniibles  avoient  pu  réduire 
leurs  propres  frères  à  une  condition  fx  abjede.  Oierons-nous 
hafarder  une  conjeûure  ?  Des  tourmens  horribles  ou  une  mort 
honteufe  font,  dans  nos  gouvernemens  à  demi- barbares  ,  le 
partage  des  fcélérats  qui  ont  ,  plus  ou  moins  ,  troublé  Tordre  de 
la  fociété.  Ne  fe  pourroit-il  pas  que  dans  le  doux  climat  de 
rinde  ,  des  loix  modérées  fe  fuffent  bornées  à  exclure  de  leurs 
Cailes  tous  les  malfciiteurs  ?  Ce  châtiment  devoit  paroître  fuffifant 
pour  arrêter  les  crimes  ;  &  il  étoit  certainement  le  plus  conve- 
nable dans  un  pays  oii  refFufion  du  fang  fut  toujours  profcrite 
par  les  principes  religieux  &  par  les  mœurs.  C'eût  été  fans  doute 
un  grand  bien  que  les  enfans  n'euflent  pas  hérité  de  Finfamie  de 
leurs  pères  :  mais  des  préjugés  indeftrudibles  s'oppofoient  à  cette 
réhabilitation.  Il  eiî  fans  exemple  qu  une  famille  chaffée  de  fa 
tribu  y  foit  jamais  rentrée. 

Les  Européens ,  pour  avoir  vécu  avec  ces  malheureux ,  comme 
on  doit  vivre  avec  des  hommes,  ont  fini  par  infpirer  aux  Indiens 
ime  horreur  prefque  égale.  Cette  horreur  fubfifte  même  encore 
aujourd'hui  dans  l'intérieur  des  terres  ,  où  le  défaut  de  com- 
munication nourrit  des  préjugés  profonds  ,  qui  fe  diffipent  peu- 
à-peu  fur  les  côtes  ,  où  le  commerce  &  les  befoins  rapprochent 
tous  les  hommes  ,  &  donnent  néceffairement  des  idées  plus  juftes 
de  la  nature  humaine. 

Toutes  ces  claiTes  font  féparées  à  jamais  par  des  barrières 
infurmontables  :  elles  ne  peuvent  ni  fe  marier ,  ni  habiter  ,  ni 
manger  enfemble.  Quiconque  viole  cette  r^gle  ,  eft  chaffé  de  fa 
tribu  qu'il  a  dégradée. 

On  s'attendroit  à  voir  tomber  ces  barrières  dans  les  temples. 
Ceft-là  qu'on  devroit  fe  fouvenir  au- moins  que  les  diflindions 
de  la  naiffance  font  de  convention  ,  &  que  tous  les  hommes , 
fans  exception  ,  font  frères  ,  enfans  du  même  Dieu.  Il  n'en  eft  pas 
ainfu  Quelques  tribus  ,  il  eft  vrai ,  fe  rapprochent  &  fe  confon- 
dent au  pied  des  autels  :  mais  les  dernières  éprouvent  les  humi- 
liations de  leur  état  jufques  dans  les  pagodej;. 
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La  religion  qui  confacre  cette  inégalité  parmi  les  Indiens  ,  nà 
pas  cependant  fuiîi  pour  les  faire  renoncer  entièrement  à  la  eon- 
fidération  dont  joiii/Tent  les  claffes  fiipérieiires.  L'ambition  natu- 
relle s'eil:  fait  quelquefois  entendre ,  &  a  infpiré  à  quelques  efprits 
inquiets  des  moyens  bien  Singuliers  pour  partager  avec  les  bra- 
mines  les  refpeds  de  la  multitude.  C'efl-là  i'origne  des  moines 
connus  dans  llnde  fous  le  nom  de  Jogueys. 

Les  hommes  de  toutes  les  caftes  honnêtes  font  admis  à  ce  genre 
de  vie.  Il  fufîit  defe  livrer,  comme  les  bramines,àla  contempla- 
tion &  à  l'oinveté  ;  mais  il  faut  les  furpafTer  en  mortifications. 
Auffi  les  auilérités  que  s'impofent  nos  plus  enthoufiaftes  céno- 
bites n  approchent-elles  pas  des  tourmens  horribles  auxquels  fe 
condamne  un  moine  Indien,  Courbés  fous  le  poids  de  leurs 
chaînes  ;  étendus  fur  leur  fumier  ;  exténués  de  coups  ,  de  macé- 
rations j  de  veilles  &  de  jeûnes  ,  les  Jogueys  deviennent  un  fpec- 
tacle  intéreffant  pour  les  peuples. 

La  plupart  parcourent  les  campagnes  où  ils  jouiff:-nt  des  hom- 
mages de  la  multitude  ,  des  grands  même  ,  qui  ,  par  politique 
ou  par  convidion  ,  defcendent  fouvent  de  leur  éléphant ,  pour 
fe  proilerner  aux  pieds  de  ces  hommes  dégoûtans.  De  toutes 
parts  on  leur  offre  des  fruits  ,  des  fleurs  &  des  parfums.  Ils 
demandent  avec  hauteur  ce  qu'ils  défirent ,  &  reçoivent  comme 
un  tribut  ce  qu'on  leur  préfente,  fans  que  cette  arrogance  dimi- 
nue jamais  la  vénération  qu'on  leur  a  vouée.  L'objet  de  leur 
ambition  eft  de  ramaffer  de  quoi  planter  des  arbres  ,  de  quoi 
creufer  des  étangs  ,  de  quoi  réparer  ou  conftruire  des  pagodes. 
Ceux  d'entre  eux  qui  préfèrent  le  féjour'des  bois ,  voient  accou- 
rir dans  leur  folitude  les  perfonnes  du  fexe  qui  ne  font  pas  d'un  rang 
aifez'diftingué  pour  vivre  enfermées,  &  principalement  celles  qui 
n'ont  point  d'enfans.  Souvent  elles  trouvent  dans  leur  pèlerinage 
la  fin  d'une  flérilité  plus  honteufe  aux  Indes  que  par-tout  ailleurs. 
,  Les  villes  attirent  &  fixent  les  hommes  de  cet  ordre  dont  la 
renommée  a  le  plus  vanté  les  merveilles  :  mais  ils  y  vivent  tou- 
jours fous  des  tentes  ou  à  l'air  hbre.  C'elt-là  quils  reçoivent 
les  refpects  qui  leur  font  prodigués ,  qu'ils  accordent  des  confeils 
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dont  on  eft  avide.  Rarement  daignent -ils  fe  tfanfporter  même 
dans  les  palais  où  Ton  fe  tiendroit  le  plus  honoré  de  leur  pré- 
fence.  Si  quelquefois  ils  cèdent  aux  fupplications  de  quelque 
femme  très-confidérable  ,  leurs  fandales  qu'ils  laifTent  à  fa  porte 
avertiffent  le  mari  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'entrer. 

Le  merveilleux  de  la  mythologie  Indienne  eft  moins  agréable 
&  moins  féduifant  que  celui  des  Grecs.  Ils  ont  un  cheval  émif- 
faire  ,  le  pendant  du  bouc  émiffaire  des  Juifs.  Ils  admettent 
comme  nous  de  bons  &  de  mauvais  anges.  L'Eternel  ,  dit  le 
Shajler ,  forma  la  réfolution  de  créer  des  êtres  qui  puflent  par- 
ticiper à  fa  gloire.  Il  dit ,  &  les  anges  flirent.  Ils  chantoient  de 
concert  les  louanges  du  créateur ,  &  l'harmonie  régnoit  dans  le 
Ciel  i  lorfque  deux  de  ces  efprits  s'étant  révoltés  ,  en  entraî- 
nèrent une  légion  à  leur  fuite.  Dieu  les  précipita  dans  un  féioiu: 
de  tourmens  ,  &  ne  les  en  retira  qu'à  la  prière  des  anges  fidèles  , 
&  à  des  conditions  qui  les  remplirent  de  joie  &  de  terreur.  Les 
rebelles  farent  condamnés  à  fubir ,  fous  différentes  formes ,  dans 
la  plus  baffe  des  quinze  planètes  ,  des  châtimens  proportionnés 
à  l'énormité  de  leur  premier  crime.  Ainfi  chaque  ange  fubit 
d'abord  fur  la  terre  quatre- vingt -fept  tranfmigrations  ,  avant 
d'animer  le  corps  de  la  vache  ,  qui  tient  le  premier  rang  parmi 
les  animaux.  Ces  différentes  tranfmigrations  font  un  état  d'expia- 
tion ,  d'où  l'on  paffe  à  un  état  d'épreuve  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'ange 
tranfmigre  du  corps  de  la  vache  dans  un  corps  humain.  C'efl-là 
que  le  créateur  étend  fes  facultés  intelleftuelles  &  fa  liberté  , 
dont  le  bon  &  le  mauvais  ufage  avance  ou  recule  l'époque  de 
fon  pardon.  Le  jufte  vafe  rejoindre,  en  mourant,  à  l'être  fuprême. 
Le  méchant  recommence  fon  tems  d'expiation. 

Ainfi ,  fuivant  cette  tradition  ,  la  métempfycofe  eft  un  vrai 
châtiment ,  &  les  âmes  qui  animent  la  plupart  des  animaux ,  ne 
font  que  des  êtres  coupables.  Cette  explication  n'eft  pas  ,  fans 
doute ,  imiverfellement  adoptée  dans  l'Inde.  Elle  aura  été  imagi- 
née par  quelque  dévot  mélancolique  &  d'un  caradère  dur  :  car  le 
dogme  de  la  tranfmigration  des  âmes  fcmble  annoncer,  dans  fou 
origine,  plus  d'éfpérances  que  de  craintes. 

Tome  I.  H 
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En  effet,  il  efl  naturel  de  penfer  que  ce  ne  flit  d'abord  qu'une 
idée  flatteufe  &  confolante  pour  Thumanité ,  qui  s'accrédita  faci- 
lement dans  un  pays,  où  les  hommes  jouiffant  d'un  ciel  délicieux 
&  d'un  gouvernement  modéré ,  commencèrent  à  s'appercevoir  de 
la  brièveté  de  la  vie.  Un  fyflême  qui  la  prolongeoit  au-delà  de  (qs 
bornes  naturelles,  ne  pouvoit  manquer  de  réufîir.  Il  eftii  doux  à 
un  vieillard  qui  fent  échapper  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  d'ima- 
giner  qu'il  pourra  jouir  encore,  &  que  fa  deflruftion  n'efi:  qu'un 
paffage  à  une  autre  exiftence  !  Il  ell  fi  confolant  pour  ceux  qui  le 
voient  mourir,  de  penfer  qu'en  quittant  le  monde,  il  ne  perd  pas 
l'efpoir  d'y  renaître  !  Une  religion  myflique  voudroit  en  vain  fubf- 
tituer  à  cette  efpérance ,  celle  des  plaifirs  fpirituels  &  d'une  béati- 
tude célefle  :  les  hommes  préfèrent  à  ces  idées  vagues  &  abilraites  j 
la  jouiffance  des  fenfations  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur  ;  & 
la  fimplicité  des  Indiens  dut  trouver  plus  de  douceur  à  vivre  fur 
une  terre  qu'ils  connoiifoient ,  que  dans  un  monde  métaphyfique  , 
qui  fatigue  l'imagination  fans  la  fatisfaire.  C'eft  ainfi  que  le  dogme 
de  la  métempfycofe  a  dû  s'établir  &  s'étendre.  En  vain  fa  raifon 
peu  fatisfaite  de  cette  vaine  illufion  ,  difoit  que  ,  fans  mémoire , 
il  n'y  a  ni  continuité  ,  ni  unité  d'exiftence  ,  &  que  l'homme  qui 
ne  fe  fouvient  pas  d'avoir  exiflé  ,  n'efl:  pas  différent  de  celui 
qui  exifle  pour  la  première  fois  ;  le  fentiment  adopta  ce  que 
rejettoit  le  raifonnement.  Heureux  encore  les  peuples  dont  la 
religion  offre  au  moins  des  menfonges  agréables  1 

Le.Shailer  a  rendu  le  dogme  de  la  métempfycofe  plus  trifle , 
fans  doute  pour  le  faire  fervir  d'inflrument  &  de  foutien  à  la 
morale  qu'il  falloit  établir.  C'eft  en  effet  d'après  cette  tranfmigra- 
tion,  envifagée  comme  punition,  qu'il  expofe  les  devoirs  que  les 
anges  avoient  à  remplir.  Les  principaux  font ,  la  charité  ,  l'abfli- 
nence  de  la  chair  àes  animaux  ,  l'exaditude  à  fuivre  la  profeiTion 
de  (qs  pères.  Ce  dernier  préjugé  ,  fur  lequel  il  paroît  que  tous 
les  peuples  font  d'accord  ,  malgré  la  différence  des  opinions  fur 
fon  origine ,  n'a  d'exemple  que  chez  les  anciens  Égyptiens  ,  dont 
les  inflitutions  ont  fans  doute ,  avec  celles  des  Indes ,  des  rapports 
hifloriques  que  nous  ne  connoiffons  plus.  Mais  les  loix  d'Egypte, 
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en  diftingiiant  les  conditions,  nen  aviliffoient  aucune;  au  lieu 
que  les  loix  de  Brama  ,  peut-être  par  l'abus  qu'on  en  a  fait ,  fem- 
blent  avoir  condamné  une  partie  de  la  nation  à  la  douleur  & 
à  Tinfamie. 

Il  eft  évident ,  par  le  code  civil ,  que  les  Indes  étoient  prefque 
auffi  civilifées  qu  elles  le  font  aujourd'hui ,  lorfque  Brama  y  donna 
des  loix.  Auffi-tôt  qu'une  fociété  commence  à  prendre  une  forme , 
elle  fe  trouve  naturellement  divifée  en  plufieurs  clafTes  ,  fuivant 
la  variété  &  l'étendue  de  {qs  arts  &  de  fes  befoins. . 

Brama  voulut,  fans  doute  ,  donner  à  ces  différentes  profeflîons 
une  confiflance  politique  ,  en  les  confacrant  par  la  religion ,  & 
en  les  perpétuant  dans  les  familles  qui  les  exerçoient  alors  ;  fans 
prévoir  qu'il  empêchoit  par-là  le  progrès  des  découvertes  qui 
pourroient ,  dans  la  fuite ,  donner  lieu  à  de  nouveaux  métiers. 
Auffi ,  à  en  juger  par  l'exaâitude  religieufe  que  les  Indiens  ont 
même  aujourd'hui  à  obferver  les  loix  de  Brama  ,  on  peut  affurer 
que  depuis  ce  légiflateur ,  Tindurtrie  n'a  fait  aucun  progrès  chez 
ces  peuples ,  &  qu'ils  étoient  à -peu -près  auffi  civilifés  qu'ils  le 
font  aujourd'hui,  lorfqu'ils  reçurent  ces  inflitutions.  Cette  obfer- 
vation  fuffira  pour  donner  une  idée  de  l'antiquité  de  ce  peuple , 
qui  n'a  rien  ajouté  à  fes  connoiffances  depuis  une  époque  qui 
paroît  la  plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritures  pour  les  différentes  tribus. 
Les  gens  de  guerre  ,  &  quelques  autres  caftes ,  peuvent  manger 
de  la  venaifon  &  du  mouton.  Le  poifTon  eil  permis  à  quelques 
laboureurs  &  à  quelques  artifans.  D'autres  ne  fe  nourriffent  que 
de  lait  &  de  végétaux.  Les  brames  ne  mangent  rien  de  ce  qui 
a  vie.  En  général  ces  peuples  font  d'une  fobriété  extrême  ;  mais 
plus  ou  moins  rigoureufe  ,  félon  que  leur  profeffion  exige  un 
travail  plus  ou  moins  pénible.  On  les  marie  dès  leur  enfance. 

L'ufage  infenfé  d'enfevelir  des  vivans  avec  des  morts ,  s'efl  trouvé 
établi  dans  l'ancien  &  le  nouvel  hémifphère  ;  chez  des  nations 
barbares  &  des  nations  policées  ;  dans  des  déferts  &  dans  les 
contrées  les  plus  peuplées.  Des  régions  qui  n'avoient  jamais  eu 
-de  communication  ,  ont  également  offert  ce  cruel  fpedacle.  L'or» 

H  2 
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guell ,  Tamour  exclufif  de  foi,  d'autres  paillons  ou  d'autres  vices; 
peuvent  avoir  entraîné  Thomme  dans  la  même  erreur  en  divers 
climats. 

Cependant  on  doit  prélumer  qu'une  pratique  fi  vifiblement  op- 
pofée  à  la  raifon ,  a  principalement  tiré  fa  fource  du  dogme  de  la 
réfurreûion  des  corps  ,  &  d'une  vie  à  venir.  L'efpoir  d'être  fervî 
dans  un  autre  monde  par  les  mêmes  perfonnes  à  qui  on  avoit 
commandé  dans  celui-ci ,  aura  fait  immoler  l'efclave  fur  le  tom- 
beau de  fon  maître  ,  la  femme  fur  le  cadavre  de  fon  mari.  Aufli 
tous  les  monumens  atteftent-ils  que  c'eft  fur  les  trilles  relies  des 
fouverains  que  ces  homicides  fe  font  le  plus  fouvent  renouvelles» 
D'après  ce  principe ,  l'idée  d'une  pareille  extravagance  n'auroit 
jamais  dû  égarer  les  Indiens.  On  connoît  kur  entêtement  pour  la 
métempfycofe.  Ils  ont  toujours  cru  ,  vraifemblablement  ils  pen- 
feront  toujours,  que  les  âmes ,  à  la  diffolution  d'un  corps,  en  vont 
animer  un  autre,  &  que  ces  tranfmigrations  fucceffives  &  conti- 
nuelles n'auront  pas  de  fin.  Comment ,  avec  ce  fyllême ,  a-t-il  pu 
s'établir  qu'une  époufe  mêleroit  fes  cendres  aux  cendres  d'un 
époux  dont  elle  relleroit  éternellement  féparée?  C'ell  une  des  in- 
nombrables contradidions  qui  avilirent  par-tout  l'efpèce  humaine- 
On  a  ignoré  fur  quelle  bafe  pouvoit  être  fondée  cette  infli- 
tution ,  jufqu'à  ce  que  le  code  civil  de  l'IndoUan ,  traduit  du, 
iamskret ,  foit  venu  fixer  fur  ce  point  nos  opinions. 

Les  veuves  indiennes ,  quelque  penchant  que  tout  être  fenlible 
ait  pour  fa  confervation ,  fe  déterminent  affez  fièrement  au  facrifice 
de  leur  vie.  Si  elles  s'y  refufoient,  elles  feroient  dégradées,  cou- 
vertes de  haillons,  dellinées  aux  plus  vils  emplois ,  méprifées  pas 
les  derniers  des  efclaves.  Ces  motifs  peuvent  bien  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  leur  réfolution  :  mais  elles  y  font  principale- 
ment potilTées  par  la  crainte  de  lailTer  une  mémoire  odieufe ,  & 
de  couvrir  d'opprobre  leurs  enfans  ,  qu'elles  chériflent  avec  une 
tendrelTe  que  nos  cœurs  glacés  n'ont  jamais  éprouvée. 

Heureufement  ces  horribles  fcènes  deviennent  tous  les  jours 
plus  rares.  Jamais  les  Européens  ne  les  fouflrent  fur  le  territoire 
«il  ils  dominent.  Quelques  princes  Maures  les  ont  également  prof* 
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Cfites  dans  leurs  provinces.  Ceux  d'entre  eux  à  qui  la  foifde  Tor 
les  fait  tolérer  encore ,  en  mettent  la  permiiTion  à  un  fi  haut  prix  , 
qu'on  y  peut  rarement  atteindre.  Mais  cette  difficulté-là  même 
rend  quelquefois  les  defirs  plus  vifs.  On  a  vu  des  femmes  fe  vouer 
long-tems  aux  travaux  les  plus  humilians  &  les  plus  rudes  ,  afin 
de  gagner  les  fommes  exigées  pour  cet  extravagant  fuicide. 

La  veuve  dun  bramine,  jeune  ,  belle  &  intéreffante  ,  vouloit 
renouveller  ces  tragédies  à  Surate.  On  fe  refufoit  à  (es  folli- 
citations.  Cette  femme  indignée  prit  des  charbons  ardens  dans  fcs 
mains ,  &  paroiffant  fupérieure  à  la  douleur ,  elle  dit  d'un  ton 
ferme  au  Nabab  :  Ne  confidcrc  pas  fculaiimt  ksfoïblzjfcs  de.  mon  doe 
&  de  mon  fexe.  Fois  avec  quelle  infenfibïUtc  je  tiens  ce  feu  dans  mes 
mains.  Sache  que  cefi  avec  la  même  confiance  que  je  me  précipiterai 
au  milieu  des  flammes. 

La  vérité,  le  menfonge  ,  la  honte,  toutes  les  fortes  de  pré- 
jugés civils  ou  religieux  peuvent  donc  élever  l'homme  jufqu'au 
mépris  de  la  vie  le  plus  grand  des  biens  ,  de  la  mort  la  plus 
grande  des  terreurs  ,  &  de  la  douleur  le  plus  grand  des  maux. 
Légiflateurs  imbécilles ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  fu  démêler  ce 
terrible  refTort  ?  ou  fi  vous  l'avez  connu  ,  pourquoi  n'en  avez- 
vous  pas  fu  tirer  parti  ,  pour  nous  attacher  à  tous  nos  devoirs? 
Quels  pères ,  quels  enfans ,  quels  amis ,  quels  citoyens  n'euiTiez- 
Yous  pas  fait  de  nous  ,  par  la  feule  difpenfation  de  l'honneur  & 
de  la  honte  ?  Si  la  crainte  du  mépris  précipite  au  Malabar  une 
jeune  femme  dans  un  brafier  ardent  ,  en  quel  endroit  du  monde 
ne  réfoudroit-elle  pas  une  mcre  à  allaiter  fon  enfant ,  une  époufe 
à  garder  la  fidélité  à  fon  époux  } 

Hors  ce  genre  de  courage  ,  qui  tient  plus  aux  préjugés  qu'au 
caraftère,  les  Indiens  font  foibles  ,  doux  &  humains.  Ils  con- 
noiilent  à  peine  pUifieurs  des  pa/Tions  qui  nous  agitent.  Quelle 
ambition  pourroient  avoir  des  hommes  deflinés  à  refier  toujours 
dans  le  même  état  ?  Les  pratiques  répétées  de  la  religion  font 
le  feul  plaifir  de  la  plupart  d'entre  eux.  Ce  font  les  travaux  pai- 
fibles  &  l'oifiveté  qu'ils  aiment.  On  leur  entend  fouvent  citer  ce 
paiTage  d'un  de  leurs  auteurs  favoris  :  //  vaut  mieux  être  ajfjis  quA 
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marcher  :  il  vaut  mieux  dormir  que  veiller  :  mais  la  mort  ejl  au-dejfu$ 
de  tout. 

Leur  tempérament  &la  chaleur  exceffive  du  climat  ne  répri- 
ment pas  en  eux  la  fougue  des  fens  pour  les  plaifirs  de  l'amour, 
comme  on  ne  ceffe  de  le  répéter.  La  multitude  des  courtifanes 
&  l'attention  des  pères  pour  marier  leurs  enfans  ,  avant  que  les 
deux  fexes  puiffent  le  rapprocher  ,  atteftent  la  vivacité  de  ce 
penchant.  Ils  ont  de  plus  l'avarice  ,  paffion  des  corps  foibles  & 
des  petites  âmes. 

Leurs  arts  font  très-peu  de  chofe.  A  l'exception  des  toiles  de 
coton ,  il  ne  fort  rien  des  Indes  qui  ait  du  goût  &  de  Télégânce. 
Les  fciences  y  font  encore  plus  négligées.  L'inftruftion  des  plus 
habiles  bramines  fe  réduit  à  calculer  une  éclipfe.  Avant  que  les 
Tartares  enflent  pénétré  dans  cette  région  ,  nul  pont  n'y  rendoit 
^le  paflTage  des  rivières  praticable.  Rien  n'eft  plus  miférable  que 
les  lieux  de  prière  nouvellement  confl:ruits.  Les  anciennes  pago- 
des étonnent ,  il  efl  vrai ,  par  leur  folidité  &  leur  étendue  ;  mais 
la  fl:ru6lure  &  les  ornemens  en  font  du  plus  mauvais  genre. 
Toutes  font  abfolument  fans  fenêtre  ,  &  la  plupart  ont  une 
forme  pyramidale.  Des  animaux  &  des  miracles ,  groffiérement 
fculptés  dans  la  brique ,  couvrent  les  murs  extérieurs  ,  les  murs 
intérieurs.  Au  milieu  du  temple  ,  fur  un  autel  richement  orné, 
efl:  une  divinité  coloflTale  ,  noircie  par  la  fumée  des  flambeaux 
qu'on  fait  continuellement  brûler  autour  d'elle  ,  &  toujours 
tournée  vers  la  porte  principale  ,  afin  que  ceux  de  fes  adora- 
teurs, auxquels  l'entrée  du  fanftuaire  efl  interdite  ,  puiflent  jouir 
de  l'objet  de  leur  culte.  On  arrive  aux  exercices  religieux  au 
fon  des  infl:rum-ens  &  avec  des  éventails  deftinés  à  écarter  les 
infeftes.  C'efl:  par  des  chants  ,  des  danfes  ,  des  offrandes  que 
l'idole  efl:  honorée.  Si  fa  réputation  efl  étendue ,  on  voit  accou- 
rir, des  contrées  les  plus  éloignées,  en  grandes  caravanes,  des 
milliers  de  pèlerins  qui  trouvent  fur  leur  route  tous  les  fecours  de 
la  plus  généreufe  hofpitalité.  Jamais  ces  pieux  fanatiques  ne  font 
détournés  de  leurs  pénibles  courfes  par  l'obligation  de  payer  au 
gouvernement  mogol  mi  tribut  proportionné  à  leur  qualité. 
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La  cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  volontiers  les  pro^ 
TÎnces  du  Septentrion  ,  &  la  prefqu'ifle  n'eft  guère  occupée 
que  par  les  tribus  inférieures.  De-là  vient  que  tous  ceux  qui  ont 
attaqué  l'Inde  du  côté  de  la  mer ,  ont  trouvé  fi  peu  de  réfiftance. 
On  doit  faire  obferver  à  quelques  philofophcs  qui  prétendent 
que  l'homme  eft  un  animal  frugivore  ,  que  ces  militaires  qui 
mangent  de  la  viande  font  plus  robuftes ,  plus  courageux  ,  plus 
animés  ,  &  vivent  plus  long-tems  que  les  hommes  des  autres 
claffes  qui  fe  nourrirent  de  végétaux.  Cependant  c'eft  une 
différence  trop  confiante  entre  les  habitans  du  Nord  &  ceux  du 
Midi ,  pour  l'attribuer  uniquement  aux  ahmens.  Le  froid  d'une 
part,  l'élafticité  de  l'air  ,  moins  de  fertilité  ,  plus  de  travail  & 
d'exercice  ,  une  vie  plus  variée ,  donne  plus  de  faim  &  de  force , 
de  réfiftance  &  d'aftivité  ,  de  reffort  &  de  durée  aux  organes. 
La  chaleur  du  Midi ,  l'abondance  des  fruits  ,  la  flicilité  de  vivre 
fans  agir ,  une  tranfpiration  continuelle  ,  une  plus  grande  pro- 
digalité des  germes  de  la  population  ,  plus  de  plaiiir  &  de  mol- 
ÏqKq,  un  genre  de  vie  fédentaire  &  toujours  le  même  :  tout  cela 
fait  qu'on  vit  &  meurt  plutôt.  Du  refte  on  voit  que  l'homme  , 
fans  être  conformé  par  la  nature  pour  dévorer  les  animaux  ,  a 
reçu  le  don  de  vivre  dans  tous  les  climats  ,  d'une  manière 
analogue  à  la  diverfité  àes  befoins  qu'ils  font  naître  :  chafTeur  , 
idiophage  ,  frugivore ,  pafteur  ,  laboureur  ,  félon  l'abondance  ou 
ia  ftérilité  de  la  terre. 

La  religion  de  Brama ,  affez  fimple  à  fon  origine ,  eft  divifée 
en  quatre-vingt-trois  feues  ,  qui  conviennent  entre  elles  fur 
quelques  points  principaux  ,  &  ne  difputent  pas  fur  les  autres. 
Elles  vivent  en  paix  ,  même  avec  les  hommes  de  toutes  les 
religions;  parce  que  la  leur  ne  leur  prefc  rit  pas  de  faire  des  con- 
vcrfions.  Les  Indiens  admettent  rarement  des  étrangers  à  leur  culte; 
Se  c'eft  toujours  avec  une  extrême  répugnance.  C'étoit  afiez  l'efprit 
éQs  anciennes  fuperftitions.  On  le  voit  chez  les  Égyptiens,  les 
Juifs,  les  Grecs  &:  les  Romains.  Cet  efprit  a  fait  moins  de  ravages 
que  celui  des  converfions  ;  mais  il  s'oppofe  cependant  à  la  commu- 
nication des  hommes  :  c'eft  une  barrière  de  plus  entre  \qs  peuples. 
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En  confldérant  que  la  nature  a  tout  fait  pour  le  bonheur  dé 
ces  fertiles  contrées  ;  qu'à  la  facilité  de  fatisfaire  tous  leurs 
befoins  ,  les  Indiens  joignent  un  caractère  compatiflant  ,  une 
morale  qui  les  éloigne  également  de  la  periecution  &  de  Tefprit 
de  conquête  :  on  ne  peut  s'empccher  de  remonter  ,  en  gémiffant , 
jufqu'à  la  fource  de  cette  inégalité  barbare  ,  qui  a  réuni  dans 
une  partie  de  la  nation  les  privilèges  &  Tautorité ,  &  raffemblé 
fur  le  relie  des  habitans  les  calamités  &  l'infamie.  Quelle  eft 
la  caufe  de  cet  étrange  délire  ?  N'en  doutons  point  ;  c'eft  la 
même  qui  perpétue  fur  ce  globe  déplorable  le  malheur  de  tous 
les  peuples. 

Il  fuffit  qu'une  nation  puifiante  &  peu  éclairée  adopte  une 
première  erreur  ,  que  l'ignorance  accrédite  :  bientôt  cette  erreur, 
devenue  générale  ,  va  fervir  de  bafe  à  tout  le  fyflême  moral  & 
politique  :  bientôt  les  penchans  les  plus  honnêtes  vont  fe  trou- 
ver en  contradiûion  avec  les  devoirs.  Pour  fuivre  le  nouvel 
ordre  moral ,  il  faudra  fans  ceffe  faire  violence  à  l'ordre  phyli- 
que.  Ce  combat  perpétuel  fera  naître  dans  les  mœurs  les  con- 
tradiâ-ions  les  plus  étonnantes  ;  &  la  nation  ne  fera  plus  qu'un 
affemblage  de  malheureux  ,  qui  pafferont  leur  vie  à  fe  tour- 
menter tour-à-tour,  en  fe  plaignant  de  la  nature.  Voilà  le  tableau 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  ii  vous  en  exceptez  peut-être 
quelques  républiques  de  fauvages.  Des  préjugés  abfurdes  ont 
dénaturé  par-tout  la  raifon  humaine,  &  étouffé  jufqu'à  cet  inftind 
qui  révolte  tous  les  animaux  contre  l'oppreffion  &  la  tyrannie. 
Des  peuples  immenfes  fe  regardent  de  bonne  foi  comme  apparte- 
nans  en  propriété  à  im  petit  nombre  d'hommes  qui  les  oppriment. 

Tels  font  les  funeftes  progrès  de  la  première^erreur  que  l'im- 
pofture  a  jettée  ou  nourrie  dans  l'efprit  humain.  Puiffentles  vraies 
lumières  faire  rentrer  dans  leurs  droits ,  des  êtres  qui  n'ont  befoin 
que  de  les  fentir  pour  les  reprendre  !  Sages  de  la  terre  ,  philofo- 
phes  de  toutes  les  nations ,  c'ell  à  vous  feuls  à  faire  des  loix , 
en  les  indiquant  à  vos  concitoyens.  Ayez  le  courage  d'éclairer 
vos  frères;  &  foyez  perfuadés  que  fi  la  vérité  efl  plus  lente  à  fe 
répandre   &   à  s'affermir  que  l'erreur ,  elle  eft  auffi  plus  folide 
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&:  plus  durable.  Les  erreurs  paffcnt  &  la  vérité  reftc.  Les  hc  ni- 
nies  intérefles  par  l'efpoir  du  bonheur  ,  dont  vous  pouvez  leur 
montrer  la  route  ,  vous  écouteront  avec  cmprefltment.  Faites 
rougir  ces  milliers  d'efclaves  foudoyés  ,  qui  font  prêts  à  exter- 
miner leurs  concitoyens  ,  aux  ordres  de  leurs  maîtres.  Soulevez 
dans  leurs  âmes  la  nature  &  Thumanité  contre  ce  renverlcmcnt 
des  loix  focialcs.  Apprenez-leur  que  la  liberté  vient  de  Dieu, 
l'autorité  des  hommes.  Révélez  tous  les  myflères  qui  tiennent 
Tunivers  à  la  chaîne  &  dans  les  ténùbres  ;  &:  que  s^'ppercevant 
combien  on  fe  joue  de  leur  crédulité  ,  les  pleuples  écl.drés  tous 
à-la-fois  ,  vengent  enfin  la  gloire  de  l'efpèce  humaine. 

Outre  les  indigènes  ,  les  Portugais  trouvèrent  encore  dans 
rinde  des  mahométans.  Quelques-uns  y  étoient  venus  des  bords 
de  l'Afrique.  La  plupart  étoient  les  defcendans  d'Arabes  ,  qui 
avoient  fait  dans  ces  régions  des  établiffemens  ou  des  incurfions. 
La  force  des  armes  les  avoit  rendus  les  maîtres  de  tous  les  pays 
fitués  jufqu'à  l'Indus.  Les  plus  entreprenans  avoient  enfuite  pafTé 
ce  fleuve  ,  &  de  proche  en  proche  ,  étoient  arrivés  jufqu'aux 
extrémités  de  l'Orient.  Sur  ce  continent  immenfe ,  ils  étoient  les 
facteurs  de  l'Arabie  &  de  l'Egypte  ,  &  traités  avec  des  égards 
marqués  par  tous  les  fouverains  ,  qui  vouloient  avoir  des  liaifons 
avec  ces  contrées.  Ils  s'y  étoient  fort  multipliés  ,  parce  que  leur 
religion  permettant  la  polygamùe  ,  ils  fe  marioient  dans  tous  les 
lieux  où  ils  faifoient  quelque  réfidence. 

Leurs  fuccès  avoient  été  encore  plus  rapides  &  plus  perma- 
nens  dans  les  ifles  répandues  fur  cet  Océan.  Le  befoin  du  com- 
merce les  y  avoit  fait  mieux  accueillir  par  les  princes  &  par  les 
peuples.  On  ne  tarda  pas  à  les  voir  monter  aux  premières  dignités 
de  ces  petits  états  ,  &  à  s'y  rendre  les  r.rbitres  du  gouvernement. 
Ils  profitèrent  de  l'afcendant  que  leur  donnoient  leurs  lumières  , 
&  l'appui  qu'ils  tiroient  de  leur  patrie  ,  pour  tout  afTervir.  Dans 
la  vue  de  leur  plaire  ,  des  defpotes  &  des  efclaves  fe  détachèrent 
d'une  religion  à  laquelle  ils  tenoient  fort  peu  ,  pour  des  dogmes 
nouveaux  qui  dévoient  leur  procurer  quelques  avar.tngcs.  Le 
facrifice    étoit   d'autant    plus   facile  ,   que   les  prédicateurs  de 
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TAlcoran   foufFroient  fîins  difficulté  quon    alliât  les  anciennes 
fiiperilitions  avec  celles  qu'ils  vouloient  établir. 

Ces  mahométans  Arabes  ,  apôtres  &  négocians  tout-à-la-fois  ^ 
avoient  encore  étendu  leur  religion  en  achetant  beaucoup  d'ef- 
claves  ,  auxquels  ils  donnoient  la  liberté  ,  après  les  avoir  cir» 
concis  8z:  leur  avoir  enfeigné  leurs  dogmes.  Mais  comme  un 
certain  orgueil  les  empêchoit  de  mêler  leur  fang  à  celui  de  ces 
fifFranchis ,  ceux-ci  formèrent ,  avec  le  tems ,  un  peuple  particulier 
fur  la  côte  de  la  prefqu'ifle  des  Indes  ,  depuis  Goa  jufqu  à 
Madras.  Ils  ne  favent  ni  le  Perfan  ,  ni  TArabe  ,  ni  le  Maure  j 
&  leur  idiome  eft  celui  des  contrées  où  ils  vivent.  Leur  religion 
çfl  un  Mahométifme  extrêmement  corrompu  par  les  fuperflitions 
Indiennes.  Ils  font  courtiers  ,  écrivains  ,  marchands  ,  naviga-- 
teurs  à  la  côte  de  Coromandel  ,  où  ils  font  connus  fous  le  nom 
de  Chaliats.  Au  Malabar  ,  où  on  le^  appelle  Mapoulès  ,  ils 
exercent  les  mêmes  profeffions  ,  mais  avec  moins  d'honneur. 
On  s  y  défie  généralement  de  leur  caradlère  avare  ,  perfide  & 
fanguinaire. 
IX.  L'Indoflan  ,  que  la  force  a  depuis  réuni  prefqu  entièrement 

Conduite  des  {"q^^^  ^^j^  j^^^g  étranger  ,  étoit  partagée  ,  à  l'arrivée  des  Portugais , 

Portugais     au  i  •      i  i  o     7  o       ^ 

Malabar.  entre  les  rois  de  Cambaie  ,  de  Delhy  ,  de  Bifnagar,  de  Narzingue 
&  de  Calicut ,  qui  tous  comptoient  plufieurs  fouverains  ,  plus  ou 
moins  puifTans  ,  parmi  leurs  tributaires.  Le  dernier  de  ces  monar- 
ques plus  connu  fous  le  nom  de  Zamorin  ,  qui  répond  à  celui 
d'empereur ,  que  par  celui  de  fa  ville  capitale  ,  avoit  les  états  les 
plus  maritimes  ,  &  étendoit  fa  domination  fur  tout  le  Malabar. 

C'eft  une  ancienne  tradition  ,  que  lorfque  les  Arabes  commen- 
cèrent à  s'établir  aux  Indes  dans  le  huitième  fiècle  ,  le  fouverain 
du  Malabar  prit  un  goût  fi  vif  pour  leur  religion  ,  que  peu  content 
de  l'embraffer  ,  il  réfolut  d'aller  finir  {es  jours  à  la  Mecque. 
Calicut ,  où  il  s'embarqua  ,  parut  un  lieu  fi  cher,  fi  vénérable  aux 
Maures ,  qu'infenfiblement  ils  contradlèrent  l'habitude  d'y  con- 
duire leurs  vaiffeaux.  Ce  port ,  tout  incommode  ,  tout  dangereux 
qu'il  étoit ,  devint  ,  par  la  feule  force  de  cette  fuperftition  ^  le 
plus  riche  entrepôt  de  ces  contrées. 
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Les  pierres  précieufes  ,  les  perles  ,  l'ambre  ,  l'ivoire ,  la  por- 
celaine ,  l'or ,  l'argent  ,  les  étoffes  de  foie  &  de  coton ,  l'indigo , 
le  fucre  ,  les  épiceries ,  les  bois  précieux ,  les  aromates  ,  les  beaux 
vernis  ,  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  délices  de  la  vie  ,  y  étoit 
apporté  des  diverfes  contrées  de  l'Orient.  Une  partie  de  ces 
richeffes  y  arrivoit  par  mer  ;  mais  comme  la  navigation  n  étoit 
pas  auffi  fùre  ,  aulTi  animée  qu  elle  l'a  été  depuis  ,  il  en  venoit 
auffi  beaucoup  par  terre  fur  des  bœufs  ou  des  éléphans. 

Gama  ,  inftruit  de  ces  particularités  à  Mélinde  ,  où  il  avoit 
touché ,  y  prit  un  pilote  habile  ,  &  fe  fit  conduire  dans  le  port 
où  le  commerce  étoit  le  plus  floriffant.  Il  y  trouva  heureufement 
un  Maure  de  Tunis  ,  qui  entendoit  la  langue  des  Portugais ,  & 
qui  ,  frappé  des  grandes  chofes  qu'il  avoit  vu  faire  à  cette  nation 
fur  les  côtes  de  Barbarie  ,  avoit  pris  pour  elle  une  inclination 
plus  forte  que  les  préjugés.  Ce  penchant  décida  Mouzaide  ,  à 
fervir  de  tout  fon  pouvoir  des  étrangers  qui  s'abandonnoient  à 
lui  fans  réferve.  Il  procura  une  audience  du  Zamorin  à  Gama , 
qui  propofa  une  alliance  ,  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  fon 
maître.  On  alloit  conclure  ,  lorfque  les  Mufulmans  réulîirent  à 
rendre  fufped  un  concurrent  dont  ils  redoutoient  le  courage  , 
l'adivité  &  les  lumières.  Ce  qu'ils  dirent  de  fon  ambition  ,  de 
fon  inquiétude ,  ût  une  telle  im.prclEon  fur  l'efprit  du  prince , 
qifil  prit  la  réfolution  de  faire  périr  les  navigateurs  qu'il  venoit 
d'accueillir  fi  favorablement. 

Gama  ,  averti  de  ce  changement  par  fon  fidèle  guide  ,  renvoya 
fon  frère  fur  (qs  vaiffeaux.  Quand  vous  appnndrki,\u\  dit-il ,  qu'on 
m'a  chargé  de  fers  ,  ou  qiion  ni  a  fait  périr  ,  j e  vous  défends  ,  connue 
votre  général ,  de  me  fecourir  ,  ou  de  me  venger.  Mette^  fur  le  champ 
à  la  voile  ,  &  alle?^  in[iruire  le  roi  des  détails  de  notre  voyage. 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit  à  ces  extrémités.  Le  Zamorin 
n'ofa  pas  ce  qu'il  pouvoir  ,  ce  qu'il  vouloit  même  ;  &  l'amiral 
eut  la  liberté  de  joindre  les  liens.  Quelques  repréfailles ,  exercées 
à  propos ,  lui  firent  rendre  les  marchandifes ,  les  otages  qu'il  avoit 
laifîees  dans  Calicut  ;  &  il  reprit  la  route  de  l'Europe. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour  répandit  dans 
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Lisbonne.  On  s'y  voyoit  au  moment  de  faire  ie  plus  riche  com- 
merce du  monde.  Ce  peuple  ,  auffi  dévot  qu'avide  ,  le  flattoit 
en  même  tems  ,  d'étendre  fa  religion  ,  par  la  perfuafion  ,  &  même 
par  les  armes.  Les  papes ,  qui  ne  laifîent  pas  échapper  une  occafion 
d'établir  qu'ils  font  maîtres  de  la  terre  ,  donnèrent  au  Portugal 
toutes  les  côtes  qu'il  découvriroit  dans  l'Orient ,  &  remplirent 
cette  petite  nation  de  la  folie  des  conquêtes. 

On  fe  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur  les  nouvelles  flottes 
deftinées  au  voyage  des  Indes.  Treize  vaifTeaux  fortis  du  Tage 
arrivèrent  devant  Calic.ut ,  fous  les  ordres  d'Alvarès  Cabrai  ,  & 
ramenèrent  au  Zamorin  quelques-uns  de  fes  fujets  qu'avoit  enlevés 
Gama.  Ces  Indiens  fe  louèrent  des  traitemens  qu'ils  avoient 
reçus  ;  mais  ils  ne  concilièrent  pas  pour  long-tems  ,  aux  Portu- 
gais ,  l'efprit  du  Zamorin.  Les  Maures  prévalurent.  Le  peuple 
de  Calicut  ,  féduit  par  leurs  intrigues  ,  maffacra  une  cinquantaine 
de  ces  navigateurs.  Cabrai  ,  pour  les  venger  ,  brûla  tous  les 
vaiffeaux  Arabes  qui  étoient  dans  le  port  ,  foudroya  la  ville  ,  & 
de-là  fe  rendit  à  Cochin  ,  &  enfuite  à  Cananor. 

Les  rois  de  ces  deux  villes  lui  donnèrent  des  épiceries  ,  lui 
offrirent  de  l'or  &  de  l'argent ,  &  lui  propofèrent  de  s'allier  avec 
lui  contre  le  Zamorin  ,  dont  ils  étoient  tributaires.  Les  rois 
d'Onor ,  de  Culan  ,  quelques  autres  princes  ,  firent ,  dans  la  fuite , 
les  mêmes  ouvertures.  Tous  fe  flattoient  d'être  déchargés  du 
tribut  qu'ils  payoicnt  au  Zamorin  ,  de  reculer  les  frontières  de 
leurs  états  ,  de  voir  leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l'Afie. 
Cet  aveuglement  général  procura  aux  Portugais  ,  dans  tout  le 
Malabar  ,  une  fi  grande  fupériorité  ,  qu'ils  n'avoient  qu'à  fe 
montrer  pour  donner  la  loi.  Nui  fouverain  n'obtenoit  leur  alliance, 
qu'en  fe  reconnoiiTant  vafTal  de  la  cour  de  Lisbonne ,  qu'en  fourrant 
qu'on  bâtît  une  citadelle  dans  fa  capitale  ,  qu'en  livrant  fes  mar- 
chandifes  au  prix  fixé  par  l'acquéreur.  Le  marchand  étranger  ne 
pouvoit  former  fa  cargaifon  qu'après  les  Portugais  ;  &  perfonne 
ne  naviguoit  dans  ces  mers  ,  qu'avec  leurs  pafTeports.  Les  conv- 
bats ,  qu'il  falloit  livrer  ,  n'interrompoient  guère  leur  commerce. 
\J\\  petit  nombre  d'entre  eux  diffipoit  des  armées  nombreufes. 
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Leurs  ennemis  les  trouvoient  par-tout  ,  &  par-tout  ils  fuyoient 
devant  eux.  Bitntôt  les  vaifleaux  des  Maures  ,  ceux  du  Zamorin 
&  de  les  vafTaux  ,  n'oi'èrent  plus  paroître. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l'Orient ,  envoyoient ,  à  tout 
moment ,  de  riches  cargaiibns  dans  leur  patrie  ,  où' tout  reten- 
tiffoit  du  bruit  de  leurs  exploits.  Peu-à-peu  les  navigateurs  de 
tous  les  pays  de  TEurope  ,  apprirent  la  route  du  port  de  Lif- 
bonne.  Ils  y  achutoient  les  marchandiies  de  Tlnde  ;  parce  que 
les  Portugais  qui  les  alloient  chercher  direûement,  les  donnoient 
à  plus  bas  prix  que  les  négocians  des  autres  nations. 

Pour  ai'iurer  ces  avantages  ,  pour  les  étendre  encore ,  il  falloit 
que  la  réflexion  corrigeât  ,  ou  aftermît ,  ce  qui  n'avoit  été  ,  juf- 
itju'alors  ,  que  l'ouvrage  du  hafard ,  d'une  intrépidité  brillante  , 
du  bonheur  des  circonilances.  Il  falloit  un  fyiT:ême  de  domination 
&  de  commerce  alTez  étendu  ,  pour  embrafîer  tous  les  objets  ; 
mais  fi  bien  lié  ,  que  toutes  les  parties  du  grand  édifice  qu'on  fe 
propofoit  d'établir ,  fé  fortifîàflent  réciproquement.  Quoique  la 
cour  de  Lisbonne  eût  puile  des  lumières  dans  les  relations  qui 
lui  venoient  des  Indes  ,  &  dans  le  rapport  de  ceux  qu'elle  y 
avoit  chargés  ,  julqu'alors,  de  les  intérêts;  elle  eut  la  fagefîe  de 
donner  toute  fa  confiance  à  Alphonfe  AIbuquerc[ue  ,  le  plus 
éclairé  des  Portugais  qui  fufTent  paffés  en  Afie. 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  grand  encore  qu'on  ne  Tavoit 
efpéré.  Il  fentit  qu'il  falloit  au  Portugal  un  établifTement  facile  à 
défendre ,  qui  eût  un  bon  port  ,  dont  l'air  fût  fain ,  &  oh  les  Por- 
tugais ,  fatigués  du  trajet  de  l'Europe  à  l'Inde  ,  puflent  recou- 
vrer leurs  forces.   Il  fentit  que  Lisbonne  avoit  befoin  de  Goa. 

Goa ,  qui  s'élève  en  amphithéâtre  ,  efl  fitué  vers  le  milieu  de  X 

la  côte  de  Malabar  ,  dans  une  ifle  détachée  du  continent  par  les 
deux  bras  d'une  rivière  qui,  tombée  de  Gates  ,  fe  jette  dans  la  ruitui^àis 
mer ,  à  trois  lieues  de  la  ville  ,  après  avoir  formé  devant  fcs 
murs  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Univers.  De  nombreux  canaux 
formés  par  la  nature  feule  ,  des  bois  touffus  &  bien  percés  ,  cks 
prairies  émaillées  de  mille  fleurs,  des  maifons  de  campagne  placées 
fur  dvs  fîtes  avantageux  :  tQut  rend  déiicicufc  cette  illc ,  qui 
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peut  avoir  dix  lieues  de  circonférence  ,  &  dont  le  terrein  eft 
agréablement  inégal.  Avant  d'entrer  dans  la  rade  ,  on  découvre 
les  deux  péninlules  de  Salfet  &  de  Bardes  ,  qui  lui  fervent  en 
même-tems  ,  &  de  rempart  &  d'abri.  Elles  font  défendues  par 
des  forts  bordés  d'artillerie  ,  devant  lefquels  doivent  s'arrêter 
tous  les  vaifTeaux  qui  veulent  mouiller  au  port. 

Quoique  Goa  fût  moins  confldérable  qu'il  ne  le  devint  depuis  , 
on  le  regardoit  comme  le  poile  le  plus  avantageux  de  l'Inde.  Il 
relevoit  du  roi  de  Decan  ;  m.ais  Idaîcan,  auquel  il  l'avoit  confié, 
s'étoit  rendu  indépendant  ,  &  cherchoit  à  s'agrandir  dans  le 
Malabar.  Tandis  que  l'ufurpateur  étoit  occupé  dans  le  continent, 
Albuquerque  fe  préfenta  aux  portes  de  Goa,  les  força,  &  n'acheta 
pas  chérem.ent  un  fi  grand  avantage. 

Idalcan  averti  du  malheur  qui  venoit  de  lui  arriver,  ne  balança 
pas  fur  le  parti  qu'il  lui  convenoit  de  prendre.  D'accord  avec  les 
Indiens  même  ,  (es  ennemis  ,  qui  n'y  avoient  guère  moins  d'in- 
térêt que  lui,  il  marcha  vers  fa  capitale  avec  une  célérité  inconnue 
jufqu'alors  dans  fon  pays.  Les  Portugais ,  mal  affermis  dans  leur 
conquête  ,  fe  virent  hors  d'état  de  s'y  maintenir  :  ils  fe  retirèrent 
fur  leur  flotte  qui  ne  quitta  point  le  port ,  &  ils  envoyèrent 
chercher  des  fecours  à  Cochin.  Pendant  qu'ils  les  attendoient , 
les  vivres  leur  manquèrent.  Idalcan  leur  en  offrit,  &  leur  fit  dire, 
que  choit  p.ir  Us  armes  ,  &  non  par  la  fjLun  ,  qiiiL  voidoït  vaincre. 
Il  étoit  alors  d'ufage  ,  dans  les  guerres  de  l'Inde  ,  que  les  armées 
laifïciffent  paffer  des  fubfiflances  à  leurs  ennemis.  Albuquerque 
rejerta  les  offres  qu'on  lui  faifoit ,  &  répondit  :  qu'il  ne  ncevroit 
des  préfcns  cV Idalcan  ,  que  lorfqii  ils  feraient  amis.  Il  attendoit  tou- 
jours des  fecours  ,  qui  ne  venoient  point. 

Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer  ,  &  à  renvoyer  l'exé- 
cution de  fon  projet  chéri ,  à  un  tems  plus  favorable  ,  que  les 
circonflances  amenèrent  dans  peu  de  mois.  Idalcan  ayant  été 
forcé  de  fe  remettre  en  campagne ,  pour  préferver  les  états  d'une 
deflrudion  totale  ,  Albuquerque  fondit  à  l'improvifte  fur  Goa  , 
qu'il  emporta  d'emblée  ,  &  où  il  fe  fortifia.  Calicut ,  dont  le 
port  uç  valoit  rien ,   vit  fon  commerce  &  fes  richeffes  paffer 
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dans  une  ville  qui  devint  la  métropole  de  tous  les  étabîiflcmens 
Portugais  dans  l'Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foibles  ,  trop  lâches  ,  trop 
divifés  ,  pour  mettre  des  bornes  aux  prospérités  de  cette  nation 
brillante.  Elle  n'avoit  à  prendre  des  précautions  que  contre  les 
Égyptiens  ;  &  elle  n'en  oublia  ,  n'en  différa  aucune. 

L'Egypte  ,  que  nous  regardons  comme  la  mère  de  toutes  les  xi 

antiquités  hiftoriques  ,  la  première  fource  de  la  police  ,  le  ber- 
ceau des  fciences  &  des  arts  ;  l'Egypte  ,  après  avoir  refté  durant 
des  fiècles  iiblée  du  relie  de  la  terre  ,  que  fa  lagefle  dédaignoit, 
connut  &  pratiqua  la  navigation.  Ses  habitans  négligèrent  long- 
tems  la  Méditerranée  ,  où,  fans  doute,  ils  n'appercevoient  pas  'loublé  k  cnp 
de  grands  avantages  ,  pour  tourner  leurs  voiles  vers  la  mer  ^qs  1^,^"""''"'^'^^' 
Lndes  ,  qui  étoit  le  vrai  canal  des  richefles. 

A  l'afpeâ:  d'une  région  fituée  entre  deux  mers ,  dont  l'une  eft 
la  porte  de  l'Orient ,  &  l'autre  eft  la  porte  de  l'Occident,  Alexan- 
dre forma  le  projet  de  placer  le  fiège  de  fon  empire  en  Egypte , 
&  d'en  faire  le  centre  du  commerce  de  l'univers.  Ce  prince ,  le 
plus  éclairé  ùqs  conquérans  ,  comprit  que  s'il  y  avoit  un  moyen 
de  cimenter  l'union  des  conquêtes  qu'il  avoit  faites  ,  &  de  celles 
qu'il  fe  propofoit ,  c'étoit  dans  un  pays  que  la  nature  femble 
avoir  attaché  ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  jonction  de  l'Afrique  &  de 
l'Afie  ,  pour  les  lier  avec  l'Europe.  La  mort  prématurée  du  plus 
grand  capitaine  que  l'hiitoire  «St  la  fable  aient  tranfmis  à  l'admi- 
ration des  hommes  ,  auroit  à  jamais  enfeveli  ces  grandes  ywQS , 
fi  elles  n'euffent  été  fuivies  en  partie  par  Ptolomée ,  celui  de 
fes  lieutenans  qui,  dans  le  partage  de  la  plus  magnifique  dépouille 
que  l'on  connoiffe  ,  s'appropria  l'Egypte. 

Sous  le  règne  de  ce  nouveau  fouverain  &  de  (qs  premiers 
fncceffeurs,  le  commerce  prit  des  accroiffcmens  immenfes.  Alexan- 
drie fervoit  au  débouché  des  marchandifes  qui  venoient  de  l'Inde. 
On  m.it ,  fur  la  mer  Rouge  ,  le  port  de  Bérénice  en  état  de  les 
recevoir.  Pour  faciliter  la  communication  des  deux  villes  ,  on 
creufa  un  canal  qui  partoit  d'un  des  bras  du  Nil  ,  &  qui  alloit 
fe  décharger  dans  le   golfe  Arabique.   Par  le  moyen  cks  eaux 
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réunies  avec  intelligence  &  d'un  grand  nombre  d'éclufes  ingé- 
nieufement  conftruites  ,  on  parvint  à  donner  à  ce  canal  cinquante 
lieues  de  longueur  ,  vingt-cinq  toifes  de  large  ,  &  la  profondeur 
dont  pouvoienî  avoir  befoin  les  bâtimens  deftinés  à  le  parcourir. 
Ce  fuperbe  ouvrage  ,  par  des  raifons  phyfiques  qu'il  feroit  trop 
long  de  développer  ,  ne  produiiit  pas  les  avantages  qu'on  en 
attendoit  ;  &  on  le  vit  le  ruiner  infenliblement. 

On  y  fuppléa  ,  autant  qu'il  étoit  poiTible.  Le  gouvernement  fit 
coniiruire  ;  dans  les  déferts  arides  &  fans  eau  qu'il  falloit  tra- 
verfer  ,  des  hôtelleries  &  des  citernes  où  les  voyageurs  &  les 
caravanes  fe  repofoient  avec  leiu's  chameaux. 

Un  écrivain  ,  qui  s'efl:  profondément  occupé  de  cet  objet ,  & 
qui  nous  fert  de  guide,  dit,  que  quelques-uns  des  nombreux 
vaiffeaux  que  ces  liaifons  avoient  fait  conftruire  ,  fe  bornoient 
à  traiter  dans  le  golfe  avec  les  Arabes  &  les  AbyiTms.  Parmi  ceux 
qui  tentoient  la  grande  mer  ,  les  uns  defcendoient  à  droite  vers 
le  Midi ,  le  long  des  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  jufqu'à  l'ifîe 
de  Madagafcar  ;  les  autres  montoient  à  gauche  vers  le  fein 
Perfique ,  entroient  même  dans  l'Euphrate  ,  pour  négocier  avec 
les  liabitans  de  fes  bords ,  &  fur-tout  avec  les  Grecs ,  qu'Alexandre 
y  avoit  entraînés  dans  fes  expéditions.  D'autres ,  plus  enhardis 
encore  par  la  cupidité  ,  reconnoiffoient  les  bouches  de  l'Indus  , 
parcouroient  la  côte  de  Malabar,  &  s'arrêtoient  à  Tifle  de  Ceylan, 
connue  des  anciens  fous  le  nom  de  Taprobane.  Enfin ,  un  très- 
petit  nombre  franchiffoient  le  Coromandel  ,  pour  remonter  le 
Gange,  jufqu'à  Palybotra  ,  la  plus  célèbre  ville  de  Finde  par 
fes  richefles.  Ainfi  Tindullrie  alla  pas  à  pas  ,  de  fleuve  en  fleuve, 
&  d'une  côte  à  l'autre  ,  s'approprier  les  tréfors  de  la  terre  la  plus 
fertile  en  fruits  ,  en  fleurs,  en  aromates,  en  pierreries ,  en  alimens 
de  luxe  &  de  volupté. 

On  n'employoit,  à  cette  navigation  ,  que  des  bateaux  longs  & 
plats  ,  tels  à-peu-près  qu'on  les  voyoit  flotter  fur  le  Nil.  Avant 
que  la  bouiTole  eût  agrandi  les  vaiffeaux,  &  les  eût  poulies  en 
haute  mer  à  plufieurs  voiles;  ils  étoicnt  réduits  à  rafer  les  côtes 
à  la  rame ,  à  fuivre  terre  à  terre  toutes  les  finuofités  du  rivage, 
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à  ne  prêter  que  peu  de  bord  &  de  flanc  aux  vents  ,  peu  de 
profondeur  aux  vagues  ,  de  peur  d'échouer  contre  les  écueils , 
ou  lur  les  fables  &  les  bas-fonds.  Aufli  les  voyages ,  dont  la 
traverfée  n'égaloit  pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  faJibns  en  moins 
de  fix  mois ,  duroient-ils  quelquefois  cinq  ans  &  plus.  On  fuppléoit 
alors  à  la  petriclle  des  navires  ,  par  le  nombre ,  &  à  la  lenteur 
de  leur  marche ,  par  la  multiplication  des  efcadrcs. 

Les  Égyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu'on  y  a  toujours  porté 
depuis  ,  des  étoffes  de  laine  ,  du  fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre , 
quelques  petits  ouvrages  de  verrerie,  &  de  l'argent.  En  éch^inge, 
ils  recevoient  de  Tivoire ,  de  l'ébène  ,  de  l'écailic ,  des  toiles  blan- 
ches &  peintes,  desfoieries,  des  perles,  des  pierres  précieules, 
de  la  canelle  ,  des  aromates  ,  &  fur-tout  de  l'encens.  C'étoit  le 
parfum  le  plus  recherché.  Il  fervoit  au  culte  <\es  dieux ,  aux  délices 
des  rois.  Son  prix  étoit  fi  cher ,  que  les  négocians  le  falfifîoient , 
fous  prétexte  de  le  perfeûionner.  Les  ouvriers  employés  à  le 
préparer  étoient  nuds  ;  tant  l'avarice  craint  les  larcins  de  la  pau- 
vreté. On  leur  laiflbit  feulement  autour  des  reins  une  ceinture  , 
dont  le  maître  de  l'attelier  fcelloit  l'ouverture  avec  fon  cachet. 

Toutes  les  nations  maritimes  &  commerçantes  de  la  Médi- 
terranée ,  alloient  dans  les  ports  de  l'Egypte  ,  acheter  les  prc- 
duûions  de  l'Inde.  Lorfque  Carthage  &:  Corinthe  eurent  fuc- 
combé  fous  les  vices  de  leur  opulence  ;  les  Égyptiens  fe  virent 
obligés  d'exporter  eux-mêmes  les  richeffes  dont  ces  villes  char- 
geoient  autrefois  leurs  propres  vaiffeaux.  D:ms  les  progrès  de 
leur  marine  ,  ils  pouil-rent  leurs  voyages  jufqu'à  Cadix.  A  peine 
pouvoient -ils  fulHre  aux  confommations  des  peuples.  Eux- 
mêmes  fe  livroient  à  des  profunons  ,  dont  les  détails  nous  paroit- 
fent  romanefques.  C:éopatre  ,  avec  qui  finit  leiu-  empire  &  leur 
hifloire  ,  étoit  aulîl  prodigue  que  voluptueufe.  Mais  malgré 
ces  dépenfes  incroyables  ,  t>:l  étoit  le  bénéfice  qu'ils  retiroient 
du  commerce  des  Lules  ,  que  loifqu'ils  eurent  été  fubjugués  & 
dépouillés  ,  \q^  terres  ,  les  denrées  ,  les  marchahdiles  ;  tout 
doubla  de  prix  à  Ptomo.  Le  vainqueur  remplaçant  le  vaincu  dans 
cette  fource  d'opulence  ,  cuii  devoit  l'cnlkr  fans  l'agrandir  ,- 
Tome  L  Jv 
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gagna  cent  pour  un  ,  fi  Ton  s  en-  rapporte  à  Pline.  A  travers 
Texagération  ,  qu  il  eft  facile  de  voir  dans  ce  calcul  ,-  on  doit 
préfumer  qusîs  avcient  pu  être  les  profits  dans  des  tems  reculés, 
oii  les  Indiens  étoicnt  moins  éclairés  fur  leurs  intérêts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  allez  de  vertu  pour  conferver 
la  puiffance  que  leurs  ancêtres  ayoient  acquife  ,  TÉgypte  con- 
tribua beaucoup  àfoutenirla  niajeilé  de  l'empire,  par  les  richeiTcS 
des  Indes  qu'elle  y  faifoit  couler.  Mais  ,  Tembonpoint  du  luxe 
eft  une  maladie  qui  annonce  la  décadence  des  forces.  Ce  grand 
empire  tomba  par  fa  propre  pefanteur  ;  femblable  aux  leviers  de 
bois  onde  métal,  dont  Textrême  longueur  feit  la  foiblelTe.  Il  fe 
rompit  ,  &  il  en  réfulta  à^mi  grands  débris, 

L'Egypte  fiit  annexée  à  l'empire  d'Orient ,  qui  fe  foutint  plus 
long-tems  que  celui  d'Occident ,  parce  qu'il  fut  attaqué  plus  tard 
ou  moins  fortement.  Sa  polition  &  fes  reffources  l'euffent  rendu 
même  inébranlable  ,  fi  les  riclieffes  pouvoient  tenir  lieu  de 
courage.  Mais  on  ne  fut  oppofer  que  àes  rafes  à  un  ennemi ,  qui 
joignoit  l'enthouiiafme  d'une  nouvelle  religion  ,  à  toute  la  force 
de  fes  mœurs  encore  barbares.  Une  fi  foible  barrière  ne  pouvoit 
pas  arrêter  un  torrent  qui  devoit  s'accroître  de  fes  ravages.  Dès 
le  feptième  fiècle  ,  il  engloutit  placeurs  provinces  ,  entre  autres 
l'Egypte  ,  qui  ,  après  avoir  été  l'un  des  premiers  empires  de 
l'antiquité  ,  le  modèle  de  toutes  les  monarchies  modernes  ,  étoit 
deftinée  à  languir  dans  le  néant  jufqu'à  nos  jours. 

Les  Grecs  fe  confolèrent  de  ce  malheur,  quand  ils  virent  que 
\qs  guerres  des  Sarrafins  avoient  fait  pafler  la  plus  grande  partie: 
du  commerce  des  Indes ,  d'Alexandrie  à  Conllantinople ,  par 
deux  canaux  déjà  très -connus. 

L'un  étoit  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  Noire.  C'ell-là  qu'on  s'em- 
barquoit  pour  remonter  le  Phafe  ,  d'abord  fur  de  grands  bâtimens_y 
enfuite  fur  de  plus  petits  jufqu'à  Serapana.  De-Ià  partoient  des 
voitures  qui  conduifoicnt  par  terre  ,  en  quatre  ou  cinq  jours,, 
les  marchands  avec  leurs  m.archandifes  au  fleuve  Cyrus  ,  qui  fe 
jette  dans  la  mer  Cafpienne.  A  travers  cette  mer  orageufe  ,  on 
j>  «gnoiî  l'embouchure  de  l'Oxus  ,  o^u'on  remontolt  jafqu'auprèe 
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des  fources  de  llndus  ,  d'où  l'on  revenoit  par  le  même  chemin , 
chargé  des  trélbrs  de  TAfle.  Telle  étoit  une  des  routes  de  cpmmu- 
nication  entre  ce  grand  continent,  toujours  riche  de  fa  nature ,  & 
celui  de  l'Europe ,  alors  pauvre  &  ravagé  par  fes  propres  habitans. 
L'autre  voie  étoit  moins  compliquée.  Des  bâtimens  Indiens , 
partis  de  différentes  côtes  ,  traverfoient  le  golfe  Perfique  ,  & 
dépofoient  leur  cargaifon  fur  les  bords  de  l'Euphrate  ,  d'où  elle 
étoit  portée  en  un  ou  deux  jours  à  Palrayre  ,  qui  faifoit  pafTer 
ces  marchandifes  aux  côteo  de  Syrie.  L'idée  d'un  pareil  entrepôt 
avoit ,  fans  doute  ,  donné  naiîTance  à  cette  ville  ,  placée  dans 
un  de  ces  très-peu  nombreux  cantons  d'Arabie  ,  où  Ton  trouve 
des  arbres,  de  l'eau  &  des  terres  uifceptibîes  de  culture.  Quoique 
ntiiée  entre  deux  grands  empires,  celui  des  P^omains  &  celui  des 
Parthes,  il  lui  fut  long-tems  permis  d'être  neutre.  A  laiin,  Trajan 
la  fournit ,  mais  fans  lui  rien  faire  perdre  de  fcn  opulence.  Ce 
fut  même  pendant  les  cent -cinquante  ans  qu'elle  flit  colonie 
Romaine  ,  que  s'élevèrent  dans  fes  murs ,  fur  le  modèle  de  l'ar- 
chiteclure  grecque ,  ces  temples ,  ces  portiques  ,  ces  palais  ,  dont 
les  ruines  ,  fidèlement  décrites  ,  nous  ont  récemment  caufé  tant 
de  furprife  &  d'admiration.  Ces  profpérités  lui  devinrent  fatales, 
il  elles  déterminèrent  fa  fouveraine  à  vouloir  fortir  d'une  dépen- 
dance qui  n'avoit  rien  de  bien  onéreux.  Aurelien  ruina  de  fond 
en  comble  cette  cité  célèbre.  Ce  prince,  il  eftvrai,  permit  depuis 
de  la  rétablir  &  de  l'habiter  au  petit  nombre  de  citoyens  qui 
avoient  échappé  aux  calamités  de  leur  patrie  :  mais  il  eft  plus  ailé 
de  détruire  que  de  réparer.  Le  ficge  du  commerce  ,  àts  arts  ,  de 
la  grandeur  de  Zénobie ,  devint  fuccefTivement  un  lieu  obfcur , 
une  forterefle  peu  im-portante  ,  Si  cniin  un  mnférable  village 
compofé  de  trente  ou  quarante  cabanes,  conllruites  dans  l'enceinte 
fpacieufe  d'un  édifice  public  autrefois  très-magnifique. 

Palm.yre  détruite  ,  les  caravanes ,  après  quelques  variations , 

fe  fixèrent  à  la  route  d'Alep,  qui,  par  le  port  d'Alexandrctte  , 

pouffa  le  cours  &  la  pente  des  richeiîes  jufqu'à  Confcantinople» 

devenu  eniin  le  marché  général  des  productions  de  l'Inde. 

Cet  avantage  feul  auroit  pu  foutenir  l'empire  dans  le  penchant 

K  2 
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de  fa  décadence ,  &  peut-être  lui  rendre  fon  ancienne  gloire  :  mais 

il  l'avoit  due  à  fes  armes  ,  à  des  vertus  ,  à  des  moeurs  frugales; 

&  tout  ce  qui  conferve  la  profpérité  ,  lui  manquoit.  Corrompus 

parles  richeîTes  prodigieufes  qu'un  commerce  exclufif  leur  affuroit 

prefque  fans  efforts  &  fans  vigilance,  les  Grecs  s'abandonnèrent 

à  cette  vie  oifive  &  molle  qu'amène  le  luxe;  aux  frivoles  jouif- 

fances  des  arts  brillans  &  voluptueux,  aux  vaines  difcuffions  d'un 

jargon  fophiftique  fur  les  matières  de   goût ,  de  fentiment ,  & 

même  de  religion  &  de  politique.   Ils  ne  favoient  que  fe  lailTer 

opprimer,  &  non  fe  faire  gouverner;  carelTer  tour- à -tour  la 

tyrannie  par  une  lâche  adulation  ,   ou  l'irriter  par  une  molle 

réfiilance.  Quand  les  empereurs  eurent  acheté  ce  peuple  ,  ils  le 

vendirent  à  tous  les  m^onopoleurs   qui  voulurent  s'enrichir  des 

ruines  de  l'état.  Le  gouvernement ,  toujours  plutôt  corrompu  que 

les  citoyens  ,  laifia  tom.ber  fa  marine ,  &  ne  compta  plus ,  pour  fa 

défenfe  ,  que  fur  les  traités  qu'il  faifoit  avec  les  étrangers ,  dont 

les  vailTeaux  rempliffoient  fes  ports.  Les  Italiens  s'étoient  infenii- 

blement  em.parés  de  la  navigation  de  tranfport ,  que  les  Grecs 

avoient  long  -  tems  retenue   dans  leurs   mains.    Cette  branche 

d'induftrie  ,  plus  aâ:ive  encore  que  lucrative ,  étoit  doublement 

utile  à  une  nation  commerçante  ,  dont  la  principale  richeffe  efl 

celle  qui  entretient  la  vigueur  par  le  travail.  L'inadtion  précipita 

la  perte  de  Conf!:antinople ,  preiTée  ,  inveilie  de  tous  côtés  par 

les  conquêtes  des  Turcs.  Les  Génois   furent  engloutis   dans  le 

précipice  que  leur  perfidie  6r  kur  avidité  leur  avoient  creufé. 

Mahomet  II  les  chaffa  de  Cafïii ,  oii ,  dans  les  derniers  tems  ,  ils 

avoient  attiré  la  plus  grande  partie  du  commerce  de  l'Afie. 

Les  Vénitiens  n'avoient  pas  attendu  cette  cataftrophe  pour  . 
chercher  les  moyens  de  fe  rouvrir  la  route  d'Egypte.  Ils  avoient 
trouvé  plus  de  facilité  qu'ils  n'en  efpéroient  d'un  gouvernement 
formé  depuis  les  dernières  croifades  ,  &  à-peu-près  femblable  à 
celui  d'Alger.  Les  Mammelus ,  qui ,  à  l'époque  de  ces  guerres , 
s'étoient  emparés  d'un  trône  dont  ils  avoient  été  jufqu'alors  l'appui, 
étoient  CiQs  efclaves  tirés  la  plupart  de  la  CircafTie  dès  leur  enfan- 
%ç,  Si  forcés  de  bonne  hîure  aux  combats,  Un  chef,  &:  un  coa- 
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ieîl  compofé  de  vingt  -  quatre  des  principaux  d'entre  eux  , 
exerçoient  Tautorité.  Ce  corps  militaire  ,  que  la  mollefle  auroit 
néceirairement  énervé ,  étoit  renouvelle  tous  les  ans  par  une 
foule  de  braves  aventuriers  que  Teipérancc  de  la  fortune  attiroit 
de  toutes  parts.  Ces  hommes  avides  confcntirent,  pour  l'argent 
qu'on  leur  donna ,  pour  les  promeffes  qu'on  leur  fit ,  que  leur  pays 
devint  l'entrepôt  des  marchandifes  des  Indes.  Ils  fouffrirent  par 
corruption,  ce  que  l'intérêt  politique  de  leur  état  auroit  toujours 
exigé.  Les  Pilans,  les  Florentins ,  les  Catalans,  les  Génois  tirèrent 
quelque  utilité  de  .cette  révolution  ;  mais  elle  tourna  fmgulié' 
rement  à  l'avantage  des  Vénitiens  qui  l'avoient  conduite.  Telle 
étoit  la  fituation  des  chofes ,  lorfque  les  Portugais  parurent  aux 
Indes. 

Ce  grand  événement ,  &  les  fuites  rapides  qu'il  eut ,  caufcrent 
de  vives  inquiétudes  à  Venife.  La  fageffe  de  cette  république 
venoit  d'être  déconcertée  par  une  ligue  à  laquelle  elle  ne  put 
réfiiler ,  &  qu'affurément  elle  n'avoit  pas  dû  prévoir.  Plufieurs 
princes  divifés  d'intérêt ,  rivaux  de  puilTance ,  &  qui  avoient  des 
prétentions  oppofées ,  venoient  de  s'unir  contre  toutes  les  règles 
de  la  juftice  &  de  la  politique ,  pour  détruire  un  état  qui  ne  faifoit 
ombrage  à  aucun  d'eux;  &  Louis  XII  lui-même  ,  qui  de  tous  ces 
princes ,  avoit  le  plus  d'intérêt  à  la  confervation  de  Venife ,  Louis 
XII ,  par  la  vicloire  d'Aignadel,  la  mit  fur  les  bords  de  fa  ruine. 
La  divifion  qui  devoit  nécelTairement  fe  mettre  entre  de  fem- 
blajoles  alliés,  &  la  prudence  de  la  république,  l'avoient  fauvée 
de  ce  danger ,  le  plus  éminent  en  apparence  ;  mais  en  eifet  moins 
grand,  moins  réel  que  celui  où  la  jettoit  la  découverte  du  paffage 
aux  Indes  ,  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Elle  vit  auifi-tôt  que  le  commerce  des  Portugais  alloit  ruiner  le 
fien,  &  par  conféquent  fa  puiffance.  Elle  ^t  jouer  tous  les  reiTorts 
que  put  lui  fournir  Thabiîeté  de  fes  adminilTirateurs.  Quelques- 
uns  de  ces  émiffaires  intelligens  ,  qu'elle  fa  voit  par-tout  acheter  & 
employer  à  propos,  perfuadèrent  aux  Arabes  fixés  dans  leur  pays, 
&  à  ceux  qui  étoient  répandus  dans  l'Inde  ou  fur  les  cotes  orien- 
tales de  l'Afrique ,  que  leur  caufe  étant  la  même  que  ceiie  de 
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Venife,  ils  dévoient  s'unir  avec  elle ,  contre  une  nation  qui  venoît 
,  s'emparer  de  la  fource  commune  de  leurs  richciïes. 

L-s  cris  de  cette  ligue  arrivèrent  au  foudan  d'Egypte  ,  déjà 
réveillé  par  les  malheurs  qu'il  éprouvoit,  par  ceux  qu'il  pré  voyoit. 
Ses  douanes ,  qui  formoient  la  principale  branche  de  fes  revenus , 
parle  droit  de  cinq  pour  cent  ,  que  les  rnarchandifes  des  Indes 
payoient  à  leur  entrée  ;  &  par  celui  de  dix  ,  qu'elles  payoient  à 
leur  fortie  ,  commençoient  à  ne  plus  rien  rendre.  Les  banque- 
routes, que  l'interruprion  des  affaires  rendoit  fréquentes  &  inévi- 
tables ,  aigriîToient  les  efprits  contre  le  gouvernement  ;  toujours 
refponfable  aux  peuples  des  malheurs  qui  leur  arrivent.  La  malice 
■£n.?A  payée ,  craignant  de  l'être  encore  plus  mal,  fe  permettoit  des 
mutineries  plus  redoutables  dans  le  déclin  de  la  puiiTance  ,  que 
dans  des  tems  de  profpérité.  L'Egypte  éîoit  également  malheu- 
reufe  ,  &  par  le'commerce  que  faifoient  les  Portugais,  &  par  celui 
que  leurs  violences  l'empêchoient  de  faire. 

Elle  pouvoit  fe  relever  de  cette  décadence  avec  i\i\z  flotte ,  mais 
la  mer  Rouge  n'oifroit  rien  de  ce  qu'il  failoit  pour  la  conlîruire. 
Les  Vénitiens  levèrent  cet  obilacle.  Ils  envoyèrent  à  Alexandrie 
âiQS  bois,  &  d'autres  matériaux.  On  les  conduifir  ,  par  le  Nil,  au 
Caire,  Ci''o\i  ils  furent  portés  fur  des  chameaux  à  Suez.  C'efl  de 
ce  port  célèbre  ,  qu'on  fit  partir  pour  l'Inde  ,  en  ï  508  ,  quatre 
grands  vaiffeaux  ,  un  galion  ,  deux  galères  5^  trois  galiottes. 
XII.  Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage.  Pour  le  prévenir  ,  ils 

Les  Portugais  ^.^-Q^g^j-  fongé  ,  dès  l'année  précédente ,  à  fe  rendre  maîtres  de  la 

fe  rendent  mai-  .        .  ^  ., 

très  de  la  navi-  navigation  de  la  mer  Rouge  ,  perfuadés  qu'avec  cet  avantage  iis 
ç;r,tion  de  la  mer  n'auroicnî  plus  à  Craindre  ni  la  concurrence ,  ni  les  forces  de  FÉgyptc 
&  de  l'Arable.  Dans  cette  vue  ,  ils  avoient  formé  le  delïein  de 
s'emparer  de  l'ifle  de  Socotora  ,  fituée  à  cent  quatre-vingts  lieues 
du  détroit  de  Babelrnandel,  formé  du  côté  de  l'Afrique ,  par  le  cap 
de  Gardafui,  &  du  côté  de  l'Arabie  ,  par  celui  de  Fartaque. 

Cette  conquête  devoitleiu-  procurer  im  autre  avantage ,  celui  de 

les  mettre  en  poffeifion  du  plus  parfoit  aloes  qui  ait  jamais  été  connu. 

La  plante  qui  produit  ce  fuc  &lui  donne  fon  nom,  a  des  feuilles 

épailTes  &  charnues  ,  du  milieu  defquellcs  fort  un  très-bel  éoi  de 
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lîeiirs  rouges.  On  arrache  ces  feuilles  ,  &.  Ton  en  exprime  par  une 
prefîion  légère  la  portion  la  plus  fluide  ,  qui ,  purgée  de  les  parties 
groffières  &  épaiffie  au  Ibleil  ,  conftitue  Taloës  ibccotrin  ,  facile  à 
dillinguer  des  autres  par  fa  couleur  fauve ,  fon  biillaiit ,  fa  tranf- 
parence  ,  fon  odeur  forte  ,  fon  goût  amer  &  aromatique. 

Triflan  d'Acunha  parti  du  Portugal  avec  un  arm.ement  conH- 
dérable  ,  attaqua  cette  ille.  Il  fut  combattu  à  la  defcente  par 
Ibrahim  ,  fils  du  roi  des  Fartaques  ,  fouverain  d'une  partie  de 
TArabie  &de  Socotora.  Ce  jeune  prince  fut  tué  dans  Faction.  Les 
Portugais  afliégèrent  ,  &  bientôt  emportèrent  d'alTaut ,  la  feule 
place  cjui  étoit  dans  Fille;  quoiqu'elle  fût  défendue,  jufqu'à  la 
dernière  extrémité  ,  par  une  garnifon  plus  nombreufe  que  leur 
petite  armée.  Les  foldats  de  cette  garnifon  ne  voulant  point  furvivre 
au  fils  de  leur  fouverain,  refufèrent  de  capituler,  &  fe  firent  tuer 
jufquau  dernier.  L'intrépidité  des  troupes  de  d'Acunha  étoit 
encore  au-delîus  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifit  pas  \qs  avantages  qu'on 
tn  elpéroit.  Ilfe  trouva  que  Fille  étoitllérile,  qu'elle  n'avoit  point 
de  port ,  &  que  les  navigateurs  qui  Ibrtoient  de  la  mer  Rouge ,  n'y 
touchoient  jamais,  quoiqu'on  ne  pût  s'empêcher  de  la  reconnoître, 
pour  entrer  dans  ce  golfe.  Aufli  la  flotte  Égyptienne  pénétra- 
t-elle  fans  da'iger  dans  FOcéan-Indien.  Elle  fe  joignit  à  celle  de 
Camba^/e.  Ces  deux  forces  réunies  combattirent  avec  avantage 
les  Portugais  ,  q^ii  ,  venant  d'expédier  pour  FEurope  un  grand 
nombre  de  vaiileaux  chargés  de  marchandifes  ,  fe  trouvoient  con- 
fidérablemenî  aiToiblis.  Le  triomphe  fut  court.  Les  vaincus  reçu- 
rent des  renforts  &  reprirent  la  fupériorité  pour  ne  la  plus  perdre. 
Les  armemens  qui  continuèrent  à  partir  d'Égyptç ,  furent  toujours 
battus  &  diffipés  par  les  petites  efcadres  Portusaifes  ,  qui  crçi- 
foient  à  l'entrée  du  golfe. 

Cependant  ,  comme  cette  petite  guerre  donnolt  toujours  de 
Finquiétude  ,  occafionnoit  quelques  dépenfes ,  A.ibuqucrque  crut 
devoir  y  mettre  fin  ,  par  la  dellru£lion  de  Suez.  Mille  obilacle^ 
traverfoient  ce  projet. 

La  mçr  Rouge ,  qui  féparc  l'Arable  de  la  haute  Ethiopie  54 
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d'une  partie  de  FÉgypte  ,  a  trois  cens  cinquante  lieues  de  long , 
fur  quarante  de  large.  Comme  nul  fleuve  ne  s'y  oppofe  à  la  force 
du  flux  de  la  mer  ,  elle  participe  d'une  manière  plus  fenfible  aux 
mouvemens  deTOcéan  ,que  les  autres  m.ers  Méditerr^nées,fituées 
à-peu-près  fous  la  même  latitude.  Elle  eflpeu  fujette  aux  orages, 
&  ne  connoît  prefque  point  d'autres  vents  que  ceux  du  Nord  & 
du  Sud  ,  qui  font  périodiques  comme  la  mouffon  dans  l'Inde  ,  & 
qui  fixent  invariablement ,  dans  cette  mer  ,  le  tems  de  l'entrée 
&  de  la  fortie.  On  peut  la  partager  en  trois  bandes.  Celle  du 
milieu  efl  nette  ,  navigable  jour  &  nuit  ,  fur  une  profondeur  de 
vingt-cinq  à  foixante  braffes  d'eau.  Les  deux  qui  bordent  les 
côtes  ,  quoique  pleines  décueiïs  ,  font  préférées  par  ies  gens  du 
pays  ,  qui ,  obligés  de  fe  tenir  au  voifmage  des  terres  à  caufe  de 
la  petitelTe  de  leurs  bâtimens ,  ne  gagnent  le  grand  canal  que 
lorfqu'ils  craignent  quelque  coup  de  vent.  La  difficulté  ,  pour 
ne  pas  dire  l'impoillbilité,  d'aborder  les  ports  répandus  fur  la  cote^ 
fait  que  cette  navigation  eil  très-périlleufe  pour  les  grands  vaif- 
feaux  ,  qui  ne  trouvent  d'ailleurs  fur  leur  route  qu'un  nombre 
confidérable  d'iiles  défertes  ,  arides  &  fans  eau. 

Albuquerque  ,  malgré  ies  talens  ,  fon  expérience  &  fa  fermeté, 
ne  réufîlt  pas  à  farmonter  tant  d'obfîacies.  Après  s'être  enfoncé 
bien  avant  dans  la  mer  Rouge  ,  il  fut  obligé  de  revenir  fiir  fes 
pas  avec  fa  flotte ,  qui  avoit  fouiFert  de  continuelles  incommodités 
&  couru  de  fort  grands  dangers.  Une  politique  inquiète  &  cruelle 
lui  fît  imaginer  des  moyens  d'arriver  à  fon  but  ,  beaucoup  plus 
hardis  ,  mais  qu'il  croyoit  plus  infiillibies.  Il  vouloit  que  l'em- 
pereur d'Ethiopie  ,  qui  briguoit  la  proteûion  du  Portugal  , 
détournât  le  cours  du  Nil  ,  en  lui  ouvrant  un  paffage  pour  fe 
jetter  dans  la  mer  Rouge.  L'Egypte  feroit  alors  devenue  en  grande 
partie  inhabitable ,  peu  propre  du  moins  au  commerce.  Lui-même 
il  fe  propofoit  de  jetter  dans  l'Arabie  ,  par  le  golfe  Perflque  , 
trois  ou  quatre  cens  chevaux  ,  qu'il  croyoit  fuiîifans  poiu*  aller 
piller  Médine  &  la  Mecque.  Il  penfoit  qu'une  expédition  de  cet 
éclat  remplir  oit  de  terreur  les  Mahomét?.ns ,  &  arrêteroit  ce  pro- 
digieux 
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digîeux  concours  de  pèlerins  ,  le  plus  iblide  appui  du  commerce, 
dont  il  cherchoit  à  extirper  les  racines. 

Des  entreprises  moins  hafardeufes  ,  &  plus  utiles  pour  le  mo- 
ment, le  portèrent  à  différer  la  ruine  d'une  puifTance  dont  il  fuffifoit 
d'arrêter  alors  la  rivalité.  La  conquête  de  FÉgypte  par  les  Turcs  , 
quelques  années  après  ,  rendit  néceffaires  de  plus  grandes  précau- 
tions. Les  hommes  de  génie  auxquels  il  f  ut  donné  de  faifir  la  chaîne 
des  événemens  qui  avoient  précédé  &  fuivi  le  paffage  du  cap  de 
Bonne-Elpérance  ,  de  porter  àQs  conjectures  profondes  fur  les 
bouleverfemens  que  ce  nouveau  chemin  de  navigation  devoit 
prévenir ,  ne  purent  s'empêcher  de  regarder  cette  fameufe  décou- 
verte comme  la  plus  grande  époque  de  l'hilloire  du  monde. 

L'Europe  commençoit  à  peine  à  refpirer  &  à  fecouer  le  joug        XI II. 
de  la  fervitude ,  qui  avoit  avili  fes  habitans  depuis  les  conquêtes       ,  ^ 

\,  ,  .  ger  l'empire  des 

des  Romains  &  Fétabliffement  des  loix  féodales.  Les  tyrans  fans  Portugais  dans 
nombre  qui  opprimoient  des  multitudes  d'efclaves  ,  avoient  été  '^  "^^^  Rouge 
ruinés  par  le  délire  des  croifades.  Pour  foutenir  ces  extravagantes  ^l^l^ 
expéditions ,  ils  avoient  été  obligés  de  vendre  leurs  terres  &  leurs 
châteaux,  &  d'accorder,  à  prix  d'argent,  à  leurs  vaffaux  quelques 
privilèges  qui  les  rapprochoient  enfin  de  la  condition  des  hommes. 
Alors  le  droit  de  propriété  commença  à  s'introduire  parmi  les  par- 
ticuliers ,  &  leur  donna  cette  forte  d'indépendance ,  fans  laquelle 
la  propriété  n'efl  elle-même  qu'une  illufion.   Ainfi  les  premiè  es 
étincelles  de  liberté  qui  aient  éclairé  l'Europe  ,  furent  l'ouvrage 
inattendu  des  croifades  ;  &  la  folie  des  conquêtes  contribua  ,  pour 
ia  première  fois  ,  au  bonheur  des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama ,  le  flambeau  de  la  liberté 
s'éteignoit  de  nouveau  ,  &  peut-être  pour  toujours.  Les  Turcs 
alloient  remplacer  ces  nations  féroces  ,  qui ,  des  extrémités  de  la 
terre  ,  étoient  venues  remplacer  les  Romains  ,  pour  devenir  , 
comme  eux  ,  le  fléau  du  genre-humain  ;  &  à  nos  barbares  infli- 
tutions  ,  auroit  fuccédé  un  joug  plus  pefant  encore.  Cet  événe- 
ment étoit  inévitable  ,  fi  les  farouches  vainqueurs  de  l'Egypte 
n'eufTent  été  repoufTés  par  les  Portugais  dans  les  différentes  ex- 
péditions qu'ils  tentèrent  dans  l'Inde.  Les  richeffes  de  TAfie  leur 
Tome  I,  L 
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affiiroient  celles  de  l'Europe.  Maîtres  de  tout  le  commerce  du 
monde  ,  ils  auroient  eu  néceffairement  la  plus  redoutable  marine 
qu'on  eût  jamais  vue.  Quels  obflacles  auroient  pu  arrêter  alors 
fur  notre  continent  ce  peuple ,  qui  étoit  conquérant  par  la  nature 
de  fa  religion  &  de  fa  politique  ? 

L'Angleterre  fe  déchiroit  pour  les  intérêts  de  fa  liberté  ;  la 
France  ,  pour  les  intérêts  de  fes  maîtres  ;  l'Allemagne  ,  pour  ceux 
de  la  religion;  lltalie,  pour  les  prétentions  réciproques  d'un  tyran 
&  d'un  impofteur.  Couverte  de  fanatiques  &  de  cornbattans  , 
l'Europe  entière  reiTeinbloit  à  un  malade  qui  ,  tombé  dans  le 
délire  ,  s'ouvre  les  veines  ,  &  perd  dans  fa  fureur  fon  fang  avec 
fes  forces.  Dans  cet  état  d'épuifement  &  d'anarchie  ,  elle  n'auroit 
oppofé  aux  Turcs  qu'une  foible  réfifiance.  Plus  le  calme  ,  qui 
fuccède  aux  guerres  civiles  ,  rend  les  peuples  redoutables  à  leurs 
voifins  ,  plus  les  troubles  de  la  diffenfion  qui  les  divife  les  expo- 
fent  à  rinvafion  &  à  l'oppreffion.  La  conduite  dépravée  du  clergé 
auroit  encore  favorifé  les  progrès  d'un  culte  étranger  ,  &  nous 
ferions  fans  retour  dans  les  chaînes  de  l'efclavage.  En  eÏÏQt ,  de 
tous  les  fyftêmes  politiques  &  religieux  qui  affligent  l'efpèce 
humaine  ,  il  n'en  eil  point  qui  laifle  moins  de  carrière  à  la  liberté 
que  celui  des  Mufuîmans.  Dans  prefque  toute  l'Europe  ,  une 
religion  étrangère  au  gouvernement ,  &  dont  les  premiers  pas  fe 
font  prefque  toujours  faits  à  fon  infu  ;  une  morale  répandue  fans 
ordre ,  fans  précifion  ,  dans  des  livres  obfcurs  &  fufceptibles  d'une 
feule  bonne  interprétation  ,  entre  ime  infinité  de  mauvaifes  ;  une 
autorité  en  proie  aux  prêtres  &  aux  fouverains  ,  qui  fe  difputens 
tour-à-tour  le  droit  de  commander  aux  hommes  ;  des  loix  poli- 
tiques &  civiles  fans  ceiTe  en  contradidion  avec  la  religion  domi- 
nante ,  qui  condamne  l'inégalité  &  l'ambition  ;  une  adrainiflration 
inquiète  &  entreprenante ,  qui ,  pour  dominer  avec  plus  d  empire , 
oppofe  continuellement  une  partie  de  l'état  à  l'autre  partie  :  tous 
ces  germes  de  trouble  doivent  entretenir  dans  les  efprits  une  fer- 
mentation violente.  Efl-il  furprenanî  qu'au  milieu  de  ces  mouve- 
mens ,  la  nature  s'éveille  &  crie  au  fond  des  cœurs,  V homme,  ejlnéllbrc? 
Mais  ,  fous  le  joug  d'une  rehgion  qui  confacre  la  tyTannie  ,  eii 
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fondant  le  trône  inr  rautel  ;  qui  fcmble  impofer  filence  à  l'ambi- 
tion ,  en  permettant  la  volupté  ;  qui  favorilc  la  parefTe  naturelle  , 
e.i  interdisant  les  opérations  de  l'eiprit  :  il  n'y  a  point  d'eipérance 
pour  les  grandes  révolutions.  Auffi  les  Turcs  ,  qui  égorgent  ft 
fouvent  leur  maître  ,  n'ont-ils  jamais  penfé  à  changer  leur  gou- 
vernement. Cette  idée  cft  au-deflus  de  leurs  âmes  énervées  & 
corrompues.  C'en  étoit  donc  fait  de  la  liberté  du  monde  entier  ; 
elle  étoit  perdue  ,  fi  le  peuple  de  la  chrétienté  ,  le  plus  fuperfti- 
tieux  ,  &  peut-être  le  plus  efclave ,  n'eut  arrêté  le  progrès  du 
fanatifme  des  Mufulmans  ,  &  brile  le  cours  impétueux  de  leurs 
conquêtes  ,  en  leur  coupant  le  nerf  des  richeffes.  Albuqucrque  fit 
plus.  Après  avoir  pris  des  mefures  efficaces  pour  qu'aucun  vaif- 
feau  ne  pût  pafler  de  la  mer  d'Arabie  dans  les  mers  des  Indes  ,  il 
chercha  à  fe  donner  l'empire  du  golfe  Perfique. 

Au  débouché  du  détroit  de  Moçandon  ,  qui  conduit  dans  ce        xiv. 
bras  de  mer  ,  eft  fituée  l'ille  de  Gerun.  C'eft  fur  ce  rocher  ftérile       I-"  Portw- 
qu'un  conquérant  Arabe  bâtit  dans  le  onzième  fiècle  une  ville  ,  h^^i^omirfo^ 
devenue ,  avec  le  tems  ,  la  capitale  d'un  royaume  qui ,  d'un  côté  ,  li'ins  le  golfe 
s'étendoit  aiTez  avant  dans  l'Arabie  ,  &  de  l'autre  dans  la  Perfe.  ^"^"l"^- 
Ormuz  avoit  deux  bons  ports  ;  il  étoit  grand  ,  peuplé  ,  fortifié. 
Il  ne  devoiî  fes  richeffes  &  fa  puiffance  qu'à  fa  fituation.  Il  fervoit 
d'entrepôt  au  commerce  de  la  Perfe  avec  les  Indes  :  commerce 
très-confidérable  dans  un  tems  où  les  Perfans  faifoient  paffer  par 
les  ports  de  Syrie  ,  ou  par  Caffa  ,  la  plupart  des  marchandifes  qui 
venoient  de  l'Afie  en  Europe.  Dans  les  faifons  qui  permettoient 
l'arrivée  des  marchands  étrangers ,  Ormuz  étoit  la  ville  la  plus 
brillante  &  la  plus  agréable  de  l'Orient.  On  y  voyoit  des  hommes 
de  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre  faire  un  échange  de  leurs 
denrées ,  &  traiter  leurs  affaires  avec  une  politeffe  &  des  égards 
peu  connus  dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port,  qui  commu- 
niquoient  aux  étrangers  une  bonne  partie  de  leur  affabilité.  Leurs 
manières ,  le  bon  ordre  qu'ils  entretenoient  dans  leur  ville  ,  les 
commodités  ,  les  plaifirs  de  toute  efpèce  qu'ils  y  raffembloient  : 
tout  concouroit  ,  avec  les  intérêts  du  commerce ,  à  y  attirer  les 
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négocians.  Le  pavé  des  rues  étoit  couvert  de  nattes  très-propres^ 
&  en  quelques  endroits  de  tapis.  Des  toiles  qui  s'avançoient  du 
haut  des  maifons  ,  rendoient  les  ardeurs  du  foleil  Supportables, 
On  voyoit  des  cabinets  à  la  façon  des  Indes  ,  ornés  de  vafes 
dorés  ,  ou  de  porcelaine ,  qui  contenoient  des  arbuftes  fleuris  , 
ou  des  plantes  aromatiques.  On  trouvoit  dans  les  places  des  cha- 
meaux chargés  d'eau.  On  prodiguoit  les  vins  de  Perfe ,  ainfi  que 
les  parfiims  &  les  alimens  les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meil- 
leure mufique  de  FOrient.  Ormuz  étoit  rempli  de  belles  filles 
des  différentes  contrées  de  FAlie  ,  inftruites  dès  l'enfance  dans 
tous  les  arts  qui  varient  &  augmentent  la  volupté.  On  y  goûtoit 
enfin  toutes  les  délices  que  peuvent  attirer  &  réunir  l'abord  des 
richefTes  ,  un  commerce  immenfe  ,  lui  luxe  ingénieux,  un  peuple 
poli  &  des  femmes  galantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes  ,  Albuquerque  commença  par 
ravager  les  côtes  ,  par  piller  les  villes  dépendantes  d'Ormuz.  Ces 
dévaflations  ,  qui  font  plus  d'un  brigand  que  d'un  conquérant , 
n'entroient  pas  naturellement  dans  fon  caradère  :  mais  il  fe  les 
permettoif,  dans  l'efpérance  d'engager  une  puiffance,  qu'il  n'étoit 
pas  en  état  de  réduire  par  la  force  ,  à  fe  préfcnter  d'elle-même 
au  joug  qu'il  vouloit  lui  donner.  Lorfqu'il  crut  avoir  infpiré  une 
terreur  necefTaire  à  fes  defTeins  ,  il  fe  préfenta  devant  la  capitale , 
dont  il  fomma  le  roi  de  fe  rendre  tributaire  du  Portugal ,  comme 
il  l'étoit  de  la  Perfe.  Cette  propofition  fut  reçue  comme  elle 
devoit  l'être.  Une  flotte  compofée  de  bâtimens  Ormuziens ,  Arabes 
&  Perfans  ,  vint  combattre  l'efcadre  d' Albuquerque ,  qui  détruifit 
toutes  ces  forces  avec  cinq  vaiffeaux.  Le  roi  découragé ,  confentit 
que  le  vainqueur  conflruislt  une  citadelle  ,  qui  devoit  également 
dominer  la  ville  &  fes  deux  ports. 

Albuquerque  ,  qui  connoiflbit  le  prix  du  tems  ,  ne  perdit  pas 
un  moment  pour  hâter  cette  conftrudion.  Il  travailloit  comme 
le  dernier  des  fiens.  Cette  aûivité  n'empêcha  pas  qu'on  ne  remar- 
quât le  peu  de  monde  qu'il  avoit.  Atar,  qui,  par  des  révolutions 
communes  en  Or-ent ,  étoit  parvenu  de  l'efclavage  auminiflère, 
rougit  d'avoir  façrifié  l'état  à  une  poignée  d'étrangers.  Plus  habilç 
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à  manier  les  rcfforts  de  la  politique  que  ceux  de  la  guerre  ,  i!. 
réiblut  de  réparer  par  des  artifices  le  mal  qu'il  avoit  fait  par  fa 
lâcheté.  Il  fut  gagner  ,  corrompre  ,  défunir  &  brouiller  fi  bien 
les  Portugais  entre  eux  &  avec  leur  chef ,  qu  ils  furent  cent 
fois  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Cette  animofité  qui  aug- 
mentoit  toujours ,  les  détermina  à  fe  rembarquer ,  au  moment  qu'on 
les  avertit  qu'il  y  avoit  un  complot  pour  les  égorger.  Albuquer- 
que  ,  qui  s'aifermiffoit  dans  fes  idées  par  les  obflaclés  &  par  les 
murmures  ,  prit  le  parti  d'affamer  la  place  ,  &  de  fermer  le 
paffage  à  tous  les  fecours.  Sa  proie  ne  lui  pouvoit  échapper , 
lorfque  trois  de  {qs  capitaines  l'abandonnèrent  honteufement  avec 
leurs  vaiffeaux.  Pour  juflifier  leur  défertion  ,  ils  ajoutèrent  à  la 
noirceur  de  leur  infidélité  ,  celle  d'imputer  à  leur  général  les 
crimes  les  plus  atroces. 

Cettns  trahifon  força  Albuquerque  à  renvoyer  l'exécution  de 
fon  projet  au  tems  qu'il  favoit  n'être  pas  éloigné ,  oii  il  auroit 
à  fa  difpofition  toutes  les  forces  de  fa  nation.  Dès  qu'il  fut  devenu 
vice-roi ,  il  reparut  devant  Ormuz  avec  un  appareil ,  auquel  une 
cour  corrompue ,  un  peuple  amolli  ,  ne  fe  crurent  pas  en  état 
de  réiifter.  On  fe  foumit.  Le  fouverain  de  la  Perfe  ofa  demander 
im  tribut  au  vainqueur.  Albuquerque  fit  apporter  devant  l'envoyé 
des  boulets  ,  des  grenades  &  des  fabres.  Foilà  ,  lui  dit-il  ,  la 
monnoic  des  tributs  que  paie  U  roi  de  Portugal. 

Après  cette  expédition  ,  la  puiffance  Portugaife  fe  trouva  affez 
folidement  établie  dans  les  golfes  d'Arabie  &  de  Perfe ,  fur  la  côte 
de  Malabar,  pour  qu'on  pût  fonger  à  l'étendre  dans  FEfl  de  l'Afie. 

Il  fe  préfentoit  d'abord  à  Albuquerque  l'ifle  de  Ceylan  ,  qui  a         xv. 
quatre-vingts  lieues  de  long  fur  trente  dans  fa  plus  grande  largeur.    EtabiifTemcnt 

Ti-x  1        /-""v    1        1  1  11       /      •  \  ri      l'es  Portugais  à 

Dans  les  fiecles  les  plus  reculés,  elle  etoit  tres-connue  lous  le  ce^i^n, 
nom  de  Taprobane.  Le  détail  des  révolutions  qu'elle  doit  avoir 
éprouvées ,  n'efl  pas  venu  jufqu'à  nous.  Tout  ce  que  l'hifloire  nous 
apprend  de  remarquable  ,  c'efl  que  les  loix  y  furent  autrefois  fi 
refpeftées,  que  le  monarque  ncto'it  pas  plus  difpenfé  de  leur 
obfervation  que  le  dernier  àts  citoyens.  S'il  les  violoit ,  il  étoit 
condamné  à  la  mort  j  vc^'is  avec  cette  diftin<^ion ,  qu'on  lui  éparr 
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t^noit  les  humiliations  du  fiipplice.  Tout  commerce  ,  toute  confo- 
latlon  ,  tous  les  fecours  de  la  vie  lui  étoient  refuies  ;  &  il  finilToit 
miférablement  fes  jours  dans  cette  efpèce  d'excommunication. 

Si  les  peuples  connoiffoient  leurs  prérogatives ,  cet  ancien  ufage 
du  Ceylan  fubfifteroit  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  ;  &  tant 
que  les  loix  ne  feront  faites  que  pour  les  fujets  ,  ceux-ci  s'appel- 
leront comme  ils  voudront  ;  ils  ne  feront  que  des  efciaves.  La  loi 
neft  rien ,  fi  ce  n'efl  pas  un  glaive  qui  fe  promène  indiflinclement 
fur  toutes  les  têtes ,  &  qui  abat  ce  qui  s'élève  au-deffus  du  plan 
horifontal  fur  lequel  il  fe  meut.  La  loi  ne  commande  à  perfonne 
ou  commande  à  tous.  Devant  la  loi ,  ainfi  que  devant  Dieu,  tons 
font  égaux.  Le  châtiment  pardcuiier  ne  venge  que  TinfraOïion  de 
la  loi  :  mais  le  châtiment  du  fouverain  en  venge  le  mépris.  Qui 
ofera  braver  la  loi ,  fi  le  fouverain  même  ne  la  brave  pas  impuné- 
ment ?  La  mémoire  de  cette  grande  leçon  dure  àQs  fiècles  ,  &  inf- 
pire  un  effroi  plus  falutaire  que  la  mort  de  mille  autres  coupables. 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à  Ceylan ,  ils  la  trouvèrent 
tiès-peuplée.  Deux  nations ,  différentes  par  les  mœurs  ,  par  le 
gouvernement  &  par  la  religion  ,  Thabitoient.  Les  Bedas  ,  établis 
à  la  partie  Septentrionale  de  Tifle  ,  &  dans  le  pa^^s  le  moins 
abondant ,  font  partagés  en  tribus  ,  qui  fe  regardent  comme  uns 
feule  famille  ,  &  qui  n'obéiffent  qu'à  un  chef,  dont  l'autorité  n'eft 
pas  abfolue.  Ils  font  prefque  nuds.  Du  refte  ,  ce  font  les  mêmes 
mœurs  &  le  même  gouvernement  qu'on  trouve  dans  les  montagnes 
d'Écoffe.  Ces  tribus ,  unies  pour  la  défenfe  commune ,  ont  toujours 
vaillamment  combattu  pour  leur  liberté  ,  &  n'ont  jamais  attenté 
à  celle  de  leurs  voifms.  On  fait  peu  de  chofe  de  leur  religion  , 
&  il  eft  douteux  qu'elles  aient  un  culte.  Elles  ont  peu  de  commii- 
jiication  avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue  ceux  qui  traverfent 
les  cantons  qu'elles  habitent.  Ils  y  font  bien  traités ,  &  promp- 
tement  renvoyés.  La  jaloufie  des  Bedas  pour  leurs  femmes  ,  leur 
infpire  en  partie  ce  foin  d'éloigner  les  étrangers  ,  &  ne  contribue 
pas  peu  à  les  féparer  de  tous  Jes  peuples.  Ils  femblent  être  les 
habitans  primitifs  de  l'ifle. 

Une  nation  plus  nombreufe  &  plus  puiffantc ,  qu'on  appelle 
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les  Cliinguliiis  ,  cH  maitreffc  de  la  partie  Méridionale.  En  la 
comparant  à  raiitrc ,  nous  l'appellerions  une  nation  polie.  Ils  ont 
des  habits  &  des  delpotes.  Ils  ont ,  comme  les  Indiens ,  la  diftinc- 
tion  des  caftes  ,  mais  une  religion  difFérente.  Ils  reconnoiflent  un 
être  fuprôme  ;  &  au-deffous  de  lui  ,  des  divinités  du  fécond ,  du 
troilième  ordre.  Toutes  ces  divinités  ont  leurs  prêtres.  Ils  ho- 
norent particulièrement  dans  les  dieux  du  fécond  ordre  un  Buddou , 
qui  eft  defcendu  fur  terre  pour  fe  rendre  médiateur  entre  Dieu 
&  les  hommes.  Les  prêtres  de  Buddou  font  des  perfonnages  fort 
iniportans  à  Ceylan.  Ils  ne  peuvent  jamais  être  punis  parle  prince, 
quand  même  ils  auroient  attenté  à  fa  vie.  Les  Chingulais  enten- 
dent la  guerre.  Ils  ont  fu  fliire  ufage  de  la  nature  de  leur  pays 
de  montagnes  ,  pour  fe  défendre  contre  les  Européens  ,  qu'ils 
ont  fouvent  vaincus.  Ils  font  fourbes ,  intéreffés  ,  complimenteurs , 
comme  tous  les  peuples  efclaves.  Ils  ont  deux  langues ,  celle  du 
peuple  &  celle  des  favans.  Par-tout  où  cet  ufage  eft  établi ,  il  a 
donné  aux  prêtres  &  au  gouvernement  un  moyen  de  plus  pour 
tromper  les  hommes. 

Les  deux  peuples  jouiffoient  des  fruits  ,  des  grains ,  des  pâtu- 
rages qui  abondoient  dans  Tifte.  On  y  trouvoit  des  éléphans 
fans  nombre ,  des  pierres  précieufes ,  une  grande  quantité  d'excel- 
lente cannelle.  C'étoit  fur  la  côte  feptentrionale  &  fur  la  cote 
de  la  Pêcherie ,  qui  en  eft  voifuie  ,  que  fe  faifoit  la  pêche  de 
perles  la  plus  abondante  de  l'Orient.  Les  ports  de  Ceylan  étoient 
les  meilleurs  de  l'Inde  ,  &  fa  pofition  éîoit  au-defl'us  de  tant 
d'avantages. 

Les  Portugais  auroient  dû  ,  ce  femble ,  établir  toute  leur  puif- 
fance  dans  cette  ifle.  Elle  eft  au  centre  de  l'Orient.  C'eft  le  paf- 
fage  qui  conduit  dans  les  régions  les  plus  riches.  Avec  peu  de 
dépenfe  en  hommes  &  en  argent  ,  on  feroit  parvenu  à  la  bien 
peupler ,  à  la  bien  fortifier.  Des  efcadres  nombreufes  ,  parties 
de  toutes  les  rades  de  cette  ifle  ,  auroient  fait  refpe*5ler  le  nom 
de  {qs  maîtres  dans  toute  l'Afte  ;  &  les  vaifleaux  qui  auroient 
croifé  dans  (qs  parages ,  auraient  facilement  intercepté  la  naviga- 
tion des  autres  natiçns. 
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Le  vice-roi  ne  vit  pas  tous  ces  avantages.  Il  ne  s'occupa  point 
iion  plus  de  la  côte  de  Coromandel  ,  quoique  plus  riche  que 
celle  de  Malabar.  Cette  dernière  n  offroit  que  des  marchandifes 
de  médiocre  qualité  ,  beaucoup  de  vivres  ,  un  peu  de  mauvaife 
cannelle  ,  affez  de  poivre ,  du  cardamome ,  forte  d'épicerie  dont 
les  Orientaux  font  un  grand  ufage.  La  côte  de  Coromandel  fournit 
les  plus  belles  toiles  de  coton  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Ses  habi- 
tans,  la  plupart  naturels  du  pays,  &  moins  mêlés  d'Arabes  & 
d'autres  nations  ,  font  les  peuples  les  plus  doux  &  les  plus  induf- 
trieux  de  l'Indoilan.  D'ailleurs ,  en  remontant  la  côte  de  Coro- 
mandel vers  le  Nord,  on  trouve  les  mines  de  Golconde.  De  plus  ^ 
cette  côte  eiî  admirablement  placée  pour  recevoir  les  marchan- 
difos  de  Bengale  &  d'autres  contrées. 

Cependant  Albuquerque  n'y  fit  point  d'établifTement.  Ceux  de 
Saint-Thomé  &  de  Négapatan  ne  furent  formés  qu'après  lui.  Il 
favoit  que  cette  côte  eft  dépourvue  de  ports  ,  qu'elle  eu.  inabor- 
dable dans  certains  tems  de  l'année  ,  &  qu'alors  des  flottes  n'y 
pourroient  pas  fecourir  des  colonies.  Enfin,  il  penfa  qu'étant  maî- 
tres de  Ceylan  ,  ouvrage  commencé  par  fon  prédécefleur  d'Al- 
meyda,  &  porté  depuis  à  fa  perfeûion,  les  Portugais  le  feroient 
du  commerce  de  Coromandel ,  s'ils  s'emparoient  de  Malaca.  C'eft 
à  cette  conquête  qu'il  fe  détermina. 
XVI.  Le  pays,  dont  cette  ville  étoit  la  capitale,  efi:  une  langue  de 

Les   Poitu-  terre  fort  étroite, qui  peut  avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient 

gais    font   la  .  i         a  i  i  ^     -i  /-         \    tw  , 

conquête  de  '^'■'-  contment  que  par  la  cote  du  nord  ,  ou  il  connue  a  1  état  de 
M:ilaca.         Siam  ,  ou  plutôt  au  royaume  de  Johor,  qui  en  a  été  démembré. 
Tout  le  relie  eft  baigné  par  la  mer  ,  qui  le  fépare  de  Fifle  de 
Sumatra  ,  par  un  canal  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Malaca. 
La  nature  avoit  pourvu   au  bonheur  des  Malais.   Un  climat 
doux  ,  fain  &  rafraîchi  par  les  vents  &  les   eaux   fous    le  ciel 
de  la  Zone  Torride  ;  une  terre  prodigue  de  fruits  déhcieux  ,  qui 
pourroient  fufîire  à  Thomme  fauvage  ,    ouverte  à  la  culture  de 
toutes  les  produdions  néceflaires  à  la  fociété;  des  bois  d'une  ver- 
dure éternelle;  des  fleurs  qui  naiflent  à  côté  des  fleurs  mouran- 
tes j  un  air  parfumé  des  odeurs  vives  U  fuaves  j  qui,  s'exhalant 
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de  tous  les  végétaux  d'une  terre  aromatique ,  allument  le  feu  de  la 
volupté  dans  les  êtres  qui  relpirent  la  vie.  La  nature  avoit  tout 
fait  pour  les  Malais  ;  mais  la  fociété  avoit  tout  fait  contre  eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit  formé  le  peuple  le  plus 
atroce  dans  le  plus  heureux  pays  du  monde.  Les  loix  féodales , 
nées  parmi  les  rochers  &  les  chênes  du  nord  ,  avoient  pouffe  des 
racines  jufques  fous  Féquateur ,  au  miUeu  des  forêts  &  des  cam- 
pagnes chéries  du  ciel  ,  où  tout  invitoit  à  jouir  en  paix  d'une 
vie  qui  fembloit  ne  devoir  s'abrégôr  &  fe  perdre  que  dans  Tufage 
&  Texcès  des  plaifirs.'  C'ell-là  qu'un  peuple  efcîave  obéiffbit  à 
un  defpote,  que  repréfentoient  vingt  tyrans.  Le  dsfpotifme  dun 
fultan  fembloit  s'être  appefanti  fur  la  multitude ,  en  fe  fubdivi- 
fant  entre  les  mains  des  grands  vaffaux. 

Cet  état  de  guerre  &  d'oppreffion  avoit  mis  la  férocité  dans 
tous  les  cœurs.  Les  bienfaits  de  la  terre  &  du  ciel  ,  verfés  à 
ALalaca  ,  n'y  avoient  fiit  que  des  ingrats  &  des  malheureux. 
Des  maîtres  vendoient  leur  fervice  ,  c'ell-à-dire  ,  celui  de  leurs 
efclaves ,  à  qui  pouvpit  l'acheter.  Ils  arrachoient  leurs  ferfs  à 
l'agriculture.  Une  vie  errante  &  périlieufe  ,  fur  mer  &  fur  terre , 
leur  convenoit  mieux  que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  conquis 
un  archipel  immenfe  ,  célèbre  dans  tout  l'Orient  fous  le  nom 
d'ifles  Malaifes.  Il  avoit  porté  dans  fes  nombreufes  colonies  ,  fes 
loix,  fes  mœurs,  fes  ufages  ,  &,  ce  qu'il  y  avoit  de  fmgulier ,  la 
langue  la  plus  douce  de  i'Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu,  par  fa  fituation,  le  plus  con* 
fidérable  marché  de  l'Inde.  Son  port  étoit  toujours  rempli  de 
vaiiTeaux  :  les  uns  y  arrivoient  du  Japon  ,  de  la  Chine,  des  Phi- 
lippines ,  des  Moluques  ,  des  côtes  orientales  moins  éloignées  : 
les  autres  s'y  rendoient  du  Bengale,  de  Coromandel ,  du  Malabar, 
de  Perfe ,  d'Arabie  &  d'Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y  traitoient 
entre  eux  ,  &  avec  les  habitans  ,  dans  la  plus  grande  fécurité. 
L'aitrait  à^s  Malais  pour  le  brigandage  ,  avoit  enfin  cédé  à  un 
intérêt  plus  fur  que  les  fuccès  toujours  vagues ,  toujours  douteux 
de  la  piraterie. 

Les  Portugais  voulurent  prendre  part  à  ce  commerce  de  toute 
Tomi  I,  M 
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l'Afie.  Ils  fe  montrèrent  d'abord  à  Malaca  comme  fimples  négo- 
clans.  Leurs  iifurpations  dans  llnde  avoient  rendu  leur  pavillon 
fi  fufpeâ:,  &  les  Arabes  communiquèrent  il  rapidement  leur  ani- 
mofité  contre  ces  conquérans  ,  qu'on  s'occupa  du  foin  de  les 
détruire.  On  leur  tendit  des  pièges  ,  où  ils  tombèrent.  Plufieurs 
d'entre  eux  furent  maffacrés  ,  d'autres  mis  aux  fers.  Ce  qui  put 
échapper,  regagna  les  vaifieaux,  qui  fe  fauvèrent  au  Malabar. 

Albuquerque  n'avoit  pas  attendu  cette  violence ,  pour  fonger 
à  s'emparer  de  Malaca.  Cependant  elle  dut  lui  être  agréable, parce 
qu'elle  donnoit  à  fon  entreprife  un  air  de  juflice ,  propre  à  dimi- 
nuer la  haine  qu'elle  devoit  naturellement  attirer  au  nom  Portu- 
gais. Le  tems  auroit  affoibli  une  impreffion  qu'il  croyoit  lui  être 
avantageufe  ;  il  ne  différa  pas  d'un  infiant  fa  vengeance.  Cette 
aûivité  avoit  été  prévue  ;  &  il  trouva ,  en  arrivant  devant  la  place, 
au  commencement  de  1 5 1 1 ,  des  difpolitions  faites  pour  le  recevoir. 

Un  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil  formidable  ,  enchaîna 
pendant  quelques  jours  la  valeur  du  général  chrétien.  Son  ami 
Araûjo  étoit  du  nombre  des  prifonniers  de  la  première  expédition. 
On  menaçoit  de  le  faire  périr ,  au  moment  où  commenceroit  le 
fiège.  Abulquerque  étoit  fenfible,  &  il  étoit  arrêté  par  le  danger 
de  fon  ami ,  lorfqu'il  en  reçut  ce  billet  :  Ne  pcnfe^  qu\i  la  gloire 
&  à  l'avantage  du  Portugal;  Jije  ne  puis  être  un  injîrument  de  votre 
victoire,  que  je  n  y  fois  pas  au  moins  un  ohjlacle.  La  place  fut  atta- 
quée &  prife ,  après  bien  des  combats  douteux ,  fanglans  &  opi- 
niâtres. On  y  trouva  des  tréfors  iramenfes  ,  de  grands  magafms , 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  la  vie  déîicieufe,  &  l'on  y  conftruifrt 
une  citadelle  ,  pour  garantir  la  ftabilité  de  la  conquête. 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à  la  poffeffion  de  la  ville , 
ceux  des  habitans  ,  tous  feClateurs  d'un  mahométifme  fort  cor- 
rompu,  qui  ne  voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug,  s'enfon- 
cèrent dans  les  terres  ,  ou  fe  répandirent  fur  la  côte.  En  perdant 
l'efprit  de  commerce  ,  ils  ont  repris  toute  la  violence  de  leur 
caradère.  Ce  peuple  ne  marche  jamais  fans  un  poignard  ,  qu'il 
appelle  crid.  Il  femble  avoir  épuifé  toute  l'invention  de  fon  génie 
fanguinaire ,  à  forger  cette  arme  meurtrière.  Rien  de  fi  dangereux^ 
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que  de  tels  hommes  avec  un  tel  infiniment.  Embarqués  fur  un 
vaifTeau ,  ils  poignardent  tout  l'équipage  au  moment  de  la  plus 
profonde  fécurité.  Depuis  qu'on  a  connu  leur  perfidie  ,  tous  les 
Européens  ont  pris  la  précaution  de  ne  pas  fe  fervir  de  Malais 
pour  matelots.  Mais  ces  barbares  enchérifTant  fur  leurs  anciennes 
mœurs  ,  où  le  fort  fe  faifoit  honneur  d  attaquer  le  foible ,  animés 
aujourd'hui  par  une  fureur  inexplicable  de  périr  ou  de  tuer,  vont 
avec  un  bateau  de  trente  hommes ,  aborder  nos  vaifTeaux ,  &  quel- 
quefois ils  les  enlèvent.  Sont-ils  repouffés  :  ce  n'efl  pas ,  du  moins , 
fans  emporter  avec  eux  la  confolation  de  s'être  abreuvés  de  fang. 

Un  peuple  à  qui  la  nature  a  donné  cette  inflexibilité  de  cou- 
rage ,  peut  bien  être  exterminé ,  mais  non  foum.is  par  la  force.  Il 
n'y  a  que  l'humanité  ,  l'attrait  des  richeffes  ou  de  la  liberté  , 
l'exemple  des  vertus  &  de  la  modération  ,  une  adminiflration 
douce ,  qui  puiffent  le  civilifer.  Il  faut  le  rendre  ou  le  laifTer  à  lui- 
même,  avant  de  former  avec  lui  des  liaifons-qu'il  repouffe.  La  voie 
de  la  conquête  feroit,  peut-être  ,  la  dernière  qu'il  faudroit  tenter: 
elle  ne  feroit  qu'exalter  en  lui  l'horreur  d'une  domination  étran- 
gère ,  &  qu'effaroucher  tous  les  fentimens  de  la  fociabilité.  La 
nature  a  placé  certains  peuples  au  milieu  de  la  mer  ,  comme  les 
lions  dans  les  déferts  ,  pour  être  libres.  Les  tempêtes  ,  les  fables  ^ 
les  forêts  ,  les  montagnes  &  les  cavernes  ,  font  l'afyle  &  les  rem- 
parts de  tous  les  êtres  indépendans.  Malheur  aux  nations  policées, 
qui  voudront  s'élever  contre  les  forces  &  les  droits  des  peuples 
infulaires  &  fauvages  !  Elles  deviendront  cruelles  &  barbares  fans 
fruit  i  elles  femeront  la  haine  dans  la  dévaftation  ,  &  ne  recueil- 
leront que  l'opprobre  &  la  vengeance. 

Après  la  prifc  de  Mcdaca  ,  les  rois  de  Sihm ,  de  Pégu ,  plufieurs 
autres ,  confcernés  d'une  victoire  fi  fatale  à  leur  indépendance  ^ 
envoyèrent  à  Albuquerque  des  ambafladeurs  pour  le  féliciter ,  lui 
offrir  leur  commerce  ,  &  lui  demander  l'alliance  du  Portugal. 

Dans  ces  circonflances  ,  une  efcadre  détachée  de  la  grande        xvil. 
flotte  ,  prit  la  route  des  Moluques.    Ces  ifles  ,  fituées  près  du    Etabliffemcat 
cercle  équinoxial  dans  l'Océan  Indien  ,  font ,  en  y  comprenant ,  ^^'^  MoIuJucs! 
comme  on  le  fait  communément ,  celles  de  Banda  ,  au  nombre  de 
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dix.  La  plus  grande  n  a  pas  douze  lieues  de  circuit ,  &  les  autres 

en  ont  beaucoup  moins. 

Cet  archipel  paroit  avoir  été  vomi  par  la  mer.  On  le  croiroit 
avec  fondement  Touvrage  de  quelque  feu  fouterrein.  Des  monts 
orgueilleux  ,  dont  la  cime  fe  perd  dans  les  nues  ;  des  rochers 
énormes  ,  entaffés  les  uns  fur  les  autres  ;  des  cavernes  hideufes 
&  profondes  i  des  torrens  qui  fe  précipitent  avec  une  violence 
extrême  ;  des  volcans  ,  annonçant  fans  ceffe  une  deflruûion  pro- 
chaine :  un  pareil  cahos  fait  naître  cette  idée,  ou  lui  prête  delà  force. 

On  ignore  comment  ces  ifles  furent  d'abord  peuplées  :  mais 
il  paroit  prouvé  que  les  Javanois  &  les  Malais  leur  ont  donné 
fucceffivement  des  loix.  Leurs  habitans  étoient ,  au  commence- 
ment du  feizième  fiècle  ,  àcs  efpèces  de  fauvages  ,  dont  les  chefs , 
quoique  décorés  du  nom  de  rois  ,  n'avoient  qu'une  autorité 
bornée  ,  &  tout-à-fait  dépendante  des  caprices  de  leurs  fujets. 
Ils  avoient  ajouté  ,  depuis  peu  ,  les  fuperftitions  du  mahom.étifme 
à  celles  du  paganifme  ,  qu'ils  avoient  long-tems  profeffé.  Leur 
pareffe  étoit  exceffive.  La  chaffe  &  la  pêche  étoient  leur  occu- 
pation unique  ,  &  ils  ne  connoiffoient  aucune  efpèce  de  culture. 
Cette  inadlion  étoit  favorifée  par  les  refTources  que  leur  four- 
nifToit  le  cocotier. 

Le  cocotier,  naturel  dans  prefque  toutes  les  régions  de  Flnde  , 
efl:  un  arbre  d'une  très-belle  forme  ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
quarante  &  plus  communément  de  foixante  pieds.  Il  tient  à  la 
terre  par  un  grand  nombre  de  racines  menues  &  fibreufes.  Son 
tronc  ,  légèrement  courbé  vers  la  bafe  ,  eil  droit  dans  le  refle 
de  fa  longueur ,  d'une  forme  cylindrique  ,  d'une  groffeur  médio- 
cre ,  marqué  de  plufieurs  inégalités  circulaires  ,  formées  par  la 
bafe  des  feuilles  qui  font  tombées.  Son  bois  léger  &  fpongieux 
ne  peut  être  employé  ,  ni  dans  la  conftrudlion  des  navires  ,  ni 
dans  aucun  édifice  folide  ;  &  les  bateaux  formées  de  ce  bois  ,  font 
fragiles  &  dé  peu  de  durée.  La  tête  du  cocotier  fe  couronne  de 
dix  ou  douze  feuilles  ailées ,  rétrécies  vers  le  fommet ,  fort  larges 
à  leur  origine  ,  &  couvertes  dans  leur  premier  âge  d'un  réfean 
particulier  dont  on  fait  des  tamis.  Leur  côte  principale  ,  longue 
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de  douze  pieds  ,  ell  profondément  fillonnée  fur  la  fiirface  inté- 
rieure. On  forme  avec  ces  feuilles  les  toits  des  maifons  ;  on  en 
fiiit  des  parafols  ,  des  voiles  ,  des  filets  pour  la  pcche  ;  les  plu-s 
jeunes  même  peuvent  être  fubllituées  au  papier ,  &  recevoir 
TimprefTion  des  caradères  tracés  avec  un  flylet.  Du  milieu  de 
cette  touffe  ,  s'élève  une  fpathe  ou  enveloppe  épaiffe  ,  mem- 
braneufe  ,  roulée  fur  elle-même  ,  renflée  dans  fon  milieu  ,  & 
terminée  en  pointe.  Lorfqu  elle  eft  parvenue  à  une  grof/eur 
déterminée  ,  elle  s'ouvre  d'un  côté  &  laiiTe  appercevoir  un 
panicule  fort  confidérable  ,  dont  chaque  ram.eau  porte  deux 
fleurs  femelles  &  un  plus  grand  nombre  de  fleurs  mâles.  Celles- 
ci  ont  un  calice  à  fix  divifions  profondes  &  autant  d'étamines  ; 
dans  celles-là  ,  les  étamines  font  remplacées  par  un  piilil  , 
qui  devient  un  fruit  de  forme  ovale  ,  légèrement  triangulaire  , 
&  de  plus  d'un  demi -pied  de  diamètre.  L'aiîemblage  de  plu- 
fieurs  fruits  tenant  à  un  môme  panicule  ,  fe  nomme  régim.e. 
Le  même  arbre  donne  liiccefTivement  plufieurs  régim-es  dans 
une  feule  année. 

Ce  fruit  a  une  écorce  filandreufe  ,  épaiffe  de  trois  doigts  , 
connu  fous  le  nom  de  caire  ,  dont  on  fabrique  quelqiies  étoffes 
grofîières  &  des  cordages  pour  les  vaifieaux.  Elle  recouvre  une 
noix  fort  dure  ,  de  la  groffeur  &  de  la  forme  d'un  petit  melon , 
percée  de  trois  trous  à  l'une  de  les  extrémités  ,  propre  à  faire  de 
petits  vafes  &  des  uilenfiles  de  ménage.  La  pidpe  qui  tapilTe  l'in- 
^  térieur  de  cette  noix  ,  fournit  une  nourriture  très-fain^  ,  dont  on 
exprime  au  prefToir  une  huile  qui  efl  fort  douce  dans  fa  nouveau- 
té ,  &  d'un  grand  ufage  aux  Indes.  Elle  contrade  de  l'amertume 
en  vieillifTant  ,  &  alors  elle  n'eft  bonne  qu'à  brûler.  Le  marc  qui 
relie  dans  le  prelToir  ,  fert  à  nourrir  les  belliaux  ,  la  volaille  ,  & 
même  le  bas  peuple  dans  des  tems  de  difette.  Le  centre  de  la 
noix  ell  rempli  d'une  eau  claire  ,  rafraîchiilante  ,  légèrement 
fucrée  ,  qui  fert  à  défaltérer  le  cultivateur  &  le  voyageur.  Dans 
les  fruits  anciens  ,  cette  eau  fe  dilfipe  ,  &  fait  place  à  une  amande 
qui  remplit  bientôt  toute  la  cavité  ,  &  devient  propre  à  la  ger- 
mination. On  trouve  quelquefois  dans  fon  intérieur  une  concré- 
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tion  pierreufe  ,  à  laquelle  les  Indiens  attachent  de  grandes  vertus: 
ils  la  regardent  comme  le  gage  d  un  heureux  fuccès ,  &  ne  man- 
quent guère  de  s'en  munir  dans  leurs  entrepriies. 

Les  avantages  qui  viennent  d'être  rapportés  ,  ne  font  pas  les 
feuls  que  procure  le  cocotier.  Si  Ton  coupe  la  pointe  des  bour- 
geons de  fleurs  avant  leur  parfait  développement ,  il  en  découle 
luie  liqueur  blanche  ,  qui  eft  reçue  dans  un  vafe  attaché  à  leur 
extrémité.  Bue  dans  ia  nouveauté  ,  elle  eil  douce.  C'eft  la  manne 
du  défert.  Qui  fait  même  fi  l'idée  de  celle-ci  n'a  pas  été  prife  dans 
les  livres  plus  Orientaux  que  ceux  de  l'Arabie  ou  de  l'Egypte  ? 
L'Inde  efl: ,  dit-on ,  le  berceau  de  beaucoup  de  fables ,  d'allégories , 
de  religions.  Les  curiofités  de  la  nature  font  une  fource  féconde 
pour  l'impofture  ;  elle  convertit  des  phénomènes  ilnguliers  en 
prodiges.  L'hiftoire  naturelle  d'un  pays  devient  furnaturelle  dans 
\m  autre.  Les  faits  ,  comme  les  plantes  ,  s'altèrent  en  s'éloignant 
de  leur  origine.  Les  vérités  fe  changent  en  erreurs  ;  &  la  diftance 
des  tems  &  des  lieux  fiifant  difparoître  les  caufes  occalionnelles 
des  faufTes  opinions  ,  donne  aux  menfonges  populaires  un  droit 
imprefcriptible  fur  la  confiance  des  ignorans  &  fur  le  iilence  des 
flivans.  Les  uns  n'ofent  douter  ,  les  autres  n'ofent  difputer. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  rapports  qu'il  peut  y  avoir  entre  la 
nourriture  des  liraélites  &  la  boiffon  àes  Indiens  ,  fi  la  liqueur 
du  cocotier  ne  s'évanouit  pas  au  foleil  comme  la  manne  ,  elle 
ne  tarde  pas  à  s'aigrir  &  à  fe  convertir  en  un  vinaigre  utile. 
Diilillée  dans  fa  plus  grande  force  ,  elle  donne  une  eau-de-vie 
très-fpiritueufe  ;  &  en  la  faifant  bouillir  avec  un  peu  de  chaux* 
vive  ,  on  en  tire  du  fucre  de  médiocre  qualité.  Les  bourgeons 
qui  donnent  cette  liqueur  ,  avortent  nécefTairement  ,  &  ne  fe 
développent  plus  ,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  matière  qui  devoit 
fervir  à  la  formation  &  à  l'accroiffement  des  fruits. 

Indépendamment  du  cocotier, les  Moluques  avoientune  efpèce 
particulière  de  palmier  ,  qu'on  nomme  fagou.  Cet  arbre  ,  com- 
mun dans  les  forêts  de  ces  ifles  ,  diffère  du  précédent  par  fes 
feuilles  plus  longues  ,  par  fon  tronc  beaucoup  moins  élevé  ,  par 
fes  fruits  plus  petits.  Sa  végétation  eft  d'abord  fort  lente.  Dans 
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les  commencemens  ,  c'eil  un  arbriffeaii  garni  d'épines ,  qui  rendent 
fon  approche  difficile.  Mais  dès  que  fa  tige  eil  formée,  elle  s'élève 
en  peu  de  tems  à  la  hauteur  de  trente  pieds  fur  environ  fix  de 
circonférence  ,  &  perd  infeniiblement  fes  épines.  Son  écorce  eft 
épaifie  d'un  pouce.  Tout  l'intérieur  eft  rempli  d'une  moelle  qui 
fe  réduit  en  farine.  L'arbre  qui  femble  ne  croître  que  pour  les 
befoins  de  Ihomme  ,  lui  indique  cette  farine  par  une  pouffière 
fine  &  blanche  ,  dont  fe  couvre  la  feuille.  C'eft  une  marque 
certaine  de  la  maturité  du  fagou.  Les  Indiens  coupent  alors  cet 
arbre  par  le  pied ,  fans  s'embarralTer  des  fruits  dont  ils  ne  font 
aucun  cas  ;  &  ils  le  dépècent  en  tronçons  ,  pour  en  tirer  la  moelle 
ou  la  farine  qu'ils  renferment.  Après  que  cette  fubftance  a  été 
délayée  dans  l'eau ,  on  la  coule  à  travers  une  efpèce  de  tamis , 
qui  retient  les  parties  les  plus  groffières.  Ce  qui  a  paffé  eft  jette 
dans  des  moules  de  terre  ,  où  la  pâte  fèche  &  durcit  pour  des 
années  entières.  On  mange  le  fagou  fimplement  délayé  avec  de 
l'eau  ,  bouilli  ou  converti  en  pain.  L'humanité  des  indiens  réferve 
la  fleur  de  cette  farine  aux  vieillards  &  aux  malades.  Elle  eft 
quelquefois  réduite  en  une  gelée  blanche  &  très-délicate. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant ,  ennemi  du  travail ,  avoit  vécu 
des  fiècles  avec  la  forine  de  fagou  &  l'eau  du  cocotier  ,  quand  les 
Chinois  ,  ayant  abordé  par  hafard  aux  Moluques  dans  le  moyen 
âge  ,  y  découvrirent  le  girofle  &  la  mufcade  ,  deux  épiceries 
précieufes  que  les  anciens  n'avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut 
bientôt  répandu  aux  Indes  ,  d'où  il  pafta  en  Perfe  &  en  Europe. 
Les  Arabes  ,  qui  tenoient  alors  dans  leurs  mains  prefque  tout  le 
commerce  de  l'Univers ,  n'en  négligèrent  pas  une  fi  riche  portion. 
Ils  fe  jettèrent  en  foule  vers  ces  iiles  devenues  célèbres  ,  &  ils 
s'en  étoient  approprié  les  produûions  ,  lorfque  les  Portugais  qui 
les  pourfuivoient  par-tout  ,  vinrent  leur  arracher  cette  branche 
de  leur  induftrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  faire  échouer  ces 
conquérans  ,  n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  confentit  à  leur  îaiftcr 
bâtir  un  fort.  Dès  ce  moment  la  cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluques 
au  nombre  de  fcs  provinces,  &  ellçs  ne  tardèrent  pas ,  en  effet, 
à  le  devenir. 
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Tandis  que  les  lieiitenans  d'Albuquerqiie  enrichiffoient  leur 
patrie  de  productions  uniques  ,  ce  général  achevoit  de  foiunettre 
le  Malabar ,  qui  avoit  voulu  profiter  de  fon  abfence  pour  recouvrer 
quelque  liberté.  Tranquille  ,  après  fes  nouveaux  fuccès ,  dans  le 
centre  de  fes  conquêtes ,  il  réprima  la  licence  des  Portugais  ;  il 
rétablit  Tordre  dans  toutes  les  colonies  ;  il  affermit  la  diicipline 
militaire  ,  &  le  montra  actif,  prévoyant ,  iage  ,  jufte  ,  humain  , 
défnitéreffé.  L'idée  de  les  vertus  avoit  fait  une  impreffion  fi  pro- 
fonde fur  Tefprit  des  Indiens  ,  que  ,  long-tems  après  fa  mort ,  ils 
alloient  à  fon  tombeau  ,  pour  lui  demander  juftice  des  vexations 
de  ies  fucceffeurs.  Il  mourut  à  Goa  en  1515,  fans  richeffes  ,  & 
dans  la  difgrace  d'Emmanuel ,  auquel  on  Favoit  rendu  fufpeft. 
Si  Ton  doit  être  étonné  du  nombre  de  fes  viûoires  &  de  la 
Caiifos  de  la  rapidité  de  fes  conquêtes,  quel  droit  n  ont  pas  à  notre  admiration, 

graïuc  eneigie  j     hommes  intrépides  auxquels  il  avoit  Fhonneur  de  commander? 
des  PortuS'iis.  .     ,  . 

Avoit- on  vu  jufqu'alors  une  nation  avec  fi  peu  de  puiffance  , 

faire  de  il  grandes  chofes  ?  Il  n'y  avoit  pas  quarante  mille  Por- 
tugais fous  les  armes ,  &  ils  faifoient  trembler  l'empire  de  Maroc , 
tous  les  barbares  d'Afrique  ,  les  Mammelus  ,  les  Arabes  &  tout 
l'Orient ,  depuis  l'ifle  d'Ormuz  jufqu  a  la  Chine.  Ils  n'étoientpas 
u\\  contre  cent  ;  &  ils  attaquoient  des  troupes ,  qui ,  fouvent  avec 
des  armes  égales  ,  difputoient  leurs  biens  &  leur  vie  jufqu'à 
l'extrémité.  Quels  hommes  dévoient  donc  être  alors  les  Portu- 
gais ,  &  quels  relTorts  extraordinaires  en  avoicnt  fait  un  peuple 
de  héros  ? 

Il  y  avoit  près  d'un  fiècle  qu'ils  combatîoient  contre  les  Maures , 
lorfque  le  comte  Henri,  de  la  maifon  de  Bourgogne,  débarqua  en 
Portugal  avec  plufieurs  chevaliers  François ,  dans  le  defieln  d'aller 
f  lire  la  guerre  en  Caftille  fous  le  célèbre  C:d ,  dont  la  réputation 
les  avoit  attirés.  Les  Portugais  les  invitèrent  à  les  féconder  contre 
les  iniidèlcs  ;  les  chevaliers  y  confentirent ,  &  la  plupart  même 
s'établirent  en  Portugal.  L'inftitution  de  la  chevalerie  ,  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  élevé  la  nature  humaine  ;  cet  amour  de  la 
gloire  fubftitué  à  celui  de  la  patrie  ;  cet  efprit  épuré  de  la  lie  des 

gouvernement  féodal  , 
pour 
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p^ouren  réparer  ou  tempérer  les  maux  :  la  chevalerie  reparut  alors 
fur  les  bords  du  Tage ,  avec  tout  Féclat  qu'elle  avoit  eu  dans  fa 
naiiTance  en  France  &  en  Angleterre.  Les  rois  cherchèrent  à  la 
conlerver  ,  à  retendre  ,  par  rétabliffement  de  plufieurs  ordres 
formés  fur  le  modèle  des  anciens ,  &  dont  Tefprit  étoit  le  même  ; 
c'eft-à-dire ,  un  mélange  d'héroïfme ,  de  galanterie  &  de  dévotion. 

Les  rois  élevoient  encore  Tefprit  de  la  nation ,  par  la  forte 
d'égalité  avec  laquelle  ils  traitoient  la  nobleffe  ,  &  par  les  limites 
qu'ils  donnèrent  eux-mêmes  à  leur  autorité.  Ils  affembloient  fou- 
vent  les  états-généraux ,  fans  lefquels  il  n'y  a  point  proprement 
de  nation.  Ce  fut  de  ces  états ,  qu'Alphonfe  reçut  le  fceptre  après 
la  prife  de  Lisbonne.  Ce  fut  avec  eux ,  que  (qs  fuccelTeurs  don- 
nèrent long-tems  des  loix.  Plufieurs  de  ces  loix  étoient  propres 
à  infpirer  l'amour  des  grandes  chofes.  La  nobleffe  étoit  accordée 
à  des  fervices  de  diftindion  ;  à  celui  qui  avoit  tué  ou  pris  un 
général  ennemi ,  ou  fon  écuyer;  à  celui  qui,  prifonnier  chez  les 
Maures  ,  avoit  refufé  de  racheter  fa  liberté  par  le  facrifice  de  fa 
teligion.  On  ôtoit  la  nobleffe  à  quiconque  infultoit  une  femme , 
rendoit  un  faux  témoignage  ,  manquoit  de  fidélité  ,  ou  dcgulfoit 
La  vérité  au  roi.  Si  cet  ufage  a  ceffé ,  eff-ce  la  faute  des  fujets  qui 
n'ont  pas  ofé  dire  la  vérité  aux  fouverains ,  ou  la  faute  des  fou- 
yerains  qui  n'ont  pas  voulu  l'entendre  ? 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoient  foutenues  pour  défendre 
leurs  biens  &  leur  liberté,  étoient  en  même-tems  àQs  guerres  de 
religion.  Ils  étoient  remplis  de  ce  fanatifme  féroce  ,  mais  brillant, 
que  les  papes  avoient  répandu  dans  le  tems  des  croifades.  Les 
Portugais  étoient  donc  àes  chevaliers  armés  pour  leurs  biens  , 
leurs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  &  pour  leurs  rois ,  chevaliers  comme 
eux.  C'étoient  encore  des  croifés  qui ,  défendant  le  chriftianifme , 
combattoient  pour  leur  patrie.  Ajoutez  qu'ils  étoient  une  petite 
nation  ,  une  puiffance  très-bornée  :  or  ce  n'efl  guère  que  dans  les 
petits  états ,  fouvent  en  danger ,  qu'on  fent  pour  la  patrie  un 
enthoufiafme  ,  que  n'ont  jamais  connu  les  grands  peuples  qui 
jouiffent  de  plus  de  fécurité. 

Les  principes  d'atlivité,  de  force,  d'élévation,  de  grandeur/ 
■  Toma  I,  I^ 
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qui  étoient  réunis  à  la  fois  clans  cette  nation,  ne  fe  perdirent  pas 
après  rcxpulfion  des  Maures.  On  pourfuivit  ces  ennemis  de  l'état 
&  de  la  foi ,  jufqu  en  Afrique.  On  eut  quelques  guerres  contre 
les  rois  de  Caftille  &  de  Léon.  Enfin  ,  pendant  les  tems  qui  précé- 
dèrent les  expéditions  de  Tlnde  ,  la  nobleffe  ,  éloignée  des  villes 
&  de  la  cour ,  conlervoit  dans  fcs  châteaux  les  portraits  Se  les 
vertus  de  fcs  pères. 

Dès  qu'il  fut  qucftion  de  tenter  des  conquêtes  en  Afrique  & 
en  Afie  ,  une  pafîion  nouvelle  s'unit  à  tous  les  refforts  dont  nous 
venons  de  parler ,  pour  ajouter  encore  de  la  force  au  génie  des 
Portugais.  Cette  paffion  ,  qui  devoit  d'abord  exalter  toutes  les 
autres  ,  mais  anéantir  bientôt  leur  principe  généreux  ,  fut  la 
cupidité.  Ils  partirent  en  foule  pour  aller  s'enrichir ,  fervir  l'état 
&  faire  des  converfions.  Ils  parurent  dans  l'Inde  plus  que  des 
hommes  ,  jufqu'à  la  mort  d'Albuquerque.  Alors  les  richeffes  ,  qui 
étoient  l'objet  ^  le  fruit  de  leurs  conquêtes  ,  corrompirent  tout. 
Les  paflîons  nobles  firent  place  au  luxe  &  aux  jouifTanccs  ,  qui 
ne  manquent  jamais  d'énerver  les  forces  du  corps  &  les  vertus  de 
Tame.  La  foibleffe  des  fuccefTeurs  du  grand  Emmanuel,  les  hommes 
médiocres  qu'il  choifit  lui-même  pour  vice-rois  des  Indes,  firent 
dégénérer  peu-à-peu  les  Portugais. 

Cependant  Lopès-Soarez ,  qui   prit  la  place  d'Albuquerque  ? 

fucccda  à  fcs  projets.  Il  abolit  une  coutume  barbare,  établie  dans 

le  pays  de  Travancor  ,  près  de  Calicut.  Ces  peuples  confultoicnt 

des  forciers  fur  la  deflinée  de  leurs  enfans.  Si  les  devins  promet- 

toient  à  ces  enfans  une  deftinée  heureufe ,  on  les  laifToit  vivre  ;  s'ils 

les  menaçoient  de  quelques  grands  malheurs ,  on  les  égorgeoit. 

Soarez  fit  confcrverces  enfans.  Il  eut  à  lutter  quelque  tems  contre 

ks  mouvemcns  dont  fa  nation  étoit  menacée  aux  Indes.  Lorfqu'il 

fiit  délivré  de  cette  inquiétude  ,  il  ne  longea  plus  qu'à  s'ouvrir 

la  route  de  la  Chine. 

^^^-  Le  grand  Albuquerque  en  avoit  formé  le  deflein.  Il  avoit  ren- 

Pnitii^ais  à  b  coutré  à    Malaca  des  vaifTeaux  &  des  négocians  Chinois  ;   &  il 

Chine.  iik'cgJ-  avoit  pris  la  plus  haute  idée  d'une  nation  ,  dont  les  derniers  ma- 

empir*^.  "^  ^^   tclots  avoient  plus  de  politcfTc  ,  d'attachement  aux  bienféances, 
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cle  douceur  &  d'humanité  ,  qu'il  n'y  en  avoit  alors  en  Europe 
dans  la  noblefle  même.  Il  invita  les  Chinois  à  continuer  leur  com- 
merce dans  Malaca.  Il  apprit  d'eux  des  détails  fur  la  puiffance, 
la  richefTe  ,  les  mœurs  de  leur  vafle  empire ,  &  il  fit  pai-t  de  fes 
découvertes  à  la  cour  de  Portugal. 

On  n'avoit  aucune  idée  ,  en  Europe  ,  de  la  nation  Ghinoife. 
Le  Vénitien  Marc-Paul ,  qui  avoit  fait  par  terre  le  voyage  de  la 
Chine  ,  en  avoit  donné  une  relation  qui  avoit  paffé  pour  fabu- 
leufe.  Elle  étoit  conforme  ,  cependant ,  à  ce  que  manda  depuis 
Aibuquerque.  On  ajouta  foi  au  témoignage  de  ce  capitaine;  on 
crut  ce  qu'il  difoit  du  riche  commerce  qu'on  pourroit  faire  dans 
cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1518  ,  pour  y  porter  un 
ambaffadeur.  Quand  elle  fut  arrivée  aux  ifles  voiiines  de  Canton, 
elle  ne  tarda  pas  à  être  entourée  de  navires  Chinois ,  qui  vinrent 
la  reconnoître.  Ferdinand  d'Andreade ,  qui  en  étoit  le  chef  ,  ne 
fe  mit  point  en  défenfe  :  il  laiffa  vifiter  fes  vaifleaux  ;  il  fit  part 
aux  mandarins  qui  commandoient  à  Canton  du  fiijet  de  fon  arri- 
vée, &  il  leur  remit  l'ambaffadeur ,  qui  fut  conduit  à  Pékin. 

Cet  ambaffadeur  rencontroit  dans  fa  route  des  merveilles ,  qui 
Tétonnoient  à  tout  moment.  La  grandeur  des  villes  ;  la  multi- 
tude des  villages  ;  la  quantité  des  canaux  ,  dont  les  uns  font 
navigables  &  traverfent  l'empire  ,  &  les  autres  contribuent  à  la 
fertilité  des  terres  ;  l'art  de  cultiver  ces  terres  ;  l'abondance  &  la 
variété  de  leurs  produdions  ;  l'extérieur  fage  &  doux  des  peu- 
ples ;  ce  commerce  continuel  de  bons  offices  ,  dont  les  campa* 
gnes,  les  grands  chemins  donnent  le  fpedacle  ;  le  bon  ordre  au 
milieu  d'un  peuple  innombrable  ,  que  TinduHrie  entretient  dans 
une  agitation  très-vive  ;  tout  cela  dut  furprendre  l'ambaffadeur 
Portugais,  accoutumé  aux  mœurs  barbares  &  ridicules  de  l'Europe. 

Arrêtons-nous  fur  ce  peuple ,  fi  diverfement  jugé  par  les  Euro-         x  x. 
péens.  Au  tableau  qu'en  ont  tracé  fes  panégyriffes  ,  oppofons    Etat  de  la  ChU 
celui  qui  vient  de  fes  détradeurs.  Peut-être  fortira-t-il  de  ce  con-  "J^^'^,   ^^^^^  "^"^ 
trafte  quelque  lumière  propre  à  rapprocher  les  opinions. 
L'hifioire  d'une  nation  fi  bien  policée ,  difcnt  i&s  partifans,  eff 

N  z 
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proprement  l'hitloire  des  hommes  :  tout  le  refte  de  la  terre  eil 
une  image  du  cahos  où  étoit  la  matière  avant  la  formation  du 
monde.  C/efl  par  une  continuité  de  deftrudiçns  que  la  fociété 
s'ell:  efTayée  à  Tordre ,  à  Tharmonie.  Les  états  &  les  peuples  y  font 
nés  les  uns  des  autres  comme  les  individus;  avec  cette  différence, 
que  dans  les  familles  la  nature  pourvoit  à  la  mort  des  uns ,  à  la 
naiffance  des  autres,  par  des  voies  conllantes  &  régulières.  Mais 
dans  les  états  ,  la  fociété  trouble  &  rompt  cette  loi  par  un  défor- 
dre  où  Ton  voit ,  tantôt  les  anciennes  monarchies  étouffer  au  ber- 
ceau les  républiques  naiffantes  ,  &  tantôt  un  peuple  informe  & 
fauvage  ,  engloutir  dans  fes  irruptions  une  foule  d'états  brifés  & 
démembrés. 

La  Chine  a  réfiflé  feule  à  cette  fatalité.  Cet  empire  ,  borné  au 
Nord  par  la  Tartarie  Ruffe  ,  au  Midi  par  les  Indes,  à  fOccident 
par  le  Thibet ,  à  l'Orient  par  l'Océan ,  embraile  prefque  toute 
l'extrémité  orientale  du  continent  de  l'Afie.  Son  circuit  efl  de 
plus  de  dix-huit  cens  lieues.  On  lui  donne  une  durée  fuivie  de 
quatre  mille  ans,  &  cette  antiquité  n'a  rien  de  furprenant.  C'efl:  la 
guerre  ,  le  fanatifme  ,  le  malheur  de  notre  fituation  ,  qu'il  faut 
accufer  de  la  brièveté  de  notre  hiftoire  &  de  la  petitefîe  de  nos 
nations,  qui  fe  font  fuccédées&.détruites  avec  rapidité.  Mais  les 
Chinois  ,  enfermés  &  garantis  de  tous  côtés  par  les  eaux  &  les 
déferts,  ont  pu,  comme  l'ancienne  Egypte,  former  un  état  dura- 
ble. Dès  que  leurs  côtes  &  le  milieu  de  leur  continent  ont  été  peu- 
plés &  cultivés  ;  tout  ce  qui  environnoit  ces  heureux  habitans  a 
tlù  fe  réunir  à  eux  comme  à  ini  centre  d'attraftion  ;  &  les  petites 
peuplades  errantes  ou  cantonnées  ,  ont  du  s'attacher  de  proche  en 
proche  à  une  nation  qui  ne  parle  prefque  jamais  des  conquêtes 
qu'elle  a  faites ,  mais  des  guerres  qu'elle  a  fouffertes  ;  plus  heureufc 
d'avoir  policé  fes  vainqueurs ,  que  fi  elle  eût  détruit  fes  ennemis. 

Une  région  fi  anciennement  policée  ,  doit  porter  par-tout  les 
traces  antiques  &  profondes  de  l'induflrie.  Les  plaines  en  ont  été 
unies  autant  qu'il  étoit  pofîible.  La  plupart  n'ont  confervé  que  la 
pente  qu'exigeoit  la  facilité  des  arrofemens  ,  regardés,  avec  rai- 
son comme  un  dçî>  plus  grands  moyens  de  ragriçulture,  On  n'\^ 
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toit  que  peu  d'arbres,  môme  utiles  ,  parce  que  les  fruits  clérobe- 
roient  trop  de  liic  aux  grains.  Comment  y  trouveroit-on  ces  jar- 
dins remplis  de  fleurs  ,  de  gazons  ,  de  bofquets  ,  de  jets-d'eau, 
dont  la  vue  ,  propre  à  réjouir  des  lpeâ:ateurs  oififs ,  lemble  inter- 
dite au  peuple  &  cachée  à  (es  yeux ,  comme  û  Ton  craignoit  de 
lui  montrer  un  larcin  fait  à  fa  iubfiflance  ?  La  terre  ny  ell  pas 
furchargée  de  ces  parcs  ,  de  ces  forêts  immenfes  qui  foiu-niiîent 
m.oins  de  bois  aux  befoins  de  Fliomme  ,  qu'ils  ne  détruifent  de  gué- 
rets  &  de  moiflbns  en  faveur  des  bêtes  qu'on  y  enferme  pour  le 
plailîr  des  grands  &  le  défefpoir  du  laboureur.  A  la  Chine  ,  le 
charme  des  maifons  de  campagne  fe  réduit  à  une  fituation  heu- 
reufe  ;  à  des  cultures  agréablement  diverfifîées  ;  à  des  arbres  irré- 
gulièrement plantés  ;  à  quelques  monceaux  d'une  pierre  poreufe  , 
qu'on  prendroiî  de  loin  pour  des  rochers  ou  pour  des  montagnes. 

Les  coteaux  font  généralement  coupés  en  terraffes ,  foutenues 
par  des  murailles  fèches.  On  y  reçoit  les  pluies  &  les  fources  dans 
des  réfervoirs  pratiqués  avec  intelligence.  Souvent  même  les 
canaux  &  les  rivières  qui  baignent  le  pied  d'une  colline,  en  arro- 
fent  la  cime  &  la  pente ,  par  un  effet  de  cette  induflrie  qui ,  am- 
plifiant &  multipliant  les  machines  ,  a  diminué  le  travail  des  bras  ,' 
&  fait  avec  deux  hommes  ce  que  mille  ne  favent  point  faire  ail- 
leurs. Ces  hauteurs  donnent  ordinairement  par  an  trois  récoltes; 
A  une  efpèce  de  radis  qui  fournit  de  l'huile  ,  fuccède  le  coton , 
qui,  lui-même,  efr  remplacé  par  des  patates.  Cet  ordre  de  cul- 
ture n'eil  pas  invariable ,  mais  il  efl  commun. 

On  voit  fur  la  plupart  des  montagnes  ,  qui  refufent  de  la  nour- 
riture aux  hommes  ,  des  arbres  nécefTaires  pour  la  charpente  des 
édifices  ,  pour  la  conftruftion  des  vaifleaux.  Pluficurs  renferment 
des  mines  de  fer  ,  d'étain,  de  cuivre ,  proportionnées  aux  befoins 
de  l'empire.  Celles  d'or  ont  été  abandonnées  ;  foit  qu'elles  ne  fe 
foient  pas  trouvées  afTez  abondantes  pour  payer  les  travaux 
qu'elles  exigeoient  ;  foit  que  les  parties  que  les  torrens  en  dé- 
tachent ,  aient  été  jugées  fufîifantes  pour  tous  les  échanges. 

La  mer  qui  change  de  bords  comme  les  rivières  de  lit ,  mais 
idcins  des  efpacçs  de  tems  proportionnés  aux  maffes  d'eau  ;  h  m^r 
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qui  fait  un  pas  en  dix  fiècles ,  mais  dont  chaque  pas  fait  cent  révo' 
lutions  fur  le  globe  ,  couvroit  autrefois  les  fables  qui  forment 
aujourd'hui  le  Nankin  &'le  Tche-Kiang.  Ce  font  les  plus  belles 
provinces  de  Tempire.  Les  Chinois  ont  repouffé ,  contenu ,  maî- 
trifé  rOcéan  ,  comme  les  Égyptiens  domptèrent  le  Nil.  Ils  ont 
rejoint  :ui  Continent  des  terres  que  les  eaux  en  avoient  féparées. 
Ces  peuples  oppofeiir  à  l'adtion  de  fUnivers  ,  la  réatlion  de  l'in- 
duftrie  ;  &  tandis  que  les  nations  les  plus  célèbres  ont  fécondé  , 
par  la  fureur  àes  conquêtes ,  les  mains  dévorantes  du  tem.s  dans 
la  dévaftation  du  globe  ,  ils  combattent  &  retardent  les  progrès 
fiicceffifs  de  la  deftrudlion  univerfelle  ,  par  des  efforts  qui  paroî- 
troient  furnaturels  ,  s'ils  n'étoient  continuels  &  fenfibles. 

A  la  culture  de  la  terre,  cette  nation  ajoute,  pour  ainfi  dire,' 
la  culture  des  eaux.  Du  fein  des  rivières ,  qui  ,  communiquant 
entre  elles  par  des  canaux,  coulent  le  long  de  la  plupart  des  villes, 
on  voit  s'élever  des  cités  flottantes  ,  forméâs  du  concours  d'une 
infinité  de  bateaux  remplis  d'un  peuple  qui  ne  vit  que  fur  les  eaux, 
&  ne  s'occupe  que  de  la  pêche.  L'Océan,  lui-même  ,  eit  couvert 
&  fillonné  de  milliers  de  barques ,  dont  les  mâts  reffemblent  de 
loin  à  des  forêts  mouvantes.  Anfon  reproche  aux  pêcheurs  ,  éta- 
blis fur  ces  bâtimens  ,  de  ne  s'être  pas  diffraits  un  moment  de  leur 
travail  pour  confidérer  fon  vaiffeau ,  le  plus  grand  qui  jamais  eût 
mouillé  dans  ces  parages.  Mais  cette  infenfibilité  pour  une  chofe 
qui  paroiffoit  inutile  aux  matelots  Chinois  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  étrangère  à  leur  profeffion  ,  prouve  peut-être  le  bonheur 
d'un  peuple  qui  compte  pour  tout  l'occupation  ,  &  la  curiofité 
pour  rien. 

Les  cultures  ne  font  pas  les  mêmes  dans  tout  l'empire.  Elles 
varient  fuivant  la  nature  des  terreins  &  la  diverfité  des  climats. 
Dans  les  provinces  baffes  &  méridionales  ,  on  demande  à  la  terre 
un  riz  qui  eft  continuellement  fubmergé  ,  qui  devient  fort  gros  > 
&  qu'on  récolte  deux  fois  chaque  année.  Sur  les  lieux  élevés  & 
fecs  de  l'intérieur  du  pays  ,  le  fol  produit  un  riz  qui  a  moins  de 
volume  ,  moins  de  goût ,  moins  de  fubflance  ,  &  qui  ne  récora- 
penfe  qu'une  fois  l'an  les  travaux  du  laboureur.  Au  Nord  ^  o^ 
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trouve  tous  les  grains  qui  nourriflent  les  peuples  de  l'Europe  : 
ils  y  font  aufli  abondans  &  d'auiïi  bonne  qualité  que  dans  nos 
plus  fertiles  contrées.  D'une  extrémité  de  la  Chine  à  l'autre  , 
Ton  voit  une  grande  abondance  de  légumes.  Cependant  ils  font 
plus  multipliés  au  Sud  ,  où ,  avec  le  poiffon ,  ils  tiennent  lieu  au 
peuple  de  la  viande ,  dont  Fufage  eft  général  dans  d'autres  pro- 
vinces. Mais  ,  ce  qu'on  connoît  ,  ce  qu'on  pratique  univerfelle- 
ment ,  c'efl  l'amélioration  des  terres.  Tout  engrais  eft  confervé, 
tout  engrais  eft  mis  à  profit  avec  la  vigilance  la  plus  éclairée  ;  & 
ce  qui  fort  de  la  terre  féconde  y  rentre  pour  la  féconder  encore. 
Ce  grand  fyftême  de  la  nature ,  qui  fe  reproduit  de  (es  débris  ,  efl 
mieux  entendu  ,  mieux  fuivi  à  la  Chine  que  dans  tous  les  autres 
pays  du  monde. 

La  première  fource  de  l'économie  rurale  des  Chinois  ,  eft  le 
caractère  de  la  nation  la  plus  laborieufe  que  l'on  connoiffe,  &  l'une 
de  celles  dont  la  conftitution  phyfique  exige  le  moins  de  repos. 
Tous  les  jours  de  l'année  font  pour  elle  des  jours  de  travail , 
excepté  le  premier ,  delliné  aux  vifites  réciproques  des  familles  ,  & 
le  dernier ,  confacré  à  la  mémoire  des  ancêtres.  L'un  ell  un  devoif 
de  fociété,  l'autre  un  culte  domeflique.  Chez  ce  peuple  defages, 
tout  ce  qui  lie  &  civilife  les  hommes  eu.  religion ,  &  la  religion 
clle-m.ême  n'eft  que  la  pratique  des  vertus  fociales.  C'eft  un  peuple 
înùr  &  raifonnable  ,  qui  n'a  befoin  que  du  frein  des  loix  civiles  pour 
être  jufte.  Le  culte  intérieur  efl  l'amour  de  (es  pères ,  vivans  ou 
•morts  ;  le  culte  public  efl  l'amour  du  travail  ;  &  le  travail  le  plus 
rehgieufement  honoré  ,  c'efl  l'agriculture. 

On  y  révère  la  générofité  de  deux  empereurs  ,  qui ,  préférant 
rétat  à  leur  famille ,  écartèrent  leurs  propres  enfans  du  trône  pour 
y  faire  afieoir  des  hommes  tirés  de  la  charrue.  On  y  vénère  la 
mémoire  de  ces  laboureurs  qui  jettèrent  les  germes  du  bonheur  & 
de  la  fiabilité  de  l'empire ,  dans  le  fein  fertile  de  la  terre  ;  fource , 
ântarifTable  de  la  reprodudion  des  moifTons ,  &  de  la  multiplication 
des  hommes. 

A  l'exemple  de  ces  rois  agricoles ,  tous  les  empereurs  de  la  Chine 
le  {çnt  devenus  par  état.   Une  de  leurs  fonctions  publiques ,  eit 
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d  ouvrir  la  terre  au  printems ,  avec  un  appareil  de  fête  &  de  magni» 
fîcence  qui  attire ,  des  environs  de  la  capitale ,  tous  les  cultivateurs; 
Ils  courent  en  foule,  pour  être  témoins  deThonneur  folemnel  que 
le  prince  rend  au  premier  de  tous  les  arts.  Ce  n'efl  plus  ,  comme 
dans  les  fables  de  la  Grèce  ,  un  Dieu  qui  garde  les  troupeaux  d'un 
roi  :  c'eft  le  père  des  peuples ,  qui ,  la  main  appéfantie  fur  le  foc , 
montre  à  (qs  enfans  les  véritables  tréfors  de  Tétat.  Bientôt  après  il 
revient  au  champ  qu  il  a  labouré  lui-même ,  y  jetter  les  femences 
que  la  terre  demande.  L'exemple  du  prince  eft  fuivi  dans  toutes 
les  provinces  ;  &  dans  la  même  faifon ,  les  vice -rois  y  répètent  les 
mêmes  cérémonies  en  préfence  d'une  multitude  de  laboureurs.  Les 
Européens  qui  ont  été  témoins  de  ces  folemnités  à  Canton ,  ne 
peuvent  en  parler  fans  attendrlffemcnt.  Ils  nous  font  regretter  que 
cette  fête  politique ,  dont  le  but  eft  d'encourager  au  travail ,  ne  foit 
pas  fubllituée  dans  nos  climats  à  tant  de  fêtes  religieufes ,  qui  fem- 
blent  inventées  par  la  fainéantife  pour  la  ftérilité  des  campagnes. 

Ce  n'eil:  pas  qu'on  doive  fe  perfuader  que  la  cour  de  Pékin  fe 
livre  férieufement  à  des  travaux  champêtres  :  les  arts  de  luxe  font 
trop  avancés  à  la  Chine  ,  pour  que  ces  démonftrations  ne  foient 
pas  une  pure  cérémonie.  Mais  la  loi  qui  force  le  prince  à  honorer 
ainfi  la  profeffion  des  laboureurs  ,  doit  tourner  au  profit  de  l'agri- 
culture. Cet  hommage ,  rendu  par  le  fouverain  à  l'opinion  publique, 
contribue  à  la  perpétuer  ;  &  l'influence  de  l'opinion,  efl  le  premier 
de  tous  les  refforts  du  gouvernement. 

Cette  influence  efl  entretenue  à  la  Chine  par  les  honneurs 
accordés  à  tous  les  laboureurs ,  qui  fe  difïinguent  dans  la  culture 
des  terres.  Si  quelqu'un  d'eux  a  fait  une  découverte  utile  à  fa 
profeffion  ,  il  efl  appelle  à  la  cour  pour  éclairer  le  prince  ;  &  l'état 
le  fait  voyager  dans  les  provinces  ,  pour  former  les  peuples  à  fa 
méthode.  Enfin  dans  un  pays  où  la  noblefTe  n'efl  pas  un  fouvenir 
héréditaire  ,  mais  une  récompenfe  perlbnnelle  ;  dans  un  pays  oii 
l'on  ne  diflingue  ,  ni  la  noblefTe  ,  ni  la  roture  ,  mais  le  mérite  9 
plufieurs  des  magiftrats  &  des  hommes  élevés  aux  premières 
charges  de  l'empire  ,  font  choifis  dans  des  familles  uniquement 
Qccupées  des  travaux  de  la  campagne. 

Cet 
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Ces  eiicouragemens  qui  tiennent  aux  mœurs,  font  encore  appuyés 
par  les  meilleures  inftitutions  politiques.  Tout  ce  qui ,  de  fa  nature, 
ne  peut  être  partagé  ,  comme  la  mer  ,  les  fleuves  ,  les  canaux  ,  eil 
en  commun  ;  tous  en  ont  la  jouiflance ,  perfonne  n'en  a  la  propriété. 
La  navigation ,  la  pêche  ,  la  chafle ,  font  libres.  Un  citoyen  qui 
poffède  un  champ ,  acquis  'ou  tranfmis  ,  ne  fe  le  voit  pas  difputer 
par  les  abus  tyranniques  des  loix  féodales.  Les  prêtres  même  ,  fi 
hardis  par-tout  à  former  des  prétentions  fur  les  terres  &  fur  les 
hommes ,  n'ont  jamais  ofé  le  tenter  à  la  Chine.  Ils  y  font ,  à  la 
vérité  ,  infiniment  trop  multipliés,  &  y  jouiffent,  quoique  fouvent 
mendians,  depoffeffions  tropvaftes:  mais  du  moins  ne  perçoivent- 
ils  pas  fur  les  travaux  des  citoyens  un  odieux  tribut.  Un  peuple 
éclairé  n'auroit  pas  manqué  de  voir  un  fou  dans  un  bonze ,  qui 
auroiî  foutenu  que  les  aumônes  qu  il  recevoit ,  étoient  une  rétri- 
bution due  à  la  fainteté  de  fon  caraûère. 

La  modicité  des  impôts  achève  d'afiurer  les  progrès  de  l'agri- 
culture. A  l'exception  des  douanes  établies  dans  les  ports  de  mer, 
on  ne  connoît  que  deux  tributs  dans  l'empire.  Le  premier,  qui  eft 
perfonnel ,  eft  payé  par  chaque  citoyen  ,  depuis  vingt  jufqu'à 
foixante  ans  dans  la  proportion  de  fes  falcultés.  Le  fécond  ,  qui 
porte  fur  les  produûions  ,  fe  réduit  au  dixième  ,  au  vingtième  , 
au  trentième ,  fuivant  la  qualité  du  fol.  Sans  doute  quelques  empe- 
reurs ,  quelques  miniftres  auront  tenté  d'étendre ,  de  multiplier  les 
taxes  :  mais  comme  c'eft  une  entreprife  longue  ,  &  qu'il  n'y  a  pas 
d'homme  qui  puiffe  fe  flatter  de  vivre  affez  pour  en  voir  le  fuccès," 
on  y  aura  renoncé.  Les  méchans  veulent  jouir  fans  délai ,  &  c'eft 
ce  qui  les  diftingue  des  bons  adminiftrateurs.  Ceux-ci  fe  contentent 
de  méditer  des  projets  ,  &  de  répandre  des  vérités  utiles  ,  fans 
efpérance  de  les  voir  eux-mêmes  profpérer  ;  mais  ils  aiment  la 
génération  à  naître  ,  comme  la  génération  vivante. 

La  manière  de  lever  les  contributions  à  la  Chine  ,  eft  auftî 
parternelle  que  les  contributions  même.  L'unique  peine  qu'on 
impofe  aux  contribuables  ,  trop  lents  à  s'acquitter  des  charges 
publiques  de  l'impôt  ,  eft  qu'on  envoie  chez  eux  des  vieillards , 
des  infirmes  &  des  pauvres  j  pour  y  vivre  à  leurs  dépens ,  jufqu'à 
Tome  L  Q 
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ce  qu'ils  aient  payé  leur  dette  à  Fétat.  C'eft  la  commifération  , 
c'eft  riiumanité  qu'on  va  foUiciter  dans  le  cœur  du  citoyen,  par  le 
ipeiiïacle  de  la  mifère  ,  par  les  cris  &  les  pleurs  de  la  faim  ;  &  non. 
pas  révolter  fon  ame ,  &  Ibulever  fon  indignation  par  les  recherches 
&  les  viiites  importunes  de  la  finance  Européenne ,  par  la  violence 
des  faifies  ,  par  les  menaces  d'une  foldatefque  infolente  ,  qui  vient 
s'établir ,  à  difcrétion  ,  dans  une  mailbn  ouverte  aux  cent  bouches 
du  file. 

Des  mandarins  perçoivent  en  nature  la  dixme  des  terres  , 
&  en  argent  la  capitation.  Les  officiers  municipaux  verfent  ces 
produits  dans  le  tréfor  de  l'état  ,  par  les  mains  du  receveur  de  la 
province.  La  deflination  de  ce  revenu  prévient  les  infidélités 
dans  la  perception.  On  fait  qu'une  partie  de  cette  redevance  efi: 
employée  à  la  nourriture  du  magiftrat  &  du  foldat.  Le  prix  de  la 
portion  des  récoltes  qu'on  a  vendue  ,  ne  fort  du  fifc  que  pour  les 
befoins  publics.  Enfin  ,  il  en  refte  dans  les  magafins  pour  les  tems 
de  difette ,  où  l'on  rend  au  peuple  ce  qu'il  avoit  comme  prêté  dans 
les  tems  d'abondance. 

Des  peuples ,  qui  jouifibient  de  tant  d'avantages  ,  ont  diî  fe 
multiplier  prodigieufement  dans  une  région  où  les  femmes  font 
extrêmement  fécondes  ;  où  rien  n'eft  fi  rare  que  la  débauche  ;  où 
l'étendue  des  droits  paternels  infpire  nécefiàirement  la  paffion 
d'une  poftérité  nombreufe  ;  où  il  règne  dans  les  fortunes  une 
égalité  que  la  différence  des  conditions  rend  ailleurs  impofilble  ; 
où  le  genre  de  vie  eft  généralement  fimple  ,  peu  difpendieux , 
&  tend  toujours  à  la  plus  auftère  économie  ;  où  les  guerres  ne 
font ,  ni  fréquentes  ,  ni  meurtrières  ;  où  le  célibat  eft  profcrit  par 
les  mœurs  ;  où  la  falubrité  du  climat  repouffe  les  épidémies.  Aufîi 
n'y  a-t-il  pas  dans  l'Univers  de  contrée  auffi  peuplée.  Elle  l'eft 
même  trop  ,  puifque  les  annales  de*  l'empire  atteffent  qu'il  y  a 
peu  de  mauvaifes  récoltes  qui  n'occafionnent  des  révoltes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes  qui  ,  à  la  Chine  , 
arrêtent  les  progrès  du  defpotifme.  Ces  révolutions  fréquentes 
fuppofent  un  peuple  affez  éclairé  pour  fentir  que  le  refped  qu'il 
porte  au  droit  de  Ja  propriété ,  que  la  fouciiffion  qu'il  accorde 
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aux  loix ,  ne  font  que  des  devoirs  du  fécond  ordre  ,  fubordonnés 
aux  droits  imprefcriptibles  de  la  nature  ,  qui  n'a  dû  former  des 
fociétés  que  pour  le  befoin  de  tous  les  hommes  qui  les  compo- 
fent.  Ainfi ,  lorfque  les  chofes  de  première  néceffité  Tiennent  à 
manquer  ,  les  Chinois  ne  reconnoiffent  plus  une  puiffance  qui 
îie  les  nourrit  pas.  C'eil  le  devoir  de  conferver  les  peuples ,  qui 
fait  le  droit  des  rois.  Ni  la  religion  ,  ni  la  morale  ,  ne  dident 
d'autres  maximes  à  la  Chine. 

L'empereur  fait  qu'il  règne  fur  une  nation  qui  n'efl  attachée 
aux  loix  qu'autant  qu'elles  font  fon  bonheur.  Il  fait  que  s'il  fe 
livroit  un  moment  à  cet  efprit  de  tyrannie  ,  ailleurs  fi  commun 
&  fi  contagieux  ,  des  fecoufles  violentes  le  précipiteroient  du 
trône.  Ainfi  placé  à  la  tête  d'un  peuple  qui  l'obferve  &  qui  le  juge, 
il  ne  s'érige  pas  en  un  phantôme  religieux  ,  à  qui  tout  eil  permis. 
Il  ne  déchire  pas  le  contrat  inviolable  qui  l'a  mis  fur  le  trône.  Il 
efl  fi  convaincu  que  le  peuple  connoit  fes  droits  &  les  fait  dé- 
fendre ,  que  j,  lorfqu'une  province  murm^ure  contre  le  mandarin 
qui  la  gouverne  ,  il  le  révoque  fans  examen  ,  &  le  livre  à  un 
tribunal  qui  le  pourfuit ,  s'il  eil  coupable.  Mais  ce  magiftrat  fut-il 
innocent ,  il  ne  feroit  pas  remis  en  place.  C'eft  un  crime  en  lut 
d'avoir  pu  déplaire  au  peuple.  On  le  traite  comme  un  inftituteur 
ignorant  ,  qui  priveroit  un  père  de  l'amour  que  (qs  enfans  lui 
portoient.  Une  complaifance  ,  qui  entretiendroit  ailleurs  une 
fermentation  continuelle  ,  &  qui  y  feroit  la  fource  d'une  infinité 
d'intrigues  ,  n'a  nul  inconvénient  à  la  Chine  ,  où  les  habitans 
font  naturellement  doux  &  juftes  ,  &  où  le  gouvernement  eil 
conftitué  de  manière  que  its  délégués  n'ont  que  rarement  des 
ordres  rigoureux  à  exécuter. 

Cette  néceffité  où  eft  le  prince  d'être  jufte  ,  doit  le  rendre 
plus  fage  &  plus  éclairé.  Il  efl  à  la  Chine ,  ce  qu'on  veut  faire 
croire  aux  autres  princes  qu'ils  font  par-tout ,  l'idole  de  la  nation. 
Il  femble  que  les  mœurs  &  les  loix  y  tendent  ,  de  concert  ,  à 
établir  cette  opinion  fondamentale  ,  que  la  Chine  eft  une  famille 
dont  l'empereur  efl  le  patriarche.  Ce  n'ell  pas  comme  conqué- 
rant ,  ce  n'efl  pas  comme  légiflateur ,  qu'il  a  de  l'autorité  ;  c'eft 
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comme  père  ;  c'ell  en  père  qu'il  eft  cenfé  gouverner ,  récompenfef 
&  punir.  Ce  fentiment  délicieux  lui  donne  plus  de  pouvoir  que 
tous  les  foldats  du  monde  &  les  artifices  des  miniftres  n'en  peuvent 
donner  aux  defpotes  des  autres  nations.  On  ne  fauroit  imaginer 
quel  refped ,  quel  amour  les  Chinois  ont  pour  leur  empereur,  ou , 
comme  ils  le  difent ,  pour  le  père  commun ,  pour  le  père  univerfeL 

Ce  culte  public  eil  fondé  fur  celui  qui  efl:  établi  par  l'éducation 
domeflique.  A  la  Chine  ,  un  père ,  une  mère  confervent  une 
autorité  abfolue  fur  leurs  enfans ,  à  quelque  âge ,  à  quelque  dignité 
que  ceux-ci  foient  parvenus.  Le  pouvoir  paternel  &  l'amour  filial , 
font  le  refïbrt  de  cet  empire  :  c'efl:  le  foutieu  des  moeurs  :  c'eft  le 
lien  qui  unit  le  prince  aux  fujets  ,  les  fujets  au  prince  ,  &  lej 
citoyens  entre  eux.  Le  gouvernement  des  Chinois  eft  revenu , 
par  les  degrés  de  fa  perfection  ,  au  point  d'où  tous  les  autres  font 
partis  ,  &  d'où  ils  femblent  s'éloigner  pour  jamais  ,  au  gouverne- 
ment patriarchal ,  qui  eft  celui  de  la  nature  même. 

Cependant  cette  morale  fublime  ,  qui  perpétue  depuis  tant  de 
fiècles  le  bonheur  de  l'empire  Chinois  ,  fe  feroit  peut-être  infen- 
fiblement  altérée  ,  fi  des  diftinftions  chimériques  attachées  à  la 
naiffance  ,  eufTent  rompu  cette  égalité  primitive  ,  que  la  nature 
établit  entre  les  hommes  ,  &  qui  ne  doit  céder  qu'aux  talens  & 
aux  vertus.  Dans  tous  nos  gouvernemens  d'Europe  ,  il  eft  une 
clafTe  d'hommes  ,  qui  apportent  ,  en  naiffant  ,  une  fupériorité 
indépendante  de  leurs  qualités  m.orales.  On  n'approche  de  leur 
berceau  qu'avec  refpeû.  Dans  leur  enfance  ,  tout  leur  annonce 
qu'ils  font  faits  pour  commander  aux  autres.  Bientôt  ils  s'accou- 
tiunent  à  penfer  qu'ils  font  d'une  efpèce  particulière  ;  &  fùrs  d'un 
état  &  d'un  rang  ,  ils  ne  cherchent  plus  à  s'en  rendre  dignes. 

Cette  inftltution  ,  à  Liquelle  on  a  dû  tant  de  miniftres  mé- 
diocres ,  de  magiftrats  ignorans  ,  &  de  mauvais  généraux  ;  cette 
inftitution  n'a  point  lieu  à  la  Chine.  Il  n'y  a  point  de  noblefTe 
héréditaire.  La  fortune  de  chaque  citoyen  commence  &  finit  avec 
îui.  Le  fils  du  premier  miniftre  de  l'empire ,  n'a  d'autres  avantages  ^ 
au  moment  de  fa  naiftance ,  que  ceux  qu'il  peut  avoir  reçus  de 
X.'i  nature.    On  anoblit  quelquefois  les  aïeux  d'un  h^mme  qui 
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a  rendu  des  fervices  importans  :  mais  cette  diftinûîon  purement 
perfonnelle  ,  efl:  enfermée  avec  lui  dans  le  tombeau  ;  &  il  ne  reile 
à  ies  enfans  que  le  fouvenir  &  l'exemple  de  {es  vertus. 

Une  égalité  û  parfaite  ,  permet  de  donner  aux  Chinois  une 
éducation  uniforme ,  &  de  leur  infpirer  des  principes  feniblables. 
îl  n'efl  pas  difficile  de  perfuader  à  des  hommes  nés  égaux ,  qu  ils 
font  tous  frères.  Il  y  a  tout  à  gagner  pour  eux  dans  cette  opi- 
nion ;  il  y  auroit  tout  à  perdre  dans  l'opinion  contraire.  Un 
Chinois  qui  voudroit  fortir  de  cette  fraternité  générale  ,  devien- 
droit  dès-lors  un  être  ifolé  &  malheureux  :  il  feroit  étranger  au 
milieu  de  fa  patrie. 

A  la  place  de  ces  diftinûions  frivoles ,  que  la  naiiTance  établit 
entre  les  hommes  ,  dans  prefque  tout  le  refle  de  l'univers  ,  le 
mérite  perfonnel  en  établit  de  réelles  à  la  Chine.  Sous  le  nom 
de  mandarins  lettrés  ,  un  corps  d'hommes  fages  &  éclairés  ,  fe 
livrent  à  toutes  les  études  qui  peuvent  les  rendre  propres  à 
l'adminiUration  publique.  Ce  font  les  talens  &  les  connoiffances 
qui  font  feules  admettre  dans  ce  corps  refpedable.  Les  richeiTes 
n'y  donnent  aucun  droit.  Les  mandarins  choififfent  eux-mêmes 
ceux  qu'ils  jugent  à  propos  de  s'affocier;  &  ce  choix  eft  toujours 
précédé  d'un  examen  rigoureux.  Il  y  a  différentes  claifes  de  man- 
darins ,  &  l'on  s'élève  des  uns  aux  autres  ,  non  point  par  l'an- 
cienneté ,  mais  par  le  mérite. 

C'eft  parmi  ces  mandarins  que  l'empereur ,  par  un  ufage  auffi 
ancien  que  l'empire  même  ,  choifit  ies  minières  ,  les  magiftrats  , 
les  gouverneurs  de  province  ;  en  un  mot ,  tous  les  adminiftrateurs 
qui ,  fous  différentes  qualités  ,  font  appelles  à  prendre  part  au 
gouvernement.  Son  choix  ne  peut  guère  tom.ber  que  fur  des  fujets 
capables  ,  éprouvés  ;  &  le  bonheur  des  peuples  ell  ordinairement 
confié  à  des  hommes  vraiment  dignes  de  le  faire. 

Au  moyen  de  cette  conilitution  ,  il  n'y  a  de  dignité  héré- 
ditaire ,  que  celle  de  l'empereur  :  &  l'empire  même  ne  pafTe  pas 
toujours  à  l'aîné  des  princes  ,  mais  à  celui  que  l'empereur  &  le 
confeil  fuprême  des  mandarins  en  jugent  le  plus  digne.  Auflî , 
rémulation  de  la  gloire  &  de  la  yçrtu  règne-t-elle  jufque  dans 
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la  famille  impériale.  C'eft  le  mérite  qui  brigue  le  trône  ,  &  c'eft 
par  les  talens  qu  un  héritier  y  parvient.  T)es  empereurs  ont  mieux 
aimé  chercher  des  fuccefTeurs  dans  une  maifon  étrangère  ,  que 
de  biffer  les  rênes  du  gouvernement  en  des  mains  foibles. 

Les  vice -rois  &  les  magillrats  participent  àTamour  du  peuple, 
comme  à  Tautorité  du  monarque.  Le  peuple  a  même  une  meliire; 
d'indulgence  pour  les  fautes  d'adminiilration  qui  leur  échappent, 
comme  il  en  a  pour  celles  du  chef  de  Fempire.  Il  n'eft  pas  enclin 
auxféditions  ,  comme  on  doit  l'être  dans  nos  contrées.  On  ne  voit 
à  la  Chine  aucun  corps  qui'puiffe  former  ou  conduire  des  fadions. 
Les  mandarins  ne  tenant  point  à  des  familles  riches  &  puiffantes  ^ 
ne  reçoivent  aucun  appui  que  du  trône  &  de  leur  fageffe.  Ils  font 
élevés  dans  une  doctrine  qui  infpire  l'humanité ,  l'amour  de  l'ordre, 
la  bienfaifance  ,  le  refped  pour  les  loix.  Ils  répandent  fans  ceffe 
ces  fentimens  dans  le  peuple ,  &  lui  font  aimer  chaque  loi,  parce 
qu'ils  lui  en  montrent  l'efprit  &  l'utilité.  Le  prince  même  ne  donne 
pas  un  édit  ,  qui  ne  foit  une  inftruftion  de  morale  &  de  poli- 
tique. Le  peuple  s'éclaire  néceffairement  fur  fes  intérêts  &  fur 
les  opérations  du  gouvernement  qui  s'y  rapportent.  Plus  éclairé, 
il  doit  être  plus  tranquille. 

La  fuperftition  qui ,  par-tout  ailleurs  ,  agite  les  nations  ,  & 
affermit  le  defpotifme  ou  renverfe  les  trônes  ;  la  fuperftition  eil 
fans,  pouvoir  à  la  Chine.  Les  loix  l'y  tolèrent ,  mal-à-propos  peut- 
être  ,  mais  au  moins  n'y  fait-elle  jamais  des  loix.  Pour  avoir  part 
au  gouvernement ,  il  faut  être  de  la  feâ:e  des  lettrés ,  qui  n'admet 
aucune  fuperftition.  On  ne  permet  pas  aux  bonzes  de  fonder  fut 
les  dogmes  de  leurs  (cÙ-QS  ,  les  devoirs  de  la  morale  ,  &  par 
conféquent  d'en  difpenferr  S'ils  trompent  une  partie  de  la  nation, 
ce  n'eft  pas  du  moins  celle  dont  l'exemple  &  l'autorité  doivent 
le  plus  influer  fur  le  fort  de  l'état. 

Confucius  ,  dont  les  actions  fervirent  d'exemple  ,  &  les  paroles 
de  leçon  ;  Confucius  ,  dont  la  mémoire  eft  également  honorée  , 
la  doctrine  également  chérie  de  toutes  les  claffes  &  de  toutes  les 
{qQ.qs  :  Confucius  a  fondé  la  religion  nationale  de  la  Chine.  Son 
code  n'eft  que  la  loi  naturelle  ,  qui  devroit  être  la  bafe  de  toutes 
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les  religions  de  la  terre  ,  le  fondement  de  toute  fociété ,  la  règle 
de  tous  les  gouvernemens.  La  railbn  ,  dit  Confucius  ,  efl:  une 
émanation  de  la  divinité  ;  la  loi  fuprême  n'ell:  que  Taccord  de  la 
nature  &  de  la  raifon.  Toute  religion  qui  contredit  ces  deux 
guides  de  la  vie  humaine  ,  ne  vient  point  du  ciel. 

Ce  ciel  eft  Dieu  :  car  les  Chinois  n'ont  point  de  terme  pour 
exprimer  Dieu.  Mais  ce  nejl  point  au  ciel  vijîble  &  matériel  que  nom 
cidrejfons  dis  facrifices  ,  dit  l'empereur  Chan-Gi  ,  dans  un  édit  de 
1710  :  cejl  au  Maure  du  ciel.  Ainfi  l'athéilme ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
rare  à  la  Chine ,  n'y  efl  point  avoué  ;  on  n'en  fait  pas  une  profeffion 
publique.  Ce  n'eil  point  un  fignal  de  feue  ,  ni  un  objet  de  perfé- 
cution.  il  y  elt  feulement  toléré  comme  la  fuperftition. 

L'empereur  ,  feul  pontife  de  la  nation  ,  eft  auffi  juge  de  la  reli- 
gion ;  mais  comme  le  culte  a  été  fait  pour  le  gouvernement,  & 
non  le  gouvernement  pour  le  culte  ;  comme  l'un  &  l'autre  ont  été 
formés  pour  la  fociété ,  le  fouverain  n'a  ni  intérêt  ,  ni  intention 
<l'employer  cette  unité  de  puiflance  qu'il  a  dans  les  mains  ,  à 
îyrannifer  le  peuple.  Si  d'un  côté  tes  dogmes  ou  les  rites  de  la 
hiérarchie  ne  répriment  pas  dans  le  prince  l'abus  du  pouvoir 
idefpotique  ;  il  eft  d'un  autre  côté  plus  fortement  contenu  par  les 
mœurs  publiques  &  nationales. 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  de  les  changer ,  parce  qu'elles  font 
jnfpirées  par  l'éducation ,  peut-être  la  meilleure  que  l'on  connoiffe. 
On  ne  fe  prefîe  point  d'inftruire  les  enfans  avant  l'âge  de  cinq 
ans.  Alors  on  leur  apprend  à  écrire  ;  &  ce  font  d'abord  des  mots  , 
ou  des  hiéroglyphes  ,  qui  leur  rappellent  des  chofes  fenfibles  , 
dont  on  tâche  en  mêm.e  tems  de  leur  donner  des  idées  juftes. 
Enfuite  on  remplit  leur  mémoire  de  vers  fentencieux,  qui  contien- 
nent des  maximes  de  morale  ,  dont  on  leur  montre  l'application. 
Dans  un  âge  plus  avancé  ,  c'eft  la  philofophie  de  Confucius  qu'on 
leur  enfeigne.  Telle  eft  l'éducation  des  hommes  du  peuple.  Celle  . 
des  enfans  qui  peuvent  prétendre  aux  honneurs ,  commence  de 
même  ;  mais  on  y  ajoute  bientôt  d'autres  études  ,  qui  ont  pour 
objet  la  conduite  de  l'homme  dans  les  différens  états  de  la  vie, 

i-çs  mœurs ,  à  la  Chine ,  font  prefcrites  par  les  loix  ,  ^  maia- 
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tenues  par  les  manières  ,  que  prefcrivent  auffi  les  loix.  Les  Chinois 
font  le  peuple  de  la  terre  qui  a  le  plus  de  préceptes  fur  les  aftions 
les  plus  ordinaii-es.  Le  code  de  leur  politefle  eil  fort  long;  &  les 
dernières  clafîes  des  citoyens  en  font  inftniites,  &  s'y  confor- 
ment comme  les  mandarins  &  la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées  ,  ainfi  que  toutes  les  autres,"' 
pour  perpétuer  l'opinion  que  la  Chine  n'eft  qu'une  famille  ,  & 
pour  prefcrire  aux  citoyens  les  égards  &  les  prévenances  mutuelles 
que  des  frères  doivent  à  des  frères.  Ces  rites  ,  ces  manières  rap- 
pellent continuellement  aux  mœurs.  Elles  mettent  quelquefois  , 
il  ell  vrai ,  la  cérémonie  à  la  place  du  fentiment  ;  mais  combien 
fouvent  ne  le  font-elles  pas  revivre  !  Elles  font  une  forte  de  culte 
qu'on  rend  fans  ceffe  à  la  vertu.  Ce  culte  frappe  les  yeux  des 
jeunes  gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refpeû  pour  la  vertu  même  ;  & 
fi ,  comme  tous  les  cultes  ,  il  fait  des  hypocrites ,  il  entretient 
aufll  un  zèle  véritable.  Il  y  a  des  tribunaux  érigés  pour  punir 
les  fautes  contre  les  manières  ,  comme  il  y  en  a  pour  juger  des 
crimes  &  des  vertus.  On  punit  le  crime  par  des  peines  douces  & 
modérées  ;  on  récompenfe  la  vertu  par  des  honneurs.  Ainil  l'hon- 
neur efl  un  des  refforts  qui  entrent  dans  le  gouvernement  de  la 
Chine.  Ce  n'eil  pas  le  refTort  principal  ;  il  y  efl  plus  fort  que  la 
crainte  ,  &  plus  foible  que  l'amour. 

Avec  de  pareilles  inflitutions  ,  la  Chine  doit  être  le  pays  de  k 
terre  oîi  les  hommes  font  le  plus  humains.  Aufll  voit-on  l'humanité 
^QS  Chinois  jufque  dans  ces  occafions  où  la  vertu  femble  n'exiger 
que  de  la  juilice  ,  &  la  juftice  que  de  la  rigueur.  Les  prifonniers 
font  détenus  dans  àes  logemens  propres  &  commodes  ,  où  ils 
font  bien  traités  jufqu'au  moment  de  leur  fentence.  Souvent 
toute  la  punition  d'un  homme  riche  fe  réduit  à  l'obligation  de 
nourrir  ou  de  vctiP  pendant  quelque  tems  chez  lui  des  vieillards 
&  des  orphelins.  Nos  romans  de  morale  &  de  politique  font 
l'hiiloire  des  Chinois.  Chez  eux,  on  a  tellement  réglé  les  aftions 
de  l'homme  ,  qu'on  n'y  a  prefque  pas  befoin  de  fes  fentimens  : 
cependant  on  infpire  les  uns  pour  donner  du  prix  aux  autres, 

L'efprit  patriotique ,  cet  efprit  fans  lequel  les  états  font  des 

jjeupladeS;^ 
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peuplades,  &  non  pas  des  nations  ,  eft  plus  fort ,  plus  aôif  à  la 
Chine  ,  qu'il  ne  Tefl  peut-être  dans  aucune  république.  Cefl  une 
chofe  commune  que  de  voir  des  Chinois  réparer  les  grands  chemins 
par  un  travail  volontaire ,  des  hommes  riches  y  bâtir  des  abris 
pour  les  voyageurs  ;  d'autres  y  planter  des  arbres.  Ces  aftlons 
publiques  qui  reffentent  plutôt  l'humanité  bienfaifante  ,  que  l'of- 
tentation  de  la  générofité  ,  ne  font  pas  rares  à  la  Chine. 

Il  y  a  des  tems  où  elles  ont  été  communes  ,  d'autres  tems  où 
elles  l'ont  été  moins  ;  mais  la  corruption  amenoitune  révolution , 
&  les  mœurs  fe  réparoient.  La  dernière  invaiion  des  Tartares  les 
avoit  changées  :  elles  s'épurent  à  mefure  que  les  princes  de  cette 
nation  conquérante  quittent  les  fuperilitipns  de  leur  pays ,  pour 
adopter  l'efprit  du  peuple  conquis  ,  &  qu'ils  font  inilruits  par  les 
livres  que  les  Chinois  appellent  canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  tout  -  à  -  fait  revivre  le  caradère 
eftimable  de  la  nation  ;  cet  efprit  de  fraternité ,  de  famille  ;  ces 
liens  aimables  de  la  fociété  ,  qui  forment  dans  le  peuple  la  dou- 
ceur des  mœurs  &  l'attachement  inviolable  aux  loix.  Les  erreurs 
&  les  vices  politiques  ne  fauroient  prendre  de  fortes  racines  dans 
un  pays  où  l'on  n'élève  aux  emplois  que  des  hommes  de  la  fecte 
àes  lettres  ,  dont  l'unique  occupation  efl:  de  s'inflruire  des  prin- 
cipes de  la  morale  &  du  gouvernement.  Tant  que  les  vraies  lumières 
feront  recherchées  ,  tant  qu'elles  conduiront  aux  honneurs  ,  il  y 
"aura  dans  le  peuple  de  la  Chine  un  fonds  de  raifon  &:  de  vertu 
qu'on  ne  verra  pas  dans  les  autres  nations. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupart  des  connoiflances , 
fondées  fur  des  théories  un  peu  compliquées,  n'y  ont  pas  fait  les 
progrès  qu'on  devoit  naturellement  attendre  d'une  nation  ancien- 
ne ,  aûive,  appliquée ,  qui ,  depuis  très-long-tems ,  en  tenoit  le  fîL 
Mais  cette  énigme  n'eft  pas  inexplicable.  La  langue  des  Chinois 
demande  une  étude  longue  &  pénible ,  qui  occupe  des  hommes 
tout  entiers  durant  le  cours  de  leur  vie.  Les  rites  ,  les  cérémo- 
nies qui  font  mouvoir  cette  nation,  donnent  plus  d'exercice  à  la 
mémoire  qu'au  fentiment.  Les  manières  arrêtent  les  mouvcmens 
dç  l'ame  ,  en  afFoibliffent  les  refforts.  Trop  occupé  des  objets 
Tome  I,  "  Ï:> 
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d'utilité ,  les  efprits  ne  peuvent  pas  s'élancer  dans  la  carrière  dé 
Vimagination.  Un  refpeâ:  outré  pour  l'antiquité  ,  les  affervit  à 
tout  ce  qui  eft  établi.  Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû  ôter  aux 
Chinois  l'efprit  d'invention.  Il  leur  faut  des  fiècles  pour  perfec- 
tionner quelque  chofe  ;  &  quand  on  penfe  à  l'état  où  fe  trou- 
voient  chez  eux  les  arts  &  les  fciences  il  y  a  trois  cens  ans ,  on 
eft  convaincu  de  l'étonnante  durée  de  cet  empire. 
--  Peut-être  encore  faut-il  attribuer  l'imperfedlion  des  lettres  & 
des  beaux -arts  ,  chez  les  Chinois  ,  à  la  perfedion  même  de  la 
police  &  du  gouvernement.  Ce  paradoxe  eft  fondé  fur  la  raifon. 
Lorfque  chez  un  peuple  la  première  étude  eft  celle  des  loix  ;  que 
la  récompenfe  de  l'étude  eft  une  place  dans  Fadminillration  ,  au 
lieu  d'une  place  d'académie  ;  que  l'occupation  des  lettrés  eft  de 
veiller  à  l'obfervation  de  la  morale  ,  ou  à  la  manutention  de  la 
politique  :fi  cette  nation  eft  infiniment  nombreufe;  s'il  y  faut  une 
vigilance  continuelle  des  favans  fur  la  population  &  la  fubfiftance  ; 
li  chacun,  outre  les  devoirs  publics  dont  la  connoiftance  même  eft 
ime  longue  fcience,  a  des  devoirs  particuliers,  foit  de  famille  on 
de  profeftlon  :  chez  un  tel  peuple ,  les  fciences  fpéculatives  &  de 
pur  ornement ,  ne  doivent  pas  s'élever  à  cette  hauteur  ,  à  cet  éclat 
où  nous  les  voyons  en  Europe.  Mais  les  Chinois,  toujours  écoliers 
dans  nos  arts  de  luxe  &  de  vanité  ,  font  nos  maîtres  dans  la  fcience 
de  bien  gouverner.  Ils  le  font  dans  l'art  de  peupler,  non  dans  celui 
de  détruire. 

La  guerre  n'eft  point  à  la  Chine  ime  fcience  perfeftionnée.  Une 
nation  ,  dont  toute  la  vie  eft  réglée  comme  l'enfance  ,  par  des 
rites ,  des  préceptes  ,  des  iifages  publics  &  domeftiques  ,  doit  être 
naturellement  fouple  ,  modérée  ,  paifible  &  pacifique.  La  raifon 
&  la  réflexion ,  qui  préfident  à  fes  leçons  &  à  fes  penfées ,  ne  fau- 
roient  lui  laifi"er  cet  enthoufiafme  qui  fait  les  guerriers  &  les  héros. 
L'humanité  même,  dont  on  remplit  fon  ame  tendre  &  molle  ,  lui 
fait  regarder  avec  horreur  Tefinfion  du  fang,  le  pillage  &  le  maf- 
facre  fi  familiers  à  tout  peuple  foldat.  Avec  cet  efprit ,  eft-il  éton- 
nant que  les  Chinois  ne  foient  pas  belliqueux  ?  Leur  mihce  eft. 
innombrable  ,  mais  ignorante  &  ne  fait  qu'obéir.  Elle  manque  de 
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ta£llque  encore  plus  que  de  courage.  Dans  les  guerres  contre  les 
Tartares  ,  les  Chinois  n'ont  pas  fu  combattre  ;  mais  ils  ont  fu 
mourir.  L'amour  pour  leur  gouvernement  ,  pour  leur  patrie  & 
pour  leurs  loix,  doit  leur  tenir  lieu  d'efprit  guerrier  ;  mais  il  ne 
tient  pas  lieu  de  bonnes  armes  &  de  la  fciencede  la  guerre.  Quand 
on  Ibumet  les  conquérans  par  les  mœurs ,  on  n'a  pas  befoin  de 
dompter  fes  ennemis  par  les  armes. 

Quel  efl  l'homme  affez  indifférent  au  bonheur  d'une  portion 
conlidérable  de  l'efpèce  humaine ,  pour  ne  pas  deiirer  que  l'état 
de  la  Chine  foit  tel  que  nous  venons  de  l'expofer  ?  Ecoutons 
cependant  ceux  qui  croient  pouvoir  en  douter. 

Pour  juger,  difent-ils  ,  d'une  nation,   également  fermée  aux        xxL 
étrangers  qui  n'ont  pas  la  liberté  d'y  entrer,  &  aux  indioènes  qui    Etat  delà  Chi- 
,        ^  „       r       r       ■       -,  r  •     j  i  °         ,,  ne ,    félon    fes 

n  ont  pas  celle  d  en  lortir,  il  faut  partir  de  quelques  points  d  ap-  i^^trafteurs. 

pui ,  peu  Iblides  peut-être ,  mais  reçus  pour  bons.  Ces  points 
d'appui ,  ce  feront  les  faits  même  allégués  par  les  admirateurs 
de  la  Chine.  Nous  les  avouerons  ,  fans  les  difcuter;  &  nous  nous 
contenterons  d'en  tirer  les  conféquences  ,  qui  en  découlent 
néceffairement. 

I*^.  La  Chine  jouiffoit  ou  étoit  affligée  d'une  population  im- 
menfe,  lorfqu'elle  fut  conquife  par  les  Tartares;  &  de  ce  que  les 
loix  de  cet  empire  furent  adoptées  par  le  vainqueur ,  on  en  con- 
clut qu'elles  dévoient  être  bien  fages. 

Cette  foumiffion  du  Tartare  au  gouvernement  Chinois  ne  nous 
paroit  pas  une  preuve  de  fa  bonté.  La  nature  veut  que  les  grandes 
mafîes  commandent  aux  petites;  &  cette  loi  s'exécute  au  moral 
comme  au  phyfique.  Or  ,  fi  l'on  compare  le  nombre  des  conqué- 
rans de  la  Chine  au  nombre  des  peuples  conquis  ,  on  trouvera 
que  pour  un  Tartare  il  y  avoit  cinquante  mille  Chinois.  XJn 
individu  peut-il  changer  les  ufages  ,  les  mœurs,  la  légiflation  de 
cinquante  mille  hommes  ?  &  d'ailleurs  ,  comment  ces  Tartares 
n'auroient-ils  pas  adopté  les  loix  de  la  Chine,  bonnes  ou  mau- 
vaifes  ,  n'en  ayant  poin  à  leur  fubftituer  ?  Ce  que  cette  étrange 
révolution  montre  le  plus  évidemment  ,  c'eft  la  lâcheté  de  la 
nation  ;    c'efl:  fon  indifférence  pour  fes  maîtres ,  un  des  prinr 

P  2 


Îi6      HISTOIRE     P  H I  LOS  O  P  HI  Q^UE 

cipaux  caractères   de  Tefclave.   PaiTons   à  la  population   de  la 
Chine. 

2*^.  L'agriculture  a  été  de  tems  immémorial  en  honneur  à  la  Chinev 
C'eft  un  fait  fur  lequel  il  n'y  a  pas  deux  fentimens.  Or ,  toute  région 
agricole ,  qui  jouit  d'une  longue  paix;  qui  n'éprouve  point  de  révo- 
lutions fanglantes  ;  qui  n'eft  ni  opprimée  par  la  tyrannie ,  ni  dévailée 
par  des  maladies  de  climat ,  &  où  l'on  voit  le  laborieux  citoyen 
ramaffer  dans  la  plaine  im  panier  de  terre,  le  porter  au  fommet  àQS 
montagnes ,  en  couvrir  la  pointe  nue  d'un  rocher,  &  la  retenir  par 
de  petites  paliffades  ,  doit  abonder  en  habitans.  En  effet  ,  ces 
habitans  fe  livreroient-ils  à  des  travaux  infenfés ,  fi  la  plaine  où 
ils  ont  ramaffé  la  poignée  de  terre  étoit  inculte  ,  déferte  &  aban- 
donnée au  premier  qui  voudroit  l'occuper  ?  S'il  leur  étoit  libre  de 
s'étendre  dans  les  campagnes,  reileroient-ils  entaffés  aux  environs 
des  villes  ?  La  Chine  &  toute  la  Chine  efl  donc  très-peuplée. 

Le  pays  eft  coupé  par  un  grand  nombre  de  canaux.  Ces  canaux 
feroient  fuperflus  ,  s'ils  n'établiffoient  pas  une  communication 
néceffaire  &  fréquente  d'un  lieu  à  un  autre  lieu.  Qu'annoncent- 
ils  ,  linon  un  grand  mouvement  intérieur,  &  conféquemment  une 
population  très-confidérable  ? 

Toute  contrée  agricole  ,  où  les  difettes  font  fréquentes  ,  où 
ces  difettes  foulèvent  des  milliers  d'hommes  ;  où  dans  ces  fou- 
lèvemens  il  fe  commet  plus  de  forfaits  ,  plus  de  meurtres  ,  plus 
d'incendies,  plus  de  pillage  qu'il  ne  s'encommettroit  dans  l'irrup- 
tion d'une  horde  de  fauvages  ,  &:  où ,  le  tems  de  la  difette  &  de  la 
révolte  paffé  ,  l'adminlftration  ne  recherche  pas  le  coupable  , 
renferme  certainement  plus  d'habitans  qu'elle  n'en  peut  nourrir. 
Ne  feroit-ce  pas  le  plus  abfurde  des  peuples  que  le  Ciiinols  ,  fi 
le  défaut  accidentel  des  fubfiftances  provenoit  de  fa  négligence , 
foit  à  cultiver  fes  terres  ,  foit  à  pourvoir  àfes  approviiionnemens  ? 
Mais  la  Chine  ,  pays  immenfe  ,  contrée  fertile  ,  fi  bien  cultivée, 
fi  mervellleufemcnt  adminillrée  ,  n'en  efl  pas  moins  expofée  à 
cette  forte  de  calamité.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dix  fois,  vingt 
fois  plus  d'habitans  que  d'arpens  de  terre. 

Tout  pays  oii  Xqïi  foule  aux  pieds  un  Sentiment  fi  naturel  qu'il 
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èll  commun  à  Thomme  &  à  la  brute  ,  la  tendrefie  des  pères  &  des 
încres  pour  leurs  petits ,  &  où  Ton  le  réfout  à  les  tuer  ,  à  les 
étouffer  ,  à  les  expoier ,  fans  que  la  vindide  publique  s'y  oppofe , 
a  trop  d'habitans  ,  ou  eft  habité  par  une  race  d'hommes,  comme 
il  n'y  en  a  aucune  autre  fur  la  furface  du  globe.  Or ,  c'ell  ce  qui 
fe  pafle  à  la  Chine  ;  &  nier  ce  fait  ou  Taifûiblir ,  ce  feroit  jetter 
de  rincertitude  fur  tous  les  autres. 

Mais  un  dernier  phénomène  qui  achève  de  coniinjier  l'excef- 
five  population  de  la  Chine  ,  c'eil  le  peu  de  progrès  des  fciences 
&;  des  arts  ,  depuis  Tépoque  très-éloignée  qu'on  les  y  cultive.  Les 
recherches  s'y  font  arrêtées  au  point  où,  ceflant  d'être  utiles, 
elles  commencent  à  devenir  curieufas.  Il  y  a  plus  de  profit  à 
faire  à  l'invention  du  plus  petit  art  pratique ,  qu'à  la  plus  fublime 
découverte  qui  ne  montreroit  que  du  génie.  On  fait  plus  de  cas 
de  celui  qui  fait  tirer  parti  des  recoupes  de  la  gaze  ,  que  de  celui 
qui  réfoudroit  le  problême  des  trois  corps.  C'ef!:-là  fur-tout  que 
fe  fait  la  queftion  qu'on  n'entend  que  trop  fouvent  parmi  nous  : 
A  quoi  celafcn-il?  Je  demande  fi  ce  repos,  contraire  au  penchant 
naturel  de  l'homme  ,  qui  veut  toujours  voir  au-deLà  de  ce  qu'il  a 
vu  ,    pe^it  s'expliquer  autrement   que  par  une   population  qui 
înterdife  l'oifiveté ,  l'efprit  de  méditation  ,  &  qui  tienne  la  nation 
foucieufe  ,    continuellement  occupée  de  fes  befoins.  La  Chine 
efl  donc  la  contrée  de  la  terre  la  plus  peuplée. 

Cela  fuppofé ,  ne  s'enfuit-il  pas  qu'elle  ell  la  plus  corrom.pue  ï 
L'expérience  générale  ne  nous  apprend-elle  pas  que  les  vices  des 
fociétés  lont  en  proportion  du  nom.bre  des  individus  qui  la  com- 
pofent  ?  Et  que  me  repliqueroit  -  on  fi  j'afTurois  que  les  mœurs 
Chinoifes  doivent-être  ,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ,  plus 
mauvaifes  encore  que  dans  nos  plus  fuperbes  cités,  où  l'honneur, 
fentiment  étranger  au  Chinois  ,  donne  de  l'éclat  aux  YQctws  & 
tempère  les  vices  ? 

Ne  puis-je  pas  demander  quel  eft  &  quel  doit  être  le  caradère 
d'un  peuple  où  l'on  voit ,  dans  des  occafions  affez  fréquentes ,  une 
province  fondre  fur  une  autre  province  ,  &  en  égorger  impitoya- 
fckmçnt ,  impunément  les  habitans  ?  Si  ce  peuple  peut  avoi;:  des. 
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mœurs  bien  douces  ?  Si  une  nation  où  les  loix  ne  préviennent  ni 
ne  puniffent  l'expoûtion  ou  le  meurtre  des  nouveaux-nés  ,  eft 
civiliiee  ou  barbare  ?  Si  le  fentimcnt  de  l'humanité,  la  bienfai- 
fance  ,  la  commifération  y  iubiîilent  dans  un  degré  bien  émanent? 
&  fi  un  peuple  ,  que  les  circonilances  les  plus  extraordinaires 
invitoient  à  fonder  des  colonies  ,  Q&  bien  fagc ,  îorfqu  il  n'imagine 
pas  ou  qu'il  dédaigne  un  remède  auffi  fim.ple ,  auffi  fur  ,  à  des 
malheurs  effroyables  &  toujours  renaillans  ? 

lieftdiiiicîle  jufqu'ici  défaire  grand  cas  de  la  prudence chinoife. 
Voyons  fi  l'examen  de  la  conftltution  de  l'empire ,  de  la  conduite  du 
fouverain  &  de  fesminiil-res,  de  la  fcience  des  lettrés  &  des  mœurs 
du  peuple  ,  ne  nous  en  donneront  pas  une  idée  plus  fublime. 

3^^.  Un  auteur  grave  ,  qui  n'efl  pas  dans  la  foule  des  admi- 
rateurs de  la  fagelTe  chinoife  ,  dit  expreffément  que  k  bacon  cjl  k 
fouverain  de  la  Chine.  Sur  ce  mot  plaifant  &  profond ,  on  aura,  je 
crois  ,  quelque  peine  à  fe  perfuader  qu'une  nation  ,  où  l'homms 
eft  traité  comme  on  traite  ailleurs  les  animaux  ,  ait  quelque  chofe 
des  mœurs  ombrageufes  &  délicates  de  notre  Europe  ,  où  un  mot 
injurieux  fe  lave  dans  le  fang  ,  où  la  menace  du  gefte  fe  venge 
par  la  mort.  Le  Chinois  doit  être  pacifique  &.  bénin.  Tant  mieux  , 
ajouterons  nos  antagoniftes. 

Cependant,  c  ejl  comme  pire  de  fes  fvjets  que  k  prince  à  la  Chine  ejl 

conjidéré y  obéi,  refpecié Et  nous  ajouterons  à  notre  tour  :  tant 

pis.  Cela  me  garantit  bien  l'humble  foumiffion  des  enfans  ;  mais 
non  la  bonté  du  père.  Veut-on  précipiter  un  peuple  dans  une 
abjeûion  dont  il  ne  fe  relèvera  jamais  ?  On  n'a  qu'à  confacrer  le 
titre  de  defpote  par  celui  de  père.  Par-tout  les  enfans  qui  ofent 
lever  la  main  fur  leurs  parens,  font  des  nionflres  rares  ;  &  ,  malgré 
l'autorité  des  loix  qui  limitent  l'autorité  paternelle  ,  les  parens 
qui  maltraitent  leurs  enfans  ne  font  maîheureufement  par -tout 
que  des  monftres  trop  communs.  L'enfant  ne  demande  point  à  ion 
père  compte  de  fa  conduite  ;  &  la  liberté  ,  fans  cefTe  en  péril ,  fi 
le  chef  ell  à  labri  de  toute  pourfuite  par  fa  qualité  infiniment 
refpedable  de  père  ,  fera  nulle  fous  un  defpote  qui  impofera  uil 
fJence  abfolu  fur  fon  acbîiiniftration. 
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Nous  nous  trompons  peut-être  ;  mais  les  Chinois  nous  femblent 
courbés  fous  le  joug  d'une  double  tyrannie  ,  de  la  tyrannie  pater- 
nelle dans  la  famille  ,  de  la  tyrannie  civile  dans  TEmpire.  D'où 
nous  oferions  conclure  qu'ils  doivent  être  les  plus  doux,  les  plus 
infinuans  ,  les  plus  refpedueux  ,  les  plus  timides  ,  les  plus  vils  & 
les  moins  dangereux  des  efclaves  ;  à  moins  qu'il  ne  fe  foit  fait , 
en  leur  faveur,  une  exception  à  l'expérience  de  tous  les  peuples 
&  de  tous  les  fiècles.  Quel  efl:  parmi  nous  l'effet  du  defpotifme 
paternel  ?  Le  refped  extérieur  &  une  haine  impuiffante  &  fecrete 
pour  les  pères.  Quel  a  été  &  quel  eft  chez  toutes  les  nations 
l'effet  du  defpotifme  civil  ?  La  baffeffe  &  Textinûion  de  toute 
vertu.  S'il  en  eil  autrement  à  la  Chine ,  on  nous  apprendra  comment 
cette  merveille  s'y  eil  opérée. 

Voici  ce  qu'on  dit U  empereur  fait  qu'il  règne  fier  une  nation 

qui  nejl  attachée   aux  lolx   qu  autant  qu  elles  font  fon   bonheur 

Y  a-t-il  entre  le  Chinois  &  l'Européen  quelque  différence  fur  ce 

point  ? V  empereur  fait  que  s'il  fe  livrait  à  la  tyrannie  ,  Il  s'expo' 

ferait  à  tomber  du  trône Eil -ce  que  les  hiiloires  anciennes  & 

modernes  n'offrent  pas  des  exemples  de  ce  juile  &  terrible  châti- 
ment ?  Qu'ont -ils  produit?  Dira- t- on  que  le  Chinois  fouffre 
i'oppreiîion  plus  impatiemment  que  l'Anglois  ouïe  François,  ou 
que  la  Chine  n'a  été  ,  n'eft  ,  &  ne  fera  jamais  gouvernée  que  par 
des  monarques  accomplis  ?  O  révérence  des  tems  paffés  &  des 
contrées  éloignées  ,  combien  tu  nous  fais  dire  de  fottifes  !  La 
clémence  ,  la  fermeté  ,  l'application ,  les  lumières  ,  l'amour  des 
peuples,  la  juilice  font  des  qualités  que  la  nature  n'accorde,  même 
féparées  ,  qu'à  des  hommes  rares  ;  &  il  n'en  eil  prefque  aucun  en 
qui  elles  ne  ibient  malheureufenient  plus  ou  moins  affoiblies  par 
la  dangereufe  jouiiTance  du  poilvoir  fuprême.  La  Chine  feule  aura 
donc  échappé  à  cette  malédidon  qui  a  commencé  avec  toutes  \q.s 
autres  fociétés  ,  &  qui  durera  autant  qu'elles. 

Affurément.  Car  II  y  a  à  côté  du  trône  un  tribunal  toujours  fidf fiant, 

qui  tient  un  compte  fidèle  &  rigoureux  des  actions  de  l'empereur 

Et  ce  tribunal  n'exiile-t-il  pas  dans  tentes  ks contrées?  Les  fou- 
,verains  Tignorent-iis  ?  le  redoutent -ils  ?  ie  reipeclcnt  -  ils  ?  La 
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différence  de  notre  tribunal  à  celui  de  la  Chine ,  c'eft  que  le  nôtre  ;> 
compofé  de  la  maffe  entière  de  la  nation,  efl incorruptible ,  &  que 
le  tribunal  Chinois  n'eft  compofé  que  d'un  petit  nombre  de  lettrés» 
O  rheureufe  contrée  que  la  Chine  !  O  la  contrée  unique ,  où 
l'hiftoriographe  du  prince  n'eft  ni  pulillanime  ,  ni  rampant ,  ni 
acceffible  à  la  féduclion  ;  &  où  le  prince  ,  qui  peut  faire  couper 
la  tête  ou  la  main  à  Ion  hifloriographe  ,  pâlit  d'effroi  ;  lorique 
celui-ci  prend  la  plume  !  Il  n'y  eut  jamais  que  les  bons  rois  qui 
craigniffent  le  jugement  de  leurs  contemporains  &  le  blâme  de  la 
poftérité. 

Au(Ji  ,    les  foîivera'ms  de  lu  Chine  font  -  ils  bons  ,  jiijîcs  ,  fermes  , 

'éclaires Tous  ,  fans  exception  ?  Il  en  efl: ,  je  crois  ,  du  palais 

impérial  de  la  Chine  comme  du  palais  du  fouverain  de  toutes  les 
autres  contrées.  Il  eff  un  ,  au  milieu  de  la  multitude  innombrable 
des  habitations  des  fujets  :  c'eft-à-dire  ,  que  pour  une  fois  qu'il 
arrive  au  génie  &  à  la  vertu  de  tomber  du  ciel  fur  la  demeure  du 
maître  ,  cent  mille  fois  ils  doivent  tomber  à  côté.  Mais  cette  loi 
de  la  nature  n'a  peut-être  pas  lieu  à  la  Chine  comme  en  Europe, 
cil  nous  ferions  trop  heureux  fi ,  après  dix  mauvais  fucceffeurs 
d'un  bon  roi,  il  en  naiffoit  un  qui  lui  reffembîât. 

Mais  r autorité  fouverainc  efl  limitée  à  la  Chine Où  ne  l'efl- 

elle  pas  ?  Comment  ,  par  qui  eil-eîle  limitée  à  la  Chine  ?  Si  la 
barrière  qui  protège  le  peuple  n'efl  pas  hériffée  de  lances ,  d'épées  , 
de  bayonneîtes  dirigées  vers  la  poitrine  ou  la  tête  facrée  de  l'em- 
pereur père  &  defîote  ,  nous  craindrons,  mal-à-propos  peut-être, 
mais  nous  craindrons  que  cette  barrière  ne  foit  à  la  Chine  qu'une 
grande  toile  d'araignée  fur  laquelle  on  aiu-oit  peint  l'image  de  la 
juffice  &:  de  la  liberté  ,  mais  au  travers  de  laquelle  l'homme  qui  a 
de  bons  yeux  apperçoit  la  tête  hideufe  du  defpote,  Y  a-t-ileii 
un  grand  nombre  de  tyrans  dépofés  ,  emprifonnés  ,  jiigés  ,  mis  à 
mort?  Voit-on  furîa  place  publique  un  échaffaud  fans  ceffe  dégoût-' 
tant  du  fang  des  fouverains  ?  Pourquoi  cela  n'eft-il  pas  ? 

Pourquoi  ? C'cf  que  la  Chine  eji  revenue  par  une  fuite  de. 

révolutions  à  l'état  dont  les  autres  contrées  fe  font  éloignées  ,  au  gouver- 

asmmt  patriarchal Nous  en  demandons  pardon  à  nos  adver- 

faires  '« 
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falres  :  mais  le  gouvernement  patriarchal  d'une  contrée  immenfe  j 
d'une  famille  de  deux  cens  millions  d'individus  ,  nous  paroît  une 
idée  prefque  auffi  creufe  que  celle  d'une  république  de  la  moitié 
du  monde  connu.  Le  gouvernement  républicain  fuppofe  une 
contrée  afTez  étroite  pour  le  prompt  &  facile  concert  des  volontés  ; 
le  gouvernement  patriarchal ,  un  petit  peuple  Nomade  renfermé 
fous  des  tentes.  La  notion  du  gouvernement  patriarchal  de  la 
Chine  eft  une  efpèce  de  rêverie  qui  feroit  fourire  l'empereur  & 
fes  mandarins. 

4*^.  Les  mandarins  ne  tenant  point  à  des  familles  riches  &  puijfantes  , 

t empire  ejl  en  paix . .  Chofe  llngulière  !  L'empire  eft  en  paix  , 

&  cela  par  la  raifon  même  qui  devroitfouventle  troubler;  à  moins 
que  Richelieu  ne  fût  un  mauvais  politique  ,  îorfqu'il  vouloit  que 
les  grandes  places  ne  fuflent  pas  accordées  à  des  gens  de  rien  qui 
ne  tiennent  qu'à  leur  devoir. 

Ces  hommes  d'état  n'excitent  point   de  troubles  :  cejî  un  fait , 

Et  c'en  eft  peut  -  être  un  encore  qu'ils  n'ont  point  de  pauvres 
parens  à  protéger,  point  de  flatteurs  à  combler  de  grâces,  point  de 
mignons  ou  de  maîtreffes  à  enrichir  :  également  fupérieurs  à  la 
fédudion  &  à  l'erreur.  Mais  ce  qui  efl:  très  -  inconteflable  ,  c'eft 
que  les  magiftrats  ou  chefs  de  la  juftice  promènent  eux-mêmes, 
fans  pudeur ,  les  marques  de  leur  dégradation  &  de  leur  ignominie. 
Or,  qu'eft-ce  qu'un  magiftrat  portant  fa  bannière  ou  l'enfeigne  de 
fon  aviliffement ,  fans  en  être  moins  fier  ?  Qu'eft-ce  qu'un  peuple 
chez  lequel  ce  magiftrat  n'eft  pas  moins  honoré  ? 

5*^.  Après  le  fouverain  &  le  mandarin  fe  préfente  le  lettré  ;  & 

qu'eft-ce  que  le  lettré  ? C'eft  un  homme  élevé  dans  une. 

doftrine  qui  infpire  l'humanité  ;  qui  la  prêche;  qui  prêche  l'amour 
de  Tordre  ,  la  bienfaifance ,  le  refpeit  pour  les  loix  ;  qui  répand 

ces  fentimens  dans  le  peuple  ,  &  lui  en  montre  l'utiHté Et 

n'avons  -  nous  pas  dans  nos  écoles  ,  dans  nos  chaires  ,  parmi  nos 
eccléfiaftiques,  nos  magiftrats  &  nos  philofophes ,  des  hommes  qui 
ne  le  cèdent ,  je  crois ,  aux  lettrés  ,  ni  en  lumières  ,  ni  en  bonnes 
mœurs  ;  qui  exercent  les  mêmes  fondions  ,  de  vive  voix  S>c  par 
écrit ,  dans  la  capitale  ,  dans  les  grandes  villes  ,  dans  les  moindres 
Tome  L  Q 
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cités  ,  dans  les  bourgs  &  dans  les  hameaux.  Si  la  fageffe  d'un^ 
nation  étoit  proportionnée  au  nombre  de  fes  docteurs  ,  aucune 
ne  feroit  plus  fage  que  la  nôtre. 

Nous  avons  parcouru  les  hautes  claffes  de  l'Empire.  Defcendons 
maintenant  aux  conditions  inférieures  ,  &  jettons  un  coup-d'œil 
fur  les  mœurs  populaires. 

6^.  On  a  quelques  ouvrages  de  mœurs  traduits  du  Chinois. 
Qu'y  voyons-nous  ?  d'infâmes  fcélérats  exerçant  les  fondions  de 
la  police  ;  l'innocent  condamné  ,  battu  ,  fouetté  ,  emprifonné  ; 
le  coupable  abfous  à  prix  d'argent ,  ou  châtié  û  l'offenfé  eu.  plus 
puiffant  :  tous  les  vices  de  nos  cités  &  de  l'intérieur  de  nos  maifons, 
avec  un  afpeû  plus  hideux  &  plus  dégoûtant. 

7*^.  Mais  rien  ne  peut  donner  des  notions  plus  juiles  des  mœurs 
populaires  que  l'éducation.  Comment  l'enfance  efl-elle  formée  à 
la  Chine  ?  On  y  contraint  un  enfant  à  refter  affis  des  heures  entières  , 
immobile  ,  en  filence  ,  les  bras  croifés  fur  la  poitrine  ,  dans  l'état 
de  méditation  &  de  recueillement.  Quel  fruit  efpérer  d'un  exercice 
habituel  auffi  contraire  à  la  nature  ?  Un  homme  d'un  bon  fens 
ordinaire  répondroit ,  la  taciturnité ,  la  fineffe ,  la  faufleté ,  l'hypo- 
crifie  ,  &  tous  ces  vices  accompagnés  du  fang-froid  particulier  aiî 
méchant.  Il  penferoit  qu'à  la  Chine ,  la  franchife  ,  cette  aimable 
franchife  qui  charme  dans  les  enfans  ,  cette  naïve  ingénuité  qui  fe 
fane  à  mefure  qu'ils  avancent  en  âge ,  &  qui  concilie  la  confiance 
iiniverfelle  au  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la 
conferver  ,  eu.  étouffée  dès  le  berceau. 

S'^.  Le  code  de  lapolitejj'é  chinoife  ejî  fort  long Un  homme  d'un 

bon  fens  ordinaire  en  concluroit  qu'elle  cefTe  d'être  à  la  Chine 
TexprefTion  fimple  &  naturelle  des  égards  &  de  la  bienveillance  ; 
que  ce  n'efl  qu'une  étiquette  ;&  il  regarderoit  l'apparence  cordiale 
de  ces  voituriers  embourbés ,  qui  s'agenouillent  les  uns  devant  les 
autres  ,  s'embrafTent ,  s'adrefTent  les  noms  les  plus  tendres  ,  &  fe 
fecourent ,  comme  une  efpèce  de  momerie  d'ufage  chez  un  peuple 
cérémonieux. 

9  '  Il  y  a.  un  tribunal  érigé  contre  les  fautes  dans  les  manières ', 

Un  homme  d'un  bgn  fens  ordinaire  foupçonneroit  que  la  juilice 
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f  eft  mieux  adminiftrée  contre  ces  minutieux  délits  ,  que  dans  les 
tribunaux  civils  contre  les  grands  forfaits  ;  &  il  douteroit  beaucoup 
que  fous  les  entraves  des  rites  ,  des  cérémonies  ,  des  formalités, 
l'ame  pût  s'élever ,  le  génie  exercer  fon  reffort.  Il  penferoit  qu'un 
peuple  cérémonieux  ne  peut  être  que  petit  ;  & ,  fans  avoir  vécu  , 
ni  à  Pékin ,  ni  à  Nankin ,  il  prononceroit  qu'il  n'y  a  aucune  contrée 
fur  la  terre  où  on  fe  foucie  moins  de  la  vertu  ,  &  où  l'on  en  ait 
plus  les  apparences, 

io°.  Tous  ceux  qui  ont  commercé  avec  les  Chinois  ,  convien- 
nent unanimement  que  l'on  ne  fauroit  trop  prendre  de  précau- 
tions ,  û  l'on  ne  veut  pas  en  être  dupé.  Ils  ne  rougiffent  pas  même 
de  leur  mauvaife  foi. 

Un  Européen  ,  arrivé  pour  la  première  fois  dans  l'empire  ; 
acheta  des  marchandifes  d'un  Chinois  ,  qui  le  trompa  fur  la  qua-. 
lité  &  fur  le  prix.  Les  marchandifes  avoient  été  portées  à  bord 
du  vaiffeau  ,  &  le  marché  étoit  confommé.  L'Européen  fe  flatta 
que  peut-être  il  toucheroit  le  Chinois  par  des  repréfentations  mo- 
dérées ,  &  il  lui  dit  :  Chinois  ,  tu  m'as  vendu  de  mauvaifes  mar- 
chandifes.,.. Cela  fe  peut ,  lui  répondit  le  Chinois  ,  mais  il  faut 
payer....  Tu  as  bleffé  les  loix  de  la  juflice ,  &  abufé  de  ma  con- 
fiance ....  Cela  fe  peut ,  mais  il  faut  payer JVÎais  tu  n'es  donc 

qu'un  fripon  ,  un  malheureux  ?  . . , ,  Cela  fe  peut  ,  mais  il  faut 

payer Quelle  opinion  veux-tu  donc  que  je  remporte  dans 

mon  pays  de  ces  Chinois  û  renommés  par  leur  fageffe  ?  Je  dirai  que 

vous  n'êtes  que  de  la  canaille Cela  fe  peut,  mais  il  faut  payer. ...  : 

L'Européen ,  après  avoir  renchéri  fur  ces  injures  de  toutes  celles 
que  la  fureur  lui  dïù.3. ,  fans  en  avoir  arraché  que  ces  mots  froids  & 
froidement  prononcés  :  Celafe peut,  mais  ilfautpaycr,  délia  fa  bourfe 
&  paya.  Alors  le  Chinois  prenant  fon  argent  lui  dit  :  Européen ,  au 
lieu  de  tempêter  comme  tu  viens  de  faire  ,  ne  valoit-il  pas  mieux 
te  taire  ,  &  commencer  par  où  tu  as  fini  ?  car  qu'y  as-tu  gagné  ? 

Le  Chinois  n'a  donc  pas  même  un  refle  de  pudeur  commune  à 
tous  les  fripons  qui  veulent  bien  l'être ,  mais  qui  ne  fouffrent  pas 
qu'on  le  leur  dife.  Il  efl  donc  parvenu  au  dernier  degré  de  la  dé- 
pravation. Et  qu'on  n'imagine  pas  que  ce  foit  ici  un  exemple  par-. 
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ticulier.  Ce  flegme  efl  l'effet  naturel  de  cette  réferve  qu'inrpire 
l'éducation  chinoire. 

Et  qu'on  ne  m'objede  pas  que  les  Chinois  obfervent  entre  eux 
une  fidélité  dont  ils  fe  croient  difpenfés  avec  l'étranger.  Cela 
n'eft  pas  ,  parce  que  cela  ne  peut  être.  On  n'efl  pas  alternative- 
ment honnête  &  malhonnête.  Celui  qui  s'efl:  fait  l'habitude  de 
tromper  l'étranger  ,  eft  trop  fouvent  expofé  à  la  tentation  de 
tromper  les  concitoyens  ,  pour  y  réfifler  conftamment. 

11*^.  Mais  à  vous  entendre ,  me  dira-t-on  ,  la  Chine  efl:  pref- 
que  une  contrée  barbare  .  . .  C'efl  pis  encore.  Le  Chinois  ,  à  demi 
civUifé  ,  efl  à  nos  yeux  un  barbare  à  prétentions ,  un  peuple  pro- 
fondément corrompu ,  condition  plus  malheureufe  que  la  bar- 
barie pure  &  naturelle.  Le  germe  de  la  vertu  peut  fe  développer 
dans  le  barbare ,  par  un  enchaînement  de  circonflances  favora- 
bles ;  mais  nous  n'en  connoiflx)ns  pas  ,  nous  n'en  imaginons  point 
qui  puiflent  rendre  ce  grand  fervice  au  Chinois  ,  en  qui  ce  germe 
efl,  non  pas  étouffé  ,  mais  totalement  détruit.  Ajoutez  à  la  dé- 
pravation &  à  l'ignorance  de  ce  peuple  la  vanité  la  plus  ridicule. 
Ne  dit-il  pas  c^iida  deux  y  eux  ,  que  nous  nen  avons  quun  ,  &  que 
le  rejle  de  la  terre  eji  aveugle  ?  Ce  préjugé  ,  l'exceffive  populatio.a  ^ 
l'indifférence  poijr  les  fouverains  ,  qui  peut-être  en  efl  une  fuite  y 
l'attachement  opiniâtre  à  fes  ufages  ,  la  loi  qui  lui  défend  de  fortir 
de  fon  pays  :  toutes  ces  raifons  doivent  le  fixer  pendant  une  fuite 
indéfinie  de  fiècles  dans  fon  état  aftuel.  Apprend -on  quelque 
chofe  à  celui  qui  croit  tout  favoir ,  ou  qui  méprife  ce  qu'il  ignore  .^ 
Comment  enfeigner  la  fageffe  à  celui  qui  s'eflime  le  feul  fage  ? 
Comment  perfectionner  celui  qui  fe  tient  pour  parfait?  Nous  ofons 
le  prédire  ,  le  Chinois  ne  s'améliorera  ,  ni  par  la  guerre  ,  ni  par  la 
péfte  ,  ni  par  la  famine  ,  ni  par  la  tyrannie  plus  infupportable  , 
&  par  cette  raifon  même  plus  propre  que  tous  les  fléaux  réunis 
à  régénérer  leur  nation  en  l'accablant. 

11^.  Nous  ignorons  fi  les  autres  peuples  de  l'Univers  fervent 
beaucoup  aux  Chinois  ,  mais  à  quoi  les  Chinois  font -ils  bons 
pour  le  refte  de  la  terre  ?  Il  fcmble  que  leurs  panégy rifles  aienî 
afftifté  de  leur  donner  une  grandeur  colofli'ale ,  &  de  nous  réduirç 
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à  la  petite  ftature  du  pygmée.  Nous  nous  fommcs  occupés ,  nous , 
à  les  montrer  tels  qu'ils  font  ;  &  jutqu'à  ce  qu  on  nous  apporte 
de  Pékin  des  ouvrages  de  philoibphie  Supérieurs  à  ceux  de  Del- 
cartes  &  de  Locke  ;  des  traités  de  mathématiques  à  placer  à  côté 
de  ceux  de  Newton  ,  de  Leibnitz  &:  de  leurs  iucceffeurs  ;  des  mor- 
ceaux de  poéiie  ,  d'éloquence  ,  de  littérature  ,  d'érudition  que 
nos  grands  écrivains  daignent  lire ,  &;  dont  ils  folent  forcés  d'avouer 
la  profondeur ,  la  grâce  ,  le  goût  &  la  finelTe  ;  des  difcours  fur  la 
morale  ,  la  politique ,  la  légiflation ,  la  finance  &  le  commerce  , 
oii  il  y  ait  une*  ligne  nouvelle  pour  nos  bons  efprits  ;  des  vafes  , 
des  flatues  ,  des  tableaux  ,  de  la  mufique  ,  des  plans  d'architec- 
ture qui  puiffent  arrêter  les  regards  de  nos  artiftes  ;  des  inflru- 
mens  de  phyfique  ,  des  machines  où  notre  infériorité  foit  bien 
démontrée  :  jufqu'alors  nous  rendrons  au  Ciiinois  fon  propos  , 
&  nous  lui  dirons  qu'il  a  peut-être  un  œil ,  que  nous  en  avons 
deux  ;  &  nous,  nous  garderons  bien  d'infulter  aux  autres  nations 
que  nous  avons  laiffées  en  arrière  ,  &  qui  font  peut-être  defli- 
nées  à  nous  devancer  un  jour.  Qu'eil-ce  que  ce  Confucius  dont 
on  parle  tant,  fi  on  le  compare  à  Sidney  &  à  Montefquieu? 

13^.  La  nation  Chino'ife  eji  la  plus  laborkufc  que  l'on  co/inotjfe  .  .  . 
Nous  n'en  doutons  pas.  Il  faut  bien  qu'elle  travaille  ,  &  qu'après 
avoir  travaillé  elle  travaille  encore.  N'y  eft-elîe  pas  condamnée 
par  la  difproportion  du  produit  de  fes  champs  avec  le  nombre  de 
fes  habitans  }  d'oii  l'on  voit  que  cette  population  tant,  vantée  a 
des  limites  au-delà  defquelles  c'efl  un  fléau  qiù  ôte  à  l'homme  le 
rems  du  repos  ,  l'entraîne  à  des  adions  atroces  ,  &  détruit  dans 
fon  ame  l'honneur ,  la  déhcateffe ,  la  morale  ,  &  même  le  fenti- 
ment  d'humanité. 

14*^.  Et  l'on  ofe  s'opiniâtrer  ,  après  ce  que  Ton  vient  d'enten- 
dre ,  à  appelîer  la  nation  Chinoife  un  peuph  de  fagcs  ! Un 

peuple  de  fages  ,  chez  lequel  on  expofe  ,  on  étouffe  les  enfans  ; 
où  la  plus  infâme  des  débauches  efl  commune  ;  où  l'on  mutile 
l'homme  ;  où  l'on  ne  fait  ,  ni  prévenir  ,  ni  châtier  les  forfiiits  oc- 
cafionnés  par  la  difette  ;  où  le  commerçant  trompe  l'étranger  & 
U  citoyen  j  où  la  connoifTaiice  de  la  languç  efl  le  dernier  termç 
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de  la  fcience  ;  où  Ton  garde  depuis  des  fiècles  un  idiome  &  une 
écriture  à  peine  fuffifans  au  commerce  de  la  vie  ;  où  les  infpec- 
teurs  des  mœurs  font  fans  honneur  &  fans  probité  ;  où  la  juflice 
eft  d'une  vénalité  fans  exemple  chez  les  peuples  les  plus  dépra- 
vés ;  où  le  légiflateur  ,  au  nom  duquel  les  fronts  s'inclinent ,  ne 
mériteroit  pas  d'être  lu  ,  fi  l'on  n'excufoit  la  pauvreté  de  fes 
écrits  par  l'ignorance  du  tems  où  il  a  vécu  ;  où ,  depuis  l'empe- 
reur jufqu  au  dernier  de  fes  fujets  ,  ce  n'cft  qu'une  longue  chaîne 
d'êtres  rapaces  ,  qui  fe  dévorent  ,  &  où  le  fouverain  ne  laiffe 
engraiffer  quelques-uns  de  ces  intermédiaires  que  pour  les  fucer 
à  fon  tour,  &  pour  obtenir,  avec  la  dépouille  du  concuffionnaire, 
le  titre  de  vengeur  du  peuple. 

15^.  S'il  eft  vrai  ,  comme  nous  n'en  doutons  point  ,  qu'à  la 
Chine  ce  qui  ne  peut  être  partagé  ,  comme  la  mer  ,  les  fleuves  , 
les  canaux  ,  la  navigation  ,  la  pêche  ,  la  chaffe  ,  efl:  à  tous  ;  c'eft 
un  ordre  de  chofe  fort  raifonnable.  Mais  un  peuple  û  nombreux 
pouvoit-il  patiemment  abandonner  fes  moiffons  à  la  pâture  des 
animaux  ?  Et  fi  les  hautes  conditions  s'étoient  arrogé  une  jouif- 
fance  exclufive  des  forêts  &  des  eaux ,  ne  s'en  feroit-il  pas  fuivi 
une  prompte  &  jufle  vengeance  ?  Tâchons  de  ne  pas  confondre 
les  loix  de  la  nécelîité  avec  les  inftitutions  de  la  fageffe. 

16^.  Les  Chinois  n'ont-ils  pas  des  moines  plus  intrigans ,  plus 
diffolus  ,  plus  oififs  &  plus  nombreux  que  les  nôtres  ?  Des  moi- 
nes !  desfangfues  dans  une  contrée  où  le  travail  le  plus  opiniâtre 
fournit  à  peine  la  fubfiflance  !  Le  gouvernement  les  méprlfe.  Dites 
plutôt  qu'il  les  craint ,  &  que  le  peuple  les  révère. 

17°.  Il  feroit  peut-être  très-avantageux  que  dans  toutes  les  ré- 
gions ,  ainfi  qu'on  l'affure  de  la  Chine  ,  l'adminiftration  ne  fût 
attachée  à  aucun  dogme  ,  à  auciuie  fede  ,  à  aucun  culte  reli- 
gieux. Cependant  cette  tolérance  ne  s'étend  qu'aux  religions  an- 
ciennement étabhes  dans  l'empire.  Le  Chriftianifme  y  a  été  prof- 
crit ,  foit  que  le  fond  myftérieux  de  fa  doûrine  ait  révolté  des 
efprits  bornés  ;  foit  que  les  intrigues  de  ceux  qui  la  prêchoient 
aient  alarmé  un  gouvernement  ombrageux. 

18^.  A  la  Chinç  ,  le  mérite  d'un  fils  confère  la  nobleffe  à  fo» 


DES     DEUX    INDES,  127 

père ,  &  cette  prérogative  finit  avec  lui.  On  ne  peut  qu'applaudir 
à  cette  inftitution.  Cependant  la  nobleffe  héréditaire  a  aufîi  fes 
avantages.  Quel  efl  le  defcendant  affez  vil  pour  ne  pas  fentir  le 
fardeau  d'un  nom  impofant,  pour  ne  pas  s'efforcer  d'y  répondre? 
Dégradons  le  noble  indigne  de  fes  ancêtres  ,  &  fur  ce  point  nous 
ferons  aufîi  fages  que  le  Chinois. 

19?.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  louer.  Aufîi  recon- 
noiflbns-nous  volontiers  de  la  prudence  dans  la  manière  dont  les 
Chinois  puniflent  la  négligence  à  payer  le  tribut.  Au  lieu  d'inllal- 
1er  dans  les  foyers  du  débiteur  des  fatellites  qui  fe  jettent  fur  fon 
lit ,  fur  ÏQS  uflenfiles  ,  fur  (qs  meubles  ,  fur  fes  befliaux ,  fur  fa 
perfonne  ;'  au  lieu  de  le  traîner  dans  une  prifon  ou  de  le  laifTer 
fans  pain  étendu  fur  la  gaille  dans  fa  chaumière  dépouillée  ;  il 
vaut  mieux,  fans  doifte,  le  condamner  à  nourrir  le  pauvre.  Mais 
celui  qui  concluroit  de  cet  excellent  ufage  la  fageffe  de  la  Chine  , 
ne  feroit-il  pas  aufîi  mauvais  logicien  que  celui  qui ,  d'après  le 
nôtre ,  nous  jugeroit  barbares  ?  On  affoibht ,  autant  qu'on  peut  , 
les  reproches  que  mérite  la  nation  Chinoife  ;  on  relève  cette  con- 
trée pour  humilier  les  nôtres.  On  n'en  vient  pas  jufqu'à  dire  que 
nous  fommes  fous;  mais  on  prononce,  fans  héfiter ,  que  c'efl  à  la 
Chine  qu'habite  la  fagefle  ,  &  l'on  ajoute  tout  de  fuite  que  ,  par  le 
dernier  dénombrement,  il  y  avoit  environ  foixante  millions  d'hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  Apologifles  infenfés  de  la  Chine , 
vous  écoutez-vous  ?  Concevez-vous  bien  ce  que  c'efl:  que  deux 
cens  millions  d'individus  entaffés  les  uns  fur  les  autres  ?  Croyez- 
moi,  ou  diminuez  de  la  moitié,  des  trois  quarts  cette  épouvanta- 
ble population  ;  ou  fi  vous  perfiflez  à  y  croire ,  convenez ,  d'après  le 
bon  fens  qui  efl  en  vous ,  d'après  l'expérience  qui  efl  fous  vos  yeux, . 
qu'il  n'y  a,  qu'il  ne  peut  y  avoir  ,  ni  police ,  ni  moeurs  à  la  Chine. 

20^.  Le  Chinois  aime  la  génération  à  naître  comme  la  génération  vi- 

^"■^^^ Cela  efl  impofTible.  Enfans  ,  amis  du  merveilleux  , 

jufques  à  quand  vous  bercera-t-on  de  pareils  contes  ?  Tout  peu- 
ple obhgé  de  lutter  fans  cefTe  contre  les  befoins  ,  ne  fauroit  pen- 
fer  qu'au  moment;  &fans  les  honneurs  rendus  publiquement  aux 
ancêtres,  cérémonies  qui  doivent  réveiller  &  entretenir  dans  les- 
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•efpnîs  quelque  foible  idée  qui  s'étende  au-delà  du  tombeau  ,  il 
faudroit  tenir  pour  démontré  que  ,  s'il  y  a  un  coin  de  la  terre  où 
le  lentiment  de  Fimmortalité  &  le.  refped:  de  la  poflérité  Ibient 
des  mots  vuides  de  fens  ,  c'eft  à  la  Chine.  On  ne  s'apperçoit  pas 
qu'on  porte  tout  à  Textrême ,  &  qu'il  réfulte  de  ces  opinions  ou- 
trées des  contradiûions  palpables  ;  qu'une  exceffive  population 
eiï  incompatible  avec  de  bonnes  mœurs  ,  &  qu'on  décore  une 
multitude  dépravée  des  vertus  de  quelques  rares  perfonnages. 

Leûeur,  on  vient  de  foumettre  à  vos  lumières  les  argumens  des 
partifans  &  des  détrafteurs  de  la  Chine.  C'ell  à  vous  de  pronon- 
cer. Et  qui  Ibmmes-nous,  pour  afpirer  à  l'ambition  de  diriger  vos 
arrêts  ?  S'il  nous  étoit  permis  d'avoir  une  opinion  ,  nous  dirions 
que ,  quoique  les  deux  fyftèmes  foient  appuyés  fur  des  témoi- 
gnages" refpeclables  ,  ces  autorités  n'ont  pas  le  grand  caraftère 
qu'exigeroit  une  foi  entière.  Peut-être ,  pour  fe  décider,  faudroit-il 
attendre  qu'il  fût  permis  à  des  hommes  défintéreffés  ,  judicieux, 
&  profondément  verfés  dans  l'écritute  &  dans  la  langue ,  de  faire 
im  long  féjour  à  la  Cour  de  Pékin  ,  de  parcourir  les  provinces  , 
d'habiter  les  campagnes ,  &  de  conférer  librement  avec  les  Chi- 
nois de  toutes  les  conditions. 

Quel  que  fût  l'état  de  la  Chine  lorfque  les  Portugais  y  abor- 
dèrent ,  comme  ils  ne  fe  propofoient  que  d'en  tirer  des  richeffes 
&  d'y  répandre  leur  religion,  ils  auroient  vu  dans  cette  contrée 
le  m.eilleur  des  gouvernemens  ,  qu'ils  n'auroient  pas  profité  de 
fa  fageffe.  Thomas  Pérès ,  leur  ambaffadeur  ,  trouva  la  cour  de 
Pékin  difpofée  en  faveur  de  fa  nation  ,  dont  la  gloire  rempliffoit 
l'Afie.  Elle  avoit  l'eflime  des  Chinois  ;  &  la  conduite  de  Ferdi- 
nand d'Andreade  ,  qui  commandoit  l'efcadre  Portugaife  ,  devoit 
encore  augmenter  cette  eftime.  Il  parcourut  les  côtes  de  la  Chine; 
il  y  fît  le  commerce.  Lorfqu'il  voulut  partir,  il  fît  publier  dans  les 
ports  où  il  avoit  relâché,  que  fi  quelqu'un  avoit  à  fe  plaindre  des 
Portugais  ,  il  eût  à  le  déclarer  pour  en  obtenir  fatisfaûion.  Les 
ports  de  la  Chine  alloient  leur  être  ouverts  ;  Thomas  Pérès  alloit 
conclure  un  traité  ,  lorfque  Simon  d'Andreade  ,  frère  de  Ferdi- 
nand ,  parut  fur  les  côtes  avec  une  nouvelle  efcadre.  Celui-ci 

traita 
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traita  les  Chinois  ,  comme  ,  depuis  quelque  tems  ,  les  Portugais 
traitoient  tous  les  peuples  de  TAfie.  Il  bâtit ,  fans  permiffion ,  un 
fort  dans  fifle  de  Taman,  &  delà  il  fe  mit  à  piller  ou  à  rançonner 
tous  les  vaifîeaux  qui  fortoient  des  ports  de  la  Chine  ,  ou  qui 
vouloient  y  entrer.  Il  enleva  des  filles  fur  la  côte  ;  il  fit  des  Chi- 
nois efclaves;  il  fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné  &  à  îa  plus 
honteufe  diffolution.  Ses  matelots  &  fes  foldats  fuivirent  fon 
exemple.  Les  Chinois  irrités  équipèrent  une  flotte  nombreufe  : 
les  Portugais  fe  défendirent  vaillamment ,  &  s'échappèrent  en  fe 
failant  jour  à  travers  les  vaifTeaux  ennemis.  L'em.pereur  fit  mettre 
Thomas  Pérès  en  prifon  ,  où  il  mourut  ;  &  la  nation  Portugaife 
fat  exclue  de  la  Chine  pendant  quelques  années.  Dans  la  fuite, 
les  Chinois  s'adoucirent  ;  &  il  fut  permis  aux  Portugais  de  faire 
le  commerce  dans  le  port  de  Sanciam.  Ils  y  apportoient  de  Tor 
qu'ils  tiroient  d'Afrique,  des  épiceries  qu'ils  prenoient  aux  Mo- 
luques ,  des  dents  d'éléphant  &  des  pierreries  de  l'ifle  de  Ceylan. 
Ils  exportoient  en  échange  aes  etoTes  de  foie  de  toute  efpèce ,  des 
porcelaines  ,  des  vernis  ,  des  plantes  médecinales ,  &  le  thé  ,  qui , 
depuis ,  efl  devenu  fi  néceffaire  en  Europe  aux  nations  du  Nord. 

Les  Portugais  fe  contentoient  des  loges  &  des  comptoirs  qu'ils 
avoient  à  Sanciam  ,  &  de  la  liberté  que  le  gouvernement  de  la 
Chine  accordoit  à  leur  commerce  ;  lofqu'il  s'offrit  une  occafion 
de  fe  procurer  un  étabHfTement  plus  folide  &  moins  dépendant 
des  mandarins ,  qui  commandoient  fur  la  côte. 

Un  pirate  nommé  Tchang-fi-lao  ,  devenu  puifTant  par  fes  bri- 
gandages ,  s'étoit  emparé  de  la  petite  ifle  de  Macao ,  d'oii  il  tenoit 
bloqués  les  ports  de  la  Chine.  Il  fît  même  le  fiège  de  Canton.  Les 
mandarins  des  environs  eurent  recours  aux  Portugais,  qui  avoient 
des  vaifTeaux  à  Sanciam  ;  ils  accoururent  au  fecours  de  Canton,  & 
ils  en  firent  lever  le  fiège.  Ils  remportèrent  une  vi<^oire  com- 
plette  fur  le  pirate  ,  qu'ils  pourfuivirent  jufque  dans  Macao  , 
où  il  fe  tua. 

L'empereur  de  la  Chine  ,  infoi'mé  du  fervice  que  les  Portugais 
venoient  de  lui  rendre ,  en  eut  de  la  reconnoiffance  ,  &  leur  fit 
préfent  de  Macao.  Ils  acceptèrent  cette  grâce  avec  joie  ,  &  ils 
Tome  I.  R 
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bâtirent  une  ville  qui  devint  floriffante.  Cette  place  fut  avanta- 
geufe  au  commerce  qu'ils  firent  bientôt  dans  le  Japon. 
XXII.  Ce  fut  en  1542,  quune  tempête  jetta,  comme  par  bonheur. 

Arrivée  des    ^^^  yaiffeau  Portugais  furies  côtes  de  ces  illes  fameufes.  Ceux 

Portugais    au  ° 

Japon.  Reii-     qui  le  montoient  furent  accueillis  favorablement.  On  leur  donna 
gion, mœurs,    tout  ce  qu'il  falloit  pour  fe  rafraîchir  &  fe  radouber.  Arrivés  à 

gouvernement     ^  .,  ,.  ,  ,.,  .      ^  „     ., 

<le  ces  iiles.  ^^a  ,  ils  rendirent  compte  de  ce  qu  ils  avoient  vu  ;  &  ils  appri- 
rent au  vice-roi,  qu'une  nouvelle  contrée  fort  riche  &  fort  peu- 
plée ,  s'ofiroit  au  zèle  des  miffionnaires  ,  à  l'induilrie  des  négo- 
cians.  Les  uns  &  les  autres  prirent  la  route  du  Japon. 

Ils  trouvèrent  un  grand  empire  ,  peut-être  le  plus  ancien  du 
monde,  après  celui  de  la  Chine.  Ses  annales  font  mêlées  de  beau- 
coup de  fables  :  mais  il  paroit  démontré  qu'en  660,  Sin-Mu  fonda 
la  monarchie  qui  s'eft  depuis  perpétuée  dans  la  même  famille. 
Ces  fouverains  ,  nommés  Daïris  ,  étoient  à  la  fois  les  rois  ,  les 
pontifes  de  la  nation;  &  la  réunion  de  ces  deux  pouvoirs  ,  met- 
toit  dans  leurs  mains  tous  les  reflbrîs  de  l'autorité  fuprême.  Les 
Daïris  étoient  des  perfonnes  facrées  ,  les  defcendans ,  les  repré- 
fentans  des  dieux.  La  plus  légère  défobéiflance  à  la  moindre  de 
leurs  loix ,  étoit  regardée  comme  un  crime  digne  des  plus  grands 
fupplices.  Le  coupable  même  n'étoit  pas  puni  feul.  On  envelop" 
poit  dans  fon  châtiment  fa  famille  entière. 

Vers  le  onzième  fiècle  ,  ces  princes  plus  jaloux,  fans  doute,' 
des  douces  prérogatives  du  facerdoce  ,  que  des  droits  pénibles  de 
la  royauté  ,  partagèrent  l'état  en  plufieurs  gonvernemens  ,  dont 
l'adminiftration  politique  fut  confiée  à  de  grands  feigneurs  ,  con- 
nus par  leurs  lumières  &  par  leur  fageffe. 

Le  pouvoir  illimité  des  Daïris  fouftrit  de  ce  changement.  Ils 
laiffèrent  flotter  ,  comme  au  hafard  ,  les  rênes  de  l'empire.  Leurs 
lieutenans,  dont  l'am.bition  étoit  inquiète  &  clair-voyante,  trou- 
vèrent dans  cette  indolence ,  le  germe  de  mille  révolutions.  Peu- 
à-peu  on  les  vit  fc  relâcher  de  l'obéifl'ance  qu'ils  avoient  jurée. 
Ilsfe  firent  la  guerre  entre  eux;  ils  la  firent  à  leur  chef.  Une  indé- 
pendance entière  fut  le  fruit  de  ces  mouvemens.  Tel  étoit  l'état 
du  Japon ,  lorfqu'il  fut  découvert  par  les  Portugais. 
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Les  grandes  ifles  qui  compofent  cet  empire  ,  placées  fous  un 
ciel  orageux  ,  environnées  de  tempêtes ,  agitées  par  des  volcans, 
fujettes  à  ces  grands  accidens  de  la  nature  qui  impriment  la  terreur , 
étoient  remplies  d'un  peuple  que  la  fuperflition  dominoit.  Elle  s'y 
divife  en  plufieurs  fedes. 

Celle  du  Sintos  efl:  la  religion  du  pays  ,  l'ancienne  religion. 
Elle  reconnoit  un  être  fuprême  ,  l'immortalité  de  l'ame  ;  &  elle 
rend  un  culte  à  une  multitude  de  dieux  ,  de  faints  ou  de  camis  , 
c'efl-à-dire ,  aux  âmes  des  grands  hommes  qui  ont  fervi  ou  illuftré 
la  patrie.  C  eft  par  l'empire  de  cette  religion,  que  le  Daïri,  grand- 
prêtre  des  dieux  dont  il  étoit  iflu  ,  avoit  long-tems  régné  fur  fes 
fujets  avec  tout  le  defpotifme  que  la  fuperflition  exerce  fur  les 
âmes.  Mais  empereur  &  grand-pontife  ,  il  avoit  du  moins  rendu 
la  religion  utile  à  {qs  peuples  ;  ce  qui  n'efl:  pas  impoffible  dans 
les  états  où  le  facerdoce  eft  uni  à  l'empire. 

On  ne  voit  pas  que  la  fede  du  Sintos  ait  eu  la  manie  d'ériger 
en  crimes  ,  des  avions  innocentes  par  elles-mêmes  ;  manie  fi  dan- 
gereufe  pour  les  mœurs.  Loin  de  répandre  ce  fanatifme  fombre  , 
&  cette  crainte  des  dieux  ,  qu'on  trouve  dans  prefque  toutes  les 
religions  ;  le  Sintos  avoit  travaillé  à  prévenir  ou  à  calmer  cette 
maladie  de  l'imagination  ,  par  des  fêtes  qu'on  céUbroit  trois  fois 
chaque  mois.  Elles  étoient  confacrées  à  vifiter  fes  amis ,  à  paffer 
avec  eux  la  journée  en  feflins  ,  en  réjouifTances.  Les  prêtres  du 
Sintos  difoient  que  les  plaifirs  innocens  des  hommes  ,  étoient 
agréables  à  la  divinité  ;  que  la  meilleure  manière  d'honorer  les 
camis  ,  c'étoit  d'imiter  leurs  vertus,  &  de  jouir,  dès  ce  monde, 
du  bonheur  dont  ils  jouiffent  dans  l'autre.  Conformément  à  cette 
opinion,  les  Japonois ,  après  avoir  fait  la  prière  dans  des  temples, 
toujours  fitués  au  milieu  d'agréables  bocages  ,  alloient  chez  des 
courtifanes  qui  habitoient  à.QS  maifons  ordinairement  bâties  dans 
ces  lieux  confacrés  à  la  dévotion  &à  l'amour.  Ces  femmes  étoient 
des  religieufes,  foumifes  à  un  ordre  de  moines,  qui  retiroient  xmQ 
partie  de  l'argent  qu'elles  avoient  gagné  par  ce  pieux  abandon 
d'elles-mêmes ,  au  vœu  le  plus  facré  de  la  nature. 

Dans  toutes  les  rehgions ,  les  femmes  ont  influé  fur  le  culte  ^ 
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comme  prêtrefTes  ou  comme  vidimes  des  dieux.  La  conilitutioii 
phyilque  de  leur  Texe  ,  les  expofe  à  des  infirmités  fmgulières  , 
dont  les  caufes  &  les  accidens  ont  quelque  chofe  d'inexplicable 
&  de  merveilleux.  Dès-lors  ,  c'efl  par  elles  ,  c'eft  en  elles  que 
s'opèrent  ces  prodiges  ,  dont  leur  foibleffe  &  leur  vanité  fe  repaif- 
ient  ,  &  que  l'afcendant  de  leurs  charmes  ne  tarde  pas  à  faire 
adopter  aux  hommes  ,  doublement  faicinés  par  Fignorance  &  par 
l'amour.  Les  impoileurs  ont  toujours  profité  de  ces  difpofitions  , 
pour  étayer  leur  puilTance  fur  la  foiblelTe  des  femmes  pour  le  mer- 
veilleux, fur  la  fûiblefTedes^hommes  pour  les  femmies.  Les  extafes, 
les  apparitions  ,  les  frayeurs  &  les  raviffemens  ;  toutes  les  fortes 
de  convulfions  appartiennent  à  la  fenfibilité  du  genre  nerveux. 
Comme  c'eft  fur  -  tout  après  la  puberté  ,  que  les  fpafmes  &  les 
vapeurs  fe  m^anifertent ,  le  célibat  eft  très-propre  à  les  entretenir 
dans  le  fexe  le  plus  fufceptible  de  ces  fymptômes.  Auffi  la  virginité 
fiit-elle  de  tout  tems  convenable  à  la  religion.  La  dévotion  s'em- 
pare aifément  d'un  jeune  cœur  qui  n'a  point  encore  d'autre  amour. 
Toutes  les  perfonnes  nubiles  ,  en  qui  les  viiibns  fe  font  manifef- 
tées ,  ont  prétendu  ne  connoitre  point  d'hommes.  Elles  en  ont 
été  plus  refpedtées  par  les  deux  (exes. 

Les  peuples  fauvages  ont  des  magiciennes  ;  les  barbares  Gaulois 
ont  eu  des  druîdeffes  ;  les  Romains  des  veftales  ;  &  le  Midi  de 
l'Europe  fe  glorifie  encore  d'avoir  des  religieufes.  Chez  les  fau- 
vages ,  ce  font  les  vieilles  femmes  qui  deviennent  les  nourriceâr 
de  la  fuperflition ,  quand  elles  ne  font  plus  bonnes  à  rien.  Chez 
les  peuples  demi-civilifés  ou  tout-à-fait  policés  ,  c'eilla  jeunefTe 
&  la  beauté  qui  fervent  d'inilrument  &  de  foutien  au  culte  reli- 
gieux ,  en  s'y  dévouant  par  lui  facrifîce  public  &  folemnel.  Mais 
combien  ce  dévouement ,  même  volontaire  ,  outra  la  raifon  , 
rhumanité  &  la  religion  ! 

Quoi  qu'il  en  foit  àes  raifons  ,  foit  religieufes  ou  politiques  , 
qui  ont  introduit  &  cimenté  le  célibat  monaflique  en  Europe  ;  ou 
ne  doit  pas  du  moins  juger  avec  rigueur  les  inflitutions  contraires , 
que  le  climat  a  dû  fans  doute  étabhr  en  des  régions  où  le  ciel  &: 
îe  fol  parlent  fi  puifTarnment  en  faveur  du  vœu  le  plus  ardent  de 
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la  nature.  Si  c'eft  une  vertu  fous  la  Zone  Tempérée ,  crétoufFer 
les  defirs  qui  portent  les  deux  fexes  à  s'aimer  ,  à  s'unir  ;  céder  à 
ce  penchant,  cfl  un  devoir  plus  cher  &  plus  (acre,  fous  le  climat 
brûlant  du  Japon. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  réprimer  l'amour  ,  il  y  a 
peut-être  de  la  fageffe  à  le  changer  en  culte.  Quel  fujct  de  recon- 
noiffance  envers  l'être  des  êtres  ,  que  d'attendre  &  de  recevoir , 
comme  un  préfent  de  fa  main  ,  le  premier  objet  par  qui  l'on 
«oùte  une  nouvelle  vie  ;  i'époufe  ou  l'époux  qu'on  doit  chérir  ; 
les  enfans,  gages  d'un  bonheur  qu'ils  fentiront  à  leur  tour  !  Que 
de  biens  dont  la  religion  pourroit  faire  des  vertus  &  les  récom- 
penfes  de  la  vertu  ;  mais  qu'elle  profane  &  dénature  ,  quand  elle 
les  répréfente  comme  un  fentier  de  crimes  ,  de  malheurs  &  de 
peines  !  Oh  que  les  hommes  fe  font  éloignés  des  fondemens  de 
la  morale  ,  en  s'écartant  des  premiers  fentimens  de  la  nature  ! 
Ils  ont  cherché  les  liens  de  la  fociété  dans  des  erreurs  périfiables 
&  funeftes.  Si  l'homme  avoit  befoin  d'illufions  pour  vivre  en 
paix  avec  l'homme  ,  que  ne  les  prenoit-il  dans  les  plus  délicieux 
penchans  de  fon  cœur  ?  Quel  moraliile  ,  quel  légiflateur  fublime 
faura  trouver  ,  dans  les  befoins  qui  tendent  à  la  confervation  , 
à  la  reproduction  de  l'efpèce  ,  les  moyens  les  plus  fûrs  de  mul- 
tiplier les  individus  &  de  les  rendre  heureux?  Qu'il  faut  plaindre 
les  âmes  froides  ,  infenfibles  ,  malheureufes  &  dures  ,  à  qui  ces 
fentimens  ,  ces  vœux  d'un  cœur  honnête  ,  paroîtroient  un  délire 
ou  même  un  attentat  ! 

Tels  font  les  Budfoïiles  ,  autre  fede  du  Japon  ,  dont  Buds  fut 
le  fondateur.  Quoiqu'ils  profeflent  à -peu -près  les  dogmes  du 
Sintos ,  ils  ont  efpéré  l'emporter  fur  cette  religion ,  par  une  morale 
plus  févère.  Les  Budfoïfles  adorent ,  outre  la  divinité  des  Sin- 
toïftes  ,  un  Amida  ,  forte  de  médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes  ; 
des  divinités  médiatrices  entre  les  hommes  &  leur  Amida.  C'eft 
par  la  multitude  de  fes  préceptes ,  par  l'excès  de  fon  auftérité  , 
par  les  bizarreries  de  fes  pratiques  &  de  fes  mortifications  ,  que 
cette  religion  a  cru  mériter  la  préférence  fur  la  plus  ancienne. 

L'efprit  du  Budfoïfme  efl  terrible."  Il  n'infpire  que  pénitence. 
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crainte  exceffive ,  rigorifme  cruel.  C'efl  le  fanatifmele  plus  affreux^ 
Les  moines  de  cette  religion  perfuadent  à  leurs  dévots ,  de  paffer 
une  partie  de  leur  vie  dans  les  fupplices  ,  pour  expier  des  fautes 
imaginaires.  Ils  leur  infligent  eux-mêmes  la  plupart  de  ces  puni- 
tions ,  avec  un  defpotifme  &  une  cruauté  ,  dont  les  inquiiiteurs 
d'Efpagne  pourroient  nous  retracer  l'idée  ;  fi  ceux-ci  n'avoient 
mieux  aimé  s'ériger  en  juges  des  crimes  &  des  peines  dont  ils  ont 
été  les  inventeurs  ,  que  d'être  les  bourreaux  des  viûimes  volon- 
taires de  la  fuperftition.  Les  moines  Budfoïftes  tiennent  continuel- 
lement l'efprit  de  leurs  fedateurs  dans  un  état  violent  de  remords 
&  d'expiations.  Leur  religion  eil  fi  furchargée  de  préceptes ,  qu'il 
eft  impo/Tible  de  les  accomplir.  Elle  peint  les  dieux  toujours  avides 
de  vengeance,  &  toujours  offenfés. 

On  peut  s'imaginer  quels  effets  une  fi  horrible  fuperftition  dut 
opérer  lur  le  caraûère  du  peuple  ,  &  à  quel  degré  d'atrocité  elle 
l'a  conduit.  Les  lumières  d'une  faine  morale ,  un  peu  de  philo- 
fophie  ,  une  éducation  fage  ,  auroient  pu  fervir  de  remède  à  ces 
loix  ,  à  ce  gouvernement ,  à  cette  religion  ,  qui  concouroient  à 
rendre  l'homme  plus  féroce  dans  la  fociété  des  hommes  ,  qu'il  ne 
l'eût  été  dans  les  bois  parmi  les  monftres  des  déferts. 

A  la  Chine  ,  on  met  entre  les  mains  des  enfans  ,  des  livres 
didadiques ,  qui  les  iniïruifent  en  détail  de  leurs  devoirs  ,  &  qui 
leur  démontrent  les  avantages  de  la  vertu  :  aux  enfans  Japonois ,  on 
fait  apprendre  par  cœur  des  poëmes  ,  où  font  célébrées  les  vertus 
de  leurs  ancêtres  ,  où  l'on  infpire  le  mépris  de  la  vie  &  le  courage 
du  fuicide.  Ces  chants  ,  ces  poëmes ,  qu'on  dit  pleins  d'énergie  & 
de  grâce ,  enfantent  l'enthoufiafme.  L'éducation  des  Chinois  règle 
l'ame ,  la  difpofe  à  l'ordre  :  celle  àQs  Japonois  l'enflamme  &  la  porte 
à  l'héroïfme.  On  les  conduit  toute  leur  vie  par  le  fentiment ,  & 
les  Chinois  par  la  raifon  &  les  ufages.  Tandis  que  Je  Chinois ,  ne 
cherchant  que  la  vérité  dans  fes  livres  ,  fe  contente  du  bonheur 
qui  nait  de  la  tranquillité  ;  le  Japonois ,  avide  de  jouiffances ,  aime 
mieux  fouffrir  que  de  ne  rien  fentir.  Il  fembie  qu'en  général  les 
Chinois  tendent  à  prévenir  la  violence  &  l'impétuofité  de  Famé  | 
les  Japonois ,  fon  engQurdiflement  &  fa  foibleffe. 
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Un  tel  CcTaftère  devoit  rendre  ce  peuple  avide  de  nouveautés. 
Auffi  les  Portugais  furent-ils  reçus  avec  le  plus  vif  empreffement. 
Tous  les  ports  leur  tlirent  ouverts.  Chacun  des  petits  rois  du  pays 
chercha  à  les  attirer  dans  fes  états.  On  fe  difputoit  à  qui  leur  feroit 
plus  d'avantages  ,  à  qui  leur  accorderoit  plus  de  jn-ivilèges  ,  à  qui 
leur  donneroit  plus  de  facilités.  Ces  négocians  firent  un  commerce 
immenfe.  Ils  tranfportoient  au  Japon  les  marchandifes  de  l'Inde 
qu'ils  tiroient  de  différens  marchés  ;  &  celles  de  Portugal  aux- 
quelles Macao  fervoit  d'entrepôt.  Le  Daïri  ;  les  ufurpateurs  de 
fes  droits  fouverains  ;  les  grands  de  l'empire  ;  la  nation  entière  : 
tout  faifoit  une  confommation  prodigieufe  des  productions  d'Europe 
&  d'Afie.  Mais  avec  quoi  les  payoit  -  on  ? 

Le  terrein  du  Japon  eil  en  général  montueux  ,  pierreux  ,  ^i  peu 
fertile.  Ce  qu'il  donne  de  riz ,  d'orge  &  de  froment,  les  feuls  grains 
auxquels  il  foit  propre  ,  ne  fuffit  pas  à  la  prodigieufe  population 
qui  le  couvre.  Les  hommes ,  malgré  leur  aûivité ,  leur  intelligence, 
leur  frugalité,  feroient  réduits  à  mourir  de  faim ,  fans  les  reffources 
d'une  mer  extrêmement  poiffonneufe.  L'empire  ne  fournit  aucune 
produdion  qui  puiffe  être  exportée.  Il  ne  peut  même  donner  en 
échange  aucun  des  arts  de  fes  atteliers  ,  fi  l'on  en  excepte  fes 
ouvrages  d'acier  ,  les  plus  parfaits  que  l'on  connoifle. 

Ce  n'étoit  qu'avec  le  fecours  de  fes  mines  d'or ,  d'argent ,  de 
cuivre  ,  les  plus  riches  de  l'Afie  ,  &  peut-être  du  monde  entier, 
que  le  Japon  pouvoit  foutenir  toutes  fes  dépenfes.  Les  Portugais 
emportoienî  tous  les  ans  de  ces  métaux  ,  pour, quatorze  à  quinze 
millions  de  livres.  Ils  époufoièht  d'ailleurs  les  plus  riches  héritières 
du  pays ,  &  s'allioient  aux  familles  les  plus  puiffantes. 

Leur  cupidité  devoit  être  fatisfaite ,  ainfi  que  leur  ambition.  Ils       x X 1 1 1. 
étoient  les  maîtres  de  la  Guinée  ,  de  l'Arabie  ,  de  la  Perfe  &  des     Etendue  de 
deux prefqu'ifles  de  l'Inde.  Ils  régnoient  aux  Moluques,  àCeyIan,  porui-aifeaux 
dans  les  ifles  de  la  Sonde  ;  &  leur  établiffement  à  Macao  leur  aifuroit  Indes.'' 
le  commerce  de  la  Chine  &  du  Japon. 

Dans  cet  immenfe  efpace  ,  la  volonté  des  Portugais  étoit  la  loi 
fuprême.  Ils  tenoient  fous  le  joug  les  terres  &les  mers.  Leur  def- 
potifme  ne  laifToit  aux  chofes  &  aux  perfonnes ,  qu'une  exiflence 
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précaire  &  fugitive.  Aucun  peuple  ,  aucun  particulier  ,  ne  navî- 
guoient ,  ne  faifoient  le  commerce  ians  leur  aveu  &  leurs  paffe- 
ports.  Ceux  auxquels  on  permettoit  cette  a6î:iviîé  ,  ne  pouvoient 
rétendre  à  la  canelle  ,  au  gingembre ,  au  poivre  ,  au  bois  de  char- 
pente ,  au  fer,  à  Tacier  ,  au  plomb ,  à  Tétain  ,  aux  armes,  dont  les 
conquérans  s'étoient  réfervéla  vente  exclufive.  Mille  objets  pré- 
cieux ,  fur  lefquels  tant  de  nations  ont  depuis  élevé  leur  fortune , 
&  qui ,  dans  leur  nouveauté  ,  avoient  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas 
eue  depuis  ,  étoient  concentrés  dans  leurs  feules  mains.  Ce  mo- 
nopole les  rendoit  les  arbitres  abfolus  du  prix  des  productions ,  des 
manufaftures  de  l'Europe  &:  de  TAfie. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire  ,  de  îréfors  &  de  conquêtes  ,  les 
Portugais  n'avoient  pas  négligé  cette  partie  de  l'Afrique ,  comprife 
entre  le  cap  de  Bonne-Efpérance  &  la  mer  Rouge  ,  qui  avoit  été 
renommée  dans  tous  les  tems ,  par  la  richefTe  de  fes  productions. 
Tout  y  fîxoit  leurs  regards  avides. 

Les  Arabes  s'y  étoient  établis  &:  fort  multipliés  depuis  plufieurs 
ficelés.  Ils  y  avoient  formé  fur  la  côte  de  Zanguebar ,  plufieurs 
petites  fouverainetés  indépendantes  ,  dont  quelques-unes  avoient 
de  l'éclat ,  prefque  toutes  de  l'aifance.  Ces  établiffemens  dévoient 
leur  profpérité  aux  mines  qui  étoient  dans  les  terres.  Elles  fournif- 
foient  une  partie  de  l'or  qui  fervoit  à  l'achat  des  marchandifes  de 
rinde.  Dans  leurs  principes  ,  les  Portugais  dévoient  chercher  à 
s'emparer  de  ces  richefTes  &  à  les  ôter  à  leurs  concurrens.  Ces 
marchands  Arabes  furent  aifément  fubjugués  vers  l'an  1 508.  Sur 
leurs  ruines  s'éleva  un  empire,  qui  s'étendoit  depuis  Sofala  jufqu'à 
Melinde  ,  &  auquel  on  donna  pour  centre  Tiile  de  Mozambique. 
Elle  n'eft:  féparée  du  continent  que  par  un  petit  canal ,  &  n'a  pas 
deux  lieues  de  tour.  Son  port ,  qui  eft  excellent ,  &  auquel  il  ne 
manque  qu'un  air  plus  pur,  devint  un  lieu  de  relâche  &  un  entrepôt 
pour  tous  les  vaiffeaux  du  vainqueur.  C'eft-là  qu'ils  attendoient 
ces  vents  réglés  ,  qui ,  dans  certains  tems  de  l'année  ,  foufïlent 
conftamment  des  côtes  de  l'Afrique  à  celles  de  l'Inde ,  comme  dans 
d'autres  tems  des  vents  oppofésfoufflent  des  cotes  de  l'Inde  à  celles 
de  l'Afrique. 

Tant 
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Tant  d'avantages  pouvoient  former  une  maffe  de  puiffance  iné-       XXIV. 
branlable  ;  mais  les  vices  &  l'ineptie  de  quelques  commandans  ,  ,  <^°'™p''°" 

'  .  .  ''^''  rortugaiî 

Tabus  des  richefTes  ,  celui  de  la  puiffance  ,  Tivreffe  des  fuccès  ,  aansl'Imie. 
l'éioignement  de  leur  patrie  ,  avoient  changé  les  Portugais.  Le 
fanatirme  de  religion  qui  avoit  donné  plus  de  force  &  d'adivité  à 
leur  courage  ,  ne  leur  donnoit  plus  que  de  Tatrocité.  Ils  ne  fe  fai- 
foient  aucun  fcrupule  de  piller,  de  tromper ,  d'affervir  des  idolâtres. 
Ils  penfoient  que  le  pape  ,  en  donnant  aux  rois  de  Portugal  les 
royaumes  d'Aiie ,  navoit  pas  refufé  à  leurs  fujets  les  biens  des 
particuliers.  Tyrans  des  mers  de  l'Orient ,  ils  y  rançonnoient  les 
vaiffeaux  de  toutes  les  nations.  Ils  ravageoient  les  côtes;  ils  inful- 
toient  les  princes  ;  &  ils  devinrent  bientôt  l'horreur  &  le  fléau  des 
peuples. 

Le  roi  de  Tidor  fut  enlevé  dans  fon  palais  ,  &  maffacré  avec  fes 
enfans  ,  qu'il  avoit  confiés  aux  Portugais. 

A  Ceylan ,  les  peuples  n'y  cultivoient  plus  la  terre  que  pour  leurs 
nouveaux  maîtres  ,  qui  les  traitoient  avec  barbarie. 

On  avoit  établi  Tinquifition  à  Goa  ;  &  quiconque  étoit  riche  ,' 
devenoit  la  proie  des  miniftres  de  cet  infâme  tribunal. 

Faria  ,  envoyé  contre  des  corfaires  Malais  ,  Chinois  &  d'autres 
pirates  ,  alla  piller  les  tombeaux  des  empereurs  de  la  Chine  dans 
Tille  de  Calampui. 

Souzafliifoitrenverfer  toutes  les  pagodes  fur  les  côtes  du  Malabar; 
&  l'on  égorgeoit  inhumainement  les  malheureux  Indiens  ,  qui 
alloient  pleurer  fur  les  ruines  de  leurs  temples. 

Correa  terminoit  une  guerre  vive  avec  le  roi  de  Pégu ,  &  les 
deux  partis  dévoient  jurer  l'obfervation  du  traité  fur  les  livres  de 
leurs  religions.  Correa  jura  fur  un  recueil  de  chanfons  ,  &  crut 
éluder  un  engagement  par  ce  vil  ftratagême. 

Nufi^'s  d'Acunha  voulut  fe  rendre  maître  de  l'ifle  de  Daman ,  fur 
la  côte  de  Cambaie:  les  habitans  offrirent  de  la  lui  abandonner ,  s'il 
leur  permettoit  d'emporter  leurs  richefTes.  Cette  grâce  fiitrefufée, 
&  Nunès  les  fit  tous  pafTer  au  fil  de  Tépée. 

Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  la  mer  Rouge.    Un  vaiffeau 
richement  chargé  le  falua.  Le  capitaine  vint  à  fon  bord  ,  &  lui 
Tomi  I.  S 
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préfenta  ,  de  la  part  d'un  général  Portugais  ,  une  lettre  qui  devait 
lui  fervir  de  pafle-port.  Cette  lettre  ne  contenoit  que  ces  mots  : 
jêfupplic  les  capitaines  des  vaijfeaux  du  roi  de  Portugal ,  de  s'emparer  du 
navire  de  ce  Maure  ,  comme  de  bonne  prife. 

Bientôt  les  Portugais  n'eurent  pas  ,  les  uns  pour  les  autres ,  plus 
d'humanité  &  de  bonne-foi ,  qu'ils  n'en  avoient  avec  les  naturels 
du  pays.  Prefque  tous  les  états  où  ils  commandoient  ,  étoient 
divifés  en  fadions. 

Il  régnoit  par-tout  dans  les  mœurs  un  mélange  d'avarice  ,  de 
débauche  ,  de  cruauté  &  de  dévotion.  Ils  avoient ,  la  plupart , 
lept  ou  huit  concubines ,  qu'ils  faifoient  travailler  avec  la  dernière 
rigueur  ,  &  auxquelles  ils  arrachoient  l'argent  qu'elles  avoient 
gagné  par  leur  travail.  Il  y  a  loin  de  cette  manière  de  traiter  les 
femmes  ,  aux  mœurs  de  la  chevalerie. 

Les  commandans  ,  les  principaux  officiers  ,  admettoient  à  leur 
table  une  foule  de  ces  chanteufes  &  de  ces  danfeufes  ,  dont  l'Inde 
eft  remplie.  La  molleffe  s'étoit  introduite  dans  les  maifons  &  dans 
les  armées.  C'étoit  en  palanquin  que  les  officiers  marchoient  à 
l'ennemi.  On  ne  leur  trouvoit  plus  ce  courage  brillant  qui  avoit 
fournis  tant  de  peuples.  Les  Portugais  ne  combattoient  guère  fans 
l'appât  d'un  riche  butin.  Bientôt  le  monarque  ne  toucha  plus  le 
produit  des  tributs  que  lui  payoient  plus  de  cent  cinquante  princes 
de  l'Orient.  Cet  argent  fe  perdit  dans  les  mains  qui  l'avoient 
arraché.  Tel  étoit  le  brigandage  dans  les  finances,  que  les  tributs  des 
fouverains  ;  le  produit  des  douanes  ,  qui  devoit  être  immenfe  ;  les 
impôts  qu'on  levoit  en  or,  en  argent  ,  en  épiceries  fur  les  peuples 
du  continent  &  des  ifles  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  l'entretien  de 
quelques  citadelles  ,  &  l'équipement  des  vaifleaux  néceffaires  à 
la  protedion  du  commerce. 

Il  feroit  trifte  d'arrêter  les  yeux  fur  .le  déclin  d'une  nation  qui 
fe  feroit  fignalée  par  des  exploits  utiles  au  genre-humain ,  qui 
auroit  éclairé  le  monde  ,  ou  procuré  la  fplendeur  &  la  félicité  de 
fa  contrée ,  fans  être  le  fléau  de  (q^  voifuis  ou  des  régions  éloi- 
gnées. Mais  on  doit  mettre  une  grande  différence  entre  le  héros 
qui  teint  la  terre  de  fon  fang  pour  la  défenfe  dç  fa  patrie  ,  &  des 
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brigands  intiépides  qui  trouvent  la  mort  fur  un  fol  étranger ,  ou 
qui  la  font  fouffrir  à  (es  innocens  &  malheureux  habitans.  Sers 
ou  meurs  ,  difoient  infolemment  les  Portugais  à  chaque  peuple  qui 
fe  trouvoit  fur  leurs  pas  rapides  &  enfanglantés.  Il  efl  doux  d'en- 
trevoir la  chiite  de  cette  tyrannie.  Il  efl  confolant  d'efpérer  le 
châtiment  des  trahifons  ,  des  meurtres  ,  des  cruautés  qui  la  pré- 
cèdent ou  qui  la  fuivent.  Loin  de  m'affliger  de  la  décadence  de 
ces  farouches  conquérans  ,  c'eil  de  la  fage  politique  de  Juan  de 
Caftro  que  je  m'affligerois  ,  parce  qu'elle  femble  promettre  la 
renaiffance  de  ce  que  le  vulgaire  appelle  l'héroifme  des  Portugais  , 
&  que  peut-être  moi-même  ,  entraîné  par  Thabitude  ,  je  n'ai  pas 
traité  avec  l'indignation  que  je  reffentois.  Si  cela  m'efl  arrivé  , 
j'en  demande  pardon  à  Dieu  ;  j'en  demande  pardon  aux  hommes. 

Barbares  Européens  !  l'éclat  de  vos  entreprifes  ne  m'en  a  point 
impofé.  Leur  fuccès  ne  m'en  a  point  dérobé  l'injufdce.  Je  me  fuis 
fouvent  embarqué  par  la  penfée  fur  les  vaiiTeaux  qui  vous  por- 
toient  dans  ces  contrées  lointaines  :  mais  defcendu  à  terre  avec 
vous  ,  &  devenu  témoin  de  vos  forfaits ,  je  me  fuis  féparé  de 
vous  ;  je  m.e  fuis  précipité  parmi  vos  ennemis  ,  j'ai  pris  les  armes 
centre  vous  ;  j'ai  baigné  mes  mains  dans  votre  fang.  J'en  fais  ici 
ïa  proteftation  folemneîle  ;  &  li  je  cefle  un  moment  de  vous  voir 
comme  des  nuées  de  vautours  affamés  &  cruels ,  avec  auffi  peu 
de  morale  &  de  confcience  que  ces  oifeaux  de  pfoie  ;  puifTe  mon 
ouvrage  ;  puifle  ma  mémoire  ,  s'il  m'efl  permis  d'efpérer  d'en 
laifTer  une  après  moi ,  tomber  dans  le  dernier  mépris ,  être  un 
objet  d'exécration  ! 

Caftro  étoit  fort  inflruit  pour  fon  fiècle.  Ilavoit  Tame  noble  ,        XXV. 
élevée;  &  la  lefture  des  anciens  l'avoit  nourri  dans  cet  amour  de  la  j„j„iftration  de 
gloire  &  de  la  patrie ,  fi  commim  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Caftro. 

Dès  les  premiers  tems  de  fa  fage&  brillante  adminiflration  , 
Cojè-Sophar,  miniflre  de  Mahmoud,  Roi  de  Cambaie ,  fut  infpirer 
à  fon  maître  le  deffein  d'attaquer  les  Portugais.  Cet  homme  né  , 
à  ce  qu'on  aflure  ,  d'un  père  Italien  &  d'une  mère  Grecque  ,  étoit 
parvenu  ,  de  l'efclavage  ,  au  miniflère  &  au  commandement  des 
armççs.  Il  s'étoit  fait  Mufulman  j  il  n'avoit  aucune  religion ,  mais 
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il  ûivoit  faire  uiage  de  la  haine  que  les  Portugais  avoient  infpirée 
au  peuple  par  leur  mépris  pour  les  religions  du  pays.  Il  attira 
auprès  de  lui  des  officiers  expérimentés  àes  foldats  aguerris  ,  de 
bons  ingénieurs  ,  des  fondeurs  même  qu'il  fit  venir  de  Conilan- 
tinople.  Ses  préparatifs  parurent  deftinés  contre  le  Mogol  ou  contre 
les  Patanes  ;  &  lorfque  les  Portugais  s'y  attendoient  le  moins  ,  il 
attaqua  Diu  ,  s'en  rendit  le  maître ,  &  fit  le  fiège  de  la  citadelle. 

Cette  place  ,  fituée  dans  une  petite  ifle  ,  fur  les  côtes  du  Guzu- 
rate  ,  avoit  toujours  été  regardée  comme  la  clef  des  Indes  ,  dans 
le  tems  que  les  navigateurs  ne  s'écartoient  pas  des  terres  ,  &  que 
Surate  étoit  le  plus  grand  entrepôt  de  l'Orient.  Depuis  l'arrivée 
de  Gama  ,  elle  avoit  été  conilamment  l'objet  de  l'ambition  des 
Portugais  ;  &  elle  étoit  enfin  tombée  fous  leur  domination  du 
tems  de  d'Acunha.  Mafcarenhas,  qui  en  étoit  gouverneur  au  tems 
dont  il  s'agit  ici  ,  devoit  avoir  neuf  cens  hommes,  &  n'en  avoit 
que  trois  cens.  Le  refte  de  fa  garnifon ,  par  un  abus  dès-lors  fort 
commun ,  faifoit  le  commerce  dans  les  villes  de  la  côte.  Il  alloit 
fuccomber  ,  s'il  n'eût  reçu  de  prom.pts  fecours.  Caftro  lui  en  fit 
pafier  fous  la  conduite  de  fon  fils  ,  qui  fut  tué.  Cojè-Sophar  le  fut 
aufil ,  &  fa  mort  ne  rallentit  pas  le  fiège. 

Caftro  établit  des  jeux  funèbres  à  l'honneur  de  ceux  qui  étoient 
morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Il  fit  faire  des  complimens  à 
leurs  parens  de  la  part  du  gouvernement.  Il  en  reçut  lui-même 
pour  la  mort  de  fon  fils  aîné.  Le  fécond  de  fes  fils  préfidoit  aux 
jeux  funéraires  ,  &  partit  aufii-tôt  pour  Diu ,  comme  pour  aller 
mériter  les  honneurs  qu'il  venoit  de  rendre  à  fon  frère.  La  gar- 
nifon repouflbit  tous  les  affauts  ,  fe  fignaloit  chaque  jour  par  àes, 
avions  extraordinaires.  Aux  yeux  des  Indiens  ,  les  Portugais 
étoient  au-deffus  de  l'homme.  Hciircufsmcnt ,  difoit-on  ,  la  provi- 
dence avoit  voulu  quil  y  en  eût  peu  ,  comme  il  y  a  peu  de  tigres  &  de 
lions  ,  afin  qu'ils  ne  détruijijfent  pas  Cefpece  humaine. 

Cafl:ro  amena  lui-même  un  plus  grand  fecours  que  ceux  qu'il 
avoit  envoyés.  Il  entra  dans  la  citadelle  avec  des  vivres  &  plus 
de  quatre  mille  hommes.  Il  fut  délibéré  fi  on  livreroit  bataille. 
Garcie  de  Sa  ,  vieil  officier  ,  inapofa  fUence  j  &  dit  ;  fai  écouté , 
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it  faut  combattre.  Cétoit  Tavis  de  Caftro.  Les  Portugais  marchèrent 
aux  retranchemens  ,  &  remportèrent  une  grande  viûoire.  Après 
avoir  délivré  la  citadelle ,  il  fldloit  la  réparer  ;  les  fonds  mar^quoient, 
&  Caftro  les  emprunta  en  fon  nom. 

Il  voulut ,  à  fon  retour  dans  Goa ,  donner  à  fon  armée  les 
honneurs  du  triomphe  ,  à  la  manière  des  anciens.  Il  penfoit  que 
ces  honneurs  ferviroient  à  ranimer  le  génie  belliqueux  des  Por- 
tugais ,  &  que  le  fafte  de  cette  cérémonie  impoferoit  à  Timagina- 
tioa  des  peuples.  Les  portes  ,  à  fon  entrée  ,  furent  ornées  d'arcs 
triomphaux;  les  rues  étoient  tapiflees;  les  femmes,  parées  magni- 
fiquement ,  étoient  aux  fenêtres ,  &  jettoient  des  fleurs  &  des 
parfums  fur  les  vainqueurs.  Le  peuple  danfoit  au  fon  des  inilru- 
mens.  On  portoit  Tétendard  royal  à  la  tête  des  troupes  viûorieufes , 
qui  marchoient  en  ordre.  Le  vice-roi ,  couronné  de  feuilles  de 
palmier  ,  étoit  monté  fur  un  char  fuperbe  ;  les  généraux  ennemis 
fuivoient  fon  char  ,  les  foldats  prifonniers  marchoient  après  eux. 
Les  drapeaux  qu'pn  leur  avoit  enlevés ,  paroiffoient  renverfés  & 
traînans  fur  la  pouffière  :  on  faifoit  fui  vre  Par  tille  rie  &  les  bagages 
pris  fur  les  vaincus.  Des  repréfentations  de  la  citadelle  délivrée 
&  de  la  bataille  gagnée  ,  rclevoient  la  pompe  de  cet  appareil. 
Vers  ,  chanfons  ,  harangues  ,  feux  de  joie  ,  rien  ne  fut  oublié 
pour  rendre  cette  fête  magnifique  ,  agréable  ,  impofante. 

La  relation  de  ce  triomphe  fut  répandue  en  Europe.  Les  petits 
efprits  la  trouvèrent  ridicule  ,  &  les  bigots  Pappellèrent  profane. 
La  reine  de  Portugal  dit  à  cette  occafion  ,  que  Cajiro  avoit  vaincu 
en  héros  chrétun  ,  &  quil  avoit  triomphé  en  héros  pay en. 

La  vigueur  des  Portugais  ,   que  Caftro  avoit  ranimée  ,  ne  fe      XXV I. 
foutint  pas  long-tems;  &  la  corruption  augmentoit  de  jour  en  jour    ^^'  Portugais 

,  .,„-,.  '  s'amoUiflent  & 

dans  toutes  les  clalîes  des  citoyens.  Un  vice-roi  imagina  d'établir,  ne  loncpUiare- 
dans  les  villes  principales ,  des  troncs ,  où  tous  les  particuliers  pou-  '1o"tables. 
voient  jetter  des  mémoires ,  &  lui  donner  des  avis.  Un  femblable 
établiifcment  pourroit  être  fort  utile  ,  &  réformer  les  abus  chez 
ime  nation  éclairée  où  il  y  auroit  encore  des  m.œurs  ;  mais  chez 
unenaticn  fuperftitiei.fe  &  corrompue,  quel  bien  pouvoit-il  faire? 
Il  ne  reilcit  plus  aucun  des  premiers  conquérais  de  l'InUe  i  &; 
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leur  patrie  ,  épuifée  par  un  trop  grand  nombre  d'entreprifes  & 
&  de  colonies ,  n  avoit  plus  de  quoi  les  remplacer.  Les  défenieurs 
des  établifTemens  Portugais  étoient  nés  en  Aile.  L'abondance ,  la 
douceur  du  climat,  le  genre  de  vie,  peut-être  les  alimens,  avoient 
fort  altéré  en  eux  l'intrépidité  de  leurs  pères.  Ils  ne  confervèrent 
pas  affez  de  courage  pour  fe  faire  craindre  ,  en  fe  livrant  à  tous 
les  excès  qui  font  hair.  C'étoient  des  monftres  familiarifés  avec 
le  poifon,  les  incendies,  les  affafïinats.  Tous  les  particuliers  étoient 
excités  à  ces  horreurs  ,  par  l'exemple  des  hommes  en  place.  Ils 
égorgeoient  les  naturels  du  pays  ;  ils  fe  déchiroient  entre  eux. 
Le  gouverneur  qui  arrivoit  ,  mettoit  aux  fers  fon  prédécefTeur 
pour  le  dépouiller.  L'éloignement  des  lieux ,  les  faux  témoignages, 
l'or  verfé  à  pleines  mains  affuroient  l'impunité  à  tous  les  crimes. 
L'ifle  d'Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fe  fît  juftice.  Dans  une 
fête  publique ,  un  Portugais  faifit  une  très-belle  femme  ;  &  ,  fans 
aucun  égard  pour  les  bienféances,  il  lui  fit  le  dernier  des  outrages. 
Un  des  infulaires,  nommé  Genulio  ,  ayant  armé  fes  concitoyens, 
afTembla  les  Portugais  ,  &  leur  dit  :  «  Les  cruels  aiFronts  que  nous 
»  avons  reçus  de  vous  ,  demanderoient  des  effets  ,  &  non  des 
»  paroles.  Cependant,  écoutez.  Le  Dieu  que  vous  nous  prêchez 
»  fe  plaît ,  dites-vous  ,  dans  les  aûions  vertueufes  des  hommes , 
»  &c  le  vol ,  le  meurtre,  l'impudicité ,  l'ivrognerie  ,  font  vos  habi- 
»  tudes  i  tous  les  vices  font  entrés  dans  vos  âmes.  Nos  m.œurs  & 
»  les  vôtres  ne  peuvent  s'accorder.  En  vain  la  nature  l'avoit 
»  prévu  ,  en  nous  féparant  par  des  mers  immenfes  ,  vous  avez 
»  franchi  ces  barrières.  Cette  audace  ,  don£  vous  ofez  vous  enor- 
»  gueiliir ,  efl  une  preuve  de  la  corruption  de  vos  cœurs.  Croyez- 
»  moi ,  laiflez  en  paix  des  peuples  qui  vous  refTemblent  fi  peu  ; 
»  allez  habiter  avec  des  hommes  aufîi  féroces  que  vous  :  votre 
»  commerce  feroit  le  plus  funefle  des  fléaux  dont  votre  Dieu 
»  pourroit  nous  accabler.  Nous  renonçons ,  pour  toujours ,  à  votre 
»  alliance.  Vos  armes  font  meilleures  que  les  nôtres  ;  mais  nous 
»  avons  pour  nous  la  juflice ,  &  nous  ne  vous  craignons  pas.  Les 
»>  Itons  font  d'aujourd'hui  vos  ennemis  déclarés  j  fuyez  leur  pays, 
»  &  gardez-vous  d'y  reparoître  ». 


tugais.    Com- 
ii-icnt  Ataïde  la 
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Ce  difcours  ,  qui  ,  trente  ans  auparavant  ,  auroit  entraîné  la 
ruine  d'Amboine ,  fut  écouté  avec  une  patience  qui  montroit  le 
changement  des  Portugais. 

.Également  déteftés  par-tout,  ils  virent  fe  former  une  confédé-     xxvii. 
ration  pour  les  chafTer  de  FOrient.  Toutes  les  grandes  puiffances     ^^  ^^  ^"""^ 

^  ^  .  ,  .  "»e  confpira- 

de  rinde  entrèrent  dans  cette  ligue ,  &  pendant  trois  ou  quatre  ans  tjon  générale 
firent  en  fecret  des  préparatifs.  La  cour  de  Lisbonne  en  fut  infor-  contre  les  Por- 
mée.  Le  roi  Sébaftien  ,  qui ,  fans  l'excès  de  fon  fanatifme  ,  auroit 
été  un  grand  roi ,  fît  partir  pour  l'Inde  Ataïde ,  &  tous  les  Porîu-  aiflipe, 
gais  qui  s'étoient  diilingués  dans  les  guerres  de  l'Europe. 

A  leur  arrivée  ,  l'opinion  générale  étoit  qu'il  falloit  abandon- 
ner les  poiTeffions  éloignées,  &  raffembler  fes  forces  dans  le  Ma- 
labar &  aux  environs  de  Goa.  Quoique  Ataïde  penfât  qu'on  avoit 
fait  trop  d'établiffemens ,  il  ne  confentit  pas  à  les  facrifier.  Com- 
pagnons, dit-il,  yV  veux  tout  confcrver  ;  &  tant  que  je  vivrai  ^  les  enne- 
mis ne  gagneront  pas  un  pouce  de  terrein.  Auffi-tôt  il  expédia  des 
fecours  pour  toutes  les  places  menacées  ,  ^  ^l  les  difpolîtions 
néceflaires  à  la  défenfe  de  Goa. 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor,  Cocliin ,  Cananor.  Le  roi  de  Cam- 
baie  attaqua  Chaul,  Daman ,  Baçaim.  Le  roi  d'Achem  fît  le  fiège  de 
Malaca.  Le  roi  de  Ternate  fît  la  guerre  dans  les  Moluques.  Agala- 
chem  ,  tributaire  du  Mogol ,  ût  arrêter  tous  les  Portugais  qui  négo- 
cioient  à  Surate.  La  reine  de  Garcopa  tenta  de  les  chafTer  d'Onor. 

Ataïde ,  au  milieu  des  foins  &  à2s  embarras  du  fiège  de  Goa , 
envoya  cinq  vaifTeaux  à  Surate  :  ils  firent  relâcher  les  Portu- 
gais ,  détenus  par  Apdachem.  Treize  bâtimens  partirent  pour 
Malaca  :  le  roi  d'Achem  &  fes  alliés  ,  levèrent  le  fiège  de  cette 
place.  Ataïde  voulut  même  faire  appareiller  les  navires  ,  qui 
portoient  tous  les  ans  à  Lisbonne  quelques  tributs  ou  des  mar- 
chandiles.  On  lui  repréfenta ,  qu'au  lieu  de  fe  priver  du  fecours 
des  hommes  qui  monteroient  cette  flotte  ,  il  falloit  les  garder 
pour  la  défenfe  de  l'Inde.  Nous  y  fuffirons  ,  dit  Ataïde  ;  fétat  efl 
dans  k  hcfoin,  &  il  ne  faut  pas  tremper  fon  efpérance.  Cette  réponfe 
étonna ,  &  la  flotte  partit.  Dans  le  tems  que  la  capitale  fe 
voyoit  le  plus  vivement  prefTée  par  Idalcan,  Ataïde  envoya  des 
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troupes  au  fecours  de  Cochin ,  &  des  vaiffeaux  à  Ceyiaii.  L'ar- 
chevêque, dont  l'autorité  étoiî  fans  bornes,  voulut  s'y  oppofer. 
Monjîeur,  lui  dit  Ataide  ,  vous  n'entende^  rien  à  nos  affaires  ;  borne^' 
vous  à  les  recommander  à  Dieu.  Les  Portugais  ,  arrivés  d'Europe  , 
firent ,  au  fiège  de  Goa ,  des  prodiges  de  valeur.  Ataïde  eut  Ibi:- 
vent  de  la  peine  à  les  empêcher  de  prodiguer  inutilement  leur 
vie.  Plufieurs,  malgré  fes  défenfes  ,  fortoient  en  fecret  la  nuit, 
pour  aller  attaquer  les  affiégeans  dans  leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoit  pas  fi  abiblument  fur  la  force  de  fes 
armes  ,  qu'il  ne  crût  devoir  employer  la  politique.  Il  fut  inflruit 
quldalcan  étoit  gouverné  par  une  de  fes  maitreffes  ,  qu'il  avoit 
amenée  à  fon  camp.  Cette  femme  fe  laifTa  corrompre,  &  lui  vendit 
les  fecrets  de  fon  amant.  Idalcan  s'apperçut  de  la  trahifon,  mais  il 
ne  put  découvrir  le  traître.  Enfin  ,  après  dix  mois  de  combats  Sr 
de  travaux,  ce  prince  ,  qui  voyoit  fes  tentes  ruinées,  fes  troupes 
diminuées ,  fes  éléphans  tués  ,  fa  cavalerie  hors  d'état  de  fervir , 
vaincu  par  le  génie  d' Ataïde  ,  leva  le  fiège ,  &  fe  retira  la  honte 
&:  le  défelpoir  dans  le  cœur. 

Le  brave  Ataïde  defcendit  au-defîbus  de  fon  caraftère  ,  en 
corrompant  la  maîtreffe  d'Idalcan.  Celle-ci  refla  dans  le  fien ,  en 
trahifTant  fon  amant.  Comment  celle  qui  a  vendu  publiquement 
fon  honneur  à  fon  fouverain  ,  balanceroit-elle  de  vendre  l'hon- 
neur de  fon  fouverain  ,  à  celui  qui  faura  mettre  un  prix  propor- 
tionné à  fa  perfidie  ?  Si  une  femme  étoit  capable  d'infpirer  de 
grandes  chofes  à  fon  roi ,  elle  aurdit  affez  d'élévation  dans  Tame 
pour  dédaigner  de  devenir  fa  courtifane;  S»lorfqu'elle  fe  refondra 
à  accepter  ce  titre  avilifTant ,  lorfc^  peut-être  elle  fera  afîez  lâche 
pour  s\ri  tenir  honorée,  que  peut  en  attendre  la  nation?  La  cor- 
ruption des  mœurs  de  fon  amant,  la  corruption  des  mœurs  de  les 
favoris  ;  la  déprédation  du  fîfc  ;  l'élévation  des  hommes  les  plus 
ineptes  &  les  plus  infâmes  aux  places  les  plus  importantes  ,  la 
honte  du  long  règne.  Souverains  ,  un  homme  de  mœurs  auflères 
vous  interdiroit  toute  liaifon  illicite  :  mais  fi  vos  pénibles  fondions 
foUicitent  notre  indulgence ,  du  moins  que  votre  vice  foit  couvert 
par  de  grandes  vertus.  Ayez  une  maîtrefTe  ,  s'il  faut  que  vous  en 

ayez 
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*yez  une  :  mais  qu'étrangère  aux  affaires  publiques ,  ion  diilrid 
foit  reftreint  à  la  furintendance  momentanée  de  vos  amulemens. 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours  de  Chaul  ,  affiégée  par 
Nizamaluc  ,  roi  de  Cambaie  ,  qui  avoit  plus  de  cent  mille  hommes. 
La  défenfe  de  Chaul  avoit  été  aufîl  intrépide  que  celle  de  Goa. 
Elle  fut  fuivie  d'une  grande  viûoire  qu  Ataïde  ,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  Portugais  ,  remporta  fur  une  armée  nombreufe  ,  & 
aguerrie  par  un  long  fiège. 

Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Zamorin,  le  battit ,  &  fit  avec 
lui  un  traité  ,  par  lequel  ce  prince  s'engageoit  à  ne  plus  avoir 
de  vaiifeaux  de  guerre. 

Telle  fut  la  fin  délailreufe  d'une  confpiration  ourdie  avec  beau- 
coup de  concert ,  d'art  &  de  fecret  contre  des  ufurpateurs  infolens 
&  op^^eurs.  On  gémit  de  la  défaite  de  tant  de  peuples ,  &  l'on 
fouhai'teroit  que  les  talens  ,  que  les  vertus  d' Ataïde  euffent  été 
employés  dans  une  meilleure  caufe.  Pour  concilier  l'admiration 
qu'infpire  ce  héros  ,  avec  la  liberté  des  Indes  ,  je  lui  defirerois 
une  mort  glorieufe. 

Les  Portugais  redevenoient  dans  tout  l'Orient  ce  qu'ils  étoient 
auprès  d'Atàide.  Un  feul  vaifieau  ,  commandé  par  Lopès-Car.iico, 
fe  battit  pendant  trois  jours  contre  la  flotte  entière  du  roi  d'Achem. 
Au  milieu  du  combat ,  on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  fon  père 
avoit  été  tué  :  C'eji  ^  dit -il,  un  bnive  homme  de  moins;  il.  faut 
yaincre  ,  ou  mériter  de  mourir  comme  lui.  Il  prit  le  commandement 
du  vaifTeau  ;  &  traverfant  en  vainqueur  la  flotte  ennemie  ,  fe 
rendit  devant  Malaca^ 

On  retrcuvoit  alors  dans  les  Portugais  ces  autres  vertus  qui  fui- 
vent  le  courage  :  tant  efl:  puifTant  fur  les  nations  ,  même  les  plus 
corrompues  ,  l'afcendant  d'un  grand  homme.  Thomas  de  Souza 
venoit  de  faire  efclave  une  belle  femme  ,  promife  ,  depuis  peu  , 
à  un  jeune  homme  qui  l'aimoit.  Celui-ci  inflruit  du  malheur  de 
fa  maîtreffe  ,  alla  fe  jetter  à  fes  pieds  ,  &  partager  fes  fers.  Souza 
fut  témoin  de  leur  entrevue  :  ils  s'embraflToient  ;  ils  fondoient  ea 
larmes.  Je  vous  affranchis  ,  leur  dit  le  général  Portugais  ;  all^l 
vivre,  heureux  où  vous  voudre:^. 

Tome  I.  T 
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Ataïde  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers  publics  ,  5Î 
réprima  Tabus  le  plus  nuifible  aux  états  ,  Tabus  le  plus  difficile  à 
réprimer.  Mais  ce  bon  ordre  ,  cet  héroiTme  renaiffant ,  ce  beau 
moment  ,  n'eut  de  durée  que  celle  de  fon  adminiflration. 
'  XXVIII.  Un  gouvernement  efl  toujours  une  machine  très-compliquée  qui 

Etat  ou  tombe  ^  ^^^  commencement ,  fes  progrès  &  fon  moment  de  perfeftion  , 
fiibjiigué  par  lorfqu  il  eft  bien  conçu  ;  fon  commencement ,  fes  progrès  &  fon 
l'Efpagne,  moment  d'extrême  corruption  ,  lorfqu'il  ell:  vicieux  à  fon  origine. 
Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  il  embraffe  un  fi  grand  nombre  d'objets  , 
tant  au-dedans  qu  au-dehors  ,  que  fa  diffolution  amenée ,  foit  par 
l'imbécillité  du  chef,  foit  par  l'impatience  des  fujets,  ne  peut  avoir 
que  les  fuites  les  plus  effrayantes.  Si  l'impatience  des  fujets  vient 
à  brifer  un  joug  fous  lequel  ils  font  las  de  gémir  ,  une  nation 
s'avance  plus  ou  moins  rapidement  à  l'anarchie ,  à  travers,;^  flots 
de  fang.  Si  elle  arrive  infenfiblement  à  ce  terme  fatal ,  pafirTindo- 
lence  ou  la  foiblefTe  du  fouverain  ,  incapable  de  tenir  les  rênes  de 
l'empire  ;  le  fang  efl  épargné ,  mais  la  nation  tombe  dans  un  état  de 
mort.  Ce  n'efl:  plus  cju'un  cadavre  dont  toutes  les  parties  entrent 
en  putréfaction ,  fe  féparent  &  fe  transforment  en  un  amas  de  vers 
qui  pourriffent  eux-mêmes  après  avoir  tout  dévoré.  Cependant 
les  nations  adjacentes  tournent  autour  ,  comme  on  voit  dans  les 
campagnes  les  animaux  voraces.  Elles  s'emparent  fans  effort  d'une 
contrée  fans  défenfe.  Alors  les  peuples  paffent  fous  un  état  pire 
qu'au  fortir  de  la  barbarie.  Les  loix  du  conquérant  luttent  contre 
les  loix  du  peuple  conquis  ;  les  ufages  de  l'un  contre  les  ufages 
de  l'autre  ;  fes  mœurs  contre  fes  mœurs  ;  fa  religion  contre  fa 
religion  ;  fa  langue  fe  confond  avec  un  idiome  étranger.  C'eft 
un  cahos  dont  il  ell  difficile  de  préfager  la  fin  ;  un  cahos  qui  ne 
fe  débrouille  qu'après  le  laps  de  plufieurs  fiècles  ,  &  dont  il  refte 
des  traces  que  les  événemens  les  plus  heureux  n'effacent  jamaia 
entièrement. 

Telleefl  l'image  du  Portugal  à  la  mort  du  roi  Sébaffien  ,  juf- 
qu'à  ce  que  ce  royaume  paffa  peu-à-peu  fous  la  domination  de  Phi- 
lippe II.  Alors  ,  les  Portugais  de  l'Inde  ne  crurent  plus  avoir  une 
patrie.  Quelques-uns  fe  rendirent  indépendans  ;  d'autres  fe  firent 
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corfaires  ,  &  ne  refpeftèrent  aucun  pavillon.  Plufieurs  fe  mirent 
au  iervice  des  princes  du  pays  ,  &  ceux-là  devinrent  preique  tous 
miniflres  ou  généraux  :  tant  leur  nation  avoit  encore  d'avantages 
iur  celles  de  l'Inde.  Chaque  Portugais  ne  travailloit  plus  qu'à  fa 
fortune  ;  ils  agiffoient  fans  zèle  &  fans  concert  pour  l'intérêt 
commun.  Leurs  conquêtes  dans  l'Inde  étoient  partagées  en  trois 
gouvernemens  ,  qui  ne  fe  prêtoient  aucun  fecours  ,  &  dont  les 
projets  &  les  intérêts  devinrent  difFérens.  Les  foldats  &  les  officiers 
étoient  fans  difcipline ,  fans  fubordination,  fans  amour  de  la  gloire. 
Les  vaiffeaux  de  guerre  ne  fortoient  plus  des  ports  ,  ou  n'en  for- 
toient  que  mal  armés.  Les  mœurs  fe  dépravèrent  plus  que  jamais. 
Aucun  chef  ne  pouvoit  réprimer  les  vices  ,  &  la  plupart  de  ces 
chefs  étoient  des  hommes  corrompus.  Les  Portugais  perdirent 
enfin  l^eur  grandeur  ,  lorfqu'une  nation  libre ,  éclairée  &  tolérante 
fe  montra  dans  l'Inde  ,  &  leur  en  difputa  l'empire. 

On  peut  dire  que  dans  le  tems  des  découvertes  que  fit  le  For-      XX ix. 
tugal,  les  principes  pohtiques  fur  le  commerce  ,  fur  la  puifTance     Q."ei'es  font 
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réelle  des  états  ,  Iur  les  avantages  des  conquêtes  ,  fur  la  manière  fesquinmènent 
d'étabhr  &  de  conferver  des  colonies ,  &  fur  l'utilité  qu'en  peut  l^  ™ine  des 
tirer  la  métropole  ,  n'étoient  point  encore  connus.  Portusais  cbm 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  l'Afrique  ,  pour  fe 
rendre  aux  Indes  &  en  rapporter  des  marchandifes ,  étoit  fage.  Les 
bénéfices  que  faifoient  les  Vénitiens  par  des  voies  plus  détournées, 
avoient  excité  une  jufte  émulation  dans  les  Portugais;  mais  une  fi 
louable  ambition  devoit  avoir  des  bornes. 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout-à-coup  maîtreffe  du  com- 
merce le  plus  riche  &  le  plus  étendu  de  la  terre  ,  ne  fut  bientôt 
compofée  que  de  marchands  ,  de  fadeurs  &  de  matelots  ,  que  dé- 
truifoient  de  longues  navigations.  Elle  perdit  auffi  le  fondement 
de  toute  puifiance  réelle  ,  l'agriculture  ,  l'induftrie  nationale  &  la 
population.  Il  n'y  eut  pas  de  proportion  entre  fon  commerce  & 
ÏQS  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  conquérante  ,  & 
embraffa  une  étendue  de  terrein  ,  qu'aucune  nation  de  l'Europe 
ne  pourroit  conferver  fans  s'afFoiblir. 


l'Inde. 
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Ce  petit  pays  ,  médiocrement  peuplé  ,  s'épuifoit  fans  ceffe  en 
foldats  ,  en  matelots  ,  en  colons. 

Son  intolérance  religieufe  ne  lui  permit  pas  d'admettre  au  rang  de 
fes  citoyens ,  les  peuples  de  TOrient  &  de  l'Afrique  ;  &  il  lui  falloit 
par-tout ,  &  à  tout  moment ,  combattre  fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  fes  projets  de  com- 
merce en  projets  de  conquêtes,  la  nation  qui  n'avoit  jamais  eu 
Tefprit  de  commerce  ,  prit  celui  de  brigandage. 

L'horlogerie  ,  les  armes  à  feu,  les  fins  draps,  &  quelques  autres 
marchandifes  qu'on  a  apportées  depuis  aux  Indes ,  n'étant  pas  à  ce 
degré  de  perfection  où  elles  font  parvenues  ,  les  Portugais  n'y 
pouvoient  porter  que  de  l'argent.  Bientôt  ils  s'en  laflcrent  ;  &  ils 
ravirent  de  force  ,  aux  Indiens  ,  ce  qu'ils  avoient  commencé  par 
acheter  de  ces  peuples. 

C'ell  alors  qu'on  vit  en  Portugal  ,  à  côté  de  la  plus  excefflve 
richeffe  ,  la  plus  exceiîive  pauvreté.  Il  n'y  eut  de  riches  ,  que 
ceux  qui  avoient  poffédé  quelque  emploi  dans  les  Indes  ;  &  le  la- 
boureur ,  qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l'aider  dans  fon  tra- 
vail ,  les  artifans  ,  qui  manquoient  d'ouvriers  ,  abandonnant 
bientôt  leurs  métiers  ,  furent  réduits  à  la  plus  extrême  mifère. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Lorfque  la  cour  de 
Lisbonne  s'étoit  occupée  de  la  découverte  des  Indes  ,  elle  s'étoit 
flattée  qu'il  n'y  auroit  qu'à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat ,  pour 
y  dominer  ;  que  le  commerce  de  ces  contrées  feroit  une  fource 
inépuifable  de  richeiTes  pour  la  nation  ,  comme  il  l'avoit  été  pour 
les  peuples  qui  ,  jufqu'alors  ,  en  avoient  été  les  maîtres  ;  que  les 
trelors  qu'on  y  puiferoit  éleveroient  l'état  ,  malgré  les  étroites 
limites  de  fon  territoire  ,  à  la  force  ,  à  la  fplendeur  des  puifîances 
les  plus  redoutables.  Ces  féduifantes  efpérances  ne  fubjuguèrent  pas 
tous  les  efprits.  Les  plus  éclairés  ,  les  plus  modérés  des  minières 
oferent  dire  que  pour  courir  après  des  métaux  ,  après  des  objets 
brillans  ,  on  négligeroit  les  biens  réels  ,  l'exploitation  des  terres  , 
des  manufadures  ;  que  les  guerres  ,  les  naufrages ,  les  épidémies , 
les  accidens  de  tous  les  genres  ,  énerveroient  ,  pour  jamais  ,  le 
royaume  entier  ;  que  le  gouyernement ,  entraîné  loin  dç  fon  centre 


DES     DEUX    INDES.  149 

par  une  ambition  démcriirée  ,  attireroit  ,  par  violence  ou  par 
féduftion  ,  les  citoyens  aux  extrémités  de  TAfie  ;  que  le  fuccès 
même  de  Tentreprife ,  fufciteroit  à  Ja  couronne  des  ennemis  puif- 
fans ,  qu'il  lui  feroit  impofTible  de  repouffer.  Inutilement  on  en- 
treprit, quelque  tems  après ,  de  détromper  des  hommes  fages  ,  en 
leur  montrant  les  Indiens  foumis  ,  les  Maures  réprimés  ,  les  Turcs 
humiliés  ,  Tor  &  Targent  répandus  abondamment  dans  le  Portugal. 
Leurs  principes  &  leur  expérience  les  Ibutinrent  contre  l'éclat  im- 
pofantdesprofpérités.  Ils  ne  demandèrent  que  peu  d'années  encore 
pour  voir  la  corruption  ,  la  dévaftation  ,  la  confiifion  de  toutes 
choies  ,  pouffées  au  dernier  période.  Le  tems  ,  ce  juge  fuprême  de 
la  politique  ,  ne  tarda  pas  à  juftifîer  leurs  prédirions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais  avoient  faites  dans  les        XXX, 
mers  d'Afie ,  il  ne  leur  reile  aue  Macao ,  une  partie  de  l'ifle  de  Timor ,  „  ^^'  ^"^  .""^ ,  '  ^^ 

'  ,  Portugais  ilans 

Daman ,  Diu  &  Goa.  Les  liaifons  que  ces  milerables  établiffemens  l'imle. 
entretenoient  entre  eux  ;  celles  qu'ils  avoient  avec  le  relie  de  l'Inde 
&  avec  le  Portugal ,  étoient  très-languifTantes.  Elles  fe  font  encore 
refTerrées  ,  depuis  qu'on  a  établi  à  Goa  une  compagnie  exclufive 
pour  la  Chine  &  pour  le  Mozambique. 

A6luellement ,  Macao  envoie  à  Timor ,  à  Siam ,  à  la  Cochinchine , 
quelques  foibles  bâtimens  de  peu  de  valeur.  Il  en  envoie  cinq  ou 
fix  à  Goa,  chargés  de  marchandifes  rebutées  à  Canton,  &  qui ,  la 
plupart,  appartiennent  à  des  négocians  Chinois.  Ces  derniers  navires 
fe  chargent  en  retour  du  bois  de  fandal,  du  fafran  d'Inde ,  du  gin- 
gembre ,  du  poivre  ,  des  toiles  ,  de  tous  les  objets  que  Goa  a  pu 
traiter  fur  la  côte  de  Malabar  ,  ou  à  Surate  ,  avec  fon  vaifleau  de 
foixante  canons,  avec  fes  deux  frégates,  &  avec  fes  flx  chaloupes 
armées  en  guerre. 

Il  réfulte  de  cette  inaûion  ,  que  la  colonie  ne  peut  fournir 
annuellement  pour  l'Europe  ,  que  trois  ou  quatre  cargaifons  , 
dont  la  valeur  ne  paffe  pas  3,175,000  Hvres,  même  depuis  1752, 
que  ce  commerce  a  ceffé  d'être  fous  le  joug  du  monopole  ,  û 
Von  en  excepte  le  fucre  ,  le  tabac  en  poudre  ,  le  poivre  ,  le 
falpêtre  ,  les  perles  ,  les  bois  de  fandal  &  d'aigle  ,  que  la  cou- 
ronne continue  à  acheter  &  à  vendre  exçlufiyçment.  Les  bâti- 
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mens  qui  les  portoient  ,  relâchoient  autrefois  au  Bréfil  ou  eit 
Afrique  ,  &  y  vendoient  une  partie  de  leurs  marchandifes  : 
mais  depuis  quelque  tems  ils  font  obligés  de  faire  diredement 
leur  retour  dans  la  métropole. 

Tel  eft  l'état  de  dégradation  où  font  tombés  dans  l'Inde  les 
hardis  navigateurs  qui  la  découvrirent  ,  les  intrépides  guerriers 
qui  la  fubjuguèrent.  Le  théâtre  de  leur  gloire  ,  de  leur  opu- 
lence ,  eft  devenu  celui  de  leur  ruine  &  de  leur  opprobre. 
Autrefois  un  vice-roi,  &  depuis  1774  un  gouverneur-général, 
defpote  &  cruel  ;  une  milice  turbulente  &  indifciphnée  ,  formée 
par  iix  mille  deux  cens  foixante-feize  foldats  noirs  ou  blancs  ; 
des  magiftrats  d'une  vénaHté  publique  ;  une  adminiftration  avide 
&  injufte  :  tous  ces  genres  d'oppreffion  qui  anéantiroient  le  peuple 
le  plus  vertueux  ,  peuvent-ils  régénérer  une  nation  pareffeufe , 
dégradée  &  corrompue  ?  Que  la  cour  de  Lisbonne  ouvre  enfin 
les  yeux  ;  &  bientôt  un  pavillon  ,  oublié  depuis  long -tems  , 
reprendra  quelque  confideration.  Il  ne  figurera  point  parmi  les 
grandes  puiffances  commerçantes  :  mais  il  pourra  ,  fans  éclat  , 
enrichir  fon  pays.  Nous  allons  voir  dans  l'exemple  des  Hollandois, 
dont  les  entreprifes  vont  nous  occuper ,  ce  que  peut  un  petit 
peuple ,  quand  la  patience  5  la  réflexion  &  l'économie  dirigent 
ii^s  fpéculations, 

Fin  du  premier  Livre, 
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Di:s  Etabli ssEMENS  et  dz7  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

LIVRE     SECOND. 

Etahlijfemens ,   guerres  ,    politique    &   commerce  des 
Hoîlandois  dans  les  Indes  Orientales. 

J— i  A  république  de  Hollande  offre  en  naiffant  un  grand  fpe£î:acîe 
aux  nations  ;  &  doit  relier  un  puiffant  objet  d'intérêt  pour  nous  , 
&  de  curiofité  pour  notre  poftérité  la  plus  reculée.  Son  induftrie 
&  fon  audace  ont  éclaté  par-tout  ;  mais  plus  particulièrement  fur 
les  mers  &  le  continent  des  Indes.  Avant  de  la  fuivre  dans  ces 
vailes  régions  ,  nous  remonterons  jufqu  à  Fépoque  la  plus  an- 
cienne de  ion  hiftoire.  Cefl:  fur  -  tout  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  ,  qui!  convient  d'embrafler  d'un  coup-d'œil 
rapide,  tout  ce  qui  peut  cara<^érifer  le  génie  d'une  nation.  Il  faut 
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mettre  le  leûeur  qui  réfléchit,  à  portée  de  juger  par  lui-même^ 
fi  ce  qu'elle  étoit  à  fon  origine  annonçoit  ce  qu  elle  eft  devenue 
depuis  ;  &  li  les  dignes  compagnons  de  Civilis  ,  qui  bravèrent  la 
puiiiance  Romaine  ,  fe  retrouvent  dans  ces  républicains  intré- 
pides ,  qui ,  fous  les  aufpices  de  NafTau ,  repouffèrent  la  fombre 
&  odi-eufe  tyrannie  de  Philippe  IL 
I-  C'efl  une  des  vérités  hifloriques  les  mieux  prouvées  ,  qu'un 

Anciennes  ré-  ^^^    ^  ^^^  j,^^^  chrétienne  ,  les  Battes  ,  dégoûtés  de  la  Heffe  , 

voUitions  de  la  _  ?         c  ? 

Hollande.  allèrent  s'établir  dans  l'ille  que  forment  le  Waal  &  le  Rhin ,  fur 
un  terrein  marécageux  ,  qui  n'avoit  point ,  ou  qui  n'avoit  que 
peu  d'habitans.  Ils  donnèrent  à  leur  nouvelle  patrie  le  nom  de 
Batavie.  Leur  gouvernement  fut  un  m.êlange  de  monarchie , 
d'ariftocratie  ,  de  démocratie.  On  y  vo3/oit  un  chef,  qui  n'étoit 
proprement  que  le  premier  des  citoyens  ,  &  qui  donnoit  moins 
des  ordres  que  des  confeils.  Les  grands,  qui  jugcoient  les  procès 
de  leur  diilriâ: ,  &  commandoient  les  troupes  ,  étoient  choifis  , 
comme  les  rois,  dans  les  affemblées  générales.  Cent  perfonnes , 
prifes  dans  la  multitude,  fervoient  de  furveillans  à  chaque  comte, 
&  de  chefs  aux  diiférens  hameaux.  La  nation  entière  étoit  ,  en 
quelque  forte  ,  une  armée  toujours  fur  pied.  Chaque  famille  y 
compofoit  un  corps  de  milice ,  qui  fervoit  fous  le  capitaine  qu'elle 
fe  donnoit. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Batavie ,  lorfque  Céfar  paffa  les 
Alpes.  Ce  général  Romain  battit  les  Helvétiens ,  plufieurs  peuples 
des  Gaules,  les  Belges,  les  Germains,  qui  avoient  paffé  le  Rhin, 
&  pouiTa  fes  conquêtes  au-delà  du  fleuve.  Cette  expédition, 
dont  l'audace  &  le^  fuccès  tenoient  du  prodige  ,  fit  rechercher  la 
protedion  du  vainqueur. 

Des  écrivains  ,  trop  paffionnés  pour  leur  patrie  ,  alTurent  que 
les  Bataves  firent  alors  alliance  avec  Rome  ;  mais  ils  fe  foumirent , 
en  effet ,  à  condition  qu'ils  fe  gouverneroient  eux-mêmes,  qu'ils 
ne  paieroient  aucun  tribut,  &  qu'ils  feroient  afiiijettis  feulement 
au  fervice  militaire. 

Çéfar  ne  tarda  pas  à  diflinguer  les  Bataves  ,  des  peuples 

venus 
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vaincus  &  loumis  aux  Romains.  Quand  ce  conquérant  des  Gaules, 
rappelle  à  Rome  par  le  crédit  de  Pompée  ,  eut  refufé  d'obéir  au 
fénat  ;  quand  ,  affuré  de  Tempire  abfolu  que  le  tems  &  fon 
caradère  lui  avoient  donné  fur  les  légions  &  les  auxiliaires  ,  il 
attaqua  fes  ennemis  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  en  Afie  :  ce  fut  alors 
que  ,  reconnoiffant  les  Bataves  pour  les  plus  fiirs  inftrumens  de 
fes  victoires  ,  il  leur  accorda  le  titre  glorieux  à'amis  &  d&fûns  du 
peuple  Romain. 

Révoltés  dans  la  fuite  des  injuftices  de  quelques  gouverneurs  ^ 
ils  fuivirent  cet  inftinâ:  courageux  &  digne  de  l'homme  ,  qui 
cherche  dans  les  armes  la  vengeance  d'un  affront.  Ils  fe  montrèrent 
ennemis  aulE  redoutables  ,  qu'alliés  fidèles  ;  mais  ces  troubles 
s'appaifèrent ,  &  les  Bataves  furent  calmés  plutôt  que  vaincus. 

Dès  que  Rome  ,  parvenue  à  un  point  de  grandeur  que  nul  état 
n  avoit  encore  atteint  ,  où  nul  état  n'eft  arrivé  depuis  ,  fe  fut 
relâchée  des  vertus  mâles  &  des  principes  auflères  qui  avoient 
pofé  les  fondemens  de  fon  élévation;  lorfque  fes  loix  eurent  perdu 
leur  force ,  fes  armées  leur  difcipline  ,  fes  citoyens  leur  amour 
pour  la  patrie;  les  Barbares,  que  la  terreur  du  nom  Romain  avoit 
pouffes  vers  le  Nord  ,  &  que  la  violence  y  avoit  contenus ,  fe 
débordèrent  vers  le  Midi.  L'empire  s'écroula  de  tous  côtés ,  & 
{qs  plus  belles  provinces  devinrent  la  proie  des  nations  qu'il 
n'avoit  jamais  ceffé  d'avilir  ou  d'opprimer.  Les  Francs  ,  en  par- 
ticulier ,  lui  arrachèrent  les  Gaules  ;  &  la  Batavie  fît  partie  du 
vafle  &  brillant  royaume  que  ces  conquérans  fondèrent  dans  le 
cinquième  fiècle. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les  Inconvéniens  prefque  infé- 
parables  des  états  naiffans  ,  &  trop  ordinaires  encore  dans  les 
gouvernemens  les  plus  affermis.  Tantôt  elle  obéit  à  unfeul  prince, 
&  tantôt  elle  gémit  fous  le  caprice  de  plufieurs  tyrans.  Elle  flit 
toujours  occupée  de  guerres  étrangères  ,  ou  en  proie  à  la  fiireur 
des  diffentions  domeftiques.  Quelquefois  elle  porta  la  terreur  chez 
fes  voifins;  &  plus  fouvent ,  des  peuples  venus  du  Nord  portèrent 
le  ravage  dans  fes  provinces.  Elle  eut  également  à  fouffrir  ,  &  de 
l'imbécillité  de  plufieurs  de  fes  rois ,  &  de  l'ambition  déréglée  de 
Tomi  L  V 
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leurs  favoris  &  de  leurs  minières.  Des  pontifes  orgueilleux  fap* 
pèrent  les  fondemens  du  trône  ,  &  avilirent,  par  leur  audace ,  les 
loix  &  la  religion.  L'anarchie  &  le  delpotifîne  fe  fuccédèrent  avec 
une  rapidité  ,  qui  ôtoit  aux  plus  confians  jufqu'à  refpoir  d'un 
avenir  fupportable.  L'époque  brillante  du  règne  de  Charlemagne , 
ne  fut  qu'un  éclair.  Comme  ce  qu'il  avoit  fait  de  grand  étoit 
l'ouvrage  de  (on  talent,  5r  que  les  bonnes  infàtutions  n'y  avoient 
point  de  part ,  les  affaires  retombèrent  ,  après  fa  mort ,  dans  le 
ca'nos  d'où  elles  étoient  forties  fous  Pépin ,  fon  père ,  &  plus 
encore  fous  lui-miême.  L'empire  François  ,  dont  il  avoit  trop 
étendu  les  limites ,  fut  divifé.  Celui  de  fes  petits-fîls  ,  dont  la 
Germanie  fut  le  partage  ,  obtint  encore  laBatavie  ,-à  laquelle  les 
Normands  ,  dans  leurs  excurfions  ,  avoient  donné  depuis  peu  le 
nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlovingiens  finit  au  commen- 
cement du  dixième  fiècle.  Comme  les  autres  princes  François 
n'a  voient  ni  le  courage  ,  ni  les  forces  néceflaires  pour  faire  valoir 
leurs  droits  ,  les  Germains  brifèrent  aifément  un  joug  étranger. 
Ceux  de  la  nation ,  qui ,  fous  l'autorité  du  monarque ,  régiffoient 
les  cinq  cercles  dont  l'état  étoit  compofé  ,  choifirent  un  d'entre 
eux  pour  chef.  Il  fe  contenta  de  la  foi  &  de  l'hommage  de  ces 
hommes  puiffans ,  que  des  devoirs  plus  gênans  auroient  pu  pouffer 
à  une  indépendance  entière.  Leurs  obligations  fe  réduiûrent  au 
fervice  féodal. 

Les  comtes  de  Hollande  ,  qui ,  comme  les  autres  gouverneurs 
de  province  ,  n'avoient  exercé  jufqu'alors  qu'une  jurifdidion 
précaire  &  dépendante,  acquirent,  à  cette  époque  mémorable, 
les  mômes  droits  que  tous  les  grands  vaffaux  d'Allemagne.  Ils 
augmentèrent ,  dans  la  fuite  ,  leurs  poffeffions  par  les  armes ,  par 
les  mariages,  par  les  conceffions  des  empereurs  ,  &  réuffirent, 
avec  le  tems  ,  à  fe  rendre  tout-à-foit  indépendans  de  l'empire. 
Les  entreprifes  injuftes  qu'ils  formèrent  contre  la  liberté  publique, 
n'eurent  pas  le  même  fuccès.  Leurs  fujets  ne  furent ,  ni  intimidés 
par  les  violences  ,  ni  féduits  par  les  careffes  ,  ni  corrompus  par 
tes  profufions.   La  guerre,  la  paix,  les  impôts,  les  loix,  tous  les 
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traités ,  furent  toujours  Touvrage  des  trois  pouvoirs  réunis  ;  Ju 
comte ,  des  nobles  &  des  villes.  L'efprit  républicain  étoit  encore 
Tefprit  dominant  de  la  nation  ;  lorfque  des  événemens  extraor- 
dinaires la  firent  paffer  fous  la  domination  de  la  maifon  de  Bour- 
gogne ,  qui  étoit  déjà  pullTante  ,  &  qui  le  fut  encore  davantage 
après  cette  réunion. 

Les  gens  éclairés,  qui  calculoient  les  probabilités,  prévoyoient 
que  cet  état ,  formé  fucceffivement  de  plufieurs  autres  états  , 
feroit  d  un  grand  poids  dans  le  fyftême  politique  de  l'Europe. 
Le  génie  de  fes  habitans  ,  l'avantage  de  fa  fituation  ,  fes  forces 
réelles  :  tout  lui  préfageoit  un  agrandiffement  prefque  fur  &  fort 
confidérable.  Un  événement  qui ,  quoique  très-ordinaire  ,'confond 
toujours  l'ambition  ,  déconcerta  à^s  projets  &  des  efpérances  , 
qui  ne  dévoient  pas  tarder  à  fe  réalifer.  La  ligne  mafculine  s'étei- 
gnit dans  cette  maifon  ;  &  Marie  ,  fon  unique  héritière  ,  porta 
en  1477  ^'^"^  ^^  maifon  d'Autriche  ,  le  fruit  de  plufieurs  hafards 
heureux  ,  de  beaucoup  d'intrigues  ,  &  de  quelques  injuflices. 

A  cette  époque  ,  fi  célèbre  dans  l'hiftoire  ,  chacune  des  dix- 
fept  provinces  des  Pays-Bas  avoit  des  loix  particulières  ,  des 
privilèges  fort  étendus  ,  un  gouvernement  prefque  ifolé.  Tout 
s'éloignoit  de  cette  unité  précieufe  ,  de  laquelle  dépendent  éga- 
lement le  bonheur  &  la  fureté  des  empires  &  des  républiques. 
Une  longue  habitude  avoit  familiarifé  les  peuples  avec  cette 
efpèce  de  cahos  ,  &  ils  ne  foupçonnoient  pas  qu'il  pût  y  avoir 
d'adminiftration  plus  raifonnable.  Le  préjugé  étoit  fi  ancien  ,  fi 
général  8z:  fi  affermi ,  que  Maximiîien  ,  Philippe  &  Charles  ,  ces 
trois  premiers  princes  Autrichiens  ,  qui  jouirent  de  l'héritage  de 
la  maifon  de  Bourgogne  ,  ne  crurent  pas  devoir  entreprendre 
de  rien  innover.  Ils  fe  flattèrent  que  quelqu'un  de  leurs  fucceiTeurs 
trouveroit  des  circonflances  favorables  ,  pour  exécuter  avec 
fiîreté  ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  feulement  tenter  fans  rifque. 

Alors  fe  préparoit  en  Europe  une  grande  révolution  dans  les  I  r 

efprits.    La  renaiffance  des  lettres  ,  un  commerce  étendu ,  les 
inventions  de  l'imprimerie  &  de  la  bouffole ,  amenoient  le  mo-  /^  HoîhndT'' 
ment  où  la  raifon  humaine  devoit  fecouer  le  joug  d'une  partie 
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des    préjugés  ,    qui   avoient    pris    naiffance    dans    les    tems   de 
barbarie. 

Beaucoup  de  bons  efprits  étoient  guéris  des  fuperftitions  Ro- 
maines. Ils  étoient  bleffés  de  Tabus  que  les  papes  faifoient  de 
leur  autorité  ;  des  tributs  qu'ils  levoient  fur  les  peuples  ;  de  la 
vente  des  expiations  ,  &  fur-tout  de  ces  fubtiles  abfurdités ,  dont 
ils  avoient  chargé  la  religion  fimple  de  Jéfus-Chrift. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprits  qui  commencèrent  la 
révolution.  Un  moine  turbulent  eut  cet  honneur.  Son  éloquence 
barbare  fouleva  les  nations  du  Nord.  Quelques  hommes  éclairés 
aidèrent  à  détromper  les  autres  peuples.  Parmi  les  princes  de 
l'Europe,  les  uns  adoptèrent  la  religion  des  réformateurs;  d'autres 
fe  tinrent  unis  àRomxC.  Les  premiers,  entraînèrent  affez  aifément 
leurs  fujets  dans  leurs  opinions  ;  les  autres  eurent  de  la  peine  à 
empêcher  les  leurs  d'embraffer  les  opinions  nouvelles.  Ils  em- 
ployèrent plufieurs  moyens;  mais  trop  fouvent  ceux  de  la  rigueur. 
On  vit  renaître  l'efprit  de  fanaîifme ,  qui  avoit  détruit  les  Saxons , 
les  Albigeois ,  les  Huffites.  On  releva  les  gibets ,  on  ralluma  les 
bûchers  ,  pour  y  envoyer  les  novateurs. 

Aucun  fouveraln  ne  fit  plus  d'ufage  de  ces  moyens  que  Phi- 
lippe IL  Son  defpotifme  s'étendoit  fur  toutes  les  branches  de  fa 
vafte  monarchie  ;  &  le  fanatifme  y  perfécutoit  ceux  auxquels 
on  donnoit  les  noms  d'hérétiques  ou  d'infidèles.  Les  Pays-Bas 
iiirent  plus  particulièrement  le  théâtre  de  ces  violences  ;  &  des 
milliers  de  citoyens  périrent  fur  l'échafaud.  Ces  peuples  fe  révol- 
tèrent. On  vit  alors  fe  renouveller  le  fpeftacle  que  les  Vénitiens 
avoient  donné  au  monde  plufieurs  fiècles  auparavant.  Un  peuple 
qui  fuyoitla  tyrannie  ,  &  qui  ne  trouvoit  plus  d'afyle  fur  la  terre, 
alla  le  chercher  fur  les  eaux.  Sept  petites  provinces  ,  au  Nord 
du  Brabant  &  de  la  Flandre  ,  inondées  plutôt  qu  arrofées  par  de 
grandes  rivières;  fouvent  fubmergées  par  la  mer,  qu'on  contenoit 
à  peine  avec  des  digues  ;  n'ayant  pour  richeffes  que  le  produit 
de  quelques  pâturages  ,  &  une  pêche  médiocre  ,  fondèrent  une 
des  plus  riches  ,  des  plus  puifiantes  républiques  du  monde  ,  &; 
ip  modèle,  peut-être,  ^^%  états  commerçans.  Les  premiers  efforts 
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de  leur  union  ne  furent  point  heureux  ;  mais  fi  les  Holîandois 
commencèrent  par  des  défaites  ,  ils  finirent  par  des  viftoires. 
Les  troupes  Efpagnoles  ,  qu'ils  avoient  à  combattre  ,  étoient  les 
meilleures  <le  l'Europe  :  elles  eurent  d'abord  des  avantages.  Peu-à- 
peu  les  nouveaux  républicains  les  leur  firent  perdre.  Ils  réfiilèrent 
avec  conftance  ;  ils  s'inftruifirent  par  leurs  fautes  même  ,  par 
l'exemple  de  leur  ennemi ,  &  ils  le  furpaffèrent  enfin  dans  la 
fcience  de  la  guerre.  La  néceflité  de  difputer  pied  à  pied  le  terrein 
étroit  de  la  Hollande  ,  fit  perfedionner  l'art  de  fortifier  les  pays 
&  les  villes. 

La  Hollande  ,  cet  état  fi  foible  dans  fa  naiffance  ,  chercha  des 
armes  &  de  l'appui  par-tout  où  elle  put  en  efpérer.  Elle  donna 
des  afyles  aux  pirates  de  toutes  les  nations ,  dans  le  deffein  de 
s'en  fervir  contre  les  Efpagnols  ;  &  ce  fut-là  le  fondement  de  fa 
puiiTance  maritime.  Des  loix  fages  ,  un  ordre  admirable  ,  une 
conftitution  qui  confervoit  l'égalité  parmi  les  hommes  ,  une 
excellente  police ,  la  tolérance ,  firent  bientôt  de  cette  république 
un  état  puiffant.  En  1590,  elle  avoit  humilié  plus  d'une  fois  la 
marine  Efpagnole.  Elle  avoit  déjà  du  commerce  ,  &  celui  qui 
convenoit  le  mieux  à  fa  fituation.  Ses  vaifleaux  faifoient  alors  ce 
qu'ils  font  encore  aujourd'hui:  ils  fe  chargeoient  des  marchandifes 
d'une  nation,  pour  \qs  porter  à  l'autre.  Les  villes  anféatiques, 
&  quelques  villes  d'Italie  ,  étoient  en  poflefiion  de  ces  tranfports: 
les  Holîandois ,  en  concurrence  avec  elles ,  eurent  bientôt  l'avan- 
tage ;  ils  le  durent  à  leur  frugalité.  Leurs  flottes  militaires  proté- 
geoient  leurs  flottes  marchandes.  Leurs  négocians  prirent  de 
l'ambition  ,  &  afpirèrent  à  étendre  de  plus  en  plus  leur  commerce. 
Ils  s'étoient  emparés  de  celui  de  Lisbonne  ,  où  ils  achetoient  les 
marchandifes  des  Indes  pour  les  revendre  dans  toute  l'Europe. 

Phihppe  II ,  devenu  le  maître  du  Portugal ,  défendit ,  en  1 594, 
à  fes  nouveaux  fujets  ,  toute  relation  avec  (es  ennemis.  Ce 
defpote  ne  prévoyoit  pas ,  qu'une  interdiûion  qu'il  croyoit  devoir 
afFoiblir  les  Holîandois  ,  les  rendroit ,  en  effet,  plus  redoutables. 
Si  ces  fages  navigateurs  n'avoient  pas  été  exclus  d'un  port  d'où 
dépendoit  tout  le  fuccès  de  leurs  opérations  navales  ,  on  peut 
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penfer  que  ,  contens  de  couvrir  de  leurs  vaiffeaux  les  mers 
d'Europe  ,  ils  n'auroient  pas  fongé  à  porter  leur  pavillon  dans 
des  mers  plus  éloignées.  L'impoffibilité  de  maintenir  leur  com- 
merce fans  les  produdions  de  TOrient  ,  les  força  à  fortir  d'une 
fphère,  peut-être  trop  étroite  pourlaiituation  où  ils  fe  trouvoient. 
On  réfolut  d'aller  puifer  ces  richeffes  à  leur  fource. 

Il  femble  que  le  meilleur  moyen  étoit  d'équiper  des  vaiffeaux, 
&  de  les  envoyer  aux  Indes  :  mais  on  n'avoit  ni  pilotes  qui 
connuffent  les  mers  d'Afie  ,  ni  fadeurs  qui  en  entendiffent  le 
commerce.  On  craignit  les  dangers  d'une  longue  navigation  ,. 
fur  des  côtes  dont  l'ennemi  étoit  le  maître  ;  on  craignit  de  voir 
les  vaiffeaux  interceptés  ,  dans  une  route  de  fix  mille  lieues. 
11  parut  plus  raifonnable  de  travailler  à  découvrir  un  paffage  à 
la  Chine  &  au  Japon  ,  par  les  mers  du  Nord.  La  route  devoit 
être  plus  courte  &  plus  fûre.  Les  Anglois  avoient  fait  cette  terr- 
tative  fans  fuccès  ;  les  Hollandois  la  renouvellèrent ,  &  ne  furent 
pas  plus  heureux. 

Pendant  qu'ils  étoient  occupés  de  cette  recherche  ,  Corneille 
Houtman,  marchand  de  leur  nation,  homme  de  tête  &  d'un  génie 
hardi ,  arrêté  pour  fes  dettes  à  Lisbonne ,  fît  dire  aux  négocians 
d'Amilerdam ,  que  s'ils  vouloient  le  tirer  de  prifon ,  il  leur  com- 
muniqueroit  un  grand  nombre  de  découvertes  qu'il  avoit  faites  , 
&  qui  pouvoient  leur  être  utiles.  Il  s'étoit ,  en  effet  ,  inffruit 
dans  le  plus  grand  détail ,  &  de  la  route  qui  menoit  aux  Indes  , 
&  de  la  manière  dont  s'y  faifoit  le  commerce.  On  accepta  fes 
proportions  ;  on  paya  fes  dettes.  Les  lumières  étoient  telles  qu'il 
les  avoit  promifes.  Ses  libérateurs  ,  qu'il  éclaira  ,  formèrent  une 
affociation ,  fous  le  nom  de  compagnie  des  pays  lointains ,  & 
lui  confièrent,  en  1595  ,  quatre  vaiffeaux,  pour  les  conduire 
aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage,  étoit  d'étudier  les  côtes,  les 
nations,  les  productions  ,  les  différens  commerces  de  chaque  lieu^ 
en  évitant ,  autant  qu'il  feroit  poffible ,  les  étabhffemens  des  Por- 
tugais. Houtman  reconnut  les  côtes  d'Afrique  &  du  Bréfil ,  s'arrêta 
à  Madagafcar ,  relâcha  aux  Maldives ,  &  fe  rendit  aux  ifles  de  la 
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Sonde.  Il  y  vit  les  campagnes  couvertes  de  poivre ,  &  en  acheta, 
de  même  que  d'autres  épiceries  plus  précieufes.  Sa  fageffe  lui 
procura  Talliance  du  principal  fouverain  de  Java  :  mais  les  Por- 
tugais ,  quoique  haïs ,  &  lans  établiffement  dans  Tille ,  lui  fufcitè- 
rent  des  ennemis.  Il  fortit  viftorieux  de  quelques  petits  combats, 
qu  il  fut  contraint  de  livrer,  &  repartit  avec  fa  petite  flotte  pour  la 
Hollande,  où  il  apporta  peu  de  richeffes  &  beaucoup  defpérances. 
Il  ramenoit  avec  lui  des  Nègres ,  des  Chinois ,  des  Malabares ,  un 
jeune  homme  de  Malaca ,  un  Japoliois ,  &  enfin  Abdul ,  pilote  de 
Guzurate  ,  plein  de  talens  ,  &  qui  connoilToit  parfaitement  les 
diiférentes  côtes  de  Tlnde. 

D'après  la  relation  d'Houtman ,  &  les  lumières  qu'on  devoit  à 
fon  voyage  ,  les  négocians  d'Amllerdam  conçurent  le  projet  d'un 
établiffement  à  Java ,  qui  leur  donneroit  le  commerce  du  poivre  ; 
qui  les  approcheroit  des  ifles  où  croiffent  des  épiceries  plus  pré- 
cieufes ;  qui  pourroit  leur  faciliter  l'entrée  de  la  Chine  &  du  Japon; 
&  qui ,  de  plus ,  feroit  éloigné  du  centre  de  la  puiffance  Européenne 
qu'ils  avoient  à  craindre  dans  l'Inde.  Van-Neck,  chargé  en  1 598 , 
avec  huit  vaiffeaux  ,  d'une  opération  ii  importante  ,  arriva  dans 
rifle  de  Java,  où  il  trouva  les  habitans  indifpofés  contre  fa  nation. 
On  combattit;  on  négocia.  Le  pilote  Abdul,  les  Chinois,  &  plus 
encore  la  haine  qu'on  avoit  contre  les  Portugais  ,  fervirent  les 
Hollandois.  On  leur  laiffa  faire  le  commerce  ;  &  bientôt  ils  expé- 
dièrent quatre  vaiffeaux  avec  beaucoup  d'épiceries  &  quelques 
toiles.  L'amiral ,  avec  le  refte  de  fa  flotte  ,  fît  voile  pour  les  Mo- 
luques ,  où  il  apprit  que  les  naturels  du  pays  avoient  chaffé  les 
Portugais  de  quelques  endroits  ,  &  qu'ils  n'attendoient  qu'une 
occafion  favorable  pour  les  chaffer  des  autres.  Il  établit  des  comp- 
toirs dans  plufieurs  de  ces  ifles  ;  il  fît  des  traités  avec  quelques 
fouverains  ,  &  il  revint  en  Europe  chargé  de  richeffes. 

La  joie  que  fon  retour  caufa  fut  extrême.  Le  fuccès  de  fon 
voyage  excita  une  nouvelle  émulation.  Il  fe  forma  des  fociétés 
dans  la  plupart  des  villes  maritimes  &  commerçantes  des  Provin- 
ces-Unies. Bientôt  ces  aflbciations ,  trop  multipliées ,  fe  nuiflrent 
les  unes  aux  autres ,  par  le  prix  exceflif  où  la  fureur  d'acheter  fît 
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monter  les  marchandifes  dans  Flnde  ,  &  par  raviliffement  où  ta 
néceffité  de  vendre  les  fit  tomber  en  Europe.  Elles  étoient  toutes 
fur  le  point  de  périr  par  leur  propre  concurrerxe ,  &  par  Timpuif- 
fance  où  fe  trouvoit  chacune  d'elles  féparément ,  de  réfifter  à  uu 
'  ennemi  redoutable ,  qui  fe  faifoit  un  point  capital  de  les  détruire. 

Dans  cette  conjoncture  ,   le  gouvernement  ,    quelquefois  plus 
éclairé  que  des  particuliers ,  vint  à  leur  fecours. 
I V.  Les  États-Généraux  réunirent ,  en  1 602 ,  ces  différentes  fociétés 

Etabiiflement  gj^  y^j^Q  feule ,  fous  le  nom  de  compagnie  des  grandes  Indes.  On 
gnie  desSs'  1^"  accorda  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  les  princes 
de  rOrient ,   de  bâtir  des  fortereffes  ,  de  choifir  les  gouverneurs , 
d'entretenir  des  garnifons  ,  &  de  nommer  des  officiers  de  police 
&  de  juftice» 

Cette  compagnie  ,  fans  exemple  dans  Fantiquité  ,  modèle  de 
toutes  celles  qui  Font  fuivie,  commençoit  avec  de  grands  avanta;» 
ges.  Les  fociétés  particulières,  qui  Favoient  précédée,  lui  étoient 
utiles  par  leurs  malheurs  ,  par  leurs  fautes  même.  Le  trop  grand 
nombre  de  vaifleaux  qu  elles  avoient  équipés  ,  avoit  donné  des 
lumières  certaines  fur  toutes  les  branches  du  commerce  ;  avoit 
formé  beaucoup  d'officiers  &  de  matelots  ;  avoit  encouragé  les 
bons  citoyens  à  ces  expéditions  éloignées,  en  n'expofant  d'abord 
que  des  gens  fans  aveu  &  fans  fortune. 

Tant  de  moyens  réunis  ,  ne  pouvoient  refter  oififs  dans  des 
mains  aftives.  Le  nouveau  corps  devint  bientôt  une  grande  puif- 
fance.  Ce  fiit  un  nouvel  état  placé  dans  l'état  même  ,  qui  l'enri- 
chiffoit ,  augmentoit  fa  force  au  dehors  ;  mais  qui  pouvoit  dimi- 
nuer, avec  le  tems ,  le  reffort  politique  de  la  démocratie ,  qui  eiî 
Famour  de  l'égalité ,  de  la  frugalité ,  des  loix  &  des  citoyens. 

Auffi-tôt  après  fon  établiffisment ,  la  compagnie  fit  partir  pour 
les  Indes ,  quatorze  vaifTeaux  &  quelques  yachts ,  fous  les  ordres 
de  l'amiral  Warwick ,  que  les  Hollandois  regardent  comme  le 
fondateur  de  leur  commerce ,  &  de  leurs  puiffantes  colonies  dans 
rOrient.  Il  bâtit  un  comptoir  fortifié  dans  Fifle  de  Java  ;  il  en 
bâtit  un  dans  les  états  du  roi  de  Johor  ;  il  fit  des  alliances  avec 
plufjeurs  princes  dans  le  Bengale.  Il  eut  à  combattre  fouvent  les 

Portugais , 
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Portugais  ,  &  il  remporta  preique  toujours  Tavantage.  Dans  les 
lieux  où  ils  n'étoient  que  commerçans  ,  il  eut  à  détruire  les  pré- 
ventions répandues  contre  fa  nation ,  qu'ils  avoient  repréfentée 
comme  un  amas  de  brigands,  ennemis  de  tous  les  rois,  &  infeftés 
de  tous  les  vices.  La  conduite  des  Hollandois  &  celle  des  Portu- 
gais, apprit  bientôt  aux  peuples  d'Afie  laquelle  des  deux  nations 
avoit  fur  Fautre  l'avantage  des  mœurs.  Elles  ne  tardèrent  pas  à 
fe  faire  une  guerre  fang^nte. 

Quel  dut  être  Tétonnement  des  Indiens  ,  témoins  de  ces  grands 
combats  ?  Combien  leur  cœur  devoit  tréfaillir  de  joie  ,  en  Aboyant 
leurs  tyrans  s'acharner  à  leur  deftruûion  mutuelle  ?  Avec  quel 
tranfport  ils  dévoient  bénir  une  providence  vengereffe  des  maux 
qu'on  leur  avoit  faits  ?  Jufqu'où  ne  devoit  pas  monter  leur  efpé- 
rance  ,  puifque  de  quelque  côté  que  le  fang  fut  répandu ,  c'étoit 
celui  d'un  oppreffeur  ou  d'un  ennemi  ? 

Les  Portugais  avoient  pour  eux  une  parfaite  connoiffance  des  V". 

mers  ,  l'habitude  du  climat ,  &  les  fecours  de  plufieurs  nations  HoJi'!,^""^  '^^ 
qui  les  déteftoient ,  mais  que  la  crainte  forçoit  à  combattre  pour  des  Portuguais. 
leurs  tyrans.  Les  Hollandois  étoient  animés  par  le  fentiment  pref- 
f^nt  de  leurs  befoins  ;  par  l'efpoir  de  donner  une  fiabilité  entière 
à  une  indépendance  qu'on  leur  difputoit  encore  ;  pa^r  l'ambition 
de  fonder  un  grand  commerce  iur  les  ruines  du  commerce  de  leurs 
anciens  maîtres;  par  une  haîne  que  la  diverfité  de  religion  rendoit 
implacable.  Ces  paffions  ,  en  leur  donnant  l'aûivité  ,  la  force , 
l'opiniâtreté  néceffaires  dans  l'exécution  des  grands  projets  ,  ne 
les  empêchoient  pas  de  fe  conduire  avec  précaution.  Leur  dou- 
ceur &  leur  bonne-foi  leur  concilioient  les  peuples.  Bientôt  plu- 
fieurs fe  déclarèrent  contre  leurs  anciens  opprefleurs. 

Les  Hollandois  faifoient  paffer  continuellement  en  Afie  de  nou- 
veaux colons  ,  des  vaiffeaux  &  des  troupes  ;  &  les  Portugais 
ttoient  abandonnés  à  leurs  propres  forces.  L'Efpagne  négligeoit 
de  leur  envoyer  des  flottes  marchandes  ;  de  les  faire  foutenir  par 
l'efcadre  qu'on  avoit  entretenue  jufqu'alors  dans  l'Inde  ;  de  réparer 
les  places  fortes ,  &  d'en  renouveller  les  garnifons.  On  pouvoit 
penfer  qu'elle  dèfiroit  l'abaiflement  de  fes  nouveaux  fujets  ,  qui 
Tome  L  X 
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ne  lui  paroiflbient  pas  aiTez  fournis  ,  &  qu  elle  fondoit  la  perpé- 
tuité de  Ion  empire  ,  fur  leurs  défaites  réitérées.  Elle  fit  plus. 
Dans  la  crainte  que  le  Portugal  ne  trouvât  des  reflburces  en  lui- 
même  ,  elle  lui  enlevoit  fes  citoyens  ,  qu  elle  envoyoit  en  Italie, 
en  Flandre  ,  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe  où  elle  faifoit 
la  guerre. 

Cependant  la  balance  fut  long-tems  égale  ,  &  les  événemens 
aiîez  variés.  Il  ne  faut  pas  en  être  étonné.  Les  Portugais  ,  à  leur 
arrivée  aux  Indes ,  n'avoient  eu  à  combattre  fur  mer  que  de  foibles 
navires  ,  mal  conilruits  ,  mal  armés  ,  mal  défendus  ;  &  fur  le 
continent ,  que  des  homm-cs  efféminés  ,  des  defpotes  voluptueux, 
des  efclaves  tremblans  :  au  lieu  que  ceux  qui  venoient  leur 
arracher  le  fceptre  de  TAfie  ,  dévoient  enlever  à  Tabordage  àQs 
vaiffeaux  femblables  aux  leurs  ;  emporter  d'ailaut  des  fortereffes 
régulièrement  confiruites  ;  vaincre  &  fubjuguer  des  Européens, 
enorgueillis  par  un  fiècle  de  victoires  ,  &:  par  la  fondation  d'un 
empire  immenfe. 

Le  tems  arriva  enfin ,  où  les  Portugais  expièrent  leurs  perfidies,' 
leurs  brigandages  &  leurs  cruautés.  Alors  fe  vérifia  la  prophétie 
d'un  roi  de  Perfe.  Ce  prince  ayant  demandé  à  un  ambaffadeur , 
arrivé  de  Goa  ,  combien  de  gouverneurs  fon  maître  avoit  fait 
décapiter ,  depuis  qu  il  avoit  "introduit  fa  domination  dans  les 
Indes.  Aucun  ,  répondit  Tambaffadeur.  Tant  pis  ,  répliqua  le 
monarque  ;  fa  puijfancc  ,  dans  un  pays  où  il  fc  commet  tant  de 
vexations  &  de  barbaries ,  ne  durera  pas  long-tcms. 

On  ne  vit  pas  pourtant  durant  cette  guerre  ,  dans  ks  Hollan- 
dois ,  cette  témérité  brillante  ,  cette  intrépidité  inébranlable ,  qui 
avoient  fignalé  les  entreprifes  des  Portugais  :  mais  on  leur  vit 
une  fuite  ,  une  perfévérance  immuables  dans  leurs  deffeins. 
Souvent  battus  ,  jamais  découragés  ,  ils  revenoient  faire  de  nou- 
velles tentatives  ,  avec  de  nouvelles  tprces  &  des  mefures  plus 
fages.  Ils  ne  s'expofoient  jamais  à  une  défaite  entière.  Si ,  dans 
un  combat ,  ils  avoient  plufieurs  vaifieaux  maltraités ,  ils  fe  reti- 
roient  ;  &  comme  ils  ne  pouvoient  jamais  fe  réfoudre  à  perdre 
de  vue  leur  commerce ,  la  flotte  vaincue ,  en  fe  réparant  chez 
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quelques  princes  de  l'Inde  ;  y  achetoit  des  marchandires  ,  & 
retournoit  en  Hollande.  Elle  y  portoit  à  la  compagnie  de  nou- 
veaux fonds  ,  qui  étoient  employés  à  de  nouvelles  entreprifes. 
Les  Hollandois  ne  faifoient  pas  toujours  de  grandes  chofes;  mais 
ils  n'en  faifoient  pas  d'inutiles.  Ils  n'avoient  pas  cette  fierté  , 
cette  vaine  gloire  des  Portugais ,  qui  avoient  fait  plus  de  guerres , 
peut-être  ,  pour  s'illuilrer  que  pour  s'agrandir.  Les  Hollandois 
fuivircnt  leur  premier  deffein ,  fans  fe  laiffer  détourner  par  des 
motifs  de  vengeance  ,  ou  par  des  projets  de  conquêtes  ruineufes. 

Dès  1601  ils  avoient  cherché  ,  &  en  1607  ils  cherchèrent 
encore  à  s'ouvrir  les  ports  du  vafte  empire  de  la  Chine  ,  qui , 
à  cette  époque  ,  n'admettoit  que  difficilement  les  étrangers.  L'or 
des  Portugais  ,  &  les  intrigues  de  leurs  miffionnaires  ,  leur  en 
firent  refufer  l'entrée.  La  force  pouvoit  arracher  ce  qu'on  avoit 
refufé  aux  prières ,  &  ils  fe  déterminèrent  à  intercepter  les  vaifTeaux 
Chinois.  Ce  brigandage  n'eut  pas  les  fuites  favorables  qu'on  s'en 
étoit  promis.  Une  flotte  Portiigaife  ,  fortie  de  Macao  ,  alloit 
fondre  fur  les  pirates  ,  lorfqu'ils  prirent  le'  parti  de  s'éloigner. 
L'inégalité  du  nombre  ;  l'impoiTibilité  de  fe  radouber  dans  des 
mers  où  l'on  manquoit  d'afyle  ;  la  crainte  de  commettre  l'hon- 
neur de  la  nation  ,  à  la  vue  d'un  grand  empire  où  l'on  étoit 
intéreffé  à  le  conferver  :  tout  déterminoit  à  éviter  le  combat. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long-tems. 

Quelques  années  après ,  les  Hollandois  afTiégèrent  une  place , 
dont  ils  avoient  appris  à  connoître  l'importance.  Ils  échouèrent 
dans  leur  entreprife  :  mais  comme  ils  ne  perdoient  jamais  le  fruit 
de  leurs  armemens ,  ils  firent  fervir  celui  qu'ils  avoient  dirigé 
contre  Macao  ,  à  former  une  colonie  dans  les  ifles  des  Pêcheurs. 
Ce  font  des  rochers  qui  manquent  d'eau  dans  des  tems  de  féche- 
reffe ,  &  de  vivres  dans  tous  les  tems.  Ces  inconvéniens  n'étoient 
pas  rachetés  par  des  avantages  folides  ;  parce  que  dans  le  conti- 
nent voifin  ,  on  empêchoit ,  avec  la  plus  grande  févérité  ,  toute 
liaifon  avec  ces  étrangers ,  qu'on  trouvoit  dangereux  fi  près  des 
côtes.  Les  Hollandais  étoient  déterminés  à  abandonner  un  éta- 
blifTement  qu'ils  défefpéroicnt  de  rendre  utile  ,  lorfqu'ils  furent 
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invités,  en  1624,  à  s'aller  fixer  à  Formofe  ,  avec  Taffurance  ,• 
que  les  marchands  Chinois  aiiroient  une  liberté  entière  d'aller 
traiter  avec  eux.      / 
VI.  Cette  ifle,  quoique  iltuée  vis-à-vis  de  la  province  deFolden, 

&  à  trente  lieues  de  la  côte  ,  n'étoit  pas  foumife  à  Fempire  de 
fcnt  à  Foimofe.  la  Chine  ,  qui  n'a  point  la  paffion  des  conquêtes  ;  &  qui  ,  par 
une  politique  humaine  &  mal-entendue  ,  aime  mieux  laifler  périr 
ime  partie  de  fa  population  ,  que  d'envoyer  la  furabondance  de 
fes  fujets  dans  des  terres  voiiines.  On  trouva  que  Formofe  avoit 
cent  trente  ou  cent  quarante  lieues  de  tour.  Ses  habitans,  à 
en  juger  par  leurs  mœurs  &  par  leur  figure ,  paroifToient  defcendus 
des  Tartares  de  la  partie  la  plus  Septentrionale  de  l'Alie.  Vraifem- 
blablement  la  Corée  leur  avoit  fervi  de  chemin.  Ils  vivoient , 
la  plupart ,  de  pêche  ou  de  chafTe  ,  &  alloient  prefque  nus. 

Les  HoUandois  ,  après  avoir  pris  fans  obffecle  toutes  les 
lumières  que  la  prudence  exigeoit,  jugèrent  que  le  lieu  le  plus 
favorable  pour  un  établiffem^nt  ,  étoit  une  petite  ifle  voifine 
de  la  grande.  Ils  trouvoient  dans  cette  fituation  trois  avantages 
confidérables  ;  une  défenfe  aifée ,  fi  la  haine  ou  la  jaloufie  cher- 
choient  à  les  troubler  ;  un  port  formé  par  les  deux  ifles  ;  la  facilité 
d'avoir  dans  toutes  les  mouflons ,  une  communication  fûre  avec 
la  Chine  :  ce  qui  auroit  été  impoffible  d?ais  quelque  autre  pofition 
qu'on  eût  voulu  prendre. 

La  nouvelle  colonie  fe  fortifîoit  infenfiblement  fans  éclat  ; 
lorfqu'elle  s'éleva  tout  d'un  coup  à  une  profpérité  qui  étonna 
toute  i'Afie.  Ce  fut  à  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares , 
qu'elle  dut  ce  bonheur  inefpéré.  Ainfi  les  torrens  engraifîent  les 
vallons  de  la  fubflance  des  montagnes  ravagées.  Plus  de  cent 
mille  Chinois  ,  qui  ne  vouloient  pas  fe  foumettre  au  vainqueur , 
fe  réfugièrent  à  Formofe.  Ils  y  portèrent  l'adivité  ,  qui  leur  eu. 
particulière  ,  la  culture  du  riz  &  du  fucre  ,  &  y  attirèrent  des 
vaifTeaux  fans  nombre  de  leur  nation.  Bientôt  l'ifle  devint  le 
centre  de  toutes  les  liaifons  que  Java ,  Siam  ,  les  Philippines , 
la  Chine ,  le  Japon  ,  d'autres  contrées  ,  voulurent  former.  En 
peu  d'années ,   elle  fe  trouva  le  plus  grand  marché  de  l'Inde, 
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Les  Hollandols  comptoient  fur  de  plus  grands  fuccès  encore  , 
lorique  la  fortune  trompa  leurs  efpérances. 

Un  Chinois  ,  nommé  Equam  ,  né  dans  Tobfcurité  ,  s'étolt  fait 
pirate  par  inquiétude;  &  par  fes  talens,  étoit  parvenu  à  la  dignité 
de  grand-amiral.  Il  foutint  long-tems  les  intérêts  de  fa  patrie 
contre  les  Tartares  ;  mais  voyant  que  fon  maître  avoit  fuccombé, 
il  chercha  à  faire  fa  paix.  Arrêté  à  Pékin  ,  oii  on  Tavoit  attiré, 
il  s  y  vit  condamné,  par  IHifurpateur,  à  une  prifon  perpétuelle, 
dans  laquelle  on  croit  qu'il  fut  empoifonné.  Sa  flotte  fervit  d'afyle 
à  fon  fils  Coxinga,  qui  jura  une  haine  éternelle  aux  oppreffeurs 
de  fa  famille  &  de  fa  patrie  ,  &  qui  imagina  qu'il  pourroit  exercer 
contre  eux  des  vengeances  terribles  ,  s'il  réuffiflbit  à  s'emparer 
de  Formofe.  Il  l'attaque  ,  &  prend  à  la  defcente  le  miniflre 
Hambroeck. 

Choifi  entre  les  prifonniers  pour  aller  au  fort  de  Zélande  ; 
déterminer  fes  compatriotes  à  capituler,  ce  républicain  fe  fouvient 
de  Régulus  :  il  les  exhorte  à  tenir  ferme  ,  &  tâche  de  leur 
perfuader ,  qu'avec  beaucoup  de  confiance  ils  forceront  l'ennemi 
à  fe  retirer.  La  garnifon ,  qui  ne  doute  pas  que  cet  homme 
généreux  ne  paie  fa  magnanimité  de  fa  tête  ,  de  retour  au  camp, 
fait  \qs  plus  grands  efforts  pour  le  retenir.  Ces  inftances  font 
tendrement  appuyées  par  deux  de  fes  filles  ,  qui  étoient  dans  la 
place,  r  ai  promis,  dit-il,  ci"  aller  reprendre  mes  fers  ;  il  faut  dégager 
ma  parole.  Jamais  on  ne  reprochera  à  ma  mémoire  ,  que  ,  pour  me 
mettre  à  couvert,  fai  appefanti  le  joug ,  &  peut-être  caufé  la  mort 
des  compagnons  de  mon  infortune.  Après  ces  mots  héroïques  ,  il 
reprend  tranquillement  la  route  du  camp  Chinois  ,  &  le  fiège 
commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fufTent  en  mauvais  état  ;  que 
les  munitions  de  guerre  &:  de  bouche  n'y  fufTent  pas  abondantes; 
que  la  garnifon  fût  foible  ,  &  que  les  fecours  envoyés  pour  atta- 
quer l'ennemi ,  fe  fuffent  honteufement  retirés  ,  le  gouverneur 
Coyet  fît  une  défenfe  opiniâtre.  Forcé  ,  au  commencement  de 
1662  ,  de  capituler  ,  il  fe  rendit  à  Batavia,  où  fes  fupérieurs,  par 
une  de  ces  iniquités  d'état  communes  à  tous  les  gouvcrnemens. 
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le  flétrirent  ,  pour  ne  pas  laiffer  foupçonner  que  la  perte  d'un 
établiffement  li  important  fût  l'ouvrage  de  leur  ineptie  ou  de  leur 
négligence.  Les  tentatives  qu'on  fit  pour  le  recouvrer ,  furent 
inutiles  ;  &  Ton  fut  réduit  ,  dans  la  fuite  ,  à  faire  le  commerce 
de  Canton  aux  mêmes  conditions  ,  avec  la  même  gêne ,  la  même 
dépendance  ,  que  les  autres  nations. 

Il  pourroit  paroître  fiugulier  ,  qu  aucun  peuple  de  l'Europe  ^ 
depuis  1683  ,  que  Formofe  a  fubi  le  joug  des  Chinois  ,  n'ait 
fongé  à  s'y  établir  ,  du  moins  ,  aux  mêmes  conditions  que  les 
Portugais  à  Macao.  Mais  outre  que  le  caractère  foupçonneux  de 
la  nation  à  laquelle  cette  ifle  appartient  ,  ne  permettoit  pas 
d'efpérer  ,  de  fa  part ,  cette  complaifance  ,  on  peut  affurer  que  ce 
feroitune  mauvaife  entreprife. Formofe n'étoit un pofte  important, 
que  lorfque  les  Japonois  pouvoient  y  naviguer ,  &  lorfque  fes 
productions  étoient  reçues  fans  reilridion  au  Japon. 
VIT.  Cet  empire  avoit  fervi  en  1600  de  refuge  à  quelques  Hollan- 

ommerce      j  •         -^  avoient  fait  naufrage  à  l'ifle  de  Banjio  :  mais  ce  ne  fut 
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îve;  le  Japon,  qu'en  1609  qu'il  reçut  des  navires  de  la  compagnie. 

Depuis  près  d'un  fiècle  ,  le  gouvernement  avoit  changé  au 
Japon.  Un  tyran  avoit  rendu  féroce  un  peuple  magnanime.  Tay- 
cofama,  de  foldat  devenu  général,  &  de  général  empereur,  avoit 
ufurpé  tous  les  pouvoirs  ,  anéanti  tous  les  droits.  Après  avoir 
dépouillé  le  daïri  du  peu  qui  lui  étoit  reilé  d'autorité  ,  il  avoit 
fubjugué  tous  les  petits  rois  du  pays.  Le  comble  de  la  tyrannie^ 
eft  d'établir  le  defpotifme  par  les  loix.  Taycof^ma  fit  plus  encore; 
il  le  cimenta  par  des  loix  fanguinaïres.  Sa  légiHation  civile  ne  fut 
qu'un  code  criminel  ,  où  l'on  ne  voyoit  que  des  échafauds ,  des 
fupplices  ,  des  coupables ,  des  bourreaux. 

jyhs  que  le  Japonois  vit  l'efclavage  ,  il  prit  les  armes  :  le  fang 
coula  dans  tout  l'empire  ;  &  quoiqu'il  femble  que  la  liberté  doive 
être  plus  courageufe  que  la  tyrannie ,  celle-ci  triompha.  Elle  fut 
encore  plus  atroce ,  quand  elle  eut  à  fe  venger.  Une  inquifition 
publique  &  fecrete  confterna  les  citoyens  :  ils  devinrent  efpions, 
délateurs ,  accufateurs ,  ennemis  les  uns  des  autres.  Les  fautes  de 
police  s'appellèrent  crimes  d'état  ,   &:  les  difcours  imprudent  ^ 
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crimes  de  lèze-majeflé.  La  periecution  fut  érigée  en  léglflation. 
Il  fallut  noyer  fucceffivement  trois  générations  dans  leur  propre 
fang  ;  &  des  pères  rebelles  donnèrent  le  jour  à  des  fils  profcrits. 

Le  Japon  ne  fut  ,  durant  un  fiècle  ,  qu  un  cachot  rempli  de 
criminels ,  &  un  théâtre  de  fupplices.  Le  trône,  élevé  fur  les  dé- 
bris de  lautel,  étoit  entouré  de  gibets.  Les  fujets  étoient  devenus 
atroces  comme  leur  tyran.  Avides  de  la  mort,  ils  la  cherchoient 
fouvent  par  des  crimes  qui ,  fous  le  defpotifme ,  ne  pouvoient 
leur  manquer.  Au  défaut  de  bourreaux ,  ils  fe  puniffoient  de  leur 
efclavage,  ou  fe  vengeoient  de  la  tyrannie,  en  fe  donnant  la  mort. 
Un  nouveau  courage  ,  un  nouveau  motif  de  la  braver ,  vint  les 
aider  à  fouffrir.  Ce  fut  le  chriflianifme  que  les  Portugais  leur 
avoient  apporté. 

Ce  nouveau  culte  trouva  dans  l'oppreffion  des  Japonois ,  le 
germe  le  plus  fécond  de  profélytifme.  On  écouta  des  millionnai- 
res qui  prêchoient  une  religion  de  fouffrances.  En  vain  la  doftrine 
de  Confucius  cherchoit  à  s'infinuer  chez  un  peuple  voifin  de  la 
Chine.  Elle  étoit  trop  fimple ,  trop  raifonnable  ,  cette  dodrine , 
pour  des  infulaires  ,  dont  l'imagination  ,  naturellement  inquiète , 
étoit  encore  exaltée  par  les  cruautés  du  gouvernement.  Quelques 
dogmes  du  chriflianifme ,  affez  femblables  à  ceux  des  Budfoïftes  ; 
le  même  efprit  de  pénitence  dans  les  deux  croyances ,  donnèrent 
des  profélytes  aux  mifîionnaires  Portugais.  Mais ,  indépendam- 
ment de  cette  conformité  ,  on  fe  feroit  fait  chrétien  au  Japon  , 
feulement  par  haine  du  prince. 

Larehgion  nouvelle  ,  fufpeile  à  la  cour,  devoit  plaire  aux  fa- 
milles détrônées.  Elle  y  enflamm.a  le  levain  de  tous  les  reflenti- 
mens.  On  aima  un  Dieu  étranger  que  n  aimoit  pas  le  tyran.  Alors 
Taycofama  leva  un  fceptre  de  fer ,  &  frappa  fur  les  chrétiens , 
comme  ennemis  de  l'état.  Il  profcrivit  les  dogmes  de  TEurope ,  & 
la  profcription  les  enracina  dans  les  efprits.  Il  dreffa  des  bûchers, 
&  des  millions  de  viftimes  s'y  précipitèrent.  Les  empereurs  du 
Japon  enchérirent  fur  ceux  de  Rome  dans  Fart  de  perfécuter  les 
chrétiens.  Durant  quarante  ans  ,  les  éciiafauds  furent  teints  du 
fang  innocent  des  martyrs.  Ce  fut  une  femence  de  chriflianifme. 
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mais  aiiffi  de  féditioii.  Près  de  quarante  mille  chrétiens  ,  dans  le 
royaume  ou  la  province  d'Arima,  s'armèrent  au  nom,  &  pour  le 
nom  de  Chrljl  :  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  fureur ,  qu'il  n'en 
furvécut  pas  un  feul  au  carnage ,  excité  par  la  perfécution. 

La  navigation ,  le  commerce ,  les  comptoirs  des  Portugais  s'é- 
toient  foutenus  durant  toute  cette  grande  crife.  Cependant,  de- 
puis long-tems ,  le  gouvernement  &  le  peuple  étoient  mécontens 
d'eux.  Ils  s'étoient  rendus  fufpefts  au  gouvernement  par  leur 
ambition  ,  par  leurs  intrigues  ,  peut-être  par  des  confpirations 
fecrètes;  &  odieux  au  peuple,  par  leur  avarice,  par  leur  orgueil, 
par  leurs  infidélités.  Mais  ,  comme  on  avoit  pris  l'habitude  dés 
marchandifes  qu'ils  apportoient ,  &  qu'on  n'avoit  point  d'autre 
canal  que  celui  de  leur  navigation  pour  fe  les  procurer  ,  ils  ne 
flirent  exclus  du  Japon  qu'à  la  fin  de  1638,  lorfqu'il  y  eut  des 
négocians  en  état  de  les  remplacer. 

Les  Hollandois  ,  qui ,  depuis  quelque  tems  ,  étoient  entrés  en 
concurrence  avec  eux ,  ne  furent  pas  enveloppés  dans  cette  dif- 
grace.  Comme  ces  républicains  n'avoient  pas  montré  l'ambition 
de  fe  mêler  du  gouvernement  ;  qu'ils  avoient  prêté  leur  artillerie 
contre  les  chrétiens  ;  qu'on  les  voyoit  en  guerre  avec  la  nation 
profcrite  ;  que  l'opinion  de  leurs  forces  n'étoit  pas  établie  ;  qu'ils 
paroiiToient  réfervés  ,  fouples  ,  modèles  ,  uniquement  occupés 
de  leur  commerce  ,  on  les  toléra  ,  mais  en  les  gênant  beaucoup. 
Trois  ans  après ,  foit  que  l'efprit  d'intrigue  &  de  domination  les 
eût  failis  ;  foit,  comme  il  eft  plus  vraifemblable ,  qu'aucune  con- 
duite ne  pût  prévenir  la  défiance  Japonoife ,  ils  furent  dépouillés 
de  la  liberté  &  des  privilèges  dont  ils  jouifToient. 

Depuis  1641 ,  ils  font  relégués  dans  l'ifie  artificielle  de  Décima,' 
élevée  dans  le  port  de  Nangazaki  ,  &  qui  communique  par  un 
pont  à  la  ville.  On  défarme  leurs  vaiffeaux  à  mefure  qu'ils  arri- 
vent ;  &:  la  poudre ,  les  fufils  ,  les  épées ,  l'artillerie ,  les  voiles  , 
le  gouvernail  même,  font  portés  à  terre.  Dans  cette  efpèce  de 
prifon  ,  ils  font  traités  avec  un  mépris  dont  on  n'a  point  d'idée  ; 
&  ils  ne  peuvent  avoir  de  communication  qu'avec  les  commiflai- 
res,  chargés  de  régler  le  prix  &  la  quantité  de  leurs  marchandifes. 
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ÏI  n'eft  pas  poffible  que  la  patience  avec  laquelle  ils  fouftrent  ce 
traitement  depuis  plus  cran  fiècle  ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de 
la  nation  qui  en  efl:  le  témoin  ;  &  que  Tamour  du  gain  ait  amené 
à  ce  point  Tinfenfibilité  aux  outrages  ,  fans  avoir  flétri  le 
caradère. 

Des  draps  d'Europe  ,  des  foies  ,  des  toiles  peintes  ,  du  fucre , 
des  bois  de  teinture  ,  quelques  épiceries  ,  principalement  du 
poivre  &  du  girofle  :  telles  font  les  marchandifes  qui  font  portées 
au  Japon.  Les  retours  ordinaires  étoient  très-confidérables  dans 
le  tems  d'une  liberté  indéfinie.  Après  les  gênes ,  il  ne  flit  annuelle- 
ment expédié  de  Batavia  que  trois  bâtimens  qu'il  fallut  bientôt 
réduire  à  deux.  Depuis  douze  ans  même ,  on  n'envoie  alterna- 
tivement qu'une  &  deux  foibles  cargaifons  ;  foit  que  l'acheteur 
ait  exigé  cette  réduclion ,  foit  que  le  vendeur  y  ait  été  déterminé 
par  la  médiocrité  d€s  bénéfices.  Suivant  les  réglem.ens  ,  tous  les 
effets  réunis  ne  devroient  produire  que  I,IC0,000  livres  ;  mais, 
quoique  vraifemblablement  cet  ordre  ne  foit  pas  exécuté  à  la 
rigueur  ,  on  eft  afluré  que  le  gain  ne  pafle  pas  50,000  livres. 
Il  feroit  plus  confidérable  ,  fans  l'obligation  impofée  aux  Hol- 
landois  ,  d'envoyer  tous  les  ans  à  la  capitale  de  l'Empire  ,  un 
ambafî'adeur  chargé  de  préfens.  Le  paiement  fe  fait  avec  le 
meilleur  cuivre  de  l'univers  qui  fe  confomme  dans  le  Bengale  , 
fur  la  côte  de  Coromandel  &  à  Surate  3  il  fe  fait  aufTi  avec  du 
camphre  que  l'Europe  emploie,  lorfqu  il  a  été  purifié  à  Amfterdam. 

Les  agens  de  la  compagnie  font  plus  heureux  que  le  corps 
qu'ils  fervent.  Par  une  hofpitalité  ,  qui  efl  particulière  au  Japon , 
on  leur  donne  ,  dès  leur  arrivée  ,  des  courtifanes  qu'ils  peuvent 
garder  jufqu'à  leur  départ.  Ces  filles  ne  fervent  pas  feulement 
à  leurs  plaifirs  ,  mais  encore  à  leur  fortune.  C'efl  par  ce  moyen 
qu'ils  introduifent  dans  le  pays  ,  &  l'écaillé  de  tortue  dont  les 
Japonois  font  leurs  bijoux  les  plus  recherchés  ,  &  le  camphre  de 
Sumatra  qui  ,  fe  trouvant  afTez  parfait  pour  n'avoir  pas  befoin 
de  l'opération  du  feu  ,  efl  cenfé  digne  des  autels. 

En  échange ,  ils  reçoivent  un  or  très-pur  qui ,  aufTi-bien  que 
la  marchandife  ,  paffe  par  les  mains  de  leurs  maîtreffcs ,  dont 
Tome  I,  Y 
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rintelligence  &  la  probité  ,  dans  la  double  négociation ,  font  éga- 
lement atteflées. 

Les  Chinois  ,  le  feul  peuple  étranger  qui  (bit  admis  dans  TEm- 
pire  avec  les  Hollandois ,  ne  font  pas  un  commerce  plus  étendu  ; 
&  c'eft  avec  les  mêmes  gênes.  Depuis  1688  ,  ils  font  enfermés  , 
tout  le  tems  que  leur  vente  dure  ,  hors  des  murs  de  Nangazaki , 
dans; une  efpèce  de  prifon,  compofée  de  plufieurs  cabanes,  envi- 
ronnée d'une  paliffade  ,  &  défendue  par  ui^bon  foffé  ,  avec  un 
corps~de-garde  à  toutes  les  portes.  On  a  pris  ces  précautions 
contre  eux ,  depuis  que  ,  parmi  les  livres  de  philofophie  &  de 
morale  qu'ils  vendoient ,  on  a  trouvé  des  ouvrages  favorables 
au  chriftianifme.  Les  miffionnaires Européens  les  avoient  chargés, 
à  Canton,  de  les  répandre  ;  &  Tappât  du  gain  \qs  détermina  à  une 
infidélité  qui  a  été  févérement  punie. 

■  On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé  l'ancien  gouvernement 
du  pays  en  un  defpotifme  le  plus  àbfolu  de  la  terre ,  regarderont 
toute  communication  avec  les  étrangers  ,  comme  dangereufe  à 
leur  autorité.  Cette  conjecture  paroît  d'autant  mieux  fondée, 
qu'on  a  défendu  à  tous  les  fujets  de  fortir  de  leur  patrie.  Cet 
édit  rigoureux  ,  foutenu  de  la  peine  de  mort ,  eil  devenu  la 
maxime  fondamentale  de  l'Empire. 

Ainfi  la  politique  inhumaine  de  l'état ,  s'eft  ôté  l'unique  moyen 
de  s'adoucir  elle-même  ,  en  adouciffant  le  caradcre  national. 
Le  Japonois  ,  ardent  comme  fon  climat ,  agité  comme  la  mer 
qui  l'environne  ,  avoit  befoin  de  la  plus  grande  aûivité ,  que  le 
commerce  le  plus  vif  pouvoit  feul  lui  donner.  Pour  n'être  pas 
forcé  de  le  contenir  par  les  fupplices  ,  il  falloit  l'exercer  par  les 
travaux.  Son  inquiétude  devoit  avoir  une  carrière  libre  au-dehors, 
fi  l'on  craignoit  qu'elle  n'allumât  un  feu  féditieux  au-dedans. 
Cette  énergie  de  l'ame  ,  qui  efl  dégénérée  en  fanatifme ,  fc  feroit 
exaltée  en  induftrie.  La  contemplation  fe  feroit  changée  en  aâ:ion; 
la  crainte  des  peines  en  amour  du  plaifir.  Cette  haine  de  la  vie  qui 
tourmente  le  Japonois  enchaîné  ,  gourmande  ,  effarouché  par  le 
frein  des  loix  qu'il  ronge  dans  fa  rage  ,  auroit  cédé ,  dans  fon 
anie  ,  à  la  curiofité  de  courir  les  mers  &  de  voir  les  nations. 
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En  changeant  foiivent  de  place  &  de  climat ,  il  eut  infenfibïcment 
changé  de  mœurs  ,  d'opinions  ,  de  caraftère  ;  &  ce  changement 
étoit  un  bien  pour  lui,  comme  il  Tcft  pour  la  plupart  des  peuples. 
Par  le  commerce  ,  on  eft  moins  citoyen  peut-être ,  mais  on 
devient  plus  homme;  &  le  Japonois  eft  devenu  tigre  Ions  la  verge 
de  les  tyrans. 

Qu  on  nous  vante  les  Spartiates ,  les  Égyptiens  ,  &  toutes  les 
nations  ifolées  qui  ont  été  plus  fortes ,  plus  grandes  &  plus  fiables 
dans  l'état  de  féparation  qu'elles  s'étoient  impofé.  Le  genre-humain 
n'a  rien  gagné  dans  ces  inftitutions  fuigulières.  Mais  l'efprit  de 
commerce  eil  utile  à  toutes  les  nations ,  en  leur  communiquant 
les  biens  &  les  lumières  de  chacune.  Enfin  ,  fût-il  inutile  ou 
funefte  à  certains  peuples  ,  il  étoit  néceflaire  aux  Japonois.  Par 
le  commerce ,  ils  fe  feroient  éclairés  à  la  Chine ,  humanifés  dans 
î'Inde ,  guéris  de  tous  leurs  préjugés  avec  les  Européens. 

Heureufement  pour  les  Hollandois  ,  ils  avoient  des  reflburces  vin, 
qui  les  déuommageoient  de  ce  qu'ils  avoient  pu  perdre  au  Japon. 
Ils  n'étoient  pas  encore  entrés  en  commerce  avec  ces  ifles ,  les 
plus  remarquables  de  la  Zone  Torride  ,  lorfqu'ils  cherchèrent  à  Holhmlois 
s'approprier  celui  des  Moluques.  Les  Portugais  ,  après  en  avoir- 
été  long-tems  pofTefieurs,  s'étoient  vus  réduits  à  en  partager  les 
avantages  avec  les  Efpagnols  devenus  leurs  maîtres  ,  &  avec  le 
tems  ,  à  leur  céder  ce  commerce  prefque  entièrement.  Les  deux 
nations  ,  toujours  divifées  ,  toujours  en  guerre  ,  parce  que  le. 
gouvernement  n'avoit  eu  ni  le  tems ,  ni  l'adreffe  de  détruire  leur 
antipathie ,  fe  réunirent  pour  combattre  les  fujets  des  Provinces- 
Unies.  Ceux-ci ,  foutenus  des  naturels  du  pays ,  qui  n'avoient 
pas  encore  appris  à  les  craindre  &  à  les  haïr,  acquirent  peu-à-peu 
la  fupériorité.  Les  anciens  conquérans  furent  chaffés  vers  l'an 
1621 ,  &  remplacés  par  d'autres  auffi  avides  ,  mais  moin^  inquiets 
&  plus  éclairés. 

Auffi-tôt  que  les  Hollandois  fe  virent  foîidement  établis  aux 
Moluques  ,  ils  cherchèrent  à  s'approprier  le  commerce  exclulif 
des  épiceries  :  avantage  que  ceux  qu'ils  venoient  de  dépouiller 
n'avoient  jamais  pu  fe  procurer.    Ils  ie  fervirent  habilement  des 
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forts  qu'ils  avoient  emportes  répée  à  la  main ,  &  de  ceux  qu'on 
avoit  eu  l'imprudence  de  leur  la Ifier  bâtir ,  pour  amener  à  leur 
plan  les  rois  de  Ternate  &  de  Tidor  ,  maîtres  de  cet  archipel. 
Ces  princes  fe  virent  réduits  à  confentir  qu'on  arrachât,  des  ifles 
Iniiîees  fous  leur  domination  ,  le  mufcadier  &  le  giroflier.  Le 
premier  de  ces  efclaves  couronnés  reçoit ,  pour  prix  de  ce  grand 
facrifîce  ,  une  pcnfion  de  70,050  livres  ;  &  le  fécond  ,  une 
d'environ  13,200  liv.  Une  garnifon  qui  devroit  être  de  fept  cens 
hommes  ,  eft  chargée  d'afîurer  l'exécution  du  traité  :  &  tel  efl: 
l'état  d'anéantiffement  où  les  guerres  ,  la  tyrannie  ,  la  mifère  , 
ont  réduit  des  rois  ,  que  ces  forces  fcroient  plus  que  fuffifantes, 
pour  les  tenir  dans  cette  dépendance  ,  s'il  ne  falloit  furveilkr  les 
Philippines ,  dont  le  voifinage  caufe  toujours  quelques  inquiétudes. 
Quoique  toute  navigation  foit  interdite  aux  habltans  ,  &  qu'au- 
cune nation  étrangère  ne  foit  reçue  chez  eux ,  les  Hollandois 
n'y  font  qu'un  commerce  languiffant  ;  parce  qu'ils  n'y  trouvent 
point  de  moyen  d'échange  ,  ni  d'autre  argent  que  celui  qu'ils  y 
envoient  pour  payer  les  troupes  ,  les  commis  &  les  penfions. 
Ce  gouvernement  ,  les  petits  profits  déduits  ,  coûte ,  par  an ,  à 
la  compagnie  ,   154,000  livres. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  ,  à  Amboine  ,  où  elle 
a  concentré  la  culture  du  giroflier. 

L'arbre  qui  donne  le  girofle  a  le  port  du  bouleau  ,  Técorce 
fine  &  lilTe  du  hêtre.  Son  tronc,  formé  d'un  bois  très-dur,  s'élève 
peu  &  fe  partage  en  plufieurs  branches  principales  ,  dont  les 
rameaux  fe  couvrent  ,  en  mars  ,  de  feuilles  &  de  fleurs.  Les 
feuilles  *font  toujoui's  oppofées  ,  pointillées  ,  liffes  ,  entières  fur 
les  bords  ,  prefque  femblables  pour  la  forme  &  la  confiflance  à 
celles  du  laurier.  Les  fleurs  ,  difpofées  en  corymbe  terminal , 
ont  chacune  un  calice  alongé  ,  terminé  par  quatre  dents  ,  qui 
porte  autant  de  pétales  blancs  &  un  grand  nombre  d'étamines. 
l-e  piftil  renfermé  dans  le  tond  de  ce  calice  ,  devient  avec  lui 
un  fruit  ovoïde  rempli  d'un  feul  noyau  ,  &  connu  fous  le  nbm 
de  matrice  de  girofle.  Ce  même  calice  cueilli  avant  le  déve- 
loppement des  pétales  &  la  fécondation  du  piflil ,  efl  le  clou 
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proprement  dit  ,  clcnt  la  récolte  fait  le  principal  objet  de  la 
culture  c!u  g'roflicr.  Elle  commence  en  odobre  &  finit  en  février. 
Lorfque  les  clous  ont  acquis  une  couleur  rougeâtrc  &.  une  cer- 
taine fermeté  ,  on  les  fait  tomber  avec  de  longs  rcfeaux ,  ou  en 
fecouant  fortement  les  branches  de  Tarbre  ,  fur  de  grandes  toiles 
ou  fur  un  terrein  bien  nettoyé.  Ils  font  expofés  enfuite  pendant 
quelques  jours  à  la  fumée  fur  des  claies  recouvertes  de  grandes 
feuilles.  Cette  fumigation,  à  laquelle  on  devroit  peut-ctre  fubfti- 
tuer  Tétuve  ,  eft  fuivie  de  la  dcfÏÏcation  au  foleil ,  qui  eft  cenfée 
parfaite ,  lorfqu'en  enlevant  avec  Tongîe  une  portion  de  lenve- 
îoppe  du  clou  ,  on  apperçoit  dans  l'intérieur  une  belle  couleur 
rouge. 

Le  giroflier  veut  un  terrein  gras  &  fertile.  On  favorife  fon 
accroifTemcnt  en  lui  donnant  de  Fefpace  ,  &  en  arrachant  les 
herbes  &  les  arbriffeaux  de  fon  voifinage  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  voyageurs ,  qu'il  attiroit  à  lui  tous  les  fucs  nourriciers  du 
fol  qui  le  produit.  Si  on  Tabandonnoit  à  lui-même  ,  il  s  elèveroit 
très-haut;  mais  on  préfère,  pour  la  facilité  de  la  récolte,  une  tige 
baffe  &  ramifiée  dès  fon  origine. 

Les  clous  ,  qui  ont  été  oubliés  fur  l'arbre  ,  continuent  à  grofîîr 
jufqu'à  l'épaifTeur  d'un  demi-pouce.  Ils  font  alors  propres  à  la 
germination ,  pourvu  qu'on  les  mette  aufTi-tôt  en  terre  ,  &  ils 
produifent  le  giroflier  qui  ne  donne  des  fleurs  qu'au  bout  de  huit 
ou  neuf  ans.  Ces  fruits  ou  matrices  ,  quoique  inférieurs  aux  clous 
ordinaires  ,  ont  des  vertus.  Les  Hollandois  ont  coutume  d'en 
confire  avec  du  fucre  ;  &  dans  les  longs  voyages  ,  ils  en  mangent 
après  le  repas  ,  pour  rendre  la  digeftion  meilleure  ;  ou  ils  sca 
fervent  comme  d'un  rem.ède  agréable  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle  ,  pour  être  parfait ,  doit  être  bien  nourri , 
pefant ,  gras  ,  facile  à  cafTer  ,  d'une  odeur  excellente  ,  d'un  goût 
chaud  &  aromatique ,  prefque  brûlant  à  la  gorge  ,  piquant  les 
doigts  quand  on  le  manie  ,  &  y  laifTant  une  humidité  huileufe 
quand  on  le  prefTe.  La  grande  confommation  s'en  fait  dans  les 
cuifmes.  Il  eft  tellement  recherché  dans  quelques  pays  de  l'Eu- 
rope, &  fur-tput  aux  Indes,  que  Ton  y  méprife  prefque  toutes  les 
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nourritures  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le  mêle  dans  les  mets ,  dans 
les  vins  ,  dans  les  liqueurs  ;  on  l'emploie  auffi  parmi  les  odeurs. 
On  s  en  l'ert  peu  dans  la  médecine;  mais  on  en  tire  une  huile  dont 
elle  fait  un  aflez  grand  ufage. 

La  compagnie  a  partagé  aux  habitans  d'Amboine ,  quatre  mille 
terreins  ,  fur  chacun  defquels  elle  a  d'abord  permis  ,  &  s'eft  vu 
forcée  vers  Fan  1720,  d'ordonner  qu'on  plantât  cent  vingt-cinq 
arbres  ,  ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cens  mille  girofliers. 
Chacun  donne ,  année  commune  ,  au-delà  de  deux  livres  de  gi- 
rofle ;  & ,  par  conféquent  ,  leur  produit  réuni  s'élève  au-deflTus 
d'un  million  pefant. 

Le  cultivateur  efl:  payé  avec  de  l'argent  qui  revient  toujours  à 
la  compagnie,  &  avec  quelques  toiles  bleues  ou  écrues,  tirées  du 
Coromandel.  Ce  foible  commerce  auroit  reçu  quelque  accroiflfe- 
ment,  fi  les  habitans  d'Aihboine  ,  &  des  petites  ifles  qui  en  dé- 
pendent ,  avoient  voulu  fe  livrer  à  la  culture  du  poivre  &  de 
l'indigo  ,  dont  les  efl'ais  ont  été  heureux.  Tout  miférables  que 
font  ces  infulaires  ,  on  n'a  pas  réuflî  à  les  tirer  de  leur  indolence; 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  tentés  par  une  récompenfe  proportionnée 
à  leurs  travaux. 

L'adminiftration  efl:  un  peu  difterente  dans  les  ifles  de  Banda  , 
lituées  à  trente  lieues  d'Amboine.  Ces  ifles  font  au  nombre  de 
cinq.  Deux  font  incultes  &  prefque  inhabitées  ;  les  trois  autres 
jouiflTent  de  l'avantage  de  produire  la  mufcade  exchtflvement  à 
tout  l'univers. 

Le  mufcadier  a  le  port  &  le  feuillage  du  poirier.  Son  tronc  peu 
élevé,  efl  recouvert,  ainfi  que  les  branches  ,  d'une  écorce  liflTe 
&  cendrée.  Ses  feuilles ,  difpofées  alternativement ,  font  ovales  ^ 
aiguës  ,  vertes  en-defliis ,  blanchâtres  en-defl!bus  ,  &  répandent 
une  odeur  aromatique  quand  on  les  froiflTe.  Aux  fleurs,  dont  les 
caraûères  n'ont  pas  encore  été  afl'ez  obfervés  ,  fuccède  le  fruit 
recouvert  d'un  brou ,  femblabîe  pour  la  forme  à  celui  du  noyer 
ordinaire  ,  mais  plus  charnu  &:  fncculent.  Ce  brou  ,  parvenu  à  fa 
maturité  ,  acquiert  une  couleur  jaune  foncée  ,  &  laifl!e  apperce-- 
voir,  en  s'ouvrant,  une  enveloppe  plus  intérieure,  mcmbraneufe. 
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d'un  beau  rouge ,  fendue  par  intervalles ,  connue  fous  le  nom  de 
macis ,  appliquée  immédiatement  fur  la  coque  mince  &  caflante 
qui  renferme  la  mufcade.  C'eft  le  tems  de  la  cueillir  ,  fans  quoi 
le  macis  fe  détacheroit  ,  &  la  noix  perdroit  cette  huile  qui  la 
conferve  ,  &  qui  en  fait  la  force.  Celle  qu'on  cueille  avant  une 
parfaite  maturité  ,  ell  confite  au  fucre  ,  &  n'efl  recherchée  qu'en 
Afie. 

Le  fruit  eft  neuf  mois  à  fe  former.  Quand  on  l'a  cueilli  ,  on 
détache  fa  première  écorce  ,  &  on  en  fépare  le  macis  ,  qu'on 
laiffe  fécher  au  foleil.  Les  noix  demandent  plus  de  préparation. 
Elles  font  étendues  fur  des  claies  ,  où  elles  fèchent  pendant  fix 
femaines  à  un  feu  modéré ,  dans  des  cabanes  deftinées  à  cet  ufage. 
Séparées  alors  de  leur  coque  ,  elles  font  jettées  dans  de  l'eau  de 
chaux  :  précaution  néceffaire ,  pour  qu'il  ne  s'y  engendre  point 
de  vers. 

La  mufcade  eft  plus  ou  moins  parfaite ,  fuivant  le  terroir,  l'ex- 
pofition,  l'âge  &  la  culture  de  l'arbre.  Bien  différent  du  giroflier, 
le  mufcadier  aime  un  terrein  humide ,  couvert  de  plantes ,  &  même 
ombragé  par  de  grands  arbres  ,  pourvu  qu'il  n'en  foit  pas  étouffé. 
Sous  leur  abri ,  il  lève  très-bien ,  &  fupporte  les  froids  qui  fe  font 
quelquefois  fentir  fur  le  fommet  des  montagnes.  La  mufcade  ronde 
ell  plus  recherchée  que  la  longue  ,  qui  n'en  efl  qu'une  variété. 
On  ellime  fur-tout  celle  qui  eft  récente  ,  graffe ,  pefante ,  de  bonne 
odeur,  d'une  faveur  agréable,  quoique  amère,  &  qui,  étant  pi- 
quée ,  rend  un  fuc  huileux.  Son  ufage  immodéré  produit  des  accès 
de  folie ,  &  quelquefois  donne  la  m.ort.  A  petite  dofe ,  elle  facilite 
la  dlgeftion  ,  di/îipe  les  vents  ,  fortifie  les  vifcères  ,  &  arrête  la 
dyffenterie.  L'huile  figée  que  l'on  retire  par  expreffion  des  muf- 
cades  rebutées  dans  la  vente ,  &  celle  que  fournit  le  macis  ,  font 
employées  extérieurement  dans  les  maladies  du  genre  nerveux. 

On  trouve  à  Amboine  un  giroflier  fauvage ,  qui  diffère  de  l'autre 
par  fon  tronc  plus  élevé  ,  fes  feuilles  beaucoup  plus  longues,  fes 
matrices  très-alongées  ,  raboteufes  à  leur  furface  &  d'un  goût 
défagréable.  Les  ifles  de  Banda  fourniffent  auffi  cinq  ou  fix  efpèces 
de   mufcadiçrs  fauvages  ,    que   les  Hollandois  ont   négUgé   de 
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détruire ,  parce  que  leur  fruit ,  peu  aromatique  &  de  nulle  valeuî 
dans  le  commerce ,  efl  Amplement  un  objet  de  curiofité. 

A  Texception  de  cette  précieuie  épicerie  ,  les  ifles  de  Banda,,' 
comme  toutes  les  Moluques  ,  font  d'une  ilérilité  afFreufe.  On  n  y 
trouve  le  fuperflu  ,  qu  aux  dépens  du  néceffaire.  La  nature  s  y 
refiife  à  la  culture  de  tous  les  grains.  La  moelle  de  fagou  y  fert  de 
pain  aux  naturels  du  pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas  fuffifante  pour  les  Euro- 
péens £xés  dans  les  Moluques  ,  on  leur  permet  d'aller  chercher 
des  vivres  à  Java,  à  Macaffar,  ou  dans  Tifle  extrêmement  fertile 
de  Bali.  La  compagnie  porte  elle-même  à  Banda  quelques  mar- 
chandifes. 

C'eft  le  feul  établifTement  des  Indes  orientales  qu'on  puiffe  re- 
garder comme  une  colonie  Européenne  ;  parce  que  c'eftle  feul  où 
les  Européens  aient  la  propriété  des  terres.  La  compagnie  trou- 
vant les  habitans  de  Banda fauvages ,  cruels  ,  perfides,  parce  qu'ils 
étoient  impatiens  du  joug,  a  pris  le  parti  de  les  exterminer.  Leurs 
pofTeffions  ont  été  partagées  à  des  blancs ,  qui  tirent  de  quelques 
ifles  voifmes  des  efclaves  pour  la  culture.  Ces  blancs  font ,  la 
plupart ,  créoles  ,  ou  des  efprits  chagrins ,  retirés  du  fervice  de  la 
compagnie.  On  voit  aufTi  ,  dans  la  petite  ifle  de  Rofingin ,  des 
bandits*  flétris  par  les  îoix  ,  ou  des  jeunes  gens  fans  mœurs ,  dont 
les  familles  ont  voulu  fe  débarrafier  :  c'efl  ce  qui  l'a  fait  appeller 
VIJlc  de  corncllon.  Ces  malheureux  n'y  vivent  pas  long-tems  :  mais 
les  autres  ifles  de  Banda  ne  font  guères  moins  meurtrières.  Cette 
grande  confommation  d'hommes  a  fait  tenter  de  traniporter  à 
Amboine  la  culture  de  la  mufcade.  La  compagnie  pouvoit  y  être 
excitée  encore  par  deux  autres  puifTans  intérêts  ;  celui  de 
l'économie  &  celui  de  la  fureté.  Les  expériences  n'ont  pas  été 
heureufes  ;  &  les  chofes  font  reliées  dans  l'état  où  elles  étoient. 

Pour  s'afTurer  le  produit  exclufif  des  Moluques  ,  qu'on  appelle 
avec  raifon  Us  viims  d'or  de  la  compagnie  ,  les  Hollandois  ont 
employé  tous  les  moyens  que  pouvoit  leur  fournir  une  avarice 
éclairée.   La  nature  ell  venue  à  leur  fecours. 
^    Les  tremblemens  de  terre  qui  font  fréquens  &  terribles  dans 

ces 
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ces  parages  ,  en  rendent  la  navigation  périlleiife.  Ils  font  difpa- 
roitre  tous  les  ans  des  bancs  de  {cible  dans  ces  mers  ;  tous  les 
ans  ils  y  en  forment  de  nouveaux.  Ces  révolutions  ,  dont  la 
politique  exagère  encore  le  nombre  &  les  eifets,  doivent  écarter 
le  navigateur  étranger  qui  manque  des  fecours  néceffaires  pour 
fe  bien  conduire. 

Ce  premier  moyen  d\m  commerce  excluflf  eil  fortifié  par  un 
autre  peut-être  encore  plus  efficace.  Durant  vme  grande  partie 
de  Tannée  ,  les  vailTeaux ,  repoufles  par  les  vents  &  les  courans 
contraires  ,  ne  peuvent  aborder  aux  Moluques.  Il  faut  donc 
attendre  la  mouflon  favorable  qui  fuit  ces  tems  orageux.  Mais 
alors  des  gardes-côtes  expérimentés  &  vigilans  s'emparent  de  ' 
cet  Océan  devenu  paifible  ,  pour  écarter  oii  pour  faifir  tous  les 
bâtimens  que  Tappât  du  gain  y  auroit  pu  conduire. 

Ce  font  ces  tems  calmes  que  les  gouverneurs  d'Amboine  & 
de  Banda  emploient  à  parcourir  les  ifles  ,  où ,  dès  les  premiers 
jours  de  fa  puiffance  ,  la  compagnie  détruifit  les  épiceries.  Leur 
odieux  miniftère  fe  réduit  à  lutter  contre  la  libéralité  de  la  nature , 
&  à  couper  les  arbres  par-tout  où  ils  repouflent.  Tous  les  ans, 
ils  font  obligés  de  recommencer  leurs  courfes,  parce  que  la  terre, 
rebelle  aux  mains  qui  la  devaient ,  femble  s'oblliner  contre  la 
méchanceté  des  hommes;  &  que  la  mufcade  &le  girofle,  renaiflant 
fous  le  fer  qui  les  extirpe,  trompent  une  avidité  cruelle,  ennemie 
de  tout  ce  qui  ne  croit  pas  pour  elle  feule.  Ces  abominables 
expéditions  commencent  &  finifl'ent  par  des  fêtes ,  dont  les  détails 
ferolent  frémir  Tame  la  moins  fenfible  ,  fi  la  plume  ne  fe  refufoit 
à  les  retracer. 

L'efprit  de  toutes  les  fêtes  civiles  &  religieufes  ,  depuis  leur 
première  origine  jufqu'à  nos  jours  ,  fous  les  cabanes  du  fauvage 
&  dans  les  villes  policées  ,  efl:  de  rappeller  quelque  époque 
favorable  ,  quelque  événement  heureux.  Elles  ont  chacune  leur 
caradère.  Le  prêtre  fait  retentir  Tair  du  fon  de  (es  cloches  ;  il 
ouvre  les  portes  de  fon  temple  ;  il  appelle  les  citoyens  au  pied 
des  autels  ;  il  fe  revêt  de  fes  ornemens  les  plus  fomptueux  ;  il 
élève  fes  mains  vers  le  ciel  ;  il  en  implore  la  bienfaifancc  pour 
Tome  I.  Z 
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Tayenir  ,  &:  lui  témoigne  fa  reconnoiflance  pour  le  paîTé ,  par  des 
chants  d'alégrefle.  Au  fortir  du  temple,  la  fête  civile  commence, 
&  la  joie  fe  montre  fous  un  autre  afpeû.  Les  tribunaux  de  la 
jufîice  font  fermés.  Le  bruit  qui  a  ceffé  dans  les  atteliers ,  éclate 
dans  les  rues  &  fur  les  places  publiques.  Les  inftrumens  invitent 
à  des  danfes ,  où  les  deux  fexes  ,  où  les  différens  âges  fe  con- 
fondent. Les  pères  &  les  mères  fe  font  un  peu  relâchés  de  leur 
févérité.  Le  vin  coule  dans  les  carrefours.  Des  illuminations 
fuppléent  à  Tabfence  du  foleil  ,  &  reftituent  au  plaifir  ce  que  la 
lumière  du  jour  ôtoit  à  la  liberté.  Avec  quelle  impatience  ces 
foleninités  ne  font-elles  pas  attendues  ?  On  en  jouit  long-tems 
d'avance.  C'efl:  un  fujet  d'entretien  long-tems  après  qu'oncles  a 
célébrées.  Et  c'efl  ainfi  qu'on  fait  oublier  au  peuple  fa  peine 
journalière ,  s'il  ell  malheureux  ;  qu'on  redouble  fon  amour  pour 
les  auteurs  de  fa  félicité  ,  s'il  eft  heureux  ;  &  qu'on  entretient 
dans  les  âmes  une  étincelle  d'enthoufiafme  par  le  refibuvenir  , 
ou  des  bons  fouverains  qui  ont  gouverné  dans  les  tems  paffés, 
ou  des  honnêtes  &  braves  aïeux  dont  on  efl  defcendu.  Il  femble 
qu'aux  Moluques  ,  le  but  des  fêtes  inflituées  par  les  Hollandois , 
eil  d'éternifer  la  mémoire  des  atrocités  qu'ils  ont  commifes ,  & 
d'y  entretenir  au  fond  des  cœurs  le  fentiment  de  la  vengeance. 
Ce  n'eft  que  fous  l'empire  des  démons  ,  que  les  fêtes  doivent  être 
lugubres  :  mais  telle  efl  l'averfion  de  l'homme  pour  le  travail , 
que  ,  trilles  ou  gaies  ,  le  peuple  aime  les  fêtes. 

Pour  s'afTurer  de  plus  en  plus  le  commerce  exclufif  des  épi- 
ceries ,  les  Hollandois  ont  formé  deux  établiffemens  à  Timor  & 
à  Célèbes. 
IX.  La  première  de  ces  deux  ifles  a  foixante  lieues  de  long,  fur 

Les  Hollan-  ç,y(^^-^iQ  qu  dix-huit  de  large.  Elle  efl  partagée  en  plufieurs  fouve- 
dois  s'établif-  ^  .         ,       ,       ^  .      ^r  j  u         r^ 

foit  à  Timor,  rametes.  Les  Portugais  y  font  en  grand  nombre.  Ces  conquerans, 

qui ,  à  leur  arrivée  dans  les  Indes  ,  avoient  pris  im  vol  hardi  ^ 
démefuré  ;  qui  avoient  parcouru  une  carrière  im.menfe  &  remplie 
de  précipices  ,  avec  une  rapidité  que  rien  n'arrêtoit;  qui  s'étoient 
fi  bien  accoutumés  aux  adions  héroïques  ,  que  les  exploits  Iqs 
plus  difficiles  ne  leur  coûtoient  plus  d'efforts  :  ces  conquerans 
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attaqués  par  les  Hollandois ,  lorfque  leur  trop  vafte  empire ,  fatigué 
par  fon  propre  poids ,  étoit  prêt  à  crouler  de  toutes  parts  ,  ne 
montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avoient  fondé  leur  puiffance. 
Forcés  dans  une  citadelle  ,  chaffés  d'un  royaume  ,  difperfés  par 
une  défaite  ;  ils  auroient  dû  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs 
frères  ,  &  fe  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu'alors  invincibles , 
pour  arrêter  les  progrès  de  leurs  ennemis  ,  ou  pour  recouvrer 
leurs  éîabliffemens.  Loin  de  prendre  une  réfolution  il  généreufe , 
on  leur  vit  mendier  un  emploi ,  ou  quelque  folde ,  auprès  des 
mêmes  princes  Indiens  qu  ils  avoient  fi  fouvent  outragés.  Ceux 
qui  avoient  le  plus  contradé  l'habitude  de  la  molleffe  &  de  la 
lâcheté  ,  fe  réfugièrent  à  Tim.or  ,  ifle  pauvre  &  fans  induflrie , 
où  ils  penfèrent  qu'un  ennemi  occupé  de  conquêtes  utiles ,  ne 
les  pourfuivroit  pas.   Ils  fe  trompèrent. 

Ils  furent  chaffés  ,  en  1613  ,  de  la  ville  de  Kupan  par  les  Hol- 
landois ,  qui  y  trouvèrent  une  forterefle  qu'ils  ont  gardée  depuis 
avec  une  garnifon  de  cinquante  hommes.  La  compagnie  y  envoie 
tous  les  ans  quelques  grofles  toiles;  &  elle  en  retire  de  la  cire, 
du  caret ,  du  bois  de  fandal  &  du  cadiang ,  petite  fève  dont  on 
fe  fert  communément  dans  les  vaifleaux  Hollandois  ,  pour  varier 
la  nourriture  des  équipages.  Ces  objets  réunis  occupent  une  ou 
deux  chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il  n'y  a  ni  à  gagner  ni  à 
perdre  dans  cet  établiflement  :  la  recette  égale  la  dépenfe.  Il  y  a 
îong-tems  que  les  Hollandois  auroient  abandonné  Timor ,  s'ils 
n'avoient  craint  de  voir  s'y  fixer  quelque  nation  adive,  qui,  de 
cette  pofition  favorable  ,  troubleroit  aifément  le  commerce  des 
Moluques.  Le  même  efprit  de  précaution  les  a  attirés  à  Célèbes. 

Cette  ifle  ,  dont  le  diamètre  efl  d'environ  cent  trente  lieues,  ^ 

cft  très-habitable  ,  quoique  fituée  au  milieu  de  la  Zone  Torride.  I^«  Hollan. 
Les  chaleurs  y  lont  tem.perees  par  des  pluies  abondantes  ,  &  par  m:;îtics  de  Cè- 
des vents  frais.  Ses  habitans  font  les  plus  braves  de  TAfie  Méri- 
dionale. Leur  premier  choc  eil:  furieux  :  mais  une  réfiilance  de 
deux  heures  fait  fuccéder  un  abattement  total  à  une  fi  étrange 
impétuofité.  Sans  doute  qu'alors  TivrefTe  de  l'opium ,  fource  unique 
de  ce  feu  terrible ,  fe  difTipe  ,  après  avoir  épuifé  leurs  forces ,  par 
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des  tranfports  qui  tiennent  de  la  frénéfie.  Leur  arme  favorite  ^ 
le  crid,  eit  d  un  pied  &  demi  de  long.  Il  a  la  forme  d'un  poignard, 
dont  la  lame  s'alonge  en  ferpentant.  On  n'en  porte  qu'un  à  la 
guerre  :  mais  les  querelles  particulières  en  exigent,  deux.  Celui 
qu  on  tient  à  la  main  gauche  ,  fert  à  parer  le  coup  ,  &  Tautre  à 
frapper  Fennemi.  La  bleffiire  qu'il  fait  eft'très-dangereufe,  &  le 
duel  fe  termine  le  plus  fouvent  par  la  mort  des  deux  combattans. 

Une  éducation  auilère  rend  les  habitans  de  Célèbes  ou  les 
Macafiarois  agiles  ,  iudullrieux  ,  robuHes.  A  toutes  les  heures 
du  jour ,  leurs  nourrices  les  frottent  avec  de  l'huile  ou  de  l'eau 
tiède.  Ces  onûions  répétées  ,  aident  la  nature  à  fe  développer 
avec  liberté.  On  les  fcvre  un  an  après  leur  naifTance  ,  dans  l'idée 
qu'ils  auroient  moins  d'intelligence  ,  s'ils  continuoient  d'être 
nourris  plus  long-tems  du  lait  maternel.  A  l'âge  de  cinq  ou  fix 
ans  ,  les  enfans  mâles  de  quelque  dillindion  ,  font  mis ,  comme 
en  dépôt ,  chez  un  parent  ou  chez  un  ami  ;  de  peur  que  leur 
courage  ne  foit  amolli  par  les  careffes  de  leurs  mères  ,  &  par 
l'habitude  d'une  tendreffe  réciproque.  Ils  ne  retournent  dans  leur 
famille  qu'à  l'âge  où  la  loi  leur  permet  de  fe  marier. 

Voilà  certes  des  efclaves  bien  civihfés  fur  le  point  le  plus 
important  de  la  vie  humaine.  Quel  efl  le  peuple  civilifé  de 
l'Europe  qui  ait  pouffé  auflx  loin  les  foins  de  l'éducation  ?  Qui  de 
nous  s'eft  encore  avifé  de  garantir  fa  poftérité  de  la  fédudion 
paternelle  &  maternelle  ?  Les  précautions  prifes  à  Célèbes ,  utiles 
dans  toutes  les  conditions  ,  feroient  fur-tout  néceffaires  pour  les 
enfans  des  rois. 

La  corruption  s'échappe  de  tout  ce  qui  les  entoure.  Elle  attaque 
leur  cœur  &  leur  efprit  par  tous  les  fens  à  la  fois.  Comment 
feroient-ils  fenfibles  à  la  mifère ,  qu'ils  ignorent  &  qu'ils  n'éprou- 
vent point  ?  amis  de  la  vérité  ,  leurs  oreilles  n'ayant  jamais  été 
frappées  que  des  accens  de  la  flatterie  ?  admirateurs  de  la  vertu, 
nourris  au  milieu  d'indignes  efclaves  ,  tout  occupés  à  préconifer 
leurs  goûts  &  leurs  penchans  ?  patiens  dans  l'adverfité  ,  qui  ne 
les  refpeûe  pas  toujours?  fermes  dans  les  périls  auxquels  ils  font 
quelquefois  expofés,  lorfqu'ils  ont  été  énervés  par  la  molleffe  Ôc 
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bercés  fans  ceffe  de  rimportance  de  leur  exiftence  ?  Comment 
apprécieroient-ils  les  fervices  qu'on  leur  rend  ,  connoîtroient-ils 
la  valeur  du  fang  qu'on  répand  pour  le  falut  de  leur  empire  ou 
pour  la  fplendeur  de  leur  règne  ,  imbus  du  funefte  préjugé  que 
tout  leur  eft  dû  ,  &  qu'on  eil  trop  honoré  de  mourir  pour  eux  ? 
Etrangers  à  toute  idée  de  juftice  ,  comment  ne  deviendroient-ils 
pas  le  fléau  de  la  portion  de  l'eipèce  humaine  dont  le  bonheur 
leur  eft  confié  ? 

Heureufement  leurs  Inftituteurs  pervers  font  tôt  ou  tard  châties 
par  l'ingratitude  ou  par  le  mépris  de  leurs  élèves.  Heureufement 
ces  élèves  ,  miférables  au  fein  de  la  grandeur ,  font  tourmentés 
toute  leur  vie  par  un  profond  ennui  qu'ils  ne  peuvent  éloigner  de 
leurs  palais.  Heureufement  le  morne  filence  de  leurs  fujets  leur 
apprend  de  tems  en  temslahaîne  qu'on  leur  porte.  Heureufement 
ils  font  trop  lâches  pour  la  dédaigner.  Heureufement  les  préjugés 
religieux  qu'on  a  femés  dans  leurs  âmes  reviennent  fur  eux  &  les 
tyrannifent.  Heureufement ,  après  une  vie  qu'aucun  mortel ,  fans 
en  excepter  le  dernier  de  leurs  fujets  ,  ne  voudroit  accepter ,  s'il 
en  connoiflbit  toute  la  mifère  ,  ils  trouvent  les  noires  inquiétudes , 
la  terreur  &  le  défefpoir  afTis  au  chevet  de  leur  lit  de  mort. 

Les  peuples  de  Célèbes  ne  reconnoiffoient  autrefois  de  dieux, 
que  le  foleil  &  la  lune.  On  ne  leur  offroit  des  facrifices  que  dans 
les  places  publiques  ;  parce  qu'on  ne  trouvoit  pas  de  matière 
affez  précieufe  pour  leur  élever  des  temples.  Dans  l'opinion  de 
ces  infulaires  ,  le  foleil  &  la  lune  étoient  éternels  ,  comme  le 
ciel  dont  ils  fe  partageoient  l'empire.  L'ambition  les  brouilla. 
La  lune ,  fuyant  devant  le  foleil ,  fe  blefla ,  &  accoucha  de  la 
terre  :  elle  étoit  groffe  de  plufieurs  autres  mondes  ,  qu'elle  mettra 
fucceiTivement  au  jour  ,  mais  fans  violence;  pour  réparer  la  ruine 
de  ceux  que  le  feu  de  fon  vainqueur  doit  confuroer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement  reçues  à  Célèbes  ;  mais 
elles  n'avoient  pas  dans  l'efprit  des  grands  &  du  peuple  ,  la  con- 
fiflance  que  les  dogmes  religieux  ont  chez  les  autres  nations. 
!1  y  a  environ  deux  fiècles  que  quelques  chrétiens  &  quelques 
mahomttans  y  ayant  apporté  leurs  idées  ;   le  principal  roi  du 
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pays  fe  dégoûta  entièrement  du  culte  national.  Frappé  de  lavenîr 
terrible  ,  dont  les  deux  nouvelles  religions  le  menaçoient  égale- 
ment ,  il  convoqua  une  affemblée  générale.  Au  jour  indiqué ,  il 
monta  fiu:  un  endroit  élevé  ;  &  là  ,  tendant  (es  mains  vers  le  ciel , 
&  fe  tenant  debout  ,^  il  adreffa  cette  prière  à  l'Être  fuprême. 

«  Grand  Dieu ,  je  ne  me  profterne  point  à  tes  pieds ,  en  ce 
«  moment ,  parce  que  je  nimplore  point  ta  clémence.  Je  n'ai  à  te 
»  demander  qu'une  chofe  juile  ;  &  tu  me  la  dois.  Deux  nations 
»  étranf^ères  ,  oppofées  dans  leur  culte  ,  font  venues  porter  la 
»  terreur  dans  mon  ame ,  &  dans  celle  de  mes  fujets.  Elles  m'affurent 
»  que  tu  me  puniras  à  jamais  ,  fi  je  n'obéis  à  tes  loix.  J'ai  donc 
»  le  droit  d'exiger  de  toi ,  que  fu  me  les  faffes  connoitre.  Je  ne 
»  demande  point  que  tu  me  révèles  les  myilères  impénétrables 
»  qui  enveloppent  ton  être  ,  &  qui  me  font  inutiles.  Je  fuis  venu 
M  pour  t'interroger  avec  mon  peuple  ,  fur  les  devoirs  que  tu  veux 
»  nous  impofer.  Parle  ,  ô  mon  Dieu  !  puifque  tu  es  l'fiuteur  de  la 
»  nature  ,  tu  connois  le  fand  de  nos  cœurs  ,  &  tu  fais  qu'il  leur 
»  efl  impoffible  de  concevoir  un  projet  de  défobéiffance.  Mais  fx 
>>  tu  dédaignes  de  te  faire  entendre  à  des  mortels  ;  fi  tu  trouves 
»  indigne  de  ton  effence  d'employer  le  langage  de  l'homme  pour 
»  di£ter  les  devoirs  à  l'homme  ;  je  prends  à  témoin  ma  nation 
»  entière  ,  le  foîeil  qui  m'éclaire  ,  la  terre  qui  me  porte  ,  les  eaux 
»  qui  environnent  mon  empire ,  &  toi-même  ,  que  je  cherche 
»  dans  la  fmcérité  de  mon  cœur  ,  à  connoitre  ta  volonté  :  &  je 
>>  te  préviens  aujourd'hui ,  que  je  reconnoîtrai ,  pour  les  dépofi- 
»  taires  de  tes  oracles ,  les  premiers  miniftres  de  l'une  ou  de  l'autre 
»  rehgion  que  tu  feras  arriver  dans  nos  ports.  Les  vents  &  les 
>)  eaux  font  les  minillres  de  ta  puiffance  ;  qu'ils  foient  le  iignal  de 
»  ta  volonté.  Si  dans  la  bonne-foi  qui  me  guide  ,  je  venois  à 
y>  embrafTer  l'erreur  ,  ma  confcience  feroit  tranquille  ;  &  c'eft  toi 
»  qui  ferois  le  méchant  ». 

Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres  du  ciel ,  &  réfolu  de  fe 
livrer  aux  premiers  miffionnaires  qui  arriveroient  àCélèbes.  Les  apô- 
tres de  l'Alcoran  furent  les  plus  aûifs  ;  &  le  fouverain  fe  fît  circoncire 
avec  foa  peuple.  Le  reile  de  l'ifle  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  exemple. 
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Ce  contre-tems  n'empêcha  pas  les  Portugais  de  s'établir  à 
Célèbes.  Ils  s'y  maintinrent ,  même  après  avoir  été  chaffés  des 
Moluques.  La  raifon  qui  les  y  retenoit  &  qui  y  attiroit  les  Anglois , 
étoit  la  facilité  de  fe  procurer  des  épiceries  ,  que  les  naturels  du 
pays  trouvoient  le  moyen  d'avoir  ;  malgré  les  précautions  qu'on 
prenoit  pour  les  écarter  des  lieux  où  elles  croiffent. 

Les  Hollandois  ,  que  cette  concurrence  empêchoit  de  s'appro- 
prier le  commerce  exclufif  du  girofle  &  de  la  mufcade ,  entreprirent, 
en  1660  ,  d'arrêter  ce  trafic  ,  qu'ils  appelloient  une  contrebande. 
Ils  employèrent ,  pour  y  réuiïir  ,  des  moyens  que  la  morale  a  en 
horreur  ,  mais  qu'une  avidité  fans  bornes  a  rendus  très-communs 
en  Afie.  En  fui  vaut  ,  fans  interruption  ,  des  principes  atroces , 
ils  parvinrent  à  chafler  les  Portugais  ,  à  écarter  les  Anglois  ,  à 
s'emparer  du  port  &  de  la  forterefle  de  Macaflar.  Dès-lors ,  ils 
fe  trouvèrent  maîtres  abfolus  dans  l'ifle  ,  fans  l'a'Ç'oir  conquife. 
Les  princes  qui  la  partagent  ,  furent  réunis  dans  une  efpèce  de 
confédération.  Ils  s'aiTemblent  de  tems-en-tems ,  pour  les  affaires 
qui  concernent  l'intérêt  général.  Ce  qui  efl  décidé  ,  efl  une  loi 
pour  chaque  état.  Lorfqu'il  furvient  quelque  conteflation ,  elle 
efl  terminée  par  le  gouverneur  de  la  colonie  Hollandoife  ,  qui 
préfide  à  cette  diète.  Il  éclaire  de  près  ces  difFérens  defpotes  , 
qu'il  tient  dans  une  entière  égalité  ,  pour  qu'aucun  d'eux  ne  s'élève 
au  préjudice  de  la  compagnie.  On  les  a  tous  défarmés  ,  fous 
prétexte  de  les  empêcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres  ;  mais , 
en  effet ,  pour  les  mettre  dans  l'impuiffance  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois  ,  les  feuls  étrangers  qui  foient  reçus  à  Célèbes  ,  y 
apportent  du; tabac  ,  du  fil  d'or  ,  des  porcelaines  &  des  foies  en 
nature.  Les  Hollandois  y  vendent  de  l'opium,  des  liqueurs,  de  la 
gomme-lacque ,  des  toiles  fines  &  groffières.  On  en  tire  un  peu 
d'or ,  beaucoup  de  riz  ,  de  la  cire  ,  des  efclaves  &  du  tripam  ; 
efpèce  de  champignon  ,  qui  efl  plus  parfait  à  mefure  qu'il  efl:  plus 
rond  &  plus  noir.  Les  douanes  rapportent  88,000  livres  à  la 
compagnie.  Elle  tire  beaucoup  davantage  des  bénéfices  de  fon 
commerce  &  des  dîmes  du  territoire  qu'elle  pofTède  en  toute 
fouveraineté.    Ces  objets  réunis  ne  couvrent  pas  cependant  U% 
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frais  de  la  colonie  :  elle  coûte  165,000  livres  au-delà.    On  fent 

bien  qu'il  faudroit  Tabandonner ,  fi  elle  n'étoit  regardée  ,  avec 

raifon  ,  comme  la  clef  des  ifles  à  épiceries. 

XI.  L'établiffement  formé  à  Bornéo  ,   a  un  but  moins  important. 

Les  Hollan-  ç,^  ^^^^^  ^^^    ^yys  grandes  illes  ,  &  peut-être  la  plus  grande  que 

dois  font  reçus  r         o  y         i.  ,. 

à  Bornéo.  Ton  connoiffe.  Ses  anciens  habitans  en  occupent  l'intérieur.  Les 
côtes  font  peuplées  de  Macaffarois  ,  de  Javanois  ,  de  Malais  , 
d'Arabes  ,  qui  ont  ajouté  aux  vices  qui  leur  font  naturels  ,  une 
férocité  qu  on  retrouveroit  difficilement  ailleurs. 

Les  Portugais  cherchoient ,  vers  Tan  1 526,  à  s'établir  àBornéo, 
Trop  foibles  pour  s'y  faire  refpeûer  par  les  armes ,  ils  imaginèrent 
de  gagner  la  bienveillance  d'un  des  fouverains  du  pays  ,  en  lui 
offrant  quelques  pièces  de  tapiflerie.  Ce  prince  imbécille  prit  les 
figures  quelles  repréfentoient ,  pour  des  hommes  enchantés  qui 
l'étrangleroient  pendant  la  nuit ,  s'il  les  admettoit  auprès  de  fa 
perfonne.  Les  explications  qu'on  donna  pour  diffiper  ces  vaines 
terreurs  ,  ne  le  raffurèrent  pas  ;  &  il  refufa  opiniâtrement  de 
recevoir  les  préfens  dans  fon  palais ,  &  d'admettre  dans  fa  capitale 
ceux  qui  les  avoient  apportés. 

Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans  la  fuite  :  mais  ce 
fut  pour  leur  malheur.  Ils  furent  tous  maffacrés.  Un  comptoir 
que  les  Anglois  y  formèrent  quelques  années  après  ,  eut  la  même 
deftinée.  Les  Kollandois  ,  qui  n'avoient  pas  été  mieux  traités  , 
reparurent  ,  en  1748  ,  avec  une  efcadre.  Quoique  très-foible , 
elle  en  impofa  tellement  au  prince  qui  poffède  feul  le  poivre, 
qu'il  fe  détermina  à  leur  en  accorder  le  commerce  exclufif. 
Seulement  il  lui  fut  permis  d'en  livrer  cinq  cens  mille  livres  aux 
Chinois  ,  qui  de  tout  tems  fréquentoient  fes  ports. 

Depuis  ce  traité  ,  la  compagnie  envoie  à  Benjarmaffen  du  riz , 
de  l'opium,  du  fel ,  &  de  grofles  toiles  :  objets  fur  lefquels  elle 
gagne  à  peine  les  dépenfes  de  fon  établiffement ,  quoiqu'elles 
ne  paffent  pas  annuellement  33,000 liv.  Ses  avantages  fe  réduifent 
au  bénéfice  qu'on  peut  faire  fur  un  petit  nombre  de  diamans 
trouvés  de  loin  en  loin  dans  les  rivières  ,  &  fur  fix  cens  mille 
pefant  de  poivre  qu'elle  obtient  334  liv.  le  cent.  Ses  agens  même 

ne 
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"ne  peuvent  tirer  de  Bornéo  ,  pour  leur  commerce  particulier , 
qu'une  affez  grande  quantité  de  ces  beaux  joncs  ,  dont  Tufage 
s'étend  de  plus  en  plus  dans  nos  contrées.  On  tire  plus  d'utilité 
de  Sumatra. 

Cette  ifle  a  onze  degrés  d'étendue  du  Nord  au  Sud.  L'équateur,         XII. 
qui  la  coupe  obliquement ,  la  divife  en  deux  parties  prefque  égales.    Etabhflemens 

?  ,     ,  /  ,    ,  ,  1  r        -1         »  HoUandois  à 

Les  chaleurs  y  lont  tempérées  par  des  vents  de  terre  &  de  mer  Sumatra. 
qui  fe  fuccèdent  régulièrement,  &  par  des  pluies  très-abondantes, 
très-fréquentes  dans  une  région  couverte  de  forêts  ,  &  où  la 
millième  partie  du  fol  neû  pas  défrichée.  Sur  ce  vafte  efpace , 
les  volcans  font  infiniment  multipliés  ;  &  de-là  vient  peut-être 
que  les  tremblemens  de  terre  font  plus  fréquens  que  deftrufteurs. 
Le  Sud  de  l'ifle  efl:  occupé  par  les  Malais  ,  dont  les  ancêtres 
n'eurent  que  fix  lieues  de  mer  à  traverfer  pour  changer  de  patrie. 
On  ignore  l'époque  de  leur  arrivée  ;  &  l'on  n'efl  pas  mieux  infiruit 
des  obllacles  qu'ils  eurent  à  furmonter  pour  former  leur  établiffe- 
ment.  Le  gouvernement  féodal,  fous  lequel  ils  étoient  nés,  flit 
celui  qu'ils  étabhrent.  Chaque  capitaine  s'appropria  un  canton, 
dont  il  faifoit  hommage  à  un  chef  plus  accrédité.  Cette  fubor- 
dination  s'eil  fucceiTivement  afFoibiie  ;  mais  il  en  relie  encore 
quelques  traces. 

La  religion  de  ce  peuple  efl:  un  mahométifme  mêlé  de  beaucoup 
d'autres  fables.  Son  idée  fur  l'univers  efl:  fur-tout  bizarre.  Il  croit 
que  la  terre ,  parfaitement  immobile  ,  eft  portée  par  un  bœuf, 
le  bœuf  par  une  pierre  ,  la  pierre  par  un  poifibn  ,  le  poiflbn  par 
l'eau ,  l'eau  par  l'air  ,  l'air  par  les  ténèbres  ,  les  ténèbres  par  la 
lumière.  C'ell-là  que  finit  fon  fyftême.  L'allégorie,  qui  pouvoit 
.envelopper  ces  abfurdités  ,  efl:  entièrement  perdue. 

Les  Malais  ont  peu  de  loix  civiles.  Leur  code  criminel  efl  plus 
court  encore.  Des  amendes  qui  fe  partagent  entre  la  perfonne 
ofFenfée  ou  fes  héritiers  &  le  magiflrat  ,  font  l'unique  punition 
du  meurtre  &  des  autres  crimes.  Si  le  délit  n'efl:  pas  démontré , 
on  a  recours  à  ces  extravagantes  &  bizarres  épreuves  qui  firent 
fi  long-tems  l'opprobre  de  l'Europe. 

Une  des  fmgiilarités  de  leurs  moeurs  ;,  c'efl:  de  ne  jamais  faire 
Tome  L  A  a 
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de  vifites  fans  apporter  avec  eux  quelque  préfent.  Ce  font  le 
plus  fouvent  des  oifeaux ,  des  citrons ,  des  noix  de  coco.  Rien  ne 
feroit  plus  malhonnête  que  de  les  refufer  :  mais  c'efl  une  impoli- 
t^Se.  qui  n  a  point  d'exemple. 

Comme  ces  peuples  ont  peu  de  befoins  de  convention  ,  &  que 
ïa  nature  fournit  aifément  à  leurs  néceffités  réelles  ,  ils  ne  tra- 
vaillent que  rarement  &  avec  une  répugnance  extrême.  C'efl 
dans  des  cabanes  élevées  fur  àes  pilliers  de  huit  pieds  de  haut , 
conftruites  de  bambou  &  couvertes  de  feuilles  de  palmier,  qu'ils 
logent.  Leurs  meubles  fe  réduifent  à  quelques  pots  de  terre.  Une 
pièce  de  toile  ,  tournée  autour  des  reins ,  en  forme  de  ceinture  , 
eft  l'habillement  ordinaire  àcs  deux  {qxqs. 

Au  Nord-Oueft  fe  trouve  une  autre  nation  ,  conrtue  fous  le 
nom  de  Batta.  Elle  eil  dans  l'ufage  de  manger  les  criminels, 
convaincus  de  trahifon  ou  d'adultère.  C'eft  l'efpoir  d'infpirer  de 
l'horreur  pour  ces  forfaits  devenus  communs,  qui  a  feul ,  dit-on, 
donné  naiflance  à  une  coutume  fi  barbare. 

C'eil:  au  Nord ,  &  au  Nord  uniquement ,  qu'on  trouve  le  benjoin , 
qui  efl:  principalement  confommé  en  Perfe.  C'eft-là  auffi  que  croît 
ce  précieux  camphre  ,  dont  l'ufage  ell  réfervé  aux  Chinois  ,  & 
fur-tout  aux  Japonois. 

Le  camphre  eft  une  huile  ou  réfme  volatile  &  pénétrante ,  propre 
à  diffiper  les  tumeurs  ,  à  arrêter  les  progrès  de  1  inflammation ,  & 
connue  de  plus  par  l'ufage  qu'on  en  fait  dans  les  feux  d'artifice. 

L'arbre  qui  donne  le  camphre  eil  ime  efpèce  de  laurier ,  com- 
mun au  Japon ,  &  dans  quelques  cantons  de  la  Chine.  Son  tronc 
s'élève  à  la  hauteur  du  chêne.  Ses  feuilles,  difpofées  alternative- 
ment fur  les  rameaux ,  font  minces ,  luifantes ,  ovales ,  terminées 
en  pointe  ,  &  exhalent ,  lorfqu'on  les  froiffe  ,  une  odeur  de 
camphre.  Les  fleurs  ,  ramaffées  en  bouquets  ,  font  blanches  , 
compofées  chacune  de  fix  pétales  courts  ,  au  milieu  defquels  eil: 
un  piilil  entouré  de  neuf  étamines.  Il  devient  ,  en  mûriiTant , 
une  petite  baie  noirâtre  de  la  groifeur  d'un  pois  ,  &  remplie  d'une 
amande  huileufe.  Toutes  les  parties  de  la  plante  contiennent  du 
camphre  :  mais  on  en  retire  une  plus  grande  quantité  du  tronc , 
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&:  fur-toiit  des  racines.  Pour  cet  effet,  on  les  coupe  par  tranches , 
&  on  les  met  avec  de  Teau  dans  un  vafe  de  fer  couvert  de  fon 
chapiteau.  La  chaleur  du  feu  allumé  au-deffous  fait  élever  le 
camphre ,  qui  s'attache  au  chapiteau.  Il  eil  ramafle  avec  foin  ,  & 
enfuite  envoyé  en  Hollande ,  où  on  le  purifie  par  une  nouvelle 
diilillation  ,  avant  de  Texpofer  en  vente. 

Le  camphre  que  Ton  tire  de  Sumatra  efl  de  beaucoup  le  plus 
parfait.  Sa  fupériorité  efl  fi  bien  reconnue  ,  que  les  Japonois  & 
les  Chinois  eux-mêmes ,  donnent  plufieurs  quintaux  du  leur  pour 
une  livre  de  celui-là.  L'arbre  qui  le  produit  n'efl  pas  encore  bien 
connu  des  botanifles.  On  fait  feulement  qu'il  s'élève  moins  que 
le  premier  ;  (es  pétales  font  plus  alongés  ,  fon  fruit  plus  gros  , 
£ç.s  feuilles  plus  épaiffes  &  moins  odorantes  ,  ainfi  que  le  bois. 
Pour  en  extraire  le  camphre,  on  n'a  point  recours  au  feu  ;  mais, 
après  avoir  fendu  le  tronc  en  éclats ,  on  fépare  cette  fubflance 
toute  formée  &  logée  dans  les  interilices  des  fibres ,  tantôt  grii- 
melée  ,  &  tantôt  figurée  en  lames  ou  en  grains,  plus  recherchés, 
à  raifon  de  leur  volume  &  de  leur  pureté.  Chaque  arbre  donne 
environ  trois  livres  d'un  camphre  léger,  friable  &  très-foluble ,  qui 
fe  difTipe  à  l'air,  mais  beaucoup  plus  lentement  que  celui  du  Japon. 

Le  camphre  commun  n'efl  guère  employé  intérieurement ,  parce 
qu'il  excite  àes  naufées  &  porte  à  la  tête.  Il  en  efl  tout  autrement 
de  celui  de  Sumatra,  qui  fortifie reflom.ac ,  difïïpeles  obflruûions , 
&  augmente  l'aâivité  des  autres  remèdes  auxquels  il  efl  joint. 
L'un  &  l'autre  paroifTent  la  produdion  d'un  même  arbre  ,  qui 
probablement  efl  un  laurier.  On  efl  porté  à  le  croire ,  parce  que 
le  vrai  cannelier  deCeylan  &  le  faux  cannelier  de  Malabar,  autres 
efpèces  du  même  genre ,  donnent ,  par  la  diflillation ,  un  véritable 
camphre ,  mais  moins  parfait  &  en  moindre  quantité. 

Les  terres  du  Nord-Efl  font  prefque  généralement  fubmergées. 
AufTi  n'y  a-t-il  prefque  pas  de  population.  Le  peu  même  qu'on  y 
voit  d'habitans  font  corfaires.  On  les  détruifit  prefque  toiis  en 
1760  :  mais  il  efl  forti  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  leurs  cendres  de 
nouveaux  brigands  ,  qui  ont  recommencé  à  infefler  le  détroit  de 
Malaca  &  d'autres  parages  moins  célèbres. 

Aa  2 
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Les  montagnes  de  Tîntérieur  du  pays  font  remplies  de  mînes2 
On  en  remue  la  iuperfîcie  dans  la  faifon  fèche.  Les  pluies  qui 
durent  depuis  novembre  jufqu  en  mars ,  &  qui  tombent  en  torrens, 
détachent  de  la  terre  For  qui  a  pour  matrice  un  fpath  très-blanc , 
&  Fentraînent  dans  des  circonvallations  d'ofier ,  deftinées  à  le 
recevoir  ,  &  très-multipliées  ,  aiin  que  ce  qui  auroit  pu  échapper 
à  la  première ,  foit  retenu  dans  quelqu'une  de  celles  qui  la  fuivent. 
Lorfque  le  ciel  eft  redevenu  ferein ,  chaque  propriétaire  va ,  avec 
{qs  efclaves,  recueillir  les  richeffes ,  plus  ou  moins  confidérabîes^ 
que  le  fort  lui  a  données.  Il  les  échange  contre  des  toiles  ou 
d'autres  marchandifes  que  lui  fotirniffent  les  Anglois  &  les 
Hollandois. 

Ces  derniers  ont  tenté  d'exploiter  les  mines  de  Sumatra  ,  félon 
la  méthode  généralement  pratiquée  dans  l'ancien  &  le  nouvel 
hémifphère.  Soit  ignorance  ,  foit  infidélité ,  foit  quelque  autre 
caufe  ,  les  deux  expériences  n'ont  pas  réuffi  ;  &  la  compagnie  a 
vu  enfin  ,  après  de  trop  grandes  dépenfes  ,  qu'il  ne  lui  convenoit 
pas  de  fuivre  plus  long-tems  une  route  de  fortune  fi  incertaine. 

Avant  l'arrivée  des  Européens  aux  Indes  ,  le  peu  que  Sumatra 
faifoit  de  commerce ,  étoit  tout  concentré  dans  le  port  d'Achem, 
C'eft-là  que  les  Arabes  &  les  autres  navigateurs  achetoient  l'or, 
le  camphre  ,  le  benjoin ,  les  nids  d'oifeau ,  le  poivre ,  tout  ce 
que  les  Infulaires  avoient  à  vendre.  Les  Portugais  &  les  nations 
qui  s'élevoient  fur  leurs  ruines ,  fréquentoient  auffi  ce  marché , 
lorfque  des  révolutions  ,  trop  ordinaires  dans  ces  contrées ,  le 
bouleverfèrent. 

A  cette  époque  ,  les  Hollandois  imaginèrent  de  placer  fir 
comptoirs  dans  d'autres  parties  de  l'ifle  qui  jouiffoient  de  plus  de 
tranquillité.  Les  avantages  que  ,  dans  l'origine ,  on  put  retirer  de 
ces  foibles  établiffemens ,  fe  font  évanouis  prefque  entièrement 
avec  le  tems. 

Le  plus  utile  ,  doit  être  celui  de  Palimbsn ,  fitué  à  l'Eft.  Pour 
66,000  liv.  la  compagnie  y  entretient  un  fort  &  une  garnifon  de 
quatre-vingts  hommes.  On  lui  livre  tous  les  ans  deux  millions 
pefant  de  poivre  à  23  liv.  2  fols  le  cent ,  &  un  million  6c  demi 
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d'étaln  à  6l  livres  12  fols  le  cent.  Ce  dernier  article  eft  tiré  tout 
entier  de  Tifle  de  Banka ,  qui  n'efl  éloignée  du  continent  que  d  un 
mille  &  demi ,  &  qui  donne  fon  nom  au  détroit  fameux  par  où 
paflent  communément  les  vaifleaux  qui  fe  rendent  di^eûement 
des  ports  d'Europe  à  ceux  de  la  Chine. 

Quoique  les  Hollandois  aient  à  très-bon  marché  les  denrées 
qu'ils  prennent  à  Palimban  ,  ce  prix  eft  avantageux  au  fouverain 
du  canton ,  qui  force  les  fujets  à  les  lui  fournir  à  un  moindre  prix 
encore.  Ce  petit  defpote  tire  de  Batavia  une  partie  de  la  nourri- 
tiure  &  du  vêtement  de  fes  états  ;  &  cependant  on  eft  obhgé  de 
folder  avec  lui  en  piaftres.  De  cet  argent ,  de  l'or  qu'on  ramaffe 
dans  fes  rivières ,  il  a  formé  un  tréfor  qu'on  fait  être  immenfe. 
Un  feui  vaiffeau  Européen  pourroit  s'emparer  de  tant  de  richefles; 
&  s'il  avoit  quelques  troupes  de  débarquement ,  fe  maintenir  dans 
im  pofte  qu'il  auroit  pris  fans  peine.  Il  paroît  bien  extraordinaire 
qu'une  entreprife  fi  utile  &  fi  facile  ,  n'ait  pas  tenté  la  cupidité 
de  quelque  aventurier. 

Une  injuftice  ,  une  cruauté  de  plus ,  ne  doivent  rien  coûter 
à  des  peuples  policés  ,  qui  ont  foulé  aux  pieds  tous  les  droits  , 
tous  les  fentimens  de  la  nature  ,  pour  s'approprier  l'Univers.  Il 
n'y  a  pas  une  feule  nation  en  Europe  ,  qui  ne  penfe  avoir  les 
plus  légitimes  raifons  pour  s'emparer  des  richefTes  de  l'Inde.  Au 
défaut  de  la  religion ,  qu'il  n'eft  plus  honnête  d'invoquer  ,  depuis 
que  fes  miniftres  l'ont  eux-mêmes  décréditée  par  une  cupidité  & 
une  ambition  fans  bornes  ,  combien  ne  refte-t-il  pas  encore  de 
prétextes  à  la  fureur  d'envahir  ?  Un  peuple  monarchifte  veut 
étendre  au-delà  des  mers ,  la  gloire  &  l'empire  de  fon  maître. 
Ce  peuple  ,  fi  heureux ,  veut  bien  aller  expofer  fa  vie  au  bout 
d'un  autre  monde  ,  pour  tâcher  d'augmenter  le  nombre  des  for- 
tunés fujets  qui  vivent  fous  les  loix  du  meilleur  des  princes.  Va 
peuple  libre  ,  &  maître  de  lui-même  ,  eft  né  fur  l'Océan  pour  y 
régner.  Il  ne  peut  s'affurer  l'empire  de  la  mer  ,  qu'en  s'emparant 
de  la  terre  :  elle  eft  au  premier  occupant ,  c'eft-à-dlre  ,  à  celui 
qui  peut  en  chafler  les  plus  anciens  habitans  ;  il  faut  les  fubjuguer 
parla  force  ou  parla  rufe ,  &les  exterminer  pour  avoir  leurs  biens. 


àes  HolIanJois 
à  Siam. 
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L'intérêt  du  commerce ,  la  dette  nationale,  la  majefté  du  peuple, 
l'exigent  ainfi.  Des  républicains  ont  heureufement  fecoué  le  joug 
d'une  tyrannie  étrangère  ;  il  faut  qu'ils  l'impofent  à  leur  tour. 
S'ils  ont  briie  des  fers  ,  ce^  pour  en  forger.  Ils  haïffent  la  mo- 
narchie ;  mais  ils  ont  befoin  d'efclaves.  Ils  n'ont  point  de  terres 
chez  eux  ;  il  faut  qu'ils  en  prennent  chez  les  autres  ? 
XiiL  Le  commerce  des  Hollandois  à  Siam,  fut  d'abord  affez  confl- 

Commerce  dérable.  Undefpote,  qui  opprimoit  ce  malheureux  pays ,  ayant , 
vers  l'an  1660,  manqué  d'égards  pour  la  compagnie,  elle  l'en 
punit ,  en  abandonnant  les  comptoirs  qu'elle  avoit  placés  fur  fon 
territoire ,  comme  fi  c'eût  été  un  bienfait  qu'elle  retiroit.  Ces 
répubhcains  ,  qui  affeûoient  un  air  de  grandeur  ,  vouloient  alors 
qu'on  regardât  leur  préfence  comme  une  faveur ,  comme  une 
fureté  ,  comme  une  gloire.  Ils  avoient  fi  bien  réuffi  à  établir  ce 
fingulier  préjugé  ,  que  pour  les  rappeller  ,  il  fallut  leur  envoyer 
ime  ambaffade  éclatante  ,  qui  demanda  pardon  pour  le  paffé ,  qui 
donna  les  plus  fortes  afTurances  pour  l'avenir. 

Ces  déférences  eurent  cependant  un  terme,  &  ce  fut  le  pavillon 
des  autres  puiffances  qui  l'amena  très-rapidement.  Les  aifaires  de 
la  compagnie  ,  à  Siara ,  ont  toujours  été  en  déclinant.  Comme 
elle  n'y  a  point  de  fort ,  elle  n'a  pas  été  en  état  de  foutenir  le 
privilège  exclufif  qui  lui  avoit  été  accordé.  Le  roi,  m.algré  les 
préfens  qu'il  exige  ,  livre  des  marchandifes  aux  navigateurs  de 
toutes  les  nations,  &  en  reçoit  d'eux,  à  des  conditions  qui  lui 
font  avantageufes.  Seulement ,  on  les  oblige  de  s'arrêter  à  l'em- 
bouchure du  Menan  ;  au  lieu  que  les  Hollandois  remontent  c&' 
fleuve  jufqu'à  la  capitale  de  l'empire ,  oii  ils  ont  toujours  un  agent. 
Cette  prérogative  ne  donne  pas  une  grande  adivité  à  leurs  affaires» 
Ils  n'envoient  plus  qu'un  vaiiTeau ,  chargé  de  chevaux  de  Java^ 
de  fucre ,  d'épiceries  &  de  toiles.  Ils  en  tirent  de  l'étain  ,  à  77  liv. 
le  cent  ;  de  la  gomme-lacque  ,  à  57  liv.  4  fols  i  quelques  dents 
d'éléphant ,  à  3. liv.  12  fols  la  livre;  &  de  tems  en  tems  un  peu 
de  poudre  d'or.  On  peut  affurer  qu'ils  tiennent  uniquement  à  cette 
llaifon  par  le  bois  de  fapan  ,  qu'on  ne  leur  vend  que  5  liv.  lO  fols 
îe  cent  j  &  qui  leur  efl  néceffaire  poiur  l'arrimage  de  leurs  vaiffeaux» 
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Sans  ce  befoin ,  ils  aiiroient  renoncé  depuis  long-tems  à  un  com- 
merce ,  dont  les  frais  excèdent  les  bénéfices  ,  parce  que  le  roi , 
feul  négociant  de  fon  royaume  ,  met  les  marchandifes  qu'on  lui 
porte  à  un  très.-bas  prix.  Un  plus  grand  intérêt  tourna  lambition 
des  Hollandois  vers  Malaca. 

Ces  républicains ,  qui  connoifToient  Timportance  de  cette  place ,       XIV. 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  s'en  emparer  :  mais  ce  fut  deux  u  u"^*!'*"'^^! 
fois  inutilement.    Enfin ,  s'il  falloit  s'en  rapporter  à  un  écrivain  Malaci. 
iatyrique  ,  on  eut  recours  à  un  moyen  que  les  peuples  vertueux 
n'emploient  jamais ,  &  qui  réuflit  fouvent  avec  une  nation  dégé- 
nérée. On  tenta  le  gouverneur  Portugais  qu'on  favoit  avare.  Le 
marché  fut  conclu,  &  il  introduifit  l'ennemi  dans  la  ville  en  1641. 
Les  affiégeans  coururent  à  lui ,  &  le  maffacrèrent  ,   pour  être 
difpenfés    de    payer    les    ç 00,000    livres    qui   lui    avoient  été 
promifes.    Mais  la  vérité  veut  qu'on  dife ,  pour  l'honneur  des 
Portugais,  qu'ils  ne  fe  rendirent  qu'après  la  défenfe  la  plus  opi- 
niâtre.   Le  chef  des  vainqueurs  ,  par  une  jadance  qui  n'eil  pas 
de  fa  nation,  demanda  à  celui  des  vaincus,  quand  il  reviendroit? 
Lorfqui  VOS  péchés  fzront  plus  grands  qiu  Us  nôtres ,  répondit  gra- 
vement le  Portugais. 

Les  conquérans  trouvèrent  une  fortereffe  folidement  bâtie  ; 
ils  trouvèrent  un  climat  fort  fain  ,  quoique  chaud  &  humide  : 
mais  le  commerce  y  étoit  tout-à-fait  tombé  ,  depuis  que  des 
exaûions  continuelles  en  avoient  éloigné  toutes  les  nations.  La 
compagnie  ne  l'y  a  pas  fait  revivre  ;  foit  qu'elle  y  ait  trouvé  des 
difficultés  infurniontables;  foit  qu'elle  ait  manqué  de  modération; 
foit  qu'elle  ait  craint  de  nuire  à  Batavia.  Ses  opérations  fe  réduifent 
à  l'échange  d'une  petite  quantité  d'opium  &  de  quelques  toiles , 
avec  un  peu  d'or,  d'étain  &  d'ivoire. 

Ses  affaires  feroient  plus  confidérables  ,  fi  les  princes  de  cette 
région  étoient  plus  fidèles  au  traité  exclufif  qu'ils  ont  fait  avec  elle. 
Malheureulement  pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des  liaifons 
avec  les  Anglois  ,  qui  fournirent  à  meilleur  marché  à  leurs 
befoins ,  &  qui  achètent  plus  cher  leurs  marchandifes.  Elle  fe 
dédommage  un  peu  fur  {<i%  fermes  &:  fur  fes  douanes  qui  lui 
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donnent  220,000  livres  par  an.  Cependant  ces  revenus  ,  joints 
aux  bénéfices  du  commerce  ,  ne  fuffifent  pas  pour  l'entretien  de 
la  garnilbn  &  des  fadeurs.  Il  en  coûte  annuellement  44,000  liv. 
à  la  compagnie. 

Il  fut  un  tems  où  ce  facrifice  auroit  pu  paroître  léger.  Avant 
que  les  Européens  euffent  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
les  Arabes  &  tous  les  autres  navigateurs  fe  rendoient  à  Malaca  , 
où  ils  trouvoient  les  navigateurs  des  Moluques  ,  du  Japon  & 
de  la  Chine,  Lorfque  les  Portugais  fe  furent  emparés  de  cette 
place  ,  ils  n'attendirent  pas  qu'on  y  portât  les  marchandifes  de 
l'Eft  de  l'Alie  ;  ils  les  alloient  chercher  eux-mêmes  ,  &  faifoient 
leur  retour  par  les  ifles  de  la  Sonde.  Les  Hollandois  devenus 
'  polTefTeurs  de  Malaca  &  de  Batavia ,  fe  trouvèrent  maîtres  des 
deux  feuls  paffages  connus  ,  &  en  état  d'intercepter  les  vaiiTeaux 
de  leurs  ennemis  dans  des  tems  de  trouble.  On  découvrit  depuis 
les  détroits  de  Lombock  &  de  Baly  ;  &  Malaca  perdit  alors  l'unique 
avantage  qui  lui  donnât  de  l'importance.  Heureufement  pour  les 
Hollandois,  à  cette  époque  ,  ils  foumettoient  Ceylan  qui  devoit 
leur  donner  la  cannelle  ,  comme  les  Moluques  leur  donnoient 
la  mufcade  &  le  girofle, 
■XV.  Spilbergen  ,   qui  le  premier  de  leurs  navigateurs  montra  fori 

ies  Hollandois  P^^illon  lur  les  cotes  de  cette  ille  delicieufe,  trouva  les  Portugais 
à  Ceylan.  occupés  à  bouleverfer  le  gouvernement  &  la  religion  du  pays  ; 
à  détruire  ,  les  uns  par  les  autres ,  les  fouverains  qui  la  parta- 
geoient  ;  à  s'élever  fur  les  débris  des  trônes  qu'ils  renverfoient 
fuccefîivement.  Il  offrit  les  fecours  de  fa  patrie  à  la  cour  de  Candi  : 
ils  furent  acceptés  avec  tranfport.  Vous pouvci  ajfunrvos  maîtres, 
lui  dit  le  monarque,  que  s'ils  veulent  bâtir  un  fort  y  moi ,  ma  femme, 
mes  enfans ,  nous  ferons  les  premiers  à  porter  les  matériaux  néceff aires. 
Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans  les  Hollandois  que  les 
ennemis  de  leurs  tyrans  ,  &  ils  fe  joignirent  à  eux.  Par  ces  deux 
forces  réunies ,  les  Portugais  furent  entièrement  chaffés ,  vers 
1658  ,  après  une  guerre  longue  ,  fanglante  ,  opiniâtre.  'Leurs 
établiffemens  tombèrent  tous  entre  les  mains  de  la  compagnie  , 
qui  les  occupe  encore.  A  l'exception  d'un  efpace  afîez  borné  fur 
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h.  côte  orientale ,  où  Ton  ne  trouve  point  de  port ,  &  dont  le 
fouverain  du  pays  tiroit  fon  fel,  ils  formèrent  autour  de  Tifle  un 
cordon  régulier,  qui  s'étendoit  depuis  deux  juiqu'à  douze  lieues 
dans  les  terres. 

C'efl  uniquement  à  Mature  qu'on  cultive  ,  &  même  depuis 
affez  peu  de  tems,  le  poivre  &  le  café.  Le  territoire  de  Negombo 
produit  la  meilleure  cannelle.  Columbo  ,  connu  par  la  bonté  de 
fon  areque  ,  eil  le  chef-lieu  de  la  colonie.  Sans  les  dépenfes  que 
les  Portugais  avoient  faites  à  cette  place  ,  les  vices  de  fa  rade 
auroient  vraifemblablement  déterminé  leur  vainqueur  à  établir 
fon  gouvernement  &  fes  forces  à  Pointe  de  Gale  ,  dont  le  port, 
quoique  trop  ferré  &  d'un  accès  difficile  ,  eft  fort  fupérieur.  On 
trouveroit  encore  plus  de  commodités  &  de  fureté  à  Trinquemale  : 
mais  cet  excellent  &  vafte  port  ell  placé  dans  un  terrein  trop 
ingrat ,  efl  trop  éloigné  de  toutes  les  denrées  vénales,  pour  qu'on 
en  puiffe  faire  raifonnablement  un  entrepôt.  La  deflination  des 
ports  de  Jaffanapatnam ,  de  Manar  &  de  Calpantin ,  eil  d'empêcher 
toute  liaifon  d'affaires  avec  les  peuples  du  continent  voilin. 

Ces  précautions  ont  mis  dans  les  mains  de  la  compagnie  toutes 
les  produdions  de  l'ifle.  Celles  qui  entrent  dans  le  commerce 
font , 

30.  Diverfes  pierres  précieufes  ,  la  plupart  d'une  qualité  très- 
inférieure.  Ce  font  les  Chouhats  de  la  côte  de  Coromandel  qui 
les  achètent  ,  les  taillent  ,  &  les  répandent  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Inde. 

20.  Le  poivre ,  que  la  compagnie  achète  8  fols  9  deniers  la  livre  ; 
ie  café  ,  qu  elle  ne  paie  que  4  fols  4  deniers  ,  &  le  cardamome , 
qui  n  a  point  de  prix  fixe.  Les  naturels  du  pays  font  trop  indolens, 
pour  que  ces  cultures  ,  introduites  par  les  HoUandois  ,  puiffent 
jamais  devenir  fort  confidérables. 

30.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs ,  de  pagnes  &  de 
guingans  ,  d'un  très-beau  rouge  ,  que  les  Malabares  fabriquent  à 
Jaffanapatnam ,  où  ils  font  établis  depuis  très-long-tems. 

40.  Quelque  peu  d'ivoire  ,  &  environ  cinquante  éléphans. 
On  les  porte  à  la  côte  de  Coromandel  ^  &  cet  animal  doux  & 
Tome  L  Bi, 
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pacifique  ,  mais  trop  utile  à  Thomme  pour  refter  libre  dans  une 
ifle  ,  va  liir  le  continent  augmenter  &  partager  les  périls  &  les 
maux  de  la  guerre. 

50.  L'areque  ,  que  la  compagnie  achète  à  raifon  de  II  livres 
ramm.onan ,  forte  de  mefure  qui  efl  cenfée  contenir  vingt  mille 
areques.  Elle  le  vend  36  ou  40  livres  fur  les  lieux  m-ême.  L'areque 
eft  un  fruit  affez  commun  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Afie , 
&  fur-tout  à  Ceylan.  Il  croît  fur  une  efpèce  de  palmier  qui  a , 
comme  le  cocotier  ,  des  racines  fibreufes ,  une  tige  cylindrique , 
marquée  d'inégalités  circulaires  ;  de  grandes  feuilles  ailées ,  en- 
gaînées  àleurbafe  ,  recouvertes  d\in  tiffu  réticulaire  lorfqu'elles 
font  jeunes  ;  des  régimes  de  fleurs  mâles  &  femelles  mêlées  en- 
femble  &  renfermées  avant  leur  épanouiflement  dans  des  fpathes. 
On  le  diftingue  ,  parce  que  fon  tronc  eft  également  droit  dans 
toute  fa  longueur;  les  divifions  des  feuilles  font  plus  larges;  celles 
qui  terminent  la  côte  font  ordinairem^ent  tronquées  &  dentelées 
à  la  pointe.  La  plus  grande  différence  coniiile  dans  le  fruit  qui  a 
la  forme  d'un  œuf.  Son  écorce  efl:  lifl'e  &  aflTez  épaifl'e.  Le  noyau 
qu  elle  environne  efl  blanchâtre  ,  d'une  fubftance  analogue  à  celle 
de  la  mufcade  &  de  même  grofl^eur  ,  mais  plus  dure  &  veinée 
intérieurement.  Ce  fruit  efl  d'un  grand  ufage  en  Afle.  Lorfqu'on 
le  mange  feul ,  comme  font  quelques  Indiens  ,  il  appauvrit  le  fang 
&  defl^eche  les  fibres.  Cet  inconvénient  n'eft  pas  à  craindre  , 
lorfqu'il  efl  mêlé  avec  le  bétel. 

Le  bétel  efl  une  plante  qui  rampe  ou  grimpe  comme  le  lierre , 
le  long  des  arbres  ou  des  fupports  auxquels  elle  s'attache  par  de 
petites  racines.  De  chaque  nœud  de  fa  tige  farmenteufe  ,  part 
ime  feuille  prefqu'en  cœur  afl'ez  longue  &  rétrécie  à  fon  extrémité 
comme  celle  duliferon ,  marquée  pour  l'ordinaire  de  fept  nervures, 
plus  ou  moins  apparentes.  Les  fleurs  difpofées  en  épi  ferré ,  vien- 
nent aux  aifl'elles  des  feuilles  &  refl'emblent  aux  fleurs  du  poivrier, 
avec  lequel  cette  plante  a  beaucoup  d'aflinité.  Le  bétel  croît  par- 
tout &  dans  toute  l'Inde  ,  mais  il  ne  profpère  véritablement  que 
dans  les  Ueux  humides  &  glaifeux.  On  en  fait  des  cultures  particu- 
lières ,  qui  font  très-avantageufes ,  à  caufe  de  fon  ufage  habituel. 
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A  toutes  les  heures  du  jour  ,  même  de  la  nuit ,  les  Indiens 
mâchent  des  feuilles  de  bétel ,  dont  Tamertume  eft  corrigée  par 
Fareque,  qu'elles  enveloppent  toujours.  On  y  joint  conftamment 
du  chounam  ,  efpèce  de  chaux  brûlée  faite  avec  des  coquilles. 
Les  gens  riches  y  ajoutent  fouvent  des  parfums  ,  qui  flattent 
leur  vanité  ou  leur  fenfualité. 

On  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour  quelque  tems  , 
fans  fe  donner  mutuellement  du  bétel  dans  une  bourfe  :  c'eft  un 
préfent  de  Tamitié  ,  qui  foulage  l'abfence.  Il  faut  avoir  la  bouche 
toujours  parfumée  de  bétel ,  à  moins  qu'on  ne  doive  fe  préfenter 
à  (es  fupérieurs.  Les  femmes  galantes  font  le  plus  grand  ufage 
du  bétel ,  comme  d'un  puiffant  attrait  pour  l'amour.  On  prend 
du  bétel  après  les  repas  ;  on  mâche  du  bétel  durant  les  vifites  ; 
on  s'offre  du  bétel  en  s'abordant,  en  fe  quittant  :  toujours  du  bétel. 
Si  les  dents  ne  s'en  trouvent  pas  bien  ,  l'eftomac  en  eft  plus  fain 
&  plus  fort.  C'eft,  du  moins,  un  préjugé  généralement  établi  aux 
Indes. 

6'^.  La  pêche  des  perles  eft  encore  un  des  revenus  de  Ceylan. 
On  peut  conjeûurer  ,  avec  vraifem.blance  ,  que  cette  ifle  ,  qui 
n'eft  qu'à  quinze  lieues  du  continent  ,  en  fut  détachée  dans  des 
tems  plus  ou  moins  reculés ,  par  quelque  grand  effort  de  la  nature. 
L'efpace  qui  la  fépare  aftuellement  de  la  terre  ,  eft  rempli  de 
bas-fonds,  qui  empêchent  les  vaiffeaux  d'y  naviguer.  Dans  quel- 
ques intervalles  feulement ,  on  trouve  quatre  ou  cinq  pieds  d'eau 
qui  permettent  à  de  petits  bateaux  d'y  paffer.  Les  Hollandois  , 
qui  s'en  attribuent  la  fouveraineté  ,  y  tiennent  toujours  deux 
chaloupes  armées  ,  pour  exiger  les  droits  qu'ils  ont  établis.  C'eft 
dans  ce  détroit  que  fe  fait  la  pêche  Aqs  perles ,  qui  fut  autrefois' 
d'un  fi  grand  rapport.  Mais  on  a  tellement  épuifé  cette  fource 
de  nchelîcs  ,  qu'on  n'y  peut  revenir  que  rarement.  On  vifite , 
à  la  vérité  ,  tous  les  ans  le  banc  ,  pour  favoir  à  quel  point  il  eft 
fourni  d  huîtres  ;  mais  ,  communément ,  il  ne  s'y  en  trouve  affez 
que  tous  les  cinq  ou  fix  ans.  Alors  la  pêche  eft  affermée  ;  & , 
tout  calculé  ,  on  peut  la  faire  entrer  dans  les  revenus  de  la  com- 
pagnie pour  200,000  livres.    Il  fe  trouve  fur  les  mêmes  côtes  , 

Bb  2 


196         HISTOIRE     PHILOSOP  HIQ^UE 

une  coquille  appellée  chanque ,  dont  les  Indiens  de  Bengale  font  des 
bracelets.  La  pêche  en  efl  libre  ;  mais  le  commerce  en  eil  exclufi£ 

Après  tout,  le  grand  objet  de  la  compagnie,  c'eft  la  cannelle, 
qui  eft  le  produit  d'une  efpèce  de  laurier.  La  racine  de  cet  arbre 
ell  rameufe,  couverte  d'une  écorce  très-odorante  ,  dont  on  retire 
un  véritable  camphre  par  la  diftillation.  Son  tronc  médiocremeni: 
haut  ,  fe  partage  en  plufieurs  branches.  Ses  feuilles  ,  prefque 
toujours  oppofées  &  fubfiilantes  ,  font  ovales,  aiguës,  marquées 
de  trois  nervures  principales.  Elles  font  d  un  verd  foncé  ,  &  ont 
l'odeur  du  girofle.  C'efl  dans  leur  aiffelle  ou  aux  extrémités  des 
rameaux  ,  que  l'on  trouve  des  bouquets  de  fleurs  blanches  fort 
petites ,  compofées  chacune  de  fix  pétales ,  de  neuf  étamines  & 
d'un  piftil  qui  devient  en  mûriflTant  une  petite  baie  de  la  forme 
&  de  la  conliflance  d'une  olive  ,  remplie  d'un  noyau  oiTeux. 
Selon  quelques  obfervateurs ,  le  piftil  &  les  étamines  font  féparés 
&  portés  fur  deux  individus  difFérens ,  l'un  mâle  qui  a  les  feuilles 
plus  aiguës  ,  &  l'autre  femelle  qui  les  a  plus  arrondies.  La  baie^ 
bouillie  dans  l'eau ,  rend  une  huile  qui  fumage  &  qui  fe  brûle. 
Si  on  la  laiffe  congeler  ,  elle  acquiert  de  la  blancheur  &  de  la 
conflftance  ,  &  l'on  en  fait  des  bougies  d'un.e  odeur  agréable  j 
mais  dont  l'ufage  eft  réfervé  au  roi  de  Ceylan. 

Le  bois  n'a  point  d'odeur.  Il  n'y  a  de  précieux  dans  l'arbre 
que  Fécorce ,  formée  de  trois  couches ,  qui  recouvre  le  tronc  & 
les  branches.  Au  mois  de  février  &  de  feptembre  ,  c'eft-à-dire  , 
lorfque  la  fève  eft  la  plus  abondante ,  on  enlève  les  deux  couches 
extérieures,  ayant  foin  de  ne  point  endommager  celle  qui  touche 
immédiatement  le  bois ,  pour  qu'il  puifle  plus  facilement  recouvrer 
une  nouvelle  écorce  que  l'on  enlève  comme  la  première  au  bout 
de  dix-huit  mois.  Ces  écorces  dépouillées  de  l'épiderme  grife  & 
raboteufe  ,  coupées  par  lames  &  expofées  au  foleil ,  fe  roulent  en 
fe  féchant. 

Les  vieux  cannelllers  ne  donnent  qu'une  cannelle  groffière  & 
prefque  infipide  :  mais  il  fuffit ,  pour  les  rajeunir ,  d'en  couper 
le  tronc.  La  fouche  produit  alors  beaucoup  de  nouvelles  tiges  qui 
fiç  laiffent  rien  à  defirer, 
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La  cannelle  ,  pour  être  excellente,  doit  être  fine,  unie,  facile 
à  rompre  ,  mince ,  d'un  jaune  tirant  liir  le  rouge  ,  odorante , 
aromatique ,  d'un  goût  piquant  &  cependant  agréable.  Celle  dont 
les  bâtons  font  longs  &  les  morceaux  petits ,  efl  préférée  par  les 
connoifleurs.  Elle  contribue  aux  délices  de  la  table ,  &  fournit 
d'abondans  fecours  à  la  médecine. 

A  Ceylan ,  Tart  de  dépouiller  les  cannelliers  eft  une  occupation 
particulière  &  la  plus  vile  des  occupations.  Par  cette  raifon ,  elle 
eft  abandonnée  aux  feuls  Chalias  qui  forment  la  dernière  des  cafles. 
Tout  autre  individu  qui  fe  livreroit  à  ce  métier ,  feroit  ignomi- 
nieufement  chaiTé  de  fa  tribu. 

L'ifle  entière  n  eft  pas  couverte  de  cannelliers  ,  comme  on  le 
croit  communément  ;  &  Ion  ne  peut  pas  dépouiller  tous  ceux 
qui  y  croiflent.  Les  montagnes  habitées  par  les  Bedas  ,  en  font 
remplies  :  mais  cette  nation  fmgulière  ne  permet  l'entrée  de  fon 
pays ,  ni  aux  Européens  ,  ni  aux  Chingulais  ;  &  pour  y  pénétrer, 
il  faudroit  livrer  des  combats  fans  nombre.  LesHollandois  achètent 
la  plus  grande  partie  de  la  cannelle  dont  ils  ont  befoin  ,  à  leurs 
fujets  de  Negombo  ,  de  Coliimbo ,  de  Pointe  de  Gale  ,  les  feuls 
diflrifts  de  leur  domination  qui  en  fourniflent.  Le  refte  leur  efl 
livré  par  la  cour  de  Candi  ,  à  un  prix  plus  confidérable.  L'une 
compenfée  par  l'autre,  elle  ne  leur  revient  qu'à  13  fols  2  deniers 
la  livre. 

Le  revenu  territorial ,  \qs  douanes  &  les  petites  branches  de 
commerce  ne  rendent  pas  annuellement  à  Ceylan  ,  plus  de 
2,200,000  livres.  Son  adminiftration  &  fa  défenfe  coûtent 
2,420,000  livres.  Le  vuide  eft  rempli  par  les  bénéfices  qu'on  fait 
fur  la  cannelle.  Elle  doit  fournir  encore  aux  guerres  qui  fe  renou- 
vellent trop  fouvent. 

Dès  les  premiers  combats ,  les  peuples  qui  habitent  les  côtes 
&  qui  détellent  le  joug  Européen ,  fe  retirent  la  plupart  dans  l'in- 
térieur àQs  terres.  Ils  n'attendent  pas  même  toujours  les  hoftiHtés 
pour  s'éloigner  ;  &  quelquefois  ils  prennent  cette  réfolution  à  la 
momdre  méfintelHgence  qu'ils  remarquent  entre  leurs  anciens  & 
leurs  nouveaux  maîtres.   Privés  des  bras  qui  leur  donnoicnt  des 
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richeffes ,  les  iifurpateurs  font  alors  obligés  de  pénétrer ,  les  armes 
à  la  main ,  dans  un  pays  coupé  de  tous  côtés  par  des  rivières  ,  des 
bois  ,  des  ravins  &  des  montagnes. 

Les  HoUandois ,  qui  prévoyoient  ces  calamités  ,  cherchèrent , 
dès  les  premiers  tems  de  leur  établiffement ,  à  féduire  le  roi  de 
Candi  par  les  moyens  qui  réuffifient  généralement  le  mieux  avec 
les  deipotes  de  TA  fie.  Ils  lui  envoyoient  des  ambaffadeurs  ;  ils 
lui  faifoient  de  riches  préfens  ;  ils  tranfportoient  ,  fur  leurs  vaif- 
féaux  ,  fes  prêtres  à  Siam  ,  pour  y  étudier  la  religion  ,  qui  ell:  la 
même  que  la  fienne.  Quoiqu'ils  eufient  conquis  fur  les  Portugais 
les  fortereffes  ,  les  terres  qu  ils  occupoient ,  ils  fe  contentoient 
d'être  appelles  par  ce  prince  ,  les  gardiens  de  fes  rivages.  Ils  lui 
faifoient  encore  d'autres  facrifices. 

Cependant  des  ménagemens  fi  marqués,  n'ont  pas  toujours  été 
fuffifans  pour  maintenir  la  paix  :  elle  a  été  troublée  à  plufieurs 
reprifes.  La  guerre  qui  a  fini  le  14  février  1766,  a  été  la  plus 
longue  ,  la  plus  vive  de  celles  que  la  défiance  &  des  intérêts 
oppofés  ont  excitées.  Comme  la  compagnie  donnoit  la  loi  à  un 
monarque  chafîe  de  fa  capitale  &  errant  dans  les  forêts  ,  elle  a 
fait  un  traité  très-avantageux.  On  reconnoît  fa  fouveraineté  fur 
foutes  les  contrées  dont  elle  étoit  en  poffeffion  avant  les  troubles. 
La  partie  des  côtes  qui  étoit  reilée  aux  naturels  du  pays  ,  lui  eft 
abandonnée.  Il  lui  fera  permis  d'épeler  la  canelle  dans  toutes  les 
plaines  ;  &  la  cour  lui  livrera  la  meilleure  des  montagnes  ,  fur  le 
pied  de  2  liv.yf.  id.  la  livre.  Ses  commis  font  autorifés  à  étendre 
le  commerce ,  par-tout  oii  ils  verront  jour  à  le  faire  avantageu- 
fement.  Le  gouvernement  s'engage  à  n'avoir  nulle  liaifon  avec 
aucune  puiiTance  étrangère;  à  livrer  même  tous  les  Européens 
qui  pourroient  s'être  gliflés  dans  l'iile.  Pour  prix  de  tant  de  facri- 
fices ,  le  roi  recevra  annuellement  la  valeur  de  ce  que  les  rivages 
cédés  lui  produifoient  ;  &  (qs  fujets  pourront  y  aller  prendre  , 
fans  rien  payer ,  le  fel  néceflaire  à  leur  confonimation.  La  com- 
pagnie pourroit  ,  ce  femble  ,  tirer  un  grand  avantage  d'une  fi 
heureufe  pofition. 

A  Ceylan ,  beaucoup  plus  encore  que  dans  le  refte  de  l'Inde  , 
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les  terres  appartiennent  en  propriété  au  fouverain.  Ce  fyftême 
deftrufteur  a  eu ,  dans  cette  ifle ,  les  fuites  funefles  qui  en  font 
infcparables.  Les  peuples  y  vivent  dans  l'inadion  la  plus  entière. 
Ils  font  logés  dans  des  cabanes  ;  ils  n'ont  point  de  meubles  ;  ils 
vivent  de  fruits  ;  &  les  plus  aifés  n'ont ,  pour  vêtement ,  qu  une 
pièce  de  grofle  toile  ,  qui  leur  ceint  le  milieu  du  corps.  Que  les 
HoUandois  faffent  ce  qu'on  peut  reprocher  à  toutes  les  nations , 
qui  ont  établi  des  colonies  en  Afie ,  de  n'avoir  jamais  tenté  ;  qu'ils 
diftribuent  des  terreins  en  propre  aux  familles.  Elles  oublieront , 
dételleront  peut-être  leur  ancien  fouverain  ;  elles  s'attacheront  au 
gouvernement ,  qui  s'occupera  de  leur  bonheur  ;  elles  travaille- 
ront, elles  confommeront.  Alors  l'ifle  de  Ceylan  jouira  de  l'opu- 
lence à  laquelle  la  nature  l'a  deilinée.  Elle  fera  à  l'abri  des  révo- 
lutions ,  &  en  état  de  foutenir  les  établiifemens  du  continent 
voifin ,  qu'elle  eft  chargée  de  protéger. 

A  peine  les  HoUandois  avoient  paru  aux  Indes  ,  qu'ils  defirè-        XVI. 
rent  d'avoir  des  comptoirs  fur  les  côtes  de  Coromandel  &  d'Orixa.  „^°'^'"f '"".'^f* 

^  _  _  Hollanilois  a  la 

De  l'aveu  des  foiiverains  du  pays ,  ils  en  formèrent,  à  des  époques  côte  de  Coio- 
différentes  ,  à  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  à  Negapatnam ,  à  Sadraf-  mandel. 
patnam ,  à  Paliacate  ,  à  Bimilipatnam.  Ils  tirent  annuellement  de 
ces  divers  étabhffemens ,  pour  les  marchés  d'Afie  ou  d'Europe , 
quatre  ou  cinq  mille  balles  de  toile  qui  font  portées  à  Negapat- 
nam ,  chef-lieu  de  tant  de  loges.  Cet  entrepôt  étoit  entièrement 
ouvert,  lorfqu'en  1690,  il  y  fut  conftruit  une  citadelle  affez  ré- 
guhère  ,  mais  peu  étendue.  Les  maifons  qu'on  permit  de  bâtir 
tout-au-tour ,  ayant  rendu,  avec  le  tems  ,  les  fortifications  inu- 
tiles ,  on  prit  le  parti  en  1742  d'entourer  la  ville  de  murailles. 
Son  territoire  ,  d'abord  très-borné ,  s'accrut  fucceflivement  de  dix 
ou  douze  villages  qui  fe  remplirent  de  manufadures. 

En  échange  des  marchandifes  qu'ils  reçoivent ,  les  HoUandois 
donnent  du  fer ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  de  l'étain  ,  du  fucre  ,  de 
l'araque  ,  des  bois  de  charpente ,  du  poivre  ,  des  épiceries ,  de  la 
toutenague  ,  efpèce  de  minéral  qui  participe  du  fer  &  de  l'étain. 
Ils  gagnent  fur  ces  objets  réunis  i,ioo,oco  liv.  auxquelles  on 
peut  ajouter  88,oooliv.  que  produifent  les  douanes.  Les  dépenfes 
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aftiielles  montent  à  808,000 liv.  &  Ton  peut  avancer,  fans  crainte 
d'être  accufé  d'exagération,  que  le  fret  des  navires  abforbe  lerefte 
des  bénéfices.  Le  produit  net  du  commerce  n'efl  donc ,  pour  la 
compagnie ,  que  le  profit  qu'elle  peut  faire  fur  la  vente  des  toiles. 
XVI L  Sa  fituation  eft  encore  moins  bonne  au  Malabar.  Les  Portugais, 

Comrxierce  iies  dépouillés  par-tout  ,  fc  maintcnoicnt  encore  avec  quelque  éclat 

Hollanàois  n  la    ,  •      i     ht     i        i       /•      ■>  ••        -t       -,         •  , 

«ôte  de  Mala-  <^^"s  cette  partie  de  1  Inde,  lorlqu  en  1663  5  ils  s  y  virent  attaques 
te.  par  les  HoUandois ,  qui  leur  enlevèrent  Culan ,  Cananor ,  Grand- 

ganor  &  Cochin.  Le  général  viftorieux  avoit  à  peine  invefli  la 
dernière  place ,  la  feule  importante  ,  qu'il  apprit  la  réconciliation 
de  fa  patrie  avec  le  Portugal.  Cette  nouvelle  fut  tenue  fecrète. 
On  précipita  les  travaux  ;  &  les  afîiégés  ,  fatigués  par  des  affauts 
continuels  ,  fe  foumirent  le  huitième  jour.  Le  lendemain  une 
frégate  ,  partie  de  Goa  ,  apporta  les  articles  de  la  paix.  Le  vain- 
queur ne  judiiia  pas  autrement  fa  mauvaife  foi ,  qu'en  difant ,  que 
ceux  qui  fe  plaignoient  avec  tant  de  hauteur  ,  avoient  tenu  , 
quelques  années  auparavant  ,  la  même  conduite  dans  le  Bréfil. 

Après  cette  conquête  ,  les  HoUandois  fe  crurent  afTurés  d'un 
commerce  confidérable  dans  le  Malabar.  L'événement  n'a  pas 
répondu  aux  efpérances  qu'on  avoit  conçues.  La  compagnie  n'a  pu 
réuffir ,  comme  elle  l'efpéroit ,  à  exclure  de  cette  côte  les  autres 
nations  Européennes.  Elle  n'y  trouve  que  les  mêmes  marchandifes 
qu'elle  a  dans  {q.s  autres  établiffemens  ;  &  la  concurrence  les  lui 
fait  acheter  plus  cher  que  dans  les  marchés ,  où  elle  exerce  un 
privilège  exclufif. 

Sç.^  ventes  fe  réduifent  à  un  peu  d'alun  ,  de  benjoin ,  de  cam- 
phre, de  toutenague  ,  de  fucre  ,  de  fer  ,  de  câlin,  de  plomb,  de 
cuivre  &  de  vif-argent.  Le  vaifTeau  qui  a  porté  cette  médiocre 
cargaifon  ,  s'en  retourne  à  Batavia  avec  un  chargement  de  kaire, 
pour  les  befoins  du  port.  La  compagnie  gagne  ,  au  plus ,  fur  ces 
objets  ,  396,000  livres  qui ,  avec  1 54,000  liv.  que  lui  produifent 
fes  douanes  ,  forment  une  maffe  de  5  50,000  livres.  Dans  la  plus 
profonde  paix,  l'entretien  de  its  établiffemens  lui  coûte  510,400 
ïiv.  de  forte  qu'il  ne  lui  refle  que  39,600  liv.  pour  les  frais  de  fou 
armement  :  ce  qui  eft  évidemment  infufïïfant, 

La, 
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La  compagnie  tire  du  Malabar ,  il  eft  vrai ,  deux-  millions  pefant 
de  poivre  ,  qui  eft  porté  fur  des  chaloupes  à  Ceylan  ,  où  il  eil 
verie  dans  les  vaifîeaux  qu'on  y  expédie  pour  l'Europe.  Il  cil  . 
encore  vrai  que ,  par  lés  capitulations  ,  elle  ne  paie  le  cent  du 
poivre  que  38  liv.  8  ibis  ,  quoiqu'il  coûte  depuis  43  jufqu'à  48, 
aux  aiîbciations  rivales  ,  &  plus  cher  encore  aux  ncgocians 
particuliers  ;  mais  le  bénéfice  qu  elle  peut  faire  lur  cet  article  , 
ell:  plus  qu'abibrbé  par  les  guerres  fanglantes  dont  il  eft  Foccafion. 

Ces  obiérvations  avoient  fans  doute  échappé  à  Golonefs  , 
direcleur-général  de  Batavia ,  lorfqu'il  ofa  avancer  que  l'étabhf- 
fement  de  Malabar  ,  qu'il  avoit  long-tems  régi ,  étoit  un  des  plus 
importans  de  la  compagnie.  «  Je  fuis  fi  éloigné  de  penfer  comme 
»  vous  ,  lui  dit  le  général  MoiTel ,  que  je  fouhaiterois  que  la  mer 
»  l'eût  englouti  il  y  a  un  fiècle  ». 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  Hollandois  s'apperçurent ,  au  milieu  de       x  vin. 
leurs  fuccès  ,  qu'il  leur  manquoit  un  lieu  de  relâche  oii  ceux  de    Etabiiffement 
leurs  vaiiieaux  ,  qui  aiioient  aux  Indes  ou  qui  en  revenoient ,  ^^^  ^^   ^^  ^^^^ 
puiTent  trouver  des  rafraichiil'emens.     On  étoit  embarraiTé  du  ne-Erpérance. 
choix  5  lorfque  le  chirurgien  Van-Riebeck  propofa ,  en  1650  , 
le  cap  de  Eonne-Efpérance  ,  qui  avoit  été  méprifé  mal-à-propos 
par  les  Portugais.    Un  féjour  de  quelques  femaines  ,  avoit  mis 
cet  homme  judicieux  ,  en  état  de  voir  qu'une  colonie  ferait  bien 
placée  à  cette  extrémité  méridionale  de  l'Afrique ,  pour  fervir 
d'entrepôt  au  commerce  de  l'Europe  avec  l'Afie.    On  lui  confia 
le  foin  C.z  former  cet  établiiTement.   Ses  vues  furent  dirigées  fur 
un  bon  plan.  Il  £t  régler  qu'il  feroit  donné  un  terrein  convenable, 
à  tout  homme  qui  s'y  voudroit  fixer.    On  devoit  avancer  des 
grains ,  des  belHaux  &  des  uilenfiles ,  à  ceux  qui  en  auroient  befoin. 
Des  jeunes  femmes  ,  tirées  des  maifons  de  charité ,  leur  feroient 
aifociées  pour  adoucir  leurs  fatigues  &  les  partager.  Il  étoit  libre 
à  tous  ceux  qui ,  dans  trois  ans  ,  ne  pourroient  fe  faire  au  climat , 
de  revenir  en  Europe  ,  &  de  difpofer  de  leurs  poiTefTions  comme 
ils  le  voudroient.   Ces  arrangemens  pris  ,  on  mit  à  la  voile. 

La  grande  contrée  qu'on  fe  propofoit  de  mettre  en  valeur  étoit 
habitée  par  les  Hottentots ,  peuples  divifés  en  plufieurs  hordes  , 
Tome  I.  Ce 
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dont  chacune  forme  une  petite  république  indépendante.  Des 
cabanes  couvertes  de  peaux  ,  dans  îefquelles  on  n'entre  qu  en 
rampant ,  &  qui  font  diflribuées  fur  une  ligne  circulaire  ,  com- 
pofent  leurs  bourgades.  Ces  huttes  ne  fervent  guère  qu'à  ferrer 
quelques  denrées ,  quelques  uftenfiîes  de  ménage.  Hors  le  tems 
des  pluies  ,  l'Hottentot  ny  entre  janiais.  On  le  voit  toujours 
couché  à  fa  porte.  C'efc-là,  qu'auffi  peu  touché  de  Pavenir  que 
du  pafle  ,  il  dort ,  il  fume  ,  ii  s'enivre. 

La  conduite  des  beiliaux  eil  l'unique  occupation  de  ces  faa- 
vages.  Comme  il  n'y  a  qu'un  troupeau  pour  chaque  village  & 
qu'il  eit  commun  à  tous  ,  chacun  efl  chargé  de  le  garder  à  fon 
tour.  Cette  fondlion  doit  être  accom.pagnée  d'une  vigilance  con- 
tinuelle ,  parce  que  le  pays  eft  rem.pli  de  bêtes  féroces  &  voraces. 
Chaque  jour  le  berger  envoie  à  la  découverte.  Si  un  léopard, 
fi  un  tigre  fe  font  montrés  dans  le  voiiinage ,  la  bourgade  entière 
prend  les  arm.es.  On  vole  à  l'ennemi  ;  &  il  eil  bien  rare  qu'il 
échappe  à  une  mulùtude  de  flèches  empoifonnées  ,  ou  à  des 
pieux  aiguifés  &  durcis  au  feu. 

Les  Hottentots  n'ayant  ni  richeffes  ,  ni  fignes  de  richelTes  , 
&  leurs  moutons  qui  font  tout  leur  bien ,  étant  en  commun ,  il 
doit  y  avoir  parmi  eux  peu  de  fujets  de  divifion.  Aufîi  font-ils 
unis  entre  eux  par  les  liens  d'une  concorde  inaltérable.  Jamais 
même  ils  n'auroient  de  guerre  avec  leurs  voiiins,  fans  les  querelles 
que  le  bétail  égaré  ou  enlevé  occafionne  entre  les  bergers. 

Ils  font ,  comme  tous  les  peuples  pafleurs  ,  remplis  de  bien- 
veillance ;  &  ils  tiennent  quelque  chofe  de  la  malpropreté ,  de 
la  ftupidité  des  animaux  qu'ils  conduifent.  Ils  ont  inftitué  un 
ordre  dont  on  honore  ceux  qui  ont  vaincu  quelques-uns  des 
monftres  deftrucleurs  de  leurs  bergeries,  L'apothéofe  d'Hercule 
n'eut  pas  une  autre  origine. 

On  ne  parviendroiî  que  difficilem.ent  à  décrire  la  langue  de 
ces  fauvages  avec  nos  caradères.  C'cil  une  efpèce  de  ramage  y 
compofé  de  fifïlemens  &  de  fons  bizarres  qui  n'ont  prefque  point; 
de  rapport  avec  les  nôtres.  "ft- 

La  fable  ,  qui  domioit  aux  femmes  de  cette  nation  un  tabliçr 
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de  chair  ,  tombant  du  milieu  du  ventre  ,  jufqu  aux  parties  natu- 
relles ,  eil  enfin  décréditée.  On  a  vérifié  que  ces  femmes  font 
à-peu-près  conformées  comme  on  en  voit  beaucoup  d'autres  dans 
les  climats  chauds ,  où  les  organes  extérieurs  de  la  volupté ,  tant 
fupérieurs  qu'environnans  ,  prennent  plus  de  volume  &  d'étendue 
que  dans  les  contrées  tempérées. 

-  Mais  il  eil  très-vrai  que  les  Hottentots  n'ont  qu'un  teflicuîe. 
On  l'a  fouvent  remarqué.  Les  mêmes  vues  d'utilité  ,  la  préfence 
des  mêmes  périls  ,  infpirent  les  mêmes  moyens  ,  &  dans  le  fond 
des  forêts,  &  dans  la  fociété.  Je  ne  fais  même  fi  cette  obfervation 
ne  doit  pas  s'étendre  jufqu'aux  animaux.  Les  oifeaux  ont  un 
ramage  qui  leur  eft  propre.  C'en  eft  un  autre  ,  lorfqu'ils  ont  à 
veiller  à  la  confervation  de  leurs  petits  ,  ou  à  la  leur.  Ces  fignes 
paffagers  ,  comme  le  befoin  ,  font-ils  ,  ne  font-ils  pas  réfléchis  ? 
C'efl  ce  que  nous  ignorons.  Mais  il  efl  certain  qu'ils  font  en  eux , 
comme  en  nous  ,  des  effets  de  l'intérêt  ,  de  la  crainte  ,  de  la 
colère  ,  &:  que  l'habitude  les  rend  conventionnels.  C'efl  ainû  que, 
dans  les  révolutions  ,  les  faûieux  ont  des  fignes  à  l'aide  defquels 
ils  fe  reconnoifTent ,  malgré  le  tumulte  &  au  milieu  de  la  mêlée  : 
c'efl  une  croix,  une  plume ,  une  écharpe  ,  un  ruban  ;  c'efl:  un  cri, 
c'efl  un  mot ,  c'efl  le  fon  d'un  infîrimient  qui  réveille  ceux  aux- 
quels il  s'adrefie  ;  tandis  qu'il  laiiTe  dans  rafToupifTement  du 
fommeil  ou  dans  la  fécurité  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  clef. 

Telle  fut ,  félon  toute  apparence ,  la  première  origine  de  la 
plupart  de  ces  ufages  finguliers  que  nous  retrouvons  chez  les 
Sauvages  ,  &  mêm.e  dans  les  fociétés  policées.  Ce  furent  des  traits 
caradérifliques  de  la  horde  à  laquelle  ils  appartenoient  ,  des 
marques  auxquelles  ils  fe  reconnoiffoient.  La  circoncifion  des 
Juifs  &  des  Mahométans  n'eut  peut-être  pas  d'autre  but  que  les 
nez  écrafés  ,  que  les  têtes  applaties  ou  alongées  ,  que  les  oreilles 
pendantes  &  percées  ,  que  les  figures  tracées  fur  la  peau ,  les 
brûlures ,  les  chevelures  longues  ou  courtes ,  &  la  mutilation  de 
certains  membres.  Par  l'amputation  du  prépuce ,  un  Juif  dit  à  un  ■ 
autre ,  &  moi  je  fuis  Juif  auffi.  Par  l'amputation  d'un  teflicule ,  un 
Hottentot  dit  à  un  autre  Hottentot ,  &  moi  je  fuis  aulîi  Hottentot. 

Ce    2 
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Et  pourquoi  ces  diftindions  n'auroient-elles  pas  été  deflinées  à 
tranlmettre  le  fentiment ,  ou  de  la  haîne  ,  ou  de  Tamitié  ,  la  con- 
formité d  un  culte  religieux  ;  à  éternifer  le  fouvenir  d'un  bienfait 
ou  d'une  injure  ,  &  à  en  recommander  à  une  claffe  d'hommes  la 
vengeance  ou  la  reconnoiffance  envers  une  autre  clafle  ? 

Plus  la  condition  des  hommes  fera  vagabonde  ,  plus  ces  fortes 
de  réclames  feront  utiles.  Deux  individus  ,  qui  n'auront  eu  au- 
cune forte  de  liaifon  dans  leur  contrée  ,  fe  rencontrent  dans  une 
contrée  éloignée.  Aufii-tôt  ils  fe  reconnoiffent ,  ils  s'approchent 
avec  confiance  ,  ils  s'embrafient ,  ils  fe  confient  leurs  peines  , 
leurs  plaifirs  ,  leurs  befoins ,  &  ils  fe  fecourent.  Les  légiilateurs , 
jaloux  d'ifoler  les  peuples  qu'ils  avoient  civilifés  ,  des  nations 
barbares  qui  les  entouroient ,  &  craignant  encore  qu'avec  le  tems 
ils  ne  fe  fondiffent  dans  la  malTe  générale,  mirent  ces  fignes  fous 
la  fanûion  des  Dieux.  Les  Sauvages  les  ont  rendus  auffi  permanens 
qu'il  étoit  poiTible  ,  par  la  confidération  qu'ils  y  ont  attachée  & 
par  la  violence  qu'ils  ont  faite  conftamment  à  la  nature.  Et  c'efl 
ainfi  que  le  monde  brut  n'ayant  aucun  fyflême  fixe^d'éducation  ,' 
d'affociation  &  de  morale  ,  il  y  fuppléa  par  des  habitudes  uni- 
verfelles.  Le  phyfique  du  climat  fit  le  reile.  Les  enfans  de  la 
nature  furent  fournis  ,  fans  s'en  douter  ,  à  une  efpèce  fnigulière 
(d'autorité  qui  les  domina  fans  les  vexer  ;  &  c'eft  ainfi  que  les- 
Hottentots  prirent  les  mœurs  des  pâtres. 

Mais  font-ils  heureux ,  me  demanderez-vous  ?  Et  moi  je  vous 
demanderai  ,  quel  eil  l'homme  ii  entêté  des  avantages  de  nos 
fociétés ,  fi  étranger  à  nos  peines ,  qui  ne  foit  quelquefois  retourné 
par  la  penfée  au  milieu  des  forêts  ,  &  qui  n'ait  du  moins  envié  le 
bonheur ,  l'innocence  &  le  repos  de  la  vie  patriarchale  ?  Eh  bien  I 
cette  vie  eft  celle  de  l'Hottentot.  Aimez-vous  la  liberté  ?  il  eft 
libre.  Aimez-vous  la  fanté  ?  il  ne  connoît  d'autre  maladie  que  la 
vieilleffe.  Aimez-vous  la  vertu  ?  il  a  des  penchans  qu'il  fatisfait 
fans  remords  ,  mais  il  n'a  point  de  vices.  Je  fais  bien  que  vous 
vous  éloignerez  avec  dégoût  d'un  homme  emmaillotté,  pour  ainii 
dire  ,  dans  les  entrailles  des  animaux.  Croyez-vous  donc  que  la 
corruption  dans  laquelle  vous  êtes  plongés  ,  vos  haines ,  vos 
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I5erfidies  ,  votre  duplicité,  ne  révoltent  pas  plus  ma  raiibn,  que 
la  malpropreté  de  IHottentot  ne  révolte  mes  fens  ? 

Vous  riez  avec  mépris  des  fuperftitions  de  THottentot,  Mais 
vos  prêtres  ne  vous  empoifonnent-ils  pas  en  naiffant  de  préjugés 
qui  font  le  fupplice  de  votre  vie  ,  qui  fèment  la  divifion  dans  vos 
familles  ,  qui  arment  vos  contrées  les  unes  contre  les  autres  ? 
Vos  pères  fe  font  cent  fois  égorgés  pour  des  queftions  incompré- 
henfibles.  Ces  tems  de  frénéfie  renaîtront ,  &  vous  vous  maffa- 
crerez  encore. 

Vous  êtes  fiers  de  vos  lumières;  mais  à  quoi  vous  fervent-elles ? 
de  quelle  utilité  feroient  -  elles  à  THottentot  ?  eft-il  donc  fi 
important  de  favoir  parler  de  la  vertu  fans  la  pratiquer  ?  Quelle 
obligation  vous  aura  le  Sauvage  ,  lorfque  vous  lui  aurez  porté 
des  arts  fans  lefquels  il  efl  fatisfait ,  des  indullries  qui  ne  feroient. 
que  multiplier  {qs  befoins  &  fes  travaux,  des  loix  dont  il  ne  peut 
fe  promettre  plus  de  fécurité  que  vou«  n'en  avez  ? 

Encore  fi  ,  lorfque  vous  avez  abordé  fur  fes  rivages  ,  vous 
vous  étiez  propofé  de  Tamener  à  une  vie  plus  policée  ,  à  àQs 
mœurs  qui  vous  paroiflbient  préférables  aux  fiennes  ,  on  vous 
excuferoit.  Mais  vous  êtes  defcendus  dans  fon  pays  pour  Ten 
dépouiller.  Vous  ne  vous  êtes  approchés  de  fa  cabane  que  pour 
l'en  chafTer,  que  pour  le  fubftituer  ,  fi  vous  le  pouviez,  à  l'animal 
qui  laboure  fous  le  fouet  de  l'agriculteur,  que  pour  achever  de 
l'abrutir ,  que  pour  fatisfaire  votre  cupidité. 

Fuyez  ,  malheureux  Hottentots  ,  fuyez  !  enfoncez-vous  dans 
vos  forêts.  Les  bêtes  féroces  qui  les  habitent  font  moins  redou- 
tables que  les  monftres  fous  l'empire  defqueîs  vous  allez  tomber. 
Le  tigre  vous  déchirera  peut-être  ;  mais  il  ne  vous  ôtera  que 
la  vie.  L'autre  vous  ravira  l'innocence  &  la  liberté.  Ou  fi  vous 
vous  en  fentez  le  courage  ,  prenez  vos  haches  ,  tendez  vos  arcs, 
faites  pleuvoir  fur  ces  étrangers  vos  flèches  empoifonnées.  Puiffe- 
t-il  n'en  refier  aucun  pour  porter  à  leurs  citoyens  la  nouvelle  de 
leur  défaflre  ! 

Mais  hélas  !  vous  êtes  fans  défiance  ,  &  vous  ne  les  connoifTez 
pas.  Ils  ont  la  douceur  peinte  fur  leurs  vifages.  Leur  maintieo 
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promet  une  affabilité  qui  vous  en  impofera.  Et  comment  ne  Vous 
trompcroit-elle  pas  ?  c'efl  un  piège  pour  eux-mêmes.  La  vérité 
femble  habiter  fur  leurs  lèvres.  En  vous  abordant ,  ils  s'inclineront. 
Ils  auront  une  main  placée  fur  la  poitrine.  Ils  tourneront  l'autre 
vers  le  ciel ,  ou  vous  la  préfenteronî  avec  amitié.  Leur  gefte  fera 
celui  de  la  bienfaifance  ;  leur  regard  celui  de  Thumanité  :  mais 
la  cruauté  ,  mais  la  trahifou  font  au  fond  de  leur  cœur.  Ils  dif- 
perferont  vos  cabanes  ;  ils  fe  jetteront  fur  vos  troupeaux  ;  ils 
ccxrompront  vos  femmes  ;  ils  féduiront  vos  filles.  Ou  vous  vous 
plierez  à  leurs  folles  opinions  ,  ou  ils  vous  maffacreront  fans  pitié. 
Ils  croient  que  celui  qui  ne  penfe  pas  comme  eux  eft  indigne  de 
vivre.  Hâtez-vous  donc  ,  èmbufquez-vous  j  &  lorfqu'ils  fe  cour- 
beront d'iuie  manière  fupplianîe  &  perfide,  percez-leur  la  poitrine. 
Ce  ne  font  pas  les  repréfentations  de  la  juflice  qu'ils  n'écoutent 
pas  ,  ce  font  vos  flèches  qu'il  faut  leur  adreifer.  Il  en  efl  tems  ; 
Riebeck  approche.  Celui-ci  ne  vous  fera  peut-être  pas  tout  le  mal 
que  je  vous  annonce  ;  mais  cette  feinte  modération  ne  fera  pas 
imitée  par  ceux  qui  le  fuivront.  Et  vous,  cruels  Européens,  ne 
vous  irritez  pas  de  ma  harangue.  Ni  le  Hottentot  ,  ni  Thabitant 
des  contrées  qui  vous  reflenî  à  dévafler  ne  l'entendront.  Si  mon 
difcours  vous  ofFenfe ,  c'efî:  que  vous  n'êtes  pas  plus  humains  que 
vos  prédécefîeurs  ;  c'efl  que  vous  voyez  dans  la  haine  que  je  leur 
ai  vouée  celle  que  j'ai  pour  vous. 

Riebeck  ,  fe  conformant  aux  idées  malheureufement  reçues 
chez  les  Européens  ,  commença  par  s'emparer  du  territoire  qui 
étoit  à  fa  bicnféance  ,  &  il  fongea  enfaite  à  s'y  afîermir.  Cette 
conduite  déplut  aux  naturels  du  pays.  Pourquoi ,  dit  leur  envoyé 
à  ces  étrangers  ,  pourquoi  avc7^-vous  femê  nos  terres  ?  Pourquoi  les 
employc'^-voïis  à  nourrir  vos  troupeaux  ?  De  quel  œil  verrie:;^-vous  ainji 
ufurper  vos  champs  ?  Vous  ne  vous  fortifie?^  que  pour  réduire ,  par  degrés, 
les  Hottcntots  à  rcfclavage.  Ces  repréfentations  furent  fuivies  de 
quelques  hoflilités.  Les  Hollandois  ,  qui  étoient  encore  foibîes  , 
calmèrent  les  efprits  par  beaucoup  de  promefîés  &  quelques 
préfens.  Tout  fut  pacifié  ;  &  ils  continuèrent  depuis  affez  paifi- 
blement  leurs  ufurpations. 
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Il  eft  prouvé  que  la  compagnie  dépenfa ,  dans  l'efpace  de  vingt 
ans  ,  quarante-ûx  millions  de  livres  pour  élever  la  colonie  à 
Tétat  où  elle  eft  aujourd'hui.  C'eil  le  plus  bel  établiffement  du 
monde  ,  fi  Ton  en  croit  la  plmuirt  des  navigateurs,  qui ,  fatigués 
dune  longue  traverfée,  font  aifément  féduits  par  les  commodités 
qu'ils  trouvent  dans  cette  relâche  renommée.  Voyons  fila  réflexion 
confirmera  ces  éloges  didés  par  Tenthoufiafm.e. 

Le  cap  de  Bonne-Efpérahce  ,  dont  les  parages  font  fi  orageux , 
termine  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Afrique.  A  feize  lieues 
de  ccfte  fameufe  montagne  eft  une  péninfule  formée  au  Nord  par 
la  baie  de  la  Table  ,  &  au  Sud  par  Faîfc-Baie.  C'efl  à  la  première 
des  deux  baies  ,  qui  ne  font  féparées  que  par  une  diftance  de 
neuf  mille- toifes  ,  qu'abordent  tous  les  bâtimens  durant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  :  mais  depuis  le  20  mai  jufqu'au  20 
feptembre  la  rade  eft  fi  dangereufe,  l'on  y  a  éprouvé  de  fi  grands 
malheurs ,  qu'il  eft  défendu  aux  vaiffeaux  Hollandois  d'y  mouiller. 
Ils  fe  rendent  tous  à  l'autre  baie ,  où ,  dans  cette  faifon ,  l'on  n'a 
xien  à  craindre. 

Le  ciel  du  cap  feroit  très-agréable  ,  fi  les  vents  n'y  étoient 
prefque  continuels  &  communément  violens.  On  eft  dédommagé 
de  fefpèce  d'incommodité  qu'ils  caufent ,  par  la  délicieufe  tem- 
pérature ,  dont  ils  font  jouir  un  climat  qui  ,  par  fa  latitude  , 
devroit  être  embrâfé.  L'air  de  ce  féjour  eft  fi  pur,  qu'on  le 
regarde  comme  un  remède  prefque  fouverain  pour  la  plupart  des 
maladies  apportées  d'Europe  ,  &:  qu  il  n'eft  pas  fans  utilité  pour 
les  maladies  contradées  aux  Indes.  Peu  d'infirmités  aftligent  les 
colons.  La  petite  vérole  même  nj  a  pénétré  que  tard.  Cette  con- 
tagion apportée  ,  dit-on  ,  par  un  bâtiment  Danois ,  y  fit  d'abord, 
&  y  fait  encore  ,  par  intervalle ,  de  trop  grands  ravages. 

Le  iol  de  cet  établiffement  ne  répond  pas  à  fa  réputation.  Les 
Hollandois  n'y  virent  à  leur  arrivée,  que  d'im^menfes  bruyères, 
quelques  arbuftes  ,  une  efpèce  d'oignon  qui ,  lorfqu"il  eft  cuit , 
a  le  goût  de  la  châtaigne ,  &  qu'on  a  nommé  pain  des  Hottentots. 
Par-tout  oii  la  chute  périodique  de  ces  plantes  n'avoit  pas  dépofé 
un  fedimcnt  gras  ,  \-^  terre  n'étoit  qu'un  fable  ftérile.  On  n'eft 
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pas  encore  parvenu  à  la  féconder  ,  même  dans  le  voifmage  de  la 
capitale ,  où  les  encouragemens  n'ont  pas  manqué.  A  l'exception 
de  quelques  vallées  où  les  eaux  ont  entraîné  le  peu  de  terre  qui 
couvroit  les  montagnes ,  l'intérieur  du  pays  n'ell  pas  plus  fertile , 
&  il  ell  encore  moins  arrofé  que  les  côtes  où  rien  n'eil  pourtant 
il  rare  qu'un  ruiffeau  ou  une  fontaine.  Delà  vient  que  quoique  la 
colonie  ne  foit  pas  nombreufe  ,  fes  habitans  font  difperfés  fur 
cent  cinquante  lieues  le  long  des  rivages  de  la  mer,  &  fur  près 
de  cinquante  dans  les  terres. 

La  ville  du  cap  ,  la  feule  qui  foit  dans  la  colonie  ,  eu.  com- 
pofée  d'environ  mille  maifons  ,  toutes  bâties  de  brique ,  & ,  à 
caufe  de  la  violence  des  vents ,  couvertes  de  chaume.  Les  rues 
font  larges  &  coupées  à  angles  droits.  Dans  la  principale  eft  un 
canal ,  bordé  des  deux  côtés ,  d'un  plant  d'arbres.  Dans  un 
quartier  plus  écarté  ,  on  voit  encore  un  canal  ;  mais  la  pente 
des  eaux  y  eft  fi  rapide ,  que  les  éclufes  fe  touchent  prefque  les 
unes  les  autres. 

A  l'extrémité  de  la  ville ,  eil  le  jardin ,  fi  renommé ,  de  la  com- 
pagnie. Il  a  huit  à  neuf  cens  toifes  de  long.  Un  ruiffeau  l'arrofe. 
Pour  en  défendre  les  plantes  contre  la  fiireur  des  vents  ,  on  a 
entouré  chaque  quarré  de  chênes  taillés  en  paliffades ,  excepté  dans 
l'allée  du  milieu  où  on  les  îaiffe  croître  de  toute  leur  hauteur. 
Ces  arbres ,  quoique  médiocrement  élevés  ,  forment  un  fpedacle 
déhcieux  dans  une  contrée  où  il  n'y  a  que  peu  de  bois ,  même 
taillis  5  &  où  l'on  efl  réduit  à  tirer  de  Batavia  tous  ceux  de  char- 
pente. Les  légumes  occupent  la  plus  grande  partie  du  terrein. 
Le  petit  efpace  confacré  à  la  botanique ,  n'a  que  peu  dé  plantes. 
La  ménagerie  ,  qui  joint  le  jardin  ,  eft  également  déchue.  Elle 
renfermoit  autrefois  un  plus  grand  nombre  d'oifeaux  &  de  qua- 
drupèdes ,  inconnus  dans  nos  climats. 

Ce  font  les  vignes  qui  couvrent  principalement  les  campagnes 
voifines  de  la  capitale.  Leur  produit  ell  prefqu'affuré  dans  un 
climat  où  la  grêle  &  la  gelée  ne  font  pas  à  craindre.  Il  femble 
que  fous  un  ciel  fi  pur  ,  dans  un  terrein  fablonneux ,  avec  la 
fecilité  de  choifir  les  meilleures  expofitioîl^ ,  on  devroit  obtenir 
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une  bollTon  exquiie.  Cependant ,  que  ce  foit  le  vice  du  climat 
ou  la  négligence  des  cultivateurs  ,  elle  cft  d'une  qualité  fort 
inférieure  ;  à  Texception  d'un  vin  fec ,  aigrelet  &  affez  agréable, 
qui  tire  fon  origine  de  Madère ,  &  que  confomment  les  colons 
riches.  Celui  que  l'Europe  connoît  fous  le  nom  de  Conftance , 
&  qui  eil:  blanc  en  partie  &  en  partie  rouge,  neft  cueilli  que 
dans  un  territoire  de  quinze  arpens ,  fur  des  feps  apportés  autre- 
fois de  Perfe.  Pour  en  augmenter  la  quantité ,  on  y  mêle  un  vin 
mufcat  aflez  bon  que  produifent  des  coteaux  voifins.  Une  partie 
eft  livrée  à  la  compagnie ,  au  prix  qu'elle-mênie  a  fixé ,  le  refle 
eft  vendu ,  à  raifon  de  douze  cens  francs  la  barrique  ,  à  tous  ceux 
qui  fe  préfentent  pour  Tacheter. 

Les  grains  fe  cultivent  à  une  plus  grande  diilance  du  cap.  Ils 
font  toujours  abondans  &  à  un  prix  modique  ,  à  caufe  de  la  facilité 
des  défrichemens ,  de  l'abondance  des  engrais,  de  la  faculté  de 
lai/Ter  repofer  les  terres. 

A  quarante  ou  cinquante  lieues  du  port,  s'arrêtent  les  cultures. 
Dans  un  plus  grand  éloignement  ,  il  ne  feroit  pas  poffible  de 
voiturer  les  denrées  avec  avantage.  Les  campagnes  ne  font  plus 
couvertes  que  de  nombreux  troupeaux  qui,  deux  ou  trois  fois 
l'année  ,  font  conduits  au  chef-lieu  de  la  colonie.  Ils  y  font 
échangés  contre  quelques  marchandifes  apportées  d'Europe  &  des 
Indes ,  ou  abfolument  néceffaires  ou  feulement  agréables.  Les 
paifibles  habitans  de  ces  lieux  écartés ,  connoiffent  peu  le  pain  , 
&  fe  nourriffent  affez  généralement  de  viandes  fraîches  ou  falées , 
mêlées  avec  des  légumes  qui  n'ont  pas  moins  de  goût  à  cette 
extrémité  de  l'Afrique  que  dans  nos  contrées.  Nos  fruits  ,  qui 
la  plupart  n'ont  pas  dégénéré ,  font  une  autre  de  leurs  reffources. 
Ils  tirent  moins  d'utilité  des  végétaux  d'Afie  qui  viennent  mal , 
dont  quelques-uns  même ,  tels  que  le  fucre  &  le  café ,  n'ont  jamais 
pu  être  naturalifés. 

Lorfque  la  compagnie  forma  fon  établiffement  du  cap  ,    elle 
aflîgna  gratuitement   à   chacun  des  premiers  colons  un  terrein 
d'une  heue  en  quarré.  Ces  conceffions  &  celles  qui  les  fuivirent, 
ont  été  depuis  grevées  d'un  impôt  à  chaque  mutation. 
Tome  /.  D  d 
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Cette  innovation  n'eft  pas  le  feiil  reproche  que  les  colons 
faflent  au  monopole.  Ils  fe  plaignent  du  bas  prix  qu'il  met  aux 
denrées  qu'il  exige  pour  fes  befoins.  Ils  le  plaignent  des  entraves 
dont  il  embarraffe  le  débit  des  produûions  qu'il  ne  retient  pas. 
Ils  le  plaignent  des  droits  accordés  à  difîerens  officiers  fur  tout 
ce  qui  eft  vendu  dans  le  pays  ou  même  exporté.  Ils  fe  plaignent 
de  la  défenfe  qui  leur  efl  faite  d'expédier  le  moindre  bâtiment 
pour  communiquer  entre  eux  ou  pour  aller  chercher  fur  les  côtes 
voifines  les  bois  que  la  nature  leur  a  refufés.  Ils  fe  plaignent  de 
ce  que  ,  par  des  formalités  auffi  multipliées  qu'inutiles  ,  on  les  a 
réduits  à  emprunter  à  un  intérêt  exceflif  un  argent  qui  donneroit 
plus  d'extenfion  à  leurs  cultures.  Ils  fe  plaignent  de  ce  qu'étant  la 
plupart  Luthériens ,  il  ne  leur  efl  pas  permis  de  fe  procurer ,  à 
leurs  dépens  ,  les  confolations  de  la  religion.  Ils  forment  une 
infinité  d'autres  plaintes,  toutes  graves,  &  qui  la  plupart  paroiiTent 
fondées. 

On  devroit  fe  hâter  d'autant  plus  de  redreffer  ces  griefs  ,  que 
les  colons  font  plus  intéreffans.  Les  mœurs  font  fimples  ,  même 
dans  la  capitale.  On  n'y  connoît  aucun  genre  de  fpeftacle  ;  on 
n'y  joue  point  ;  on  n'y  fait  que  très-rarement  des  vifites  ;  on  y 
parle  peu.  Les  plaifirs  des  femmes  fe  bornent  à  rendre  heureux 
leurs  époux  ,  leurs  enfans,  leurs  ferviteurs,  leurs  efclaves  même. 

Tandis  qu'elles  fe  livrent  à  ces  foins  touchans  ,  les  hommes 
s'occupent  tout  entiers  des  affaires  extérieures.  Sur  le  foir  ,  lorf- 
que  les  vents  font  tombés  ,  chaque  famille  réunie ,  va  jouir  de 
l'exercice  de  la  promenade  ,  de  la  douceur  de  Fair.  La  vie  d'un 
jour  ell  celle  de  toute  l'année  ;  &  l'on  ne  s'apperçoit  pas  que 
cette  uniformité  nuife  au  bonheur. 

Un  trait  à  remarquer  dans  les  mœurs  de  cette  colonie  ,  c'efl 
qu'on  y  retrouve  l'ufage  le  plus  précieux  de  la  candeur  des  pre- 
miers âges.  Une  jeune  perfonnc  devient-elle  fenfible  ,  un  aveu 
naïf  fuit  de  près  cette  impreiTion  délicieufe.  L'amour,  dit-elle, 
efl  une  paffion  naturelle  qui  doit  faire  le  charme  de  fa  vie  &  la 
dédommager  du  danger  d'être  mère.  Celui  qui  a  eu  le  bonheur 
de  lui  plaire  çfl  auffi-tôt  chéri  publiquement ,   s'il  éprouve  k 
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goût  qu'il  infpire.  Dans  des  liens  libres  &  facrés,  que  rambition, 
l'avarice  &  la  vanité  n'ont  point  formés,  la  confiance  fe  joint  à  la 
tendrefle;  &  ces  deux  fentimens  produiient  dans  des  âmes  (impies, 
tranquilles  &  confiantes  ,  une  union  que  les  années  &:  les  événe- 
mens  n'altèrent  que  très-rarement. 

La  colonie ,  qui  n  a  que  lept  cens  hommes  de  troupes  régulières 
pour  fa  défenfe  ,  compte  quinze  mille  Européens  ,  Hollandois ,' 
Allemands  &  François  ,  dont  la  quatrième  partie  eft  en  état  de 
porter  les  armes.  Ce  nombre  fe  feroit  accru,  fi  de  funeftes  pré- 
jugés de  religion  n'eufient  repoufle  une  infinité  de  malheureux, 
difpofés  à  aller  chercher  la  paix  &  labondance  fous  ces  heureux 
climats.  On  ne  comprend  pas  comment  une  république  qui  admet 
avec  tant  de  ûiccès  tous  les  cultes  dans  fes  provinces  ,  a  pu 
foufFrir  qu  une  compagnie  formée  dans  fon  fein  ,  portât  une 
odieufe  intolérance  au-delà  des  mers.  Si  le  gouvernem.ent  a 
jamais  la  force  de  réprimer  un  abus  fi  oppofé  à  {qs  principes  , 
la  colonie  fe  peuplera  en  raifon  de  fes  fubfilîances  ;  &  alors  on 
pourra  fans  inconvénient  abolir  la  fsrvitude  qui,  quoique  moins 
pefante  que  par-tout  ailleurs  ,  efl  toujours  une  dégradation  de 
l'efpèce  humaine. 

Les  efclaves  font  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante  mille. 
Les  uns  ont  été  achetés  aux  côtes  d'Afrique  ou  à  Madagafcar;  les 
autres  viennent  des  ifles  Malaifes.  Ils  font  nourris  comme  leurs 
maîtres ,  S:  ne  font  condamnés  qu'aux  mêmes  travaux.  De  tous 
les  étabiilTemens  que  l'Europe  a  formés  dans  les  autres  parties  du 
monde  ,  c'eil  le  feul  peut-être  où  les  blancs  aient  daigné  partager 
avec  les  noirs  \qs  occupations  heureufes  ,  nobles  &  vertueufes 
de  la  paifibîe  agriculture. 

Si  les  Hottentots  avoienî  pu  adopter  ce  goût ,  c'eût  été  un 
grand  avantage  pour  la  colonie  :  mais  les  foibles  hordes  de  ces 
Africains  qui  étoient  reftés  dans  les  limites  des  établlffemens 
Hollandois,  périrent  toutes  dans  une  épidémie  en  1713.  Il  n'é- 
chappa aux  horreurs  de  cette  contagion  qu'un  très-petit  nombre 
de  familles ,  qui  font  de  quelque  utilité  pour  la  garde  des  trou- 
peaiLx  &  pour  le  fcryice  domeftique.   Les  tribus  plus  puiffantes 
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&  qiii  occupoient  les  bords  des  rivières  ,  le  voifinage  des  bois  , 
les  terres  abondantes  en  pâturages ,  obligées  d'abandonner  fuccef- 
fivement  les  tombeaux  &  la  demeure  ^  de  leurs  pères  ,  fe  font 
toutes  éloignées  des  frontières  de  leur  oppreffeur.  L'injuftice 
qu'elles  éproiivoient  a  beaucoup  ajouté  à  Téloignement  qu'elles 
avoient  naturellement  pour  tous  nos  travaux.  La  vie  oifive  & 
indépendante  que  ces  fauvages  mènent  dans  leurs  àéietts  ,  a  pour 
eux  des  charmes  inexprimables.  Rien  ne  peut  les  en  détacher. 
Un  d'entre  eux  fut  pris  au  berceau.  On  l'éleva  dans  nos  mœurs  & 
dans  notre  croyance.  Il  fut  envoyé  aux  Indes  &  utilement  em- 
ployé dans  le  commerce.  Les  circonflances  l'ayant  ramené  dans 
fa  patrie ,  il  alla  vifiter  fes  parens  dans  leur  cabane.  La  fingularité 
de  ce  qu'il  vit  le  frappa.  Il  fe  couvrit  d'une  peau  de  brebis ,  & 
alla  rapporter  au  fort  fes  habits  Européens.  «  Je  viens ,  dit-il  au 
»  gouverneur,  je  viens  renoncer  pour  toujours  au  genre  de  vie 
»  que  vous  m'aviez  fait  embrafier.  Ma  réfolution  eil  de  fuivre 
»  jufqu'à  la  mort  la  religion  &  les  iifages  de  mes  ancêtres.  Je 
»  garderai  pour  l'amour  de  vous  le  collier  &  l'épée  que  vous 
»  m'avez  donnés.  Trouvez  bon  que  j'abandonne  tout  le  reile  ». 
Il  n'attendit  point  de  réponfe ,  &  fe  dérobant  par  la  fuite ,  on  ne 
le  revit  jamais. 

Quoique  le  caradère  des  Hottentots  ne  foit  pas  toi  que  l'avarice 
Hollandoife  le  defireroit ,  la  compagnie  tire  des  avantages  folides 
de  fa  colonie.  A  la  vérité  ,  la  dime  du  blé  &  du  vin  qu'elle  perçoit, 
fes  douanes  &  fes  autres  droits  ne  lui  rendent  pas  au-delà  de 
cent  mille  écus.  Elle  ne  gagne  pas  cent  mille  livres  fur  les  draps, 
les  toiles ,  la  clinquaillerie ,  le  charbon  de  terre ,  quelques  autres 
objets  peu  importans  qu'elle  y  débite.  Les  frais  inféparables 
d'un  fi  grand  établiflement  &  ceux  que  la  corruption  y  ajoute , 
abforbent  au-delà  de  ces  profits  réunis.  Auffi  fon  utilité  a-t-elle 
une  autre  bafe. 

Les  vaifTeaux  Hollandois  qui  vont  aux  Indes  ou  qui  en  revien- 
nent ,  trouvent  au  cap  un  afyle  fur  ,  un  ciel  agréable  ,  pur  & 
tempéré,  les  nouvelles  importantes  des  deux  mondes.  Ilsypren- 
îient  du  beurre  ,  du  fromage  ,  du  vin ,  des  farines ,  une  grande 
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abondance  de  légumes  falés  pour  leur  navigation  &  pour  leurs 
établiflemens  d'Afie ,  même  depuis  quelque  tems  deux  ou  trois 
cargailbns  de  blé  pour  l'Europe.  Ces  commodités  &  ces  reffources 
augmenterofent  encore  ,  lî  la  compagnie  abdiquoit  enfin  les 
funelles  préjugés  qui  n'ont  ceffé  de  Fégarer. 

Jufqu'à  nos  jours  les  produûions  du  cap  ont  eu  il  peu  de  va- 
leur, que  leurs  cultivateurs  ne  pouvoient  ni  fe  vêtir,  ni  fe  pro- 
curer aucune  des  commodités  que  leur  fol  ne  leur  donnoit  pas. 
La  raifon  de  cet  aviliffement  des  denrées  étoit  qu'il  étoit  défendu 
aux  colons  de  les  vendre  aux  navigateurs  étrangers  ,  que  la 
polition ,  la  guerre  ou  d'autres  raifons  attiroient  dans  leurs  ports. 
La  jaloufie  du  commerce  ,  l'un  des  plus  grands  fléaux  qui  affligent 
l'humanité ,  avoit  infpiré  cette  interdidion  barbare.  Le  but  d'un 
fi  odieux  fyftême  étoit  de  dégoûter  des  Indes  les  autres  nations 
commerçantes.  Elles  ne  pouvoient  attendre  des  fecours  que  de 
l'adminiflration ,  qui ,  pour  ne  pas  s'écarter  de  fon  plan ,  les  mettoit 
toujours  à  un  prix  excefTif.  Depuis  même  que  l'expérience  d'un 
fiècle  entier  a  fait  abandonner  des  vues  fi  chimériques,  &  qu'on 
a  perdu  l'efpoir  d'éloigner  de  l'Afie  les  autres  peuples ,  les  habi- 
tans  du  cap  n'ont  pas  été  autorifés  à  un  commerce  libre  de  toutes 
leurs  denrées.  A  la  vérité ,  Tulbagh  &  quelques  autres  chefs  éclairés 
fe  font  montrés  plus  faciles  ,  ce  qui  a  répandu  un  peu  d'aifance  : 
mais  on  a  toujours  été  réduit  à  endormir  ou  à  corrompre  le 
monopole.  La  compagnie  ne  verra-t-elle  jamais  que  les  richefTes  ^ 
des  colons  doivent  tôt  ou  tard  devenir  les  fiennes  ?  En  adoptant 
l"s  idées  que  nous  ofons  lui  propofer,  elle  fuivra  l'efprit  de  fes 
fondateurs ,  qui  ne  faifoient  rien  au  hafard ,  &  qui  n'avoient  pas 
attendu  les  événemens  heureux  dont  nous  avons  rendu  compte , 
pour  s'occuper  du  foin  de  donner  un  centre  à  leur  puifTance.  Ils 
avoient  jette  les  yeux  fur  Java  dès  1609. 

Cette  ifle,  qui  peut  avoir  deux  cens  lieues  de  long,  fur  une      xix. 
largeur  de  trente  &  quarante  ,  paroifToit  avoir  été  conquife  par    ^'^/'''^  .'^" 
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les  Malais  a  une  époque  affez  reculée.    Un  mahométifme  fort  jans  rifle  ^r. 
fuperftitieux  en  étoit  le  culte  dominant.   Il  y  avoit  encore  ,  dans  Java, 
l'intérieur  du  pays ,  quelques  idolâtres  ;  &  c'étoient  les  feuls 
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hommes  de  Java  qui  ne  fufTent  point  parveniis  au  dernier  degré 
de  la  dépravation.  L'ifle ,  autrefois  ibumife  à  un  feul  monarqu  e 
fe  trouvoiî  alors  partagée  entre  plufieui;^  fouverains ,  qui  étoient 
continuellement  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Ces  diffentions 
éternelles  avoient  entretenu  ,  chez  ces  peuples  ,  Toubli  àcs 
mœurs  &  Tefprit  militaire.  Ennemis  de  l'étranger ,  fans  confiance 
entre  eux;  on  ne  voyoit  point  de  nation  qui  parût  mieux  fentic 
la  haine.  C'eft-là  que  Thomme  étoiî  un  loup  pour  Thomme.  Il 
fembloit  que  l'envie  de  fe  nuire,  &  non  le  beibin  de  s'entr'aider, 
les  eût  raffemblés  en  fociété.  Le  Javanois  n'aibordoit  point  fon 
fj-ère  5  fans  avoir  le  poignard  à  la  main  ;  toujours  en  garde  contre 
un  attentat,  ou  toujours  prêt  à  le  commettre.  Les  grands  avoient 
beaucoup  d'efclaves  qu'ils  achetoient ,  qu'ils  faifoient  à  la  guerre, 
ou  qui  s'engageoient  pour  dettes.Jlsks  traitoient  avec  inhumanité- 
C'éfoient  les  efclaves  qui  cultivoient  la  terre  ,  &  qui  faifoient 
tous  les  travaux  pénibles.  Le  Javanois  mâchoit  du  bétel,  fumoit 
de  l'opium,  vivoit  avec  fes  concubines,  combattoitou  dorm.oit. 
On  trouvoit  dans  ce  peuple  beaucoup  d'efprit  ;  mais  il  y  reçoit 
peu  de  traces  de  principes  moraux.  Il  fembloit  moins  \in  peuple 
peu  avancé  ,  qu'une  nation  dégénérée.  C'éîoient  des  hommes  , 
qui ,  d'un  gouvernement  réglé ,  étoiQnt  padés  à  une  efpèce  d'anar- 
chie ;  &  qui  fe  livroient  fans  frein  aux  mouveraens  impétueux 
que  la  nature  donne  dans  ces  climats. 

Un  caraûère  fi  corrompu  ne  changea  rien  aux  vues  de  la  com- 
pagnie fur  Java.  Elle  pouvoit  être  traverfée  par  les  Anglois ,  alors 
en  poffeffion  d'une  partie  du  commerce  de  cette  ifle.  Cet  obllacîe 
fut  bientôt  levé.  Li  foiblelTe  de  Jacques  I ,.  &  la  corruption 
de  fon  confeil ,  rcndoient  ces  fiers.  Bretons  fi  timides,  qu'ils  fe 
laiiïerent  fupplanter,  fans  faire  des  efforts  dignes  de  leur  courage. 
Les  naturels  du  pays  ,  privés  de  cet  appui ,  furent  sfTervis.  Ce 
flit  l'ouvrage  du  tems  ,  de  l'adreïTe ,  de  la  politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Portugais,  avoit  été  d'en- 
gager les  princes  qu'ils  vouloient  naettre  ou  tenir  fous  Foppreffion, 
d'envoyer  leurs  enfans  à  Goa ,  pour  y  être  élevés  aux  dépens  de 
la  cour  de  Lisbonne  ,   &  s'y  naturalifer  y  en  quelque  manière , 
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avec  fçs  mœurs  &  fes  principes.  Mais  cette  idée ,  bonne  en  elle- 
même  ,  les  conquérans  l'avoient  gâtée  ,  en  admettant  ces  jeunes 
gens  à  leurs  plaifirs  les  plus  criminels  ,  à  leurs  plus  honteufes 
débauches.  Il  ârrivoit  de -là  que  ces  Indiens  ,  mûris  par  Tàge  ,  ne 
pouvoient  s'empêcher  de  haïr,  de  mépriier  du  moins  ô.qs  inflitu- 
teurs  ii  corrompus.  En  adoptant  cette  pratique  ,  les  Hollandois 
la  perfeûionnèrent.  Ils  cherchèrent  à  bien  convaincre  leurs  élèves 
de  la  foiblefle  ,  de  la  légèreté ,  de  la  perfidie  de  leurs  fujets  ;  & 
plus  encore  de  la  puifTance  ,  de  la  fageffe  ,  de  la  fidélité  de  la 
compagnie.  Avec  cette  méthode ,  ils  aflermirent  leurs  ufurpations: 
mais,  il  faut  le  dire;  la  perfidie,  la  cruauté,  furent  aufîî  les  moyens 
qu'employèrent  les  Hollandois. 

Le  gouvernement  de  Fifle  ,  qui  avoit  pour  unique  bafe  les  loix 
féodales ,  fembloit  appeller  la  difcorde.  On  arma  le  père  contre  le 
fils ,  le  fils  contre  le  père.  Les  prétentions  du  foible  contre  le  fort, 
du  fort  contre  le  foible,  forent  appuyées  fuivant  les  circonflances. 
Tantùt  on  prenoit  le  parti  du  monarque ,  &  tantôt  celui  des  vaffaux. 
Si  quelqu'un  montroit  fur  le  trône  des  talens  redoutables  ,  on  lui 
fufcitoit  des  concurrens.  Ceux  que  l'or  ou  les  promefles  ne  fédui- 
foient  pas  ,  étoient  fubjngués  par  la  crainte.  Chaque  jour  amenoit 
quelque  révolution ,  toujours  préparée  par  les  tyrans,  &  toujours 
à  leur  avantage.  Ils  fe  trouvèrent  enfin  les  maîtres  des  pofles 
iniportans  de  l'intérieur  ,  &  des  forts  bâtis  fur  les  côtes. 

L'exécution  de  ce  plan  d'ufurpation  n'étoit  encore  qu'ébauchée, 
îorfqu'on  établit  à  Java  un  gouverneur  qui  eut  un  palais  ,  des 
gardes ,  un  extérieur  impofant.  La  compagnie  crut  devoir  s'écarter 
des  principes  d'économie  qu'elle  avoit  fuivis  jufqu'alors.  Elle 
étoit  perfuadée  que  les  Portugais  avoient  tiré  un  grand  avantage 
de  la  cour  brillante  que  tenoient  les  vice-rois  de  Goa  ;  qu'on 
de  volt  éblouir  les  peuples  de  l'Orient  pour  mieux  les  fubjuguer; 
&  qu'il  falloit  frapper  l'imagination  &  les  yeux  des  Indiens ,  plus 
aifés  à  conduire  par  les  fens  que  les  habitajis  de  nos  climats. 

Les  Hollandois  avoient  une  autre  raifon  ,  pour  fe  donner  uh 
air  de  grandeur.  On  les  avoit  peints  à  l'Afie  comme  des  pirates, 
ians  patrie  ,    fans  loix  &  fans  maître.     Pour  faire  tomber  ces 
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calomnies,  ils  propofèrent  à  pîufieurs  états,  voifms  de  Java, 
d'envoyer  des  ambaffadeiirs  au  prince  Maurice  d'Orange.  L'exé- 
cution de  ce  projet  leur  procura  le  double  avantage  d'impofer 
aux  Orientaux  ,  &  de  flatter  l'ambition  du  Stathouder  ,  dont  la 
prottûion  leur  étoit  néceffaire  pour  les  raifons  que  nous  allons 
dire. 

Lorfqu'on  avoit  accordé  à  la  compagnie  fon  privilège  exclufif, 
on  y  avoit  affez  mal-à-propos  compris  le  détroit  de  Magellan , 
qui  ne  devoit  avoir  rien  de  commun  avec  les  Indes  orientales, 
Ifaac  Lemaire ,  un  de  ces  négocions  riches  &  entreprenans ,  qu'on, 
devroit  regarder  par-tout  comme  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie  ^ 
forma  le  projet  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  ,  par  les  terres 
auflrales  ;  puifque  la  feule  voie  ,  connue  alors  pour  y  arriver, 
étoit  interdite.  Deux  vaiffeaux  qu'il  expédia  en  1615,  paffèrent 
par  un  détroit ,  qui  depuis  a  porté  fon  nom ,  fitué  entre  le  cap  de 
Horn  &  l'iile  des  États  ,  &  flirent  conduits  par  les  événemens  à 
Java.  Ils  Y  furent  confifqués  ,  &  ceux  qui  les  montoient  envoyés 
prifonniers  en  Europe. 

Cet  aûe  de  tyrannie  révolta  les  efprits  déjà  prévenus  contre 
tous  les  commerces  exclufifs.  Il  parut  abfurde ,  qu'au  lieu  des 
encouragemens  que  méritent  ceux  qui  tentent  des  découvertes, 
un  état  purement  commerçant  mît  des  entraves  à  leur  induftrie» 
Le  monopole ,  que  l'avarice  des  particuliers  fouffroit  impatiemment, 
devint  plus  odieux  ,  quand  la  compagnie  donna  aux  conceiîions 
qui  lui  avoient  été  faites  plus  d'étendue  qu'elles  n'en  dévoient 
avoir.  On  fentoit  que  fon  orgueil  &  fon  crédit  augmentant  avec 
fa  puiflance  ,  les  intérêts  de  la  nation  feroient  facriiîés  dans  la 
fuite  aux  intérêts  ,  aux  fantaifies  même  de  ce  corps  devenu  trop 
redoutable.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  auroit  fuccombé  fous  la 
haîne  publique ,  &  qu'on  ne  lui  auroit  pas  renouvelle  fon  privilège 
qui  alloit  expirer,  s'il  n'avoit  été  fouîenu  par  le  prince  Maurice  ^ 
favorifé  par  les  États-Généraux ,  &  encouragé  à  faire  tête  à  l'orage, 
par  la  confiftance  que  lui  donnoit  fon  établiffement  à  Java. 

Quoique  divers  mouvemens,  pîufieurs  guerres,  quelques  conf-, 
pirations  aient  troublé  la  tranquillité  de  cette  ifle ,  elle  ne  laifTe 

pas. 
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pas  d'être  affujettie  aux  Hollandois ,  de  la  manière  dont  il  leur 
convient  qu  elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  occidentale.  \Jn  de  (es  defpotes  , 
qui  avoit  remis  la  couronne  à  fon  fils ,  fut  rappelle  au  trône  en 
1680,  par  l'on  inquiétude  naturelle,  par  la  mauvaife  conduite 
de  l'on  fucceffeur ,  &  par  une  faûion  puilTante.  Son  parti  alloit 
prévaloir;  lorlque  le  jeune  monarque,  afliégé  par  une  armée  de 
trente  mille  hommes  dans  fa  capitale ,  où  il  n'avoit  pour  appui 
que  les  compagnons  de  (es  débauches  ,  implora  la  proteftion 
des  Hollandois.  Ils  volèrent  à  fon  fecours  ,  battirent  fes  ennemis, 
le  délivrèrent  d  un  rival ,  &  rétablirent  fon  autorité.  Quoique 
l'expédition  eût  été  vive ,  courte ,  rapide ,  &  par  conféquent  peu 
difpendieufe  ;  on  ne  laiffa  pas  de  faire  monter  les  dépenfes  de  la 
guerre  à  des  fommes  prodigieufes.  La  Htuation  des  chofes  ne 
permettoit  pas  de  difcuter  le  prix  d'un  fi  grand  fervice ,  ik  l'épui- 
fement  des  finances  ôtoit  la  poffibilité  de  l'acquitter.  Dans  cette 
extrémité ,  le  foible  roi  fe  détermina  à  fe  mettre  dans  les  fers , 
à  y  mettre  fes  defcendans  ,  en  accordant  à  (qs  défenfeurs  1$ 
commerce  exclufif  de  {qs  états. 

La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège  avec  trois  cens 
foixante-huit  hommes,,  diftribués  dans  deux  mauvais  forts ,  dont 
l'un  lért  d'habitation  à  fon  gouverneur ,  &  l'autre  de  palais  au 
roi.  Cet  établiffement  ne  lui  coûte  que  110,000  livres,  qu'elle 
retrouve  fur  les  marchandifes  qu'elle  y  débite.  Elle  a ,  en  pur 
bénéfice  ,  ce  qu'elle  peut  gagner  fur  trois  milHons  pefant  de 
poivre ,  qu'on  s'ell:  obligé  de  lui  livrer  à  28  livres  3  fols  le  cent. 

C'ell:  peu  de  chofe  en  comparailbn  de  ce  que  la  compagnie 
tire  de  Cheribon ,  qu  elle  a  réduit  fans  efforts ,  fans  intrigue  & 
fans  dépenfes.  A  peine  les  Hollandois  s'étoient  établis  à  Java , 
que  le  fultan  de  cet  état  reflerré,  mais  très-fertile,  fe  mit  fous 
leur  protecfion ,  pour  éviter  le  joug  d'un  voifm  plus  puifTant  que 
lui.  Il  leur  livre  annuellement  trois  millions  trois  cens  mille  livres 
pefant  de  riz,  325  livres  12  fols  le  millier.  Un  million  de  fucre, 
dont  le  plus  beau  eft  payé  1 5  livres  6  fols  8  deniers  le  cent  ;  xm 
million  deux  cens  mille  livres  de  café  ,  à  4  fols  4  den.  la  livre; 
Tome  I,  £  e 
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cent  quintaux  de  poivre ,  à  Ç  fols  2  deniers  la  livre  ;  trente  mille 
livres  de  coton,  dont  le  plus  beau  n'cft  payé  que  i  livre  II  fols 
4  deniers  la  livre;  fix  cens  mille  livres  cFareque ,  à  13  liv.  4f. 
le  cent.  Quoique  des  prix  fi  bas  foient  un  abus  manifefte  de  la 
foibleffe  des  habitans,  cette  injukice  n'a  jamais  mis  les  armes  à  là 
main  du  peuple  de  Cheribon ,  le  plus  doux ,  le  plus  civilifé  de 
rifle.  Cent  Européens  fuffil'ent  pour  le  tenir  dans  les  fers.  La 
dépenfe  de  cet  établillement  ne  monte  pas  au-deffus  de  45,100 
livres ,  qu'on  gagne  fur  les  toiles  qu'on  y  porte. 

L'empire  de  Mataran,  qui  s'étendoit  autrefois  fur  l'ifle  entière, 
dont  il  embraffe  encore  la  plus  grande  partie ,  a  été  fubjugué  plus 
tard.  Souvent  vaincu  ,  quelquefois  vainqueur  ,  il  combattoit 
encore  pour  fon  indépendance  ;  lorfque  le  fils  &  le  frère  d'un 
fouverain,  mort  en  1704,  fe  difputèrent  fa  dépouille.  La  nation 
fe  partagea  entre  les  deux  concurrens.  Celui  que  l'ordre  de  la 
fucceffion  appelloit  au  trône,  prenoit  fi  vifiblement  le  deffus , 
qu'il  ne  devoit  pas  tarder  à  fe  voir  tout-à-fait  le  maître ,  fl  les 
HoUandois  ne  fe  fuffent  déclarés  pour  fon  rival.  Les  intérêts  que 
ces  républicains  avoient  ernbraffés  ,  prévalurent  à  la  fin  :  mais 
ce  ne  fut  qu'après  des  combats  plus  vifs  ,  plus  répétés ,  plus 
favans ,  plus  opiniâtres  qu'on  ne  devoit  s'y  attendre.  Le  jeune 
prince  qu'on  vouloit  priver  de  la  fuccefiion  du  roi  fon  père  , 
montra  tant  d'intrépidité ,  de  prudence  &  de  fermeté ,  qu'il  auroit 
triomphé ,  fans  l'avantage  que  (qs  ennemis  tiroient  de  leurs  maga- 
fins,  de  leurs  forterefîes  &  de  leurs  vailîeaux.  Son  oncle  occupa 
fa  place  :  mais  ce  ne  fut  que  pour  s'en  montrer  indigne. 

La  compagnie  ,  en  lui  remettant  le  fceptre ,  lui  diûa  des  loix. 
Elle  choifit  le  lieu  où  il  devoit  fixer  fa  cour ,  &  s'afliira  de  lui 
par  uns  cida telle  où  efl  établie  une  garde  qui  n'a  de  fondioii 
apparente  ,  que  celle  de  veiller  à  la  confervation  du  prince. 
Après  toutes  ces  précautions ,  elle  fe  fit  un  art  de  l'endormir  dans 
le  fein  des  voluptés ,  d'amufer  fon  avarice  par  des  préfens  ,  de 
flatter  fa  vanité  par  des  ambaflades  éclatantes.  Depuis  cette 
époque,  le  prince  &  (qs  fuccefiéurs,  auxquels  on  a  donné  un« 
éducation  convenable  au  rôle  qu'ils  dévoient  jouer  ,  n'ont  ità, 
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qiie  les  vils  inftmmens  du  clefpotifme  de  la  compagnie.  Elle  n'a 
beibin,  pour  le  Ibutenir,  que  de  trois  cens  cavaliers  &  de  quatre 
cens  foldats,  dont  l'entretien,  avec  celui  des  employés,  coûte 
835,000  livres. 

On  eft  bien  dédommagé  de  cette  dcpenfe  par  les  avantages 
qu  elle  affure.  Les  ports  de  cet  état  font  devenus  les  chantiers 
où  Ton  conilruit  tous  les  petits  bâtimens ,  toutes  les  chaloupes 
que  la  navigation  de  la  compagnie  occupe.  Elle  y  trouve  toutes  les 
boiferies  néceffaires  pour  (es  différens  établiffemens  de  Tlnde, 
&  pour  une  partie  des  colonies  étrangères.  Elle  y  charge  encore 
les  produirions  que  le  royaume  s'eft  obligé  à  lui  livrer  ,  c'efl- 
à-dire,  quinze  millions  pelant  de  riz,  à  17  livres  12  fols  le  mil- 
lier; tout  le  fel  quelle  demande  à  10  livres  7  fols  10  deniers  le 
millier;  cent  mille  livres  de  poivre,  à  21  livres  2  fols  4  deniers 
le  cent  ;  tout  Tindigo  qu'on  cueille  à  3  livres  2  fols  la  livre  ;  le 
cadjang,  dont  fes  vaiffeaux  ont  befoin,  à  28  1.  3  f,  2  d.  le  mxillier; 
le  fil  de  coton,  depuis  13  f.  jufquà  il.  13  f.  fuivant  fa  qualité; 
le  peu  qu'on  y  cultive  de  cardamome  à  un  prix  honteux. 

La  compagnie  dédaigna  long-tems  toute  liaiibn  avec  Balim- 
buam  ,  fituée  à  la  pointe  orientale  de  l'ifle.  Sans  doute  qu'elle 
r\2  voyoit  point  de  jour  à  tirer  avantage  de  cette  contrée.  Quel 
qu'ait  été  le  motif  des  Hollandois  ,  ce  pays  a  été  attaqué  dans 
les  derniers  tems.  Après  deux  ans  de  combats  opiniâtres  &  de 
fuccès  variés  ,  les  armes  de  l'Europe  ont  prévalu  en  1768.  Le 
prince  Indien  ,  vaincu  &  prifonnier  ,  a  fini  fes  jours  dans  la 
citadelle  de  Batavia  ;  &  fa  famille  a  été  embarquée  pour  le  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  où  elle  terminera,  dans  l'ifle  Roben,  une 
carrière  déplorable. 

Nous  ignorons  quel  ufage  les  vainqueurs  ont  fait  de  leur  con- 
quête. Nous  ne  favons  pas  davantage  quel  profit  il  leur  reviendra 
d'avoir  détrôné  le  roi  de  Madure ,  ifle  fertile  &  voifuie  de  Ma- 
taram,  pour  y  placer  fon  fils  comme  gouverneur.  Ce  qui  nous  efl: 
malheureufement  trop  connu,  c'eft  qu'indépendamment  du  joug 
tyrann-que  de  la  compagnie  ,  tous  les  peuples  de  Java  ont  à 
fupportcr  les  vexations  plus  odieufes  ,  s'il  efl  poffible ,  de  ks  trop 
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nombreux  agens.  Ces  hommes  avides  &  injuiles  fe  fervent  habi- 
tuellement de  faux  poids  &  de  faufles  mefures  pour  groffir  la 
quantité  de  denrées  ou  de  marchandifes  qu'on  doit  leur  livrer. 
Cette  infidélité,  dont  ils  profitent  feuls,  n'a  jamais  été  punie; 
&  rien  ne  fait  efpérer  qu'elle  pulfle  l'être  un  jour. 

Du  reile ,  la  compagnie  ,  contente  d'avoir  diminué  l'inquié- 
tude des  Javanois ,  en  fappant  peu-à-peu  les  mauvaifes  loix  qui 
Tentretenoient,  de  les  avoir  forcés  à  quelque  agriculture,  de 
s'être  affurée  d'un  commerce  entièrement  exclufif,  n'a  pas  cher- 
ché à  acquérir  des  propriétés  dans  l'ifle.  Tout  font  domaine  fe 
réduit  au  petit  royaume  de  Jacatra.  Les  horreurs  qui  accompa- 
gnèrent la  conquête  de  cet  état ,  &  la  tyrannie  qui  la  fuivit ,  en 
firent  un  défert.  Il  relia  inculte  &  fans  induilrie. 

Les  Hollandois ,  ceux  fur-tout  qui  vont  chercher  la  fortune 
aux  Indes ,  n'étoient  guère  propres  à  tirer  ce  fol  excellent  d'un 
il  grand  anéantiffement.  On  imagina  plufieurs  fois  de  recourir 
aux  Allemands ,  dont ,  avec  l'encouragement  de  quelques  avances 
ou  de  quelques  gratifications  ,  on  auroit  dirigé  les  travaux  de 
la  manière  la  plus  utile  pour  la  compagnie.  Ce  que  ces  hommes 
laborieux  auroient  fait  dans  les  campagnes ,  des  ouvriers  en  foie 
tirés  de  la  Chine ,  des  tifferans  en  toile  appelles  du  Coromandel , 
l'auroient  exécuté  dans  des  atteliers  pour  la  profpérité  des  manu- 
factures. Comme  ces  projets  utiles  ne  favorifoient  en  rien  l'intérêt 
particulier,  ils  refilèrent  toujours  de  fimples  projets.  Enfin,  les 
généraux  Imohff  &  Moffel ,  frappés  d'un  fi  grand  défordre  ,  ont 
cherché  à  y  remédier. 

Pour  y  réufilr ,  ils  ont  vendu  à  des  Chinois ,  à  des  Européens , 
pour  un  prix  léger  ,  les  terres  que  l'opprefiîon  avoit  mifes  dans 
les  mains  du  gouvernement.  Cet  arrangement  n'a  pas  produit  tout 
le  bien  qu'on  s'en  étoit  promis.  Les  nouveaux  propriétaires  ont 
confacré  la  plus  grande  partie  de  leur  domaine  à  l'éducation  des 
troupeaux,  dont  ilstrouvoient  un  débit  libre ,  facile  &  avantageux. 
L'induftrie  fe  feroit  tournée  vers  des  objets  plus  importans ,  fi 
la  compagnie  n'eût  pas  exigé  qu'on  lui  livrât  toutes  les  productions 
qu  même  prix  que  dans  le  refle  de  i'ifle.  Le  monopole  a  réduit  les 
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cultures  à  dix  mille  livres  pcfant  d'indigo ,  à  vingt-cinq  mille  livres 
de  coton ,  à  cent  cinquante  mille  livres  de  poivre ,  à  dix  millions 
de  i'ucre ,  à  quelques  autres  articles  peu  importans. 

Ces  produits  ,  ainfi  que  toiis  ceux  de  Java  ,  font  portés  à 
Batavia,  bâti  fur  les  ruines  de  l'ancienne  capitale  de  Jacatra,  au 
iixième  degré  de  latitude  méridionale. 

Une  ville  ,  qui  donnoit  un  entrepôt  fi  confidérable  ,  a  dû 
s'embellir  fuccefTivement.  Cependant ,  à  l'exception  d'une  églife 
récemment  bâtie ,  aucun  monument  n'y  a  de  l'élégance  ou  de  la 
grandeur.  Les  édifices  publics  font  généralement  lourds ,  fans 
grâce  &  fans  proportions.  -Si  les  maifons  ont  des  commodités  & 
ime  dillribution  convenables  à  la  nature  du  climat ,  leurs  façades 
font  trop  uniformes  &  de  mauvais  goût.  En  aucun  lieu  du  monde  , 
les  rues  ne  font  plus  larges  &  mieux  percées.  Par-tout ,  elles 
offrent  aux  gens  de  pied  des  trottoirs  propres  &  folides.  La 
plupart  font  traverfées  par  des  canaux  bordés  des  deux  côtés 
de  fuperbes  arbres  qui  donnent  un  ombrage  délicieux  ;  &  ces 
canaux ,  tous  navigables ,  portent  les  denrées  &  les  marchandifes 
jufqu'aux  magafms  deftinés  à  les  recevoir.  Quoique  la  chaleur , 
qui  devroit  être  naturellement  exceffive  à  Batavia  ,  y  foit  tem- 
pérée par  un  vent  de  mer  fort  agréable ,  qui  s'élève  tous  les  jours 
à  dix  heures  ,  &  qui  dure  jufqu'à  quatre  ;  quoique  les  nuits  foient 
rafraîchies  par  des  vents  de  terre  qui  tombent  à  l'aurore ,  l'air 
eft  très-mal-fain  dans  cette  capitale  des  Indes  Hollandoifes  &  le 
devient  tous  les  jours  davantage.  Il  eft  prouvé  par  des  regiftres 
d'une  autorité  certaine,  que,  depuis  1714  jufqu'en  1776,  il  a 
péri  ,  dans  l'hôpital  feulement  ,  87,000  matelots  ou  foldats. 
Parmi  les  habitans  ,  à  peine 'en  voit -on  un  feul  dont  le  vifage 
annonce  une  fanté  parfaite.  Jamais  les  traits  ne  font  animés  de 
couleurs  vives.  La  beauté ,  fi  impérieufe  ailleurs ,  eft  fans  mouve- 
ment &  fans  vie.  L'on  parle  de  la  mort  avec  autant  d'indifférence 
qiie  dans  les  armées.  Annonce-t-on  qu'un  citoyen  qui  fe  portoit 
bien  ,  n'eft  plus ,  nulle  furprife  pour  un  événement  fi  ordinaire. 
L'avarice  fe  borne  à  dire  :  //  ne  me  dcvoit  rien  ,  ou  bien  :  il  fiut 
que  je  me  fajfc  payer  par  f es  hcritiers. 
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On  ne  iera  point  étonné  de  ce  vice  du  climat,  fi  Ton  confi- 
dère  que ,  pour  la  facilité  de  la  navigation  ,  Batavia  a  été  placé 
fur  les  bords  d'une  mer ,  k  plus  fale  qui  foit  au  monde  ;  dans  une 
plaine  marécageufe  &  fouvent  inondée  ;  le  long  d'un  grand 
nombre  de  canaux  remplis  d'une  eau  croiipifi'ante  ,  couverts  des 
immondices  d'une  cité  immenfe  ,  entourés  de  grands  arbres  qui 
gênent  la  circulation  de  Tair  ,  &  s'oppofent  à  la  difperfion  des 
vapeurs  fétides  qui  s'en  élèvent. 

Pour  diminuer  les  dangers  &  le  dégoût  de  ces  exhalaifons 
infefles  ,  on  brûle  ,  fans  interruption  ,  des  bois  &  des  réfines 
aromatiques;  on  s'enivre  d'odeurs;  on  remplit  les  appartemens 
d'innombrables  fleurs  ,  la  plupart  inconnues  dans  nos  contrées. 
Les  chambres  même  où  l'on  couche,  refpirent  le  plus  délicat,  le 
plus  pur  de  tous  les  parfums.  Ces  précautions  font  en  ufage  juf- 
que  dans  les  campagnes  ,  où  tous  les  champs  ,  tous  les  jardins 
font  entourés  d'eaux  Gagnantes  &  mal-faines.  Elles  ne  fuffifent  pas 
même  pour  y  conferver ,  &  encore  moins  pour  y  rétablir  la  fanté, 
Auffi  les  gens  opulens  ont-ils  fur  des  montagnes  très-élevées, 
qui  terminent  la  plaine,  des  habitations  où  ils  vont  pluiieurs  fois, 
dans  l'année  ,  refpirer  un  air  frais  &  fain.  Malgré  les  volcans 
qu'on  y  voit  fumer  continuellement ,  &  qui  occafionnent  d'affez 
fréquens  tremblemens  de  terre  ,  les  malades  ne  tardent  pas  à  y 
recouvrer  leurs  forces  ;  mais  pour  les  perdre  de  nouveau  après 
leur  retour  à  Batavia. 

Cependant  la  population  eil  immenfe  dans  cette  cité  célèbre. 
Indépendamment  des  cent  cinquante  mille  efclaves ,  difperfés  fur 
un  vafte  territoire,  perdu  en  objets  d'agrément,  ou  confacré  à 
la  culture  ,  il  y  en  a  beaucoup  d'employés  dans  la  ville  même 
au  fervice  domeilique.  C'étoient  originairement  des  hommes 
indépendans  ,  enlevés  la  plupart  par  force  ou  par  adr.effe ,  aux 
Moluques ,  à  Célèbes  ,  ou  dans  d'autres  ifles.  Cette  atrocité  a 
rempli  leurs  cœurs  de  rage  ;  &  jamais  ils  ne  perdent  le  defir 
d'empoifonner  ou  de  maffacrer  des  maîtres  barbares. 

Les  Indiens  libres  font  moins  aigris.  11  s'en  trouve  de  tous 
les  pays  fitués  à  l'Eil  de  l'Afiç.    Chaque  peuple  conferve  fa 
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phyrionomie ,  fa  couleur ,  fon  habillement,  (ç.^  ufages ,  fon  culte  & 
Ion  indullric.  Il  a  un  chef  qui  veille  à  fes  intérêts,  qui  termine 
les  diiférens  étrangers  à  Tordre  public.  Pour  contenir  tant  de 
nations  diverfes  &  fi  ennemies  les  unes  des  autres,  il  a  été  porté 
des  loix  atroces ,  &  ces  loix  font  maintenues  avec  une  févcrité 
impitoyable.  Elles  ne  font  impuiffantes  que  contre  les  Era-opéens, 
qui  font  rarement  punis  ,  &  qui  ne  le  font  prefque  jam.ais  de 
peines  capitales. 

Entre  ces  nations  ,  les  Chinois  méritent  une  attention  parti- 
culière. Depuis  long-tems  ils  fe  portoient  en  foule  à  Batavia  , 
où  ils  avoient  amaffé  des  tréfors  immenfes.  En  1740,  ils  furent 
foupçonnés  ou  accufés  de  méditer  des  projets  funellcs.  On  en 
fît  un  maflacre  horrible ,  foit  pour  les  punir  ,  foit  pour  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles.  Comme  ce  font  les  fujets  les  plus  abjeâis  de 
cette  célèbre  contrée  qui  s'expatrient,  ce  traitement  injufle  & 
mérité ,  ne  les  a  pas  éloignés  d'un  établiffement  où  il  y  a  de  gros 
gains  à  faire ,  &  Ton  en  compte  environ  deux  cens  mille  dans  la 
colonie.  Ils  y  exercent  prefque  exclufîvement  tous  les  genres 
d'induilrie.  Ils  y  font  les  feuls  bons  cultivateurs  ;  ils  y  conduifent 
toutes  les  manufactures .  Cette  utilité,  fi  publique  &  fi  étendue, 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  aflervis  à  une  forte  capitation  & 
à  d'autres  tributs  plus  humilians  encore.  Un  pavillon  arboré  fur 
im  lieu  élevé  ,  les  avertit  tous  les  mois  de  leurs  obligations.  S'ils 
manquent  à  quelqu'une  ,  une  amende  confidérable  eft  la  moindre 
des  peines  qu'on  leur  inflige. 

Il  peut  y  avoir  dix  mille  blancs  dans  la  ville.  Quatre  mille 
d'entre  eux,  nés  dans  l'Inde  ,  ont  dégénéré  à  un  point  inconce- 
vable. Cette  dégradation  doit  être  finguliérement  attribuée  à 
l'ufage  généralement  reçu  ,  d'abandonner  leur  éducation  à  des 
efclaves. 

Malgré  la  quantité  prodlgieufe  d'infe<3:es  ,  plus  dégoûtans  que 
dangereux ,  qui  couvrent  le  pays ,  la  plupart  de  ces  hommes 
blancs  y  mènent  une  vie  déhcieufe ,  au  moins  en  apparence.  Les 
plaifirs  de  tous  les  genres  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité  qu'on 
a  peine  à  f^iivre,  Indépendamment  de  ce.  que  peut.fpurnir  pour 
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une  chère  délicate  un  fol  abondant  en  pro durions  qui  lui  font 
propres ,  ou  que  lart  y  a  naturalifées ,  les  tables  font  furchar- 
gées  de  ce  que  TEurope  &  l'Afie  fourniffent  de  plus  rare  &  de 
plus  exquis.  On  y  prodigue  les  vins  les  plus  chers.  Les  eaux 
même  de  Tifle ,  regardées  avec  raifon  comme  mal-faines  ou  peu 
agréables ,  font  remplacées  par  celles  de  Se/fe ,  arrivées  avec  de 
grands  frais  du  fond  de  rAllemagne. 

Une  difîipation  û  générale  chez  un  peuple  que  ,  dans  le  reile 
du  globe,  on  trouve  fi  économe  &  fi  laborieux,  femble  annoncer 
une  corruption  qui  n'a  plus  de  bornes.  Cependant  les  mœurs  ne 
font  guère  plus  libres  à  Batavia  que  dans  les  autres  établi ffe mens 
formés  par  les  Européens  aux  Indes.  Les  liens  même  du  mariage 
y  font  peut-être  moins  relâchés  qu'ailleurs.  Il  ny  a  que  des 
hommes  fans  engagement  qui  fe  permettent  d'avoir  des  concu- 
bines >  le  plus  fouvent  efclaves.  Les  prêtres  avoient  cherché  à 
rompre  le  cours  de  ces  liaifons  toujours  obfcures  ,  en  refufant 
de  baptifer  les  enfans  qui  leur  dévoient  1-e  jour  :  ils  font  moins 
févères  ,  depuis  qu'un  charpentier  qui  vouloit  que  fon  fils  eût 
ime  religion ,  fe  mit  en  difpofition  de  le  faire  circoncire. 

Le  luxe  a  fait  encore  plus  de  réiiftance  que  le  concubinage. 
Les  femmes  ,  qui  ont  toutes  l'ambition  de  fe  diflinguer  par  la 
richeffe  des  habits  ,  par  la  magnificence  des  équipages ,  pouffent 
à  l'excès  ce  goût  pour  le  fafte.  Jamais  elles  ne  fe  montrent  en 
public  qu'avec  un  cortège  nombreux  d'efclaves ,  traînées  dans  des 
chars  dorés  ,  ou  portées  dans  de  fuperbes  palanquins.  La  com- 
pagnie voulut  en  1758  modérer  leur  paffion  pour  les  diamans. 
Ses  réglemens  furent  reçus  avec  mépris.  C'eût  été,  en  effet,  une 
étrange  fmgularité  que  l'ufage  des  pierreries  £nt  devenu  étranger 
au  pays  même  où  elles  naiffent,  &  que  àe.s  négocians  euffent  réufîl 
à  régler  aux  Indes  un  luxe  qu'ils  apportent,  pour  le  répandre  ou 
pour  l'augmenter  dans  nos  contrées.  La  force  &  l'exemple  d'un 
gouvernement  Européen  luttent  en  vain  contre  les  loix  &  les 
mœurs  d'un  climat  d'Alîe. 

Cependant  on  retrouve  quelques  traits  du  caractère  Hollandois 
dans,  les  campagnes.   Rien  n'eil  plus  agréable  que  les  environs 
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de  Batavia.  Ils  font  couverts  de  maifons  propres  &  riantes  ;  cie 
potagers  remplis  de  légumes  fort  lupérieurs  à  ceux  de  nos  climats; 
de  vergers ,  dont  les  fruits  variés  ont  un  goût  exquis  ;  de  bofquets 
qui  donnent  un  ombrage  délicieux  ;  de  jardins  fort  ornés  ,  même 
avec  goût.  Il  cftdu  bon  air  d'y  vivre  habituellement;  &  les  gens 
en  place  ne  vont  guère  à  la  ville  que  pour  les  affaires  du  gouver- 
nement. On  arrive  à  ces  retraites  charmantes  par  des  chemins 
larges  ,  unis  ,  faciles,  bordés  d'arbres  plantés  au  cordeau  &  taillés 
avec  fymmétrie. 

Batavia  eil  fitué  dans  l'enfoncement  d'une  baie  profonde , 
couverte  par  plufieurs  ides  de  grandeur  médiocre ,  qui  rompent 
l'agitation  de  la  mer.  Ce  n'eft  propremicnt  qu'une  rade  ;  mais  on 
y  eil  en  fureté  contre  tous  les  vents  &  dans  toutes  les  faifons, 
comme  dans  le  meilleur  port.  Les  batimens  qui  y  arrivent  ou  qui 
en  partent,  reçoivent  une  partiç  de  leur  cargaifon  &  les  répara- 
tions dont  ils  ont  befoin  dans  la  petite  ifle  d'Ornuft,  qui  n'en 
eft  éloignée  que  de  deux  lieues,  &  où  l'on  a  formé  des  chantiers 
&  des  magafms.  Ces  navires  entroient,  il  y  a  foixante  ans  ,  dans 
la  rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer ,  après  avoir  fertilifé  les  terres 
.&  rafraîchi  la  ville.  Elle  n'efi:  plus  acceffible  que  pour  des  bateaux, 
depuis  qif  il  s'eft  formé  à  fon  embouchure  un  banc  de  boue  ,  qui 
devient  tous  les  jours  plus  impraticable.  C'eft ,  dit- on,  la  fuite 
de  la  pratique  qu'ont  contractée  tous  les  homm.es  riches  de  dé- 
tourner les  eaux  du  fleuve  ,  pour  en  entourer  leurs  maifons  de 
campagne.  Quelle  que  foit  la  caufe  du  déi'ordre  ,  il  faut  le  com- 
battre par  les  moyens  les  plus  efficaces.  L'importance  de  Batavia 
m.érite  bien  qu'on  s'occupe  férieufement  de  tout  ce  qui  peut 
foutenir  l'éclat  ù.  l'utilité  de  fa  rade.  Elle  eil  la  plus  ccnfidérable 
de  l'Inde. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaifTeaux  que  la  compagnie  expédie 
d'Europe  pour  l'Afie  ,  à  l'exception  de  ceux  qui  doivent  fe  rendre 
àCeylan,  dans  le  Bengale  &  à  1^  Chine.  Ils  s'y  chargent  en  retour 
des  produdions  &  des  marchandifes  que  fournit  Java  ;  de  toutes 
celles  qui  y  ont  été  portées  des  différens  comptoirs ,  àes  différent 
marchés  ,  répandus  fiu:  ces  riches  QÔtes ,  dans  ces  vaftes  mers. 
Tome  I.  F  f 
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Les  établiffemens  HoUandois  de  l'Eft  font  les  lieux  qui ,  à 
raifon  de  leur  lituation ,  de  leurs  denrées  &  de  leurs  befoins  , 
entretiennent  avec  Batavia  les  liaifons  les  plus  vives  &  les  plus 
fiiivies.  Indépendamment  des  navires  que  le  gouvernement  y 
avoit  envoyés  ,  on  en  voit  arriver  beaucoup  de  bâtimens  parti- 
cidiers.  Il  leur  faut  des  paffeports.  Ceux  qui  auroient  négligé 
cette  précaution  ,  imaginée  pour  prévenir  les  verfemens  fraudu- 
leux ,  feroient  faifis  par  des  chaloupes  qui  croifent  continuellement 
dans  ces  parages.  Parvenus  à  leur  deilination  ,  ils  livrent  à  la 
compagnie  les  objets  de  leur  chargement  dont  elle  s'efl  réfervé 
le  privilège  exclulif ,  &  vendent  les  autres  à  qui  bon  leur  fsmble. 
La  traite  des  efclaves  forme  une  des  principales  branches  du 
commerce  libre.  Elle  s'élève  annuellemiCnt  à  fix  mille  des  deux 
{exes.  C'eft  dans  ce  vil  &  malheureux  troupeau  que  les  Chinois 
prennent  des  femmes  qu'il  ne  leur  eft  permis ,  ni  d'amener  ,  ni 
de  faire  venir  de  leur  patrie. 

Ces  importations  font  groffies  par  celle  d'une  douzaine  de 
jonques,  parties  d'Emuy ,  de  Limpo  &  de  Canton,  avec  environ 
deux  mille  Chinois ,  conduits  tous  les  ans  à  Java  dans  l'efpérance 
d'y  acquérir  des  richefîes.  Le  thé  ,  les  porcelaines  ,  les  foies 
écrues ,  les  étoffes  de  foie  &  les  toiles  de  coton  qu'elles  y  portent, 
peuvent  valoir  trois  millions. 

On  leur  donne  en  échange  de  l'étain  &  du  poivre  ,  mais 
fecrètement ,  parce  que  le  commerce  en  efl  interdit  aux  parti- 
culiers. On  leur  donne  du  tripam,  cueilli  fur  les  bords  de  la  mer 
aux  Mcluques.  On  leur  donne  des  nageoires  de  requin  &  des 
nerfs  de  cerfs,  dont  les  vertus  réelles  ou  imaginaires  font  incon- 
nues dans  nos  contrées.  On  leur  donne  ces  nids  fi  renommés 
dans  tout  l'Orient  ,  qui  fe  trouvent  en  plufieurs  endroits ,  & 
principalement  fur  les  côtes  de  la  Cochinchine.  Ces  nids ,  de 
figure  ovale ,  d'un  pouce  de  hauteur ,  de  trois  pouces  de  tour , 
&  du  poids  de  demi-once ,  font  l'ouvrage  d'une  efpèce  d'hiron- 
delle ,  qui  a  la  tête  ,  la  poitrine  ,  les  ailes  d'un  beau  bleu  ,  & 
le  corps  d'un  blanc  de  lait.  Elle  les  compofe  de  frai  de  poiffon , 
ou  d'une  écume  gluante,  que  l'agitation  de  la  mer  forme  autour 
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des  rochers  ,  auxquels  elle  les  attache  par  le  bas  &  par  le  côté. 
Leur  goût  eil  naturellement  fiide  :  mais  comme  on  les  croit  favo- 
rables à  la  pafîion  pour  les  femmes  ,  qui  eft  générale  dans  ces 
régions,  Tart  a  cherché  &  peut-être  réuffi  à  les  rendre  agréables 
par  divers  affaifonnemens. 

Avec  ces  produûions  ,  les  Chinois  reçoivent  à  Batavia  une 
folde  en  argent.  Elle  eft  toujours  groflie  par  les  fecours  que  leurs 
concitoyens  établis  à  Java  font  palTer  à  des  familles  qui  leur  font 
chères ,  &  par  les  fommes  plus  confidérables  qu'emportent  tôt  ou 
tard  ceux  d'entre  eux  qui ,  contens  de  la  fortune  qu'ils  ont  faite , 
s'en  retournent  dans  leur  pays  qu'ils  perdent  rarement  de  vue. 

Les  Efpagnols  des  Philippines  fréquentent  auffi  Batavia.  An- 
ciennement ,  ils  y  achetoient  àes  toiles.  Ils  n'y  prennent  plus 
que  la  cannelle  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  confommation  & 
pour  l'approvifionnement  d'une  partie  du  Mexique.  C'eil  avec  l'or, 
qui  eft  une  produftion  de  leurs  ifles  même;  c'eft  avec  la  cochenille 
&  les  piaftres  venues  d'Acapulco ,  qu'ils  paient  cet  important  objet. 

Rarement  les  François  vont-ils  à  Batavia  pendant  la  paix.  Le 
befoin  des  fubfiftances  les  y  a  fouvent  attirés  dans  les  deux  der- 
nières guerres.  On  les  y  verra  moins  ,  lorfque  l'ifle  de  France 
&  Madagafcar  fe  feront  mis  en  état  de  nourrir  leurs  efcadres  & 
leurs  troupes. 

Quelques-uns  des  vaiffeaux  Anglois  qui  vont  direftement 
d'Europe  à  la  Chine ,  relâchent  à  cette  rade.  C'eft  pour  y  vendre 
de  la  chnquaillerie  ,  des  armes ,  des  vins  ,  des  huiles  ,  d'autres 
articles  moins  confidérables  qui  appartiennent  tous  aux  équi- 
pages. On  y  voyoit  auffi  arriver  autrefois  de  loin  en  loin  les 
navigateurs  de  cette  nation  qui  font  le  commerce  d'Inde  en  Inde. 
Ils  y  viennent  en  bien  plus  grand  nombre  ,  depuis  que  leurs 
armemens  fe  font  multipliés ,  depuis  que  leurs  affaires  fe  font 
étendues.  Leurs  ventes  fe  réduifent  à  peu  de  chofe  ;  mais  leurs 
achats  font  confidérables.  Ils  y  chargent,  en  particulier,  beau- 
coup d'araque,  boiflbn  exquife,  faite  avec  du  riz,  du  fyrop  de 
fucre ,  du  vin  de  cocotier  ,  qu'on  laiffe  fermenter  enfemble  & 
qu'enfuite  on  diftille. 

Ff  2 
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Toutes  les  denrées  ,  toutes  les  marchandiies  qui  entrent  a 
Batavia  ou  qui  en  fortent  doivent  cinq  pour  cent.  Cette  douane 
eit  affermée  1,900,800  livres.  La  fomme  feroit  plus  forte  ,  fi 
ce  qui  appartient  à  la  compagnie  ou  qui  tù.  deftiné  pour  elle 
étoit  fournis  aux  droits  ;  fi  les  principaux  agens  de  ce  grand  corps 
ne  fe  difpenloient  pas  le  plus  fouvent  de  les  payer;  fi  les  fraudes 
étoient  moins  multipliées  parmi  les  perfonnes  de  tous  les  ordres. 
Un  revenu  qui  doit  étonner  ,  c'efi  celui  que  forment  les  jeux 
de  hafard.  Il  en  coûte  annuellement  384,000  livres  aux  Chinois 
pour  avoir  la  liberté  de  les  ouvrir.  On  y  accourt  de  tous  les 
côtés  avec  la  fureur  fi  ordinaire  dans  les  climats  ardens  où  les 
paffions  ne  connoifl'ent  pas  de  bornes.  Là  ,  vont  s'enfevelir  les 
fortunes  de  la  plupart  àes  hommes  libres  ;  là ,  tous  les  efclaves 
vont  diffiper  ce  qu'il  leur  a  été  pofiible  de  ravir  à  la  vigilance 
de  leurs  maîtres.  Il  y  a  d'autres  impofitions  encore  dans  cette 
capitale  des  Indes  Hollandoifes ,  fans  que  cependant  elles  cou- 
vrent les  dépenfes  d'un  entrepôt  qui  s'élèvent  affez  régulièrement 
à  6,6co,ooo  livres. 
XX.  Le  confeil  qui  domine  fur  tous  les  établiffemens  formés  par 

Manière  dont  j^  compagnie,  réfide  à  Batavia.  Il  efl  comoofé  du  gouverneur  des 
les  affaires  ck  11  Indcs  Hollandoifes  ,  d'un  diredeur  général,  de  cinq  confeillers  & 
compagnie  aux  ^\^^  petit  nombre  d'afieffeurs  qui  n'ont  point  de  voix ,  mais  qui 
imes  -en   xi-  j-g^v^piacent  les  confeillers  morts ,  jufqu'à  ce  qu'on  leur  ait  donné 
des  fuccefîeurs. 

C'eil  la  diredion  d'Europe  qui  nomme  à  cqs  places.  Quiconque 
a  de  l'argent  ;  quiconque  efl  parent  ou  protégé  du  général  y  peut 
grriver.  Lorfque  ce  chef  n'eil  plus ,  le  direfteur  &  les  confeillers 
lui  donnent  provifoirement  un  fuccefieur  ,  qui  ne  manque  guère 
d'être  confirmé.  S'il  ne  Fétoit  pas  ,  il  n'entreroit  plus  au  confeil  : 
mais  il  jouiroit  des  honneurs  attachés  au  pofie  qu'il  auroit  occupé 
paffagérement. 

Le  général  rapporte  au  confeil  les  affaires  de  Tifle  de  Java  ; 
&  chaque  confeiller ,  celles  de  la  province  des  Indes  qui  lui  efl 
confiée.  Le  dire£leur  a  finfpeûion  de  la  caiffe  &  des  magafins 
de  Batavia  qui  verfent  dans  tous  les  autres  établiffemens.  Tous 
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les  achats ,  toutes  les  ventes  font  de  fon  reflbrt.  Sa  fignature  efl 
inclilpeniable  clans  toutes  les  opérations  de  commerce. 

Quoique  tout  doive  i'e  décider,  dans  le  confeil ,  à  la  pluralité 
des  voix ,  rarement  les  volontés  du  général  yibnt-ellcs  contrariées. 
Il  doit  cet  empire  à  la  déférence  qu  ont  pour  lui  les  membres 
qui  lui  doivent  leur  élévation ,  &  au  befoin  qu'ont  les  autres  de 
fa  faveur  pour  pouffer  plus  rapidement  leur  fortune.  Si ,  dans 
quelque  occafion  ,  il  éprouvoit  une  réfift;ince  trop  contraire  A 
fes  vues ,  il  feroit  le  maître  de  fuivre  fon  avis ,  en  fe  chargeant 
de  Févénement. 

Le  général,  comme  tous  les  autres  adminlftrateurs ,  n'eft  mis 
€n  place  que  pour  cinq  ans.  Communément  il  y  reile  toute  fa 
vie.  On  en  a  vu  autrefois  qui  abdiquoient  les  affaires ,  pour 
couler  à  Batavia  des  jours  paifibles  ;  mais  les  dégoûts  que  leur 
donnoient  leurs  fucceffeurs ,  ont  fait  réfoudre  les  derniers  chefs 
à  m.ourir  dans  leur  poffe.  Durant  long-tems,  ils  eurent  une  grande 
repréfentation.  Le  général  Imhoff  la  fupprima  ,  comme  inutile 
&  embarraffante.  Quoique  tous  les  ordres  puiffent  afpirer  à  cette 
dignité ,  aucun  militaire  n'y  eff  jamais  parvenu ,  &  on  n'y  a  vu 
que  peu  de  gens  de  loi.  Elle  eff  prefque  toujours  remplie  par 
des  marchands;  parce  que  l'efprit  de  la  compagnie  eil  purement 
mercantille.  Ceux  qui  font  wés  dans  l'Inde  ,  ont  rarement  affez 
d'intrigue  ou  de  talent  pour  y  arriver.  Le  général  aâ:uel  n'eff 
pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier  font  médiocres.  Il 
n'a  que  2,200  livres  par  mois ,  &  une  fubfiffance  égale  à  fa  paie. 
La  liberté  qu'il  a  de  prendre  dans  les  magafms  tout  ce  qu'il  veut 
au  prix  courant,  &  celle  qu'il  fe  donne  de  faire  le  commerce  qui 
lui  convient,  font  la  mefure  de  fa  fortune.  Celle  des  confeillers 
eft  auffi  toujours  fort  confidérable ,  quoique  la  compagnie  ne  leur 
donne  que  440  livres  par  mois ,  &  des  denrées  pour  une  pareille 
fomme. 

Le  confeil  ne  s'affemble  que  deux  fois  par  femalne  ,  à  moins 
que  des  événemens  extraordinaires  n'exigent  un  travail  plus 
Aùvi.   Il  donne  tous  les  emplois  civils  &  militaires  de  l'Inde, 
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excepté  ceux  d'écrivain  &  de  fergent  ,  qu'on  a  cru  pouvoir 
abandonner  fans  inconvénient  aux  gouverneurs  particuliers.  Tout 
homme  qui  eft  élevé  à  quelque  porte  ,  eft  obligé  d^  jurer  qu'il 
n'a  rien  promis  ,  ni  rien  donné,  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufige, 
qui  eft  fort  ancien  ,  familiarife  avec  les  faux  fermens  ,  &  ne  met 
aucun  obftacle  à  la  corruption.  Mais  li  l'on  pefoit  tous  les  fermens 
abfurdes  &  ridicules  qu'il  faut  prêter  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  états  ,  pour  entrer  dans  quelque  corps  ou  profefTion  que  ce 
foit ,  on  feroit  moins  étonné  de  voir  continuer  par  des  prévari- 
cations ,  là  où  l'on  a  commencé  par  un  parjure. 

Tant  que  la  bonne  foi  régna  fur  la  terre  ,  la  fimple  promefTe 
fuffitpour  imprimer  la  confiance.  Le  ferment  naquit  de  la  perfidie. 
On  n'exigea  de  l'homme  qu'il  prit  le  Dieu  qui  l'entendoit  à  témoia 
de  fa  véracité ,  que  lorfqu  il  ne  mérita  plus  d'être  cru.  Magiilrats , 
fouverains  ,  que  faites-vous  donc  ?  Ou  vous  faites  attefter  le  ciel 
&  lever  la  main  à  l'homme  de  bien  ,  &  c'efl  une  injure  inutile  ; 
ou  celui  à  qui  vous  ordonnez  le  ferment ,  efl  un  méchant.  Et  de 
quel  prix  peut  être  à  vos  yeux  le  ferment  d'un  méchant  ?  Mon 
ferment  efl-il  contraire  à  ma  fécurité  ?  il  devient  abfurde.  Eft-il 
conforme  à  mon  intérêt  ?  il  ell  fuperflu.  Efl-ce  connoitre  le  cœur 
humain  que  de  placer  le  débiteur  entre  fa  ruine  &  le  menfonge, 
le  criminel  entre  la  mort  &  le  parjure  ?  Celui  que  la  vengeance  , 
l'intérêt  &  la  fcélérateffe  auront  déterminé  au  faux  témoignage  , 
fera-t-il  arrêté  par  la  crainte  d'un  crime  de  plus  ?  Ignore-t-il  en 
approchant  du  tribunal  de  la  loi ,  qu'on  exigera  de  lui  cette  for- 
malité ?  &  ne  l'a-t-il  pas  méprifée  au  fond  de  fon  cœur  avant  que 
de  s'y  foumettre  ?  N'efl-ce  pas  une  efpèce  d'impiété  que  d'intro- 
duire le  nom  de  Dieu  dans  nos  miférables  débats  ?  N'eil-ce  pas  un 
moyen  bizarre  de  rendre  le  ciel  complice  d'un  forfait  ,  que  de 
foulfrir  l'interpellation  de  ce  ciel  qui  n'a  jamais  réclamé  &  qui  ne 
réclamera  pas  davantage?  Quelle  ne  doit  donc  pas  être  l'intrépidité 
du  faux  témoin ,  lorfqu'il  a  impunément  appelle  fur  fa  tête  la 
vengeance  divine  fans  crainte  d'être  convaincu?  Le  ferment  paroit 
tellement  avili  &  proilitué  par  fa  fréquence,  que  les  faux  témoins 
font  auffi  communs  que  les  voleurs. 
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Toutes  les  combinaifons  de  commerce ,  fans  en  excepter  celles 
du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  font  faites  par  le  confeil ,  &  le  réfultat 
en  vient  toujours  à  fa  connoiffance.  Les  vaiffeaux  même  qui  par- 
tent direftement  du  Bengale  ,  de  Ceylan  &  de  la  Chine  ,  ne 
portent  en  Europe  que  les  filatures  de  leurs  cargaifons.  Leurs 
comptes  ,  comme  tous  les  autres  ,  fe  rendent  à  Batavia,  où  l'on 
tient  le  livre  général  de  toutes  les  affaires. 

Le  confeil  des  Indes  n  eft  pas  un  corps  ifolé  ,  ni  même  indé- 
pendant. Il  eft  fubordonné  h.  la  direction  qui  fubfifte  dans  les 
Provinces -Unies.  Quoiqu'elle  foit  une,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  le  foin  de  vendre  deux  fois  Tan  les  marchandifes,  eft 
partagé  entre  les  fix  chambres  intéreffées  dans  ce  commerce.  Leurs 
opérations  font  proportionnées  au  fonds  qui  leur  appartient. 

L'aflemblée  générale  qui  conduit  les  opérations  de  la  compagnie, 
eft  compofée  des  directeurs  de  toutes  les  chambres.  Amfterdam 
en  nomme  huit  ;  la  Zélande  ,  quatre  ;  les  autres  chambres  ,  un 
chacune;  &  l'état,  un  feul.  On  voit  qu'Amfterdam  ayant  la  moitié 
des  voix  ,  n'a  befoin  que  d'en  gagner  une  ,  pour  donner  la  loi 
dans  les  délibérations ,  où  tout  fe  décide  à  la  pluralité  des  fuffrages. 

Ce  corps,  compofé  de  dix-fept  perfonnes,  s'afî'emble  deux  ou 
trois  fois  l'année ,  pendant  fix  ans  à  Amfterdam ,  &  pendant  deux 
ans  à  Middelbourg.  Les  autres  chambres  font  trop  peu  confidéra- 
bles  pour  jouir  de  cette  prérogative.  Quelques  efprits  myftérieux 
imaginèrent ,  vers  le  milieu  du  dernier  fiècle  ,  qu'un  profond 
fecret  pourroit  rendre  les  opérations  plus  fruûueufes  ;  &  il  flit 
choift  quatre  des  plus  éclairés  ou  des  plus  puiffans  ,  d'entre  les 
députés  ,  pour  les  revêtir  du  droit  de  régler  les  affaires  d'une 
importance  remarquable  ,  fans  l'aveu  de  leurs  collègues  ,  fans 
l'obligation  même  de  les  confulter. 

Malgré  les  vices  qu'il  eft  aifé  d'appercevoir  dans  ces  fmgulières 
inftitutions ,  la  compagnie  s'éleva  à  des  profpérités  très-éclatantes. 
Tâchons  de  trouver  les  caufes  de  ce  phénomène  politique. 

Les  Hollandois  durent  leurs  premiers  fuccès  au  bonheur  qu'ils        XXL 

eurent  de  s'emparer  ,  dans  moins  d'un  demi-fiècle ,  de  plus  de      ^i'"/"/\'^  !* 
'  ï  r  proiperitc  lie  U 

trois  cens  vameaux  Portugais.  Ces  bâtimens ,  dont  les  uns  étoient  compagnie. 
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deftlnés  pour  FEiirope,  &  les  autres  pour  clifFérentes  échelles  de 
rindc,  étoient  chargés  des  dépouilles  de  l'Alie.  Ces  richelTes,  qu-e 
les  équipages  avoienî  la  fidélité  de  ne  point  entamer  ,  formoient 
à  la  compagnie  dos  retours  immenfes,  ou  fervoient  à  lui  en  pro- 
curer. De  cette  manière,  les  ventes  étoient  fort  ccnEdérabks  , 
quoique  les  envois  fufient  très-médiocres. 

L'aitoiblifîement  de  la  marine  Portugaife  ,  enhardit  à  attaquer 
les  étabîiffemens  de  cette  nation ,  &'  en  facilita  extrêmement  la 
conquête.  On  trouva  des  fortereffes  folidemenî  bâties  ,  munies 
d\ine  artillerie  nombreufe ,  approvifionnées  de  tout  ce  que  le 
gouvernement  &  les  riches  particuliers  d'une  nation  conquérante-, 
avoient  dû  naturellement  raffembler.  Pour  juger  fainement  de 
cet  avantage  ,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qu'il  en  a  coûté 
aux  autres  peuples ,  pour  obtenir  la  perraiffion  de  fe  fixer  où  leur 
intérêt  les  appelloit  ;  pour  bâtir  des  maifons  ,  des  msgr.ilns  ,  des 
forts  ;  pour  acquérir  1  arrondiffement  néceffaire  à  leur  conferva- 
tion  ou  à  leur  commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  poffelTion  de  tant  d'établiiTem.ens 
Il  riches  &  fi  folidcs  ,  elle  ne  fe  livra  pas  à  une  ambition  trop 
vafle.-  C'eil  fon  commerce  qu'elle  voulut  étendre  ,  &  no!i  fes  con- 
quêtes. On  ifeut  guère  à  lui  reprocher  d'injuHices  ,  que  celles 
qui  fembloient  néceffaires  à  fa  puifTance.  Le  fang  des  peuples  de 
l'Orient  ne  coula  plus,  comme  au  tems  où  l'envie  de  fe  difdnguer 
par  des  exploits  guerriers  &:  par  la  manie  des  converfions ,  mon- 
troit  par-tout  les  Portugais  aux  Indes  fous  un  appareil  menaçant. 

Les  Hollandois  fembloient  être  venus  plutôt  pour  venger ,  pour 
délivrer  les  naturels  du  pays,  que  pour  les  fubjuguer.  lis  n'eurent 
de  guerres  contre  eux,  que  pour  en  obtenir  des  établiiTemens 
fur  les  côtes,  &  pour  les  forcer  à  des  traités  de  commerce.  A  la 
vérité,  ce  n'étoit  pas  pour  l'avantage  de  ces  peuples,  qui  même 
y  perdoient  une  grande  partie  de  leur  liberté  :  mais  ,  d'ailleurs  , 
les  nouveaux  dominateurs ,  im  peu  moins  barbares  que  les  con- 
quérans  qu'ils  avoient  chaffés  ,  laiflbient  les  Indiens  fe  gouverner 
eux-mêmes  ,  &  ne  les  contraignoieiit  pas  à  changer  leurs  loix , 
leurs-œœurs  &  leur  religion. 

Par 
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Par  la  manière  de  placer  &  de  diftribiier  leurs  forces ,  ils  furent 
contenir  les  peuples  que  leur  conduite  leur  avoit  d'abord  conciliés. 
A  l'exception  de  Cochin  &  de  Malaca  ,  ils  n'eurent  fur  le  conti- 
nent que  des  comptoirs  &  de  petits  forts.  C'efl  dans  les  ifles  de 
Java  &  de  Ceylan,  qu'ils  établirent  leurs  troupes  &  leurs  maga- 
sins ;  c'ell  de-là  que  leurs  vaiffeaux  foutenoient  leur  autorité  ,  & 
protégeoient  leur  commerce  dans  le  refte  des  Indes. 
;.  Il  y  étoit  très-confidérable,  depuis  que  la  ruine  de  la  puiflance 
Portugaife  avoit  fait  tomber  dans  leurs  mains  les  épiceries.  Quoi- 
que la  confommation  s'en  fît  principalement  en  Europe  ,  leurs 
heureux  poffefleurs  ne  laiffoient  pas  d'en  placer  ,  mais  à  un  prix 
inférieur ,  une  affez  grande  quantité  aux  Indes.  Ils  y  débitoient 
annuellement  dix  mille  livres  pefant  de  macis ,  cent  mille  livres 
de  mufcade  ,  cent  cinquante  mille  livres  de  girofle ,  deux  cens 
mille  livres  de  cannelle,  trois  ou  quatre  millions  de  poivre.  C'étoit 
affez  généralement  le  débouché  des  productions  imparfaites  qui 
n'auroient  pas  été  vendues  dans  nos  contrées. 

Le  foin  d'exporter  &  de  répandre  les  épiceries ,  aida  les  Hol- 
landois  à  s'approprier  beaucoup  d'autres  branches  de  commerce. 
Avec  le  tems  ,  ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage  de  l'Afie, 
comme  ils  étoient  en  poffeffion  de  celui  de  l'Europe.  Ils  occupoient 
à  cette  navigation  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  &  de  matelots , 
qui ,  fans  rien  coûter  à  la  compagnie ,  faifoient  fa  fureté. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long-tems  les  nations  qui  au- 
roient  voulu  partager  le  commerce  de  l'Inde ,  ou  les  firent  échouer. 
L'Europe  reçut  les  productions  de  ce  riche  pays ,  des  mains  des 
Hollandois.  Ils  n'éprouvèrent  même  jamais  dans  leur  patrie  les 
gênes  qui  depuis  fe  font  introduites  par-tout  ailleurs.  Le  gouver- 
nement inffruit  que  la  pratique  des  autres  états  ne  devoit  ni  ne 
pouvoit  lui  fervir  de  règle  ,  permit  conftamment  à  la  compagnie 
de  vendre  librement ,  &  fans  limitation ,  fes  marchandifes  à  la 
métropole.  Lorfque  ce  corps  fut  établi ,  les  Provinces-Unies 
n'avoient  ni  manufaClures  ,  ni  matières  premières  pour  en  élever. 
Ce  n'étoit  donc  pas  alors  un  inconvénient ,  c'étoit  plutôt  unQ 
grande  fageffe  ^  de  permettre  aux  citoyens ,  de  les  engager  même 
Tome  I.  G  g 
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à  s'habiller  des  toiles  &  des  étoffes  des  îndes.  Les  dlfférens  genres 
d'iiuliiilrie  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  fit  pafler  à  la 
république,  pouvoient  lui  donner  l'idée  de  ne  plus  tirer  de  filoin 
fon  vêtement  :  mais  la  paffion  qu'avoit  alors  l'Europe  ,  pour  les 
modes  de  France,  préfentant  aux  travaux  des  réfugiés  des  débou- 
chés avantageux ,  on  n'eut  pas  feulement  la  penfée  de  rien  changer 
à  l'ancien  ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  qui 
eft  une  fuite  néceffaire  de  l'abondance  de  l'argent ,  a  fait  tomber 
les  manufa£liu-es  ,  &  réduit  la  nation  à  un  commerce  d'économie , 
les  étoffes  de  l'Afie  ont  été  plus  favorifées  que  jamais.  On  a  fenti 
qu'il  y  avoit  moins  d'inconvénient  à  enrichir  les  Indiens ,  que  les 
Angiois  ou  les  François  ,  dont  la  profpérité  ne  fauroit  manquer 
d'accélérer  la  ruine  d'iin  état  qui  ne  foutient  fon  opulence  que  par 
l'aveuglement ,  les  guerres  ou  l'indolence  ô.cs  autres  puiffances. 
XXII.  Cet  ordre  de  chofcs  avoit  porté  la  fortune  de  la  compagnie, 

à  une  hauteur  dont  elle  eft  enfin  defcendue.    Quelques  détails 
rendront  cette  vérité  fenfible. 

Les  premiers  fonds  de  cette  affociation  commerçante  ne  flirent 
que  de  14,21 1,648  liv.  Il  en  fut  fourni  8,084,813  par  Amfterdam; 
2,934,540  liv.  8  f.  par  la  Zélande  ;  1,180,905  par  Enchuyfen  ; 
1 ,03  4,000  par  Delft  ;  5  87, 1 09  liv.  1 2  f.  par  Horn  ;  &  enfin  3  90,280 
par  Rotterdam. 

Ce  capital ,  qui  n'a  jamais  été  augmenté ,  &  qui ,  depuis  l'origine 
jufqu'au  ler  janvier  1778,  a  rendu,  année  commune,  vingt-un 
&  un  dix-feptième  pour  cent ,  fut  divifé  par  fommes  de  6,600 1. 
qu'on  nomma  adions.  Leur  nombre  fut  de  2,1 53.  On  les  vendit 
comptant,  on  les  vendit  à  crédit,  comme  toutes  les  marchandifes. 
Les  formalités  le  réduifoient  à  fubftituer  le  nom  de  l'acheteur,  à 
celui  du  vendeur  ,  fur  les  livres  de  la  compagnie  ,  feul  titre 
qu'eufTent  les  propriétaires.  L'avidité  &  l'efprit  de  calcul  imagi- 
nèrent une  autre  manière  de  prendre  part  à  ce  trafic.  Des  hommes 
qui  n'avoient  point  d'adlions  à  vendre ,  des  hommes  qui  n'en  voii- 
loient  pas  acheter ,  s'engageoient  réciproquement ,  les  uns  à  en 
livrer  ,  les  autres  à  en  recevoir  un  nombre  déterminé ,  à  un  prix 
convenu  &  à  un  tems  fixe,   Leur  valeur ,  à  cette  époque  ,  fixoit 
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le  fort  des  joueurs.  Celui  qui  avoit  perdu  ,  foldoit  avec  de  l'argent , 
Se  la  négociation  ie  trouvoit  finie. 

Le  delir  de  gagner ,  la  crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculations 
hardies,  caufoient  ordinairement  dans  les  efprits,  la  fermentation 
la  plus  vive.  On  inventoit  de  bonnes  ou  de  mauvailes  nouvelles  > 
on  accréditoit  ou  Ton  combattoit  celles  qui  ie  répandoient  ;  on 
cherchoit  à  iurprendre  le  lecret  des  cours  &  à  corrompre  leurs 
miniftres.  La  tranquillité  publique  fut  fi  fouvent  troublée  par  ces 
intérêts  oppofés  ,  que  le  gouvernement  crut  devoir  prendre  des 
meiures  pour  arrêter  l'excès  de  cet  agiotage.  On  déclara  que  toute 
vente  d'acl:ions  à  terme  feroit  nulle  ;  à  moins  qu'il  ne  fut  prouvé, 
par  les  regiftres ,  que  le  vendeur  ,  dans  le  tems  du  marché  ,  en 
avoit  la  propriété.  Les  gens  délicats  ne  fe  crurent  pas  difpenfés, 
par  cette  loi ,  de  l'obligation  de  tenir  leurs  engagemens  ;  mais  elle 
devoir  rendre ,  &  rendit  en  effet  ces  opérations  plus  rares. 

Dans  des  tems  heureux ,  les  adions  s'élevèrent  à  un  prix  prefque 
Incroyable.  Elles  acquirent  jufqu'à  huit  fois  leur  valeur  originaire. 
On  les  a  vues  décheoir  fucceflivement.  Au  tems  oii  nous  écrivons , 
elles  ne  gagnent  plus  qu'environ  360  pour  cent.  C'efl  même  plus 
qu'on  n'en  obtiendroit  ailleurs  qu'en  Hollande  ,  où  l'on  peut ,  où 
l'on  fait  fe  contenter  d'un  intérêt  de  deux  &  trois  quarts  pour  cent. 
Ce  figne  de  décadence  en  annonce  un  autre.  Le  dividende  ,  qui 
étoit  monté  à  trente  &  quarante  pour  cent ,  n'eil:  plus  que  de  douze 
&  demi  depuis  plufieurs  années.  S'arrêtera-t-il  à  ce  term.e ,  ou 
baiffera-t-il  encore?  Effayons  de  former  quelques  conjeQures 
railbnnables  fur  cet  important  objet. 

Le  capital  de  la  compagnie  ,  fes  dettes  payées ,  ne  palToit  pas 
62,480,000 1.  à  la  fin  de  175 1 .  Dans  cette  fomme  même ,  il  n'y  avoit 
en  argent,  en  bon  papier,  &  en  marchandifes  dans  les  maganns  ou 
fur  les  mers  d'Europe  &  des  Indes,  que  38,060,0001.  Le  relie  con- 
filloit  en  créances  équivoques  ou  défefpérées ,  en  armes ,  en  vivres, 
en  artillerie  ,  en  munitions  de  guerre ,  en  beftiaux  ,  en  ef:laves  , 
en  quelques  autres  effets  qui  n'entroient  point  dans  le  commerce. 
A  ia  même  époque,  las  bénéfices  annuels  s'élevoient  à  17.940,000 
livres.  Mais  pour  ieî  obtenir ,  ii  falloit  dépenfer  20,460.000  liv. 

G^  1 
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C'étoit  donc  7,480,000  1.  qu  il  reftoit  pour  le  dividende ,  &  pour 
faire  face  aux  guerres ,  aux  incendies ,  aux  naufrages ,  à  tant  d'autres 
malheurs  que  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir,  ni  empêcher. 

Cette  fituation  alarmoit  fi  vivement  Moffel ,  le  plus  habile  des 
chefs  qui  aient  gouverné  les  Indes  Hollandoifes ,  qu'il  regardoit  la 
compagnie  comme  un  corps  épuifé  ,  qui  ne  fe  foutenoit  que  par 
des  cordiaux.  C'étoit  ,  fuivant  fon  expreffion ,  un  vaiffeaii  qui 
couloit  bas  ,  &  dont  la  fubmerfion  étoit  retardée  par  la  pompe. 

Quelques  démarches  que  nous  ayons  faites ,  il  ne  nous  a  pas 
été  poffible  d'obtenir  un  bilan  poflérieur  à  celui  dont  nous  venons 
de  nous  occuper.  Mais  que  doivent  donc  penfer  les  intéreffés  ,  de 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  les  laiffe  dans  l'ignorance  de  leur 
iituation  ?  ou  que  leurs  affaires  font  dans  le  plus  grand  défordre  ; 
ou  que  les  perfonnages  auxquels  ils  en  ont  confié  l'adminiftration, 
font  de  malhonnêtes  gens  dont  le  projet  conilant  efl:  d'ordonner, 
de  difpofer  de  tout  à  leur  gré  ,  de  piller  ,  fans  s'expofer  à  aucune 
forte  de  réclamation;  ou  que  s'ils  s'expofent  au  foupçon  de  mal- 
verfation,  c'eft  pour  fe  garantir  du  reproche  d'impéritie.  Nous 
fommes  ,  fe  doivent-ils  dire  à  eux-mêmes ,  nous  fommes  dans  les 
mains  d'ignorans  ou  de  fripons;  &  de  ces  deux  fuppofitions , 
quelle  que  foit  celle  qu'ils  adoptent  ,  quel  en  doit  être  l'effet  ? 
La  méfiance  des  adionnaires  ,  le  décri  des  avions  &  la  décadence 
de  la  compagnie.  Quand  on  réfléchit  un  peu  profondément  fur 
cette  conduite  ténébreufe,  on  ne  fait  qui  il  faut  blâmer  davantage, 
ou  des  propriétaires  indoîens  qui  peuvent  demander  d'autorité  un 
compte  à  des  gens  qui  ne  font,  après  tout,  que  leurs  commétans, 
&  qui  certes  ne  fe  trouveront  jamais  enveloppés  dans  leur  ruine  ; 
ou  de  la  tyrannie  infolente  de  ces  repréfentans ,  à  qui  leurs  con- 
citoyens ont  confié  leur  fortune ,  &  qui  en  ufent  comme  de  la 
leur;  ou  de  la  connivence  perfide  des  chefs  de  l'état,  qui  n'ofent, 
ou  ne  peuvent ,  ou  ne  veulent  pas  interpofer  leur  autorité  dans 
une  circonfl:ance  aufll  importante.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  myflère 
dont  la  compagnie  fait  une  obligation,  fous  ferment ,  à  fes  agens, 
n'empêche  pas  de  voir  que  fa  fituation  devient  de  jour  en  jour  plus 
fiicheiife,  Elle-même  îi  çté  forcée  de  mettre  les  nations  dans  la  con» 
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■ficlciice  de  fa  détreffe ,  en  diminuant  de  plus  en  plus  fes  répartitions. 
Il  refte  à  démcler  les  vraies  cauies  d'une  vérité  fi  affligeante. 

La  première  de  toutes  fut  cette  multitude  de  petites  guerres  XXIIî. 
qui  fe  fuccédèrent  fans  interruption.  A  peine  les  habitans  des  ^.^^!^l2l  de U 
Moluques  étoient  revenus  de  Tétonnement  que  leur  avoient  caufé  compagnie, 
les  vi<ftoires  des  Hollandois ,  fur  un  peuple  qu'on  regardoit  comme 
invincible,  qu'ils  parurent  impatiens  du  joug.  La  compagnie,  qui 
craignit  les  fuites  de  ce  mécontentement,  attaqua  le  roi  de  Ter- 
nate  ,  pour  le  forcer  à  confentir  qu'on  extirpât  le  girofle  par- 
tout ,  excepté  à  Amboine.  Les  Infulaires  de  Banda  furent  tous 
exterminés,  parce  qu'ils  refufoient  d'être  efclaves.  Macaffar,  qui 
voulut  appuyer  leurs  intérêts ,  occupa  long-tems  des  forces  con- 
fidérables.  La  perte  de  Formofe  entraîna  la  ruine  des  comptoirs 
du  Tonkin  &  de  Siam.  On  fut  obligé  d'avoir  recours  aux  armes, 
pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de  Sumatra.  Malaca  fut  affiégé, 
fon  territoire  ravagé  ,  fa  navigation  interceptée  par  des  pirates. 
Négapatnam  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à  foutenir  les  efforts 
des  rois  de  Calicut  &  de  Travancor.  Les  troubles  ont  été  prefque 
continuels  à  Ceylan,  auffi  fréquens  &  plus  vifs  encore  à  Java,  où 
l'on  n'aura  jamais  de  paix  folide,  qu'en  mettant  un  prix  raifonnable 
aux  denrées  qu'on  exige.  Toutes  ces  guerres  ont  été  ruineufes, 
&plus  ruineufes  qu'elles  ne  dévoient  l'être  ;  parce  que  ceux  qui  les 
conduifoient  les  faifoient  fervir  à  leur  fortune  particulière. 

Ces  diflenfions  éclatantes  ont  été  fuivies,  en  beaucoup  d'endroits, 
de  vexations  odieufes.  On  en  a  éprouvé  au  Japon ,  à  la  Chine  ,  à 
Camboge ,  à  Aracan ,  dans  le  Gange ,  à  Achem,  au  Coromandel,  à 
Surate,  en  Perfe,  à  Baffora,  à  Moka,  dans  d'autres  lieux  encore. 
On  ne  trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Inde,  que  des  defpotes 
qui  préfèrent  le  brigandage  au  commerce  ;  qui  n'ont  jamais  connu  de 
droit  que  celui  du  plus  fort,&  à  qui  tout  ce  qui  eflpofTiblejparoîtjufle. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans  des  lieux  où  fon 
commerce  n'étoit  pas  troublé ,  couvrirent  long-tems  les  pertes  que 
Ja  tyrannie  ou  l'anarchie  lui  occaiionnoient  ailleurs.  Les  autres 
nations  Européennes  lui  firent  perdre  ce  dédommagement.  Leur 
concurrence  la  réduifit  à  acheter  plus  cher,  &  à  vendre  à  meilleur 
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marché.  Peut-être  fes  avantages  naturels  l'auroient-ils  mife  en 
état  de  ibutenir  ce  revers,  fi  fes  rivaux  n'avoient  pris  le  parti  de 
livrer  aux  négojians  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.  II 
faut  entendre  parce  mot,  les  opérations  néceffaires  pour  porter 
les  marchandifes  d'une  contrée  de  TAfie  à  une  autre  centrée  de 
l'Afie  ;  de  la  Chine ,  du  Bengale  ,  de  Surate  ,  par  exemple ,  aux 
Philippines,  en  Perfe,  &  en  Arabie.  Ceft  par  le  moyen  de  cette 
circulation  ,  &  par  des  échanges  multipliés  ,  que  les  Hollandois 
obtenoient  pour  rien,  ou  pour  prefque  rien,  les  riches  cargaifons 
qu'ils  portoient  dans  nos  climats.  L'adivité,  l'économie  ,  l'intel- 
ligence des  marchands  libres  ,  chaffèrent  la  compagnie  de  toutes 
les  échelles  oii  la  faveur  étoit  égale. 

Cette  révolution ,  qui  lui  montroit  fi  bien  la  route  qu'elle  devoit 
fuivre  ,  ne  Téclaira  pas  même  fur  une  pratique  ruineufe  en  com- 
merce. Elle  avoit  pris  l'habitude  de  porter  toutes  les  marchandifes 
de  rinde  &  d'Europe  à  Batavia ,  d'où  on  les  verfoit  dans  les  dlfférens 
comptoirs,  où  la  vente  en  étoit  avantageufe.  Cetufage  occafionnoit 
des  frais  &  une  perte  de  tems ,  dont  l'énormité  des  bénéfices  avoit 
dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque  les  autres  nations  fe  livrèrent  à 
ime  navigation  direfte ,  il  devenoit  indifpenfable  d'abandonner  un 
fyllême,  mauvais  en  lui-même,  infoutenable  par  les  circonftances. 
L'empire  de  la  coutume  prévalut  encore  ;  &  la  crainte  que  (qs  em- 
ployés n'abufâffent  d'un  changement ,  empêcha  ,  dit-on ,  la  com- 
pagnie d'adopter  une  méthode  dont  tout  luidémontroitla  néceiîité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu'un  prétexte,  qui  fervoit 
de  voile  à  des  intérêts  particuliers.  L'infidélité  des  commis  étoit 
plus  que  tolérée.  Les  premiers  avoierit  eu  la  plupart  une  conduite 
exa£le.  Ils  étoient  dirigés  par  des  amiraux  qui  parcouroient  tous 
les  comptoirs ,  qui  avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l'Inde ,  &  qui , 
à  la  fin  de  chaque  voyage ,  rendoient  compte  en  Europe  de  leur 
adminiftration.  Dès  que  le  gouvernement  eut  été  rendu  fédentaire, 
les  agens ,  moins  furveillés ,  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à  cette 
mollefle  ,  dont  on  contrade  fi  aifément  1  habitude  dans  les  pays 
chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  multiplier  le  nombre  ;  &  perfonne 
ne  fe  fit  un  point  capital  d'arrêter  un  défordre ,  qui  donnoit  aux 
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gens  puiflans  la  facilité  de  placer  toutes  leurs  créatures.  Elles 
paflbient  en  Afie  avec  le  projet  de  faire  une  fortune  confidérable 
&  rapide.  Le  commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens  étoient 
infuffiians  pour  vivre.  Tous  les  moyens  honnêtes  de  s'enrichir , 
étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  malverfations.  La  compagnie  fut 
trompée  dans  toutes  fes  affaires  ,  par  des  fadeurs  qui  n'avoient 
point  d'intérêt  à  fa  profpérité.  L'excès  du  défordre  fit  imaginer 
d  allouer  pour  tout  ce  qui  fe  vendroit,  pour  tout  ce  qui  s'achète- 
roit,  une  gratification  de  cinq  pour  cent ,  qui  devoit  être  partagée 
entre  tous  les  employés ,  fuivant  leurs  grades.  Ils  furent  obligés , 
à  cette  condition  ,  de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidèle.  Cet 
arrangement  ne  fubfifta  que  cinq  ans  ;  parce  qu'on  s'apperçut  que 
la  corruption  ne  diminuoit  pas.  On  fupprima  la  gratification  &  le 
ferment.  Depuis  cette  époque ,  les  adminillrateurs  mirent  à  leur 
indullrie  le  prix  que  leur  diûoit  la  cupidité. 

La  contagion  qui  avoit  d'abord  infefté  les  comptoirs  fubalrernes , 
gagna  peu-à-peu  les  principaux  établiffemens  ,  &,  avec  le  tems. 
Batavia  même.  On  y  avoit  vu  d'abord  une  fi  grande  fimplicité , 
que  les  membres  du  gouvernement  vêtus,  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie  ,  comme  de  funples  matelots ,  ne  prenoient  des  habits 
décens  que  dans  le  lieu  même  de  leurs  affemblées.  Cette  modeflie 
étoit  accompagnée  d'une  probité  fi  marquée  ,  qu'avant  1650,  il 
ne  s'étoit  pas  fait  une  feule  fortune  remarquable  :  mais  ce  prodige 
inoui  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  répubhques  guer- 
rières vaincre  &  conquérir  pour  la  patrie,  &  porter  dans  le  tréfor 
public  les  dépouilles  des  nations.  On  ne  verra  jamais  les  citoyens 
d'une  république  commerçante ,  amaffer  pour  un  corps  particulier 
de  l'état,  des  richeffes ,  dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire ,  ni  profit. 
L'aufl:érité  des  principes  républicains  ,  dut  céder  à  l'exemple  des 
peuples  Afiatiques.  Le  relâchement  fut  plus  fenfible  dans  le  chef- 
lieu  de  la  colonie ,  où  les  matières  du  luxe  arrivant  de  toutes  parts , 
le  ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir  monter  l'admi- 
niflration,  donna  du  goût  pour  les  chofes  d'éclat.  Ce  goût  cor- 
rompit les  mœurs  ;  &  la  corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d'accumuler  dçs  richeffes;  Le  mépris  même  des  bien- 
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féances  fut  pouffé  fi  loin  ,  qu  un  gouverneur  général  fe  Voyant 
convaincu  d'avoir  pouffé  le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous 
les  excès ,  ne  craignit  point  de  juftifier  ia  conduite,  en  montrant 
un  plein-pouvoir  ligné  de  la  compagnie. 

Comment  eût-on  remédié  à  la  conduite  des  adminiffrateurs,  dont 
on  n'avoit  pas  prévu  le  dérangement  dans  les  commencemens  de 
la  république  ,  où  les  mœurs  étoient  pures  &  frugales  ?  Dans  ces 
établiffemens  Hollandois  ,  les  loix  avoient  été  faites  pour  des 
hommes  vertueux  :  il  faut  d'autres  loix  pour  d'autres  moeurs. 

Le  défordre  auroit  pu  ctre  arrêté  dans  fon  origine ,  s'il  n'avoit 
dû  faire  les  mêmes  progrès  en  Europe  qu'en  Afie.  Mais  comme  ua 
fleuve  débordé  roule  plus  de  limon  qu'il  ne  grofiit  fes  eaux ,  les 
vices  qu'entraînent  les  richeffes  ,  croiffent  encore  plus  que  les 
richeffes  même.  Les  places  de  directeurs  confiées  d'abord  à  des 
négocians  habiles ,  tombèrent ,  à  la  longue ,  dans  des  maifons  puif- 
fantes ,  &  s'y  perpétuèrent  avec  les  magiftratures  qui  les  y  avoient 
fait  entrer.  Ces  familles  occupées  de  vues  de  politique,  ou  de  foins 
d'adminiffration ,  ne  virent  dans  les  portes  qu'elles  arrachoient  â 
la  compagnie ,  que  des  émolumens  confidérables  ,  &  la  facilité  de 
placer  leurs  parens;  quelques-unes  même  l'abus  qu'elles  pouvoient 
faire  de  leur  crédit.  Les  détails ,  les  difcuffions ,  les  opérations  les 
plus  importantes  de  commerce ,  furent  abandonnées  à  un  fecrétaire 
qui ,  fous  le  nom  plus  impofant  d'avocat,  devint  le  centre  de  toutes 
les  affaires.  Des  adminiffrateurs  qui  ne  s'affembloient  que  deux 
ibis  l'année ,  le  printems  &  l'automne ,  à  l'arrivée  &  au  départ  des 
flottes ,  perdirent  l'habitude  &  le  fil  d'un  travail  qui  demande  une 
attention  continue.  Ils  furent  obligés  d'accorder  une  confiance 
entière ,  à  un  hom.me  chargé  par  état  de  faire  l'extrait  de  toutes 
les  dépêches  qui  arrivoient  de  l'Inde ,  &  de  dreffer  le  modèle  des 
réponfes  qu'on  devoit  y  rapporter.  Ce  guide  ,  quelquefois  peu 
éclairé,  fouvent  corrompu,  toujours  dangereux,  jetta  ceux  qu'il 
conduifoit  dans  des  précipices,  ou 'les  y  laiffa  tomber. 

L'efprit  de  commerce  eft  un  efprit  d'intérêt ,  &  l'intérêt  produit 
toujours  la  divifion.  Chaque  chambre  voulut  avoir  fes  chantiers, 
fes  arfenaux ,  fes  magafins  pour  les  vaiffeaux  qu'elle  étoit  chargée 

d'expédier. 
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d'expédier.  Les  places  furent  multipliées  ,  &:  les  infidélités  encou- 
ragées par  une  conduite  fi  vicieuie. 

Il  n"y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  ût  une  loi  de  fournir , 
comme  il  en  avoit  le  droit ,  des  marchandifes ,  en  proportion  de  fes 
arméniens.  Ces  marchandifes  n'étoient  pas  également  propres  pour 
leur  deftination;  &  on  ne  les  vendit  point ,  ou  on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent  des  fecours  extraordinaires, 
cette  vanité  puérile,  qui  craint  de  montrer  de  la  foibleffe  en  mon- 
trant des  befoins,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollande,  où 
on  n'auroit  payé  qu'un  intérêt  de  trois  pour  cent.  On  en  ordonna 
à  Batavia ,  où  l'argent  coùtoit  fix ,  plus  fouvent  encore  dans  le 
Bengale ,  à  la  côte  de  Coromandel,  où  il  coûtoit  neuf,  &  quelque- 
fois beaucoup  davantage.  Les  abus  fe  multiplioient  de  toutes  parts. 

Les  états-généraux  chargés  d'examiner  tous  les  quatre  ans  la 
iituation  de  la  com.pagnie  ,  de  s'afTurer  qu'elle  fe  tient  dans  les 
bornes  de  fon  oûroi ,  qu'elle  rend  juûice  aux  intéreffés  ,  qu'elle 
fait  fon  commercé  d'une  manière  qui  n'eft  pas  préjudiciable  à  la 
république:  les  états-généraux  auroient  pu&  dîi  arrêter  le  défordre. 
Ils  ne  remplirent  leur  devoir  en  aucune  occafion,  ni  dans  aucun  tcms. 
Jamais  on  ne  préfenta  à  cette  aiTemblée  qu'un  état  de  fîtuation  fi 
confus  que  les  hom.m.es  les  plus  verfés  dans  les  matières  de  comp- 
tabilité n'en  auroient  pas  débrouillé  le  cahos ,  après  les  plus  longues 
veilles;  &  cependant,  par  une  com.plaifance  dont  nous  craindrions 
d'approfondir  les  motifs  ,  il  fut  toujours  approuvé  d'une  voix 
unanime  ,  fans  le  plus  court  délai ,  ilins  la  plus  légère  difcuffion. 

Nous  nous  laffons  de  parcourir  les  défordres  qui  ont  corrompu 
le  régime  d'une  afTociation,  autrefois  fi  floriilante.  Les  couleurs 
du  tableau  font  trop  fombres.  Voyons  quels  remèdes  il  convien- 
droit  d'appliquer  à  des  maux  fi  graves  &  fi  multipliés. 

On  commencera  par  fe  bien  convaincre  que  le  gouvernement       xxiv. 
de  la  compagnie  cft  trop  compliqué,  en  Europe  même.  Une  direc-    Moyens  qui 
tion  partagée  entre  tant  de  chambres ,  entre  tant  de  diredeurs ,  ^f,p"  gn^e  ^'^ 
entraine  ncceffairement  des  inconvéniens  fans  nombre.  Il  n'eil  pas  pour  rétablir 
pofTible  que  le  même  efprit  préfide  par-tout ,  que  les  opérations  f^''^^^"""- 
ne  fe  repentent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduifent 
Tome  I,  H  h 
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dans  des  lieux  divers ,  l'ans  concert  &  fans  dépendance.  L'unité  fi 
néccfTaire  dans  les  arts  ,  eft  également  précieufe  dans  les  affaires. 
Inutilement  on  objederoit  qu'il  eil  important  pour  tous  les  états 
démocratiques  ,  que  les  richeffes  y  foient  divifées  ,  qu'il  y  règne 
entre  la  fortune  des  citoyens  la  plus  grande  égalité  poriiI>le.  Cette 
maxime  ,  vraie  en  elle  -  même  ,  ne  fauroit  être  appliquée  à  une 
république  fans  territoire  ,  qui  n'exifte  que  par  le  commerce.  Il 
faudra  donc  foumettre  à  une  infpeûion  unique  tous  les  achats , 
toutes  les  ventes;  il  faudra  les  réunir  dans  wa  même  port.  L'éco- 
nomie fera  le  moindre  des  avantages  que  la  compagaie  trouvera 
dans  ce  changement. 

De  ce  centre  ,  où  toutes  les  lumières  feronr  réunies  ,  on  ira 
chercher,  on  ira  combattre  les  défordres  jufque  dans  le  fond  de 
l'Afie.  La  conduite  que  tiennent  les  HoUandois  avec  les  princes 
Indiens  ,  auxquels  la  force  a  arraché  un  commerce  exclufif ,  fera 
un  des  premiers  abus  qui  fe  préfenteront.  Depuis  trop  long-tems, 
on  les  traite  avec  une  hauteur  infultante  ;  on  veut  pénétrer  à  décou- 
vert les  myftères  de  leur  gouvernement  ;  on  cherche  aies  engager 
dans  des  querelles  avec  des  voifms  ;  on  entretient  ladivifion  parmi 
leurs  fujets  ;  on  leur  montre  une  défiance  pleine  d'animofité;  on 
les  force  à  des  fcicrificcs  qu'ils  n'ont  pas  promis  ;  on  les  prive  des 
avantages  que  leur  alTiirent  leurs  capitulations  :  tous  ces  aûes , 
d'une  tyrannie  intolérable  ,  occafionnent  de  fréquentes  divifions, 
qui  dégénèrent  quelquefois  en  hoftiUtés.  Pour  rétablir  une  hajr- 
monic  ,  qui  devient  tous  les  jours  plus  néceffairc  &  plus  difficile, 
il  faut  employer  des  agens  qui  joignent  à  l'efprit  de  modération, 
la  connoiffance  àQs  intérêts  ,  des  ufages ,  de  la  langue ,  de  la  reli- 
gion ,  des  mœurs  de  ces  nations.  Il  fe  peut  que  la  compagnie  n'ait 
pas  actuellement  de  tels  inftrumens  :  mais  il  lui  convient  de  les 
former.  Peut-être  même  en  trouveroit-elle  parmi  les  chefs  des 
comptoirs ,  que  tout  l'invite  à  abandonner. 

Les  négocians  de  toutes  les  nations ,  auxquels  la  nature  a  donné 
l'efprit  d'obfervation ,  conviennent  imanimement  que  les  HoUan- 
dois ont  trop  multiplié  leurs  établiffemens  dans  l'Inde;  &  qu'en  fe 
bornant  à  un  moindre  nombre ,  ils  auroient  beaucoup  diminué  Icuv 
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dépenfe,  fans  rien  retrancher  de  l'étendue  de  leurs  affaires.  Il  n'eft 
•pas  poffible  que  la  compagnie  ait  ignoré  ce  qui  eft  fi  généralement 
connu.  On  peut  penfer  qu  elle  n'a  été  déterminée  à  coni^rver  à(às 
comptoirs  qui  lui  étoient  à  charge ,  que  pour  n'être  pas  ibupçonnée 
de  TimpuifTance  de  les  Ibutenir.  Cette  foibîe  confidération  ne  l'ra-i  ê- 
tcra  pIus.Toute  fon  attention  doit  être  de  bien  diflinguer  ce  qu'il  lui 
convient  de  proscrire ,  de  ce  qu'il  lui  eft  avantageux  de  maintenir. 
Elle  a  fous  fes  yeux  une  fiiite  de  faits  tz.  d'expériences  qui  l'empê- 
cheront de  fe  méprendre  fur  un  arrangement  de  cette  importance,    - 

Dans  l^s  comptoirs  fubalternes ,  que  les  intérêts  de  fon  com- 
merce la  détermineront  à  conferver ,  elle  détruira  les  fortifications 
inutiles  ;  elle  fupprimera  les  confeils  que  le  fafte  ,  plutôt  que  la 
tiécciTité  ,  lui  a  fait  étabhr  ;  elle  proportionnera  le  nombre  de  fes 
employés  à  l'étendue  de  (es  aftiiires.  Que  la  compagnie  fe  rap- 
pelle ces  tems  heureux  ,  où  deux  ou  trois  fadeurs  ,  choifis  avec 
intelligence ,  lui  expédioient  des  cargaifons  infiniment  plus  confi- 
dérables  que  celles  qui  lui  font  arrivées  depuis  ;  où-  elle  obtenoit 
far  les  marchandifes  des  bénéfices  énormes  ,  qui,  avec  le  tems, 
fe  font  perdus  dans  les  mains  de  fes  nombreux  agens:  alors  elle  ne 
balancera  pas  à  revenir  à  fes  anciennes  maximes  ,  &  à  préférer 
une  fimplicité  qui  l'enrichiffoit ,  à  un  vain  éclat  qui  la  ruine. 

La  réforme  s'établira  plus  diiEcilement  dans  les  colonies  impor- 
tantes. Les  agens  de  la  compagnie  y  forment  un  corps  plus  nom- 
breux ,  plus  accrédité ,  plus  riche  dans  les  proportions  ,  &  par 
ccnféquent  moins  difpofé  à  rentrer  dans  rordre.  Il  fuulra  pourtant 
les  y  ramener;  parce  que  les  abus  qu'ils  ont  introduits  ou  laifTé 
établir,  cauferoient  néceffairemient  avec  le  tems  la  ruine  totale 
des  intérêts  qu'ils  conduifent.  On  auroit  peine  à  voir  ailleurs  des 
malversations  égales  à  celles  qui  régnent  dans  les  atteliers  ,  les 
magafins,  les  chantiers,  les  arfenaux  de  Batavia  ,  &  des  autres 
grands  établiiTemens. 

Ces  arrangemens  en  ameneroient  de  plus   confidérables.   La  , 
compagnie  établit,  dès  fon  origine,  des  règles  fjx^s  &  précifes  , 
dont  il  n'étoit  jamais  permis  de  s'écarter,  pour  quelque  raifon,  ni 
dans  quelque  occafion  que  ce  pût  être.  Ses  employés  etoient  de  purs 
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automates,  dont  elle  avok  monté  d'avance  les  moindres  mouvemens. 
Cette  direction  abfoîue  ai  univerfelle  ,  lui  parut  néceffaire  pour 
corriger  ce  qu'il  y  avoit  de  vicieux  dans  le  choix  de  Ces  agens,  la 
plupart  tirés  dun  état  obfcur,  &  communément  privés  de  cette 
éducation  foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-même  ne  fe  permettoit 
pas  le  m.oindre  changement ,  &  elle  attribuoit  à  cette  invariable 
uniformité  le  fuccès  de  fes  entreprifes.  Des  malheurs  aflezfréquens 
qu  entraîna  ce  fyftême ,  ne  le  lui  firent  pas  abandonner;  &  elle  fut 
toujours  opiniâtrement  fidelle  à  fon  premier  plan.  Il  eft  néceffaire 
qu'elle  adopte  d'autres  maximes  ;  &  qu'après  avoir  choifi  fes  fac- 
teurs avec  plus  de  précaution ,  elle  abandonne  des  intérêts  éloignés 
&  qui  changent  tous  les  jours,  à  leur  adlivité  &  à  leurs  lumières. 

Ses  vues  s'étendront  plus  loin.  Laffe  de  lutter  avec  défavantage 
contre  les  négocians  libres  àes  autres  nations ,  elle  fe  déterminera 
à  livrer  aux  particuliers  le  commerce  dinde  en  Inde.  Cette  heu- 
reufe  innovation  rendra  (es  colonies  plus  riches  &  plus  fortes.  On 
les  verra  bientôt  remplies  d'hommes  entreprenans  qui  en  verferont 
les  abondantes  or  précieufes  productions  dans  tous  les  marchés. 
Elle-même  tirera  plus  de  profit  ciqs  droits  perçus  dans  fes  comp- 
toirs ,  qu'elle  n'en  pouvoit  attendre  des  opérations  compliquées 
&  languiffantes  qui  s'y  faifoicnt  fi  rarement. 

A  cette  époque  tomberont  ces  trop  ruineux  armemens  qu'on  ne 
ceffe  de  reprocher  à  la  compagnie.  Un  peu  après  le  commence- 
ment du  fiècle  ,  elle  adopta  dans  izs  chantiers  une  conflruôion 
vicieufe  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  navires  &  de  très -riches 
cargaifons.  Ces  expériences  fanefles  la  ramenèrent  aux  méthodes 
généralement  reçues:  mais,  par  des  confidérations  blâmables  ,  t\\Q 
continua  d'employer  dans  fa  navigation  un  tiers  de  bâtimens  de 
plus  qu'il  ne  le  falloit.  Cette  corruption,  qui  n'auroit  dû  trouver 
d'excufe  dans  aucun  tcms,  eil  devenue  fur-tout  intolérable,  depuis 
que  les  matériaux  qui  fervent  aux  opérations  navales  font  montés 
à  de  très-hauts  prix  ;  depuis  qu'il  a  fallu  donner  aux  navigateurs 
ime  foldc  plus  confidérable. 

Ces  réformes  amèneront  l'extention  du  commerce.  Relativement 
.lUX  mœurs  &  aux  circonflances ,  il  fut  autrefois  très-confidérable; 
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mais  il  s'arrêta,  malgré  le  grand  accroiiTement  que  prenolt ,  en 
Europe ,  la  conlbmmation  ;  malgré  les  nouveaux  débouchés  qu  of- 
froient  l'Afrique  &  le  Nouveau-Monde.  On  le  vit  même  rétro- 
grader, puifque  fon  produit  n'augmenta  pas ,  quoique  les  marchan- 
difes  euffent  prefque  doublé  de  valeur.  Aduellement  les  ventes  ne 
s'élèvent  pas  au-deffus  de  quarante  à  quarante-cinq  millions ,  fom- 
me  qu  elles  donnoient  il  y  a  foixante  ans ,  &  même  plus  long-tems. 
On  y  trouve  des  toiles ,  du  thé ,  de  la  foie ,  des  porcelaines ,  du 
borax,  de  Tétain,  du  camphre  ,  de  la  toutenague ,  dufalpêtre,  du 
coton ,  de  Tindigo ,  du  poivre ,  du  café  ,  du  fucre ,  des  bois  de  tein- 
ture ,  quelques  autres  objets  plus  ou  moins  confidérables ,  achetés 
dans  les  différens  marchés  de  TAiie ,  ou  produits  par  le  territoire  de 
la  compagnie.  Ces  productions,  ces  raarchandifes  fontauiîi  la  plupart 
fournies  par  celles  des  nations  Européennes  qui  ont  formé  des  liai- 
fonsaux  Indes.  Il  n'y  a  guère  que  la  cannelle,  le  girofle,  lamufcade, 
le  macis  ,  dont  la  confommation  s'élève  annuellement  à  douze 
millions,  qui  appartiennent  exclulivement  aux  ventes  Hollandoifes. 

Après  les  améliorations  que  nous  nous  femmes  permis  de  pro- 
poser ,  l'ordre  fe  trouveroit  rétabli  pour  quelque  tems.  Nous 
difons  pour  quelque  tems  ,  parce  que  toute  colonie  ,  fuppofant 
rantorité  dans  une  contrée,  &  l'obéiffance  dans  une  autre  contrée 
éloignée  ,  efc  un  étabîiffernent  vicieux  dans  fon  principe.  C'eft 
une  machine  dont  les  refTorts  fe  relâchent ,  fe  brifent  fans  cefie  , 
&  qu'il  faut  réparer  continuellement. 

Quand  même  il  feroit  poffibîe  cjue  la  compagnie  trouvât  un        XXV. 
remède  efficace  &  durable,  aux  maux  qui  la  fatieuent  depuis  fi  ^^^1  heurs  qui 

,  .  .  ^  °  ^  menacent     la 

long-tems,  elle  nen  feroit  pas  moins  menacée  de  perdre  le  com-  compagnie, 
merce  exclufif  des  épiceries. 

On  a  foupçonné  long-tems  que  ces  riches  produâions  croiffoient 
dans  des  régions  inconnues.  Il  fe  répandoit  obfcurément  de  tous 
côtés  que  les  Malais ,  qui  feuls  avoient  des  relations  avec  ces  con- 
trées ,  avoient  porté  du  girofle  &  de  la  mufcade  dans  plufieurs  mar- 
chés. Ce  bruit  vague  n'a  jamais  été  confirmé  par  des  faits  certains; 
&  il  aiini  par  tomber  dans  l'oubli,  comme  toutes  Iqs  erreurs  vulgaires. 

.En  1774,  le  navigateur  Anglois  Forreft  partit  de  Balambangan, 
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dans  la  vue  d'éclaircir  enfin  ,  fl  les  épiceries  croiffoient  dans  la  nou- 
velle Guinée,  comme  le  bruit  en  étoit  répandu  depuis  fort  îong-tems. 
A  peu  de  diilance  de  cette  contrée  fauvage ,  il  trouva ,  diins  Fiile  de 
Manaf^t'ary ,  un  mufcadier,  dont  le  fruit  ne  diiTcroit  que  par  une 
forme  oblongiie  de  celui  qui  a  tant  de  célébrité.  C^t  homme  entre- 
prenant arracha  cent  pieds  dâ  cet  arbre  utile,  &  les  planta  en  1776  à 
Bunwoot,  ifle  faine  ,  fertile ,  couverte  des  plus  beaux  arbres ,  inha- 
bitée ,  de  dix-huit  milles  de  circonférence  feulement ,  &  que  la 
Grande-Bretagne  tient  de  la  hbéralité  du  roi  deMindanao.  C'eft-là 
qu'cfl  certainement  cultivé  le  mufcadier  6î:  vraiicmblablemcnt  auiîi 
le  giroflier ,  puifqu'il  efl  prouvé  que  Forreft  a  abordé  à  plufieurs 
des  Moluques. 

Un  fait  certain,  &  aujourd'hui  généralement  connu,  c'efl  que 
les  François  ont  réuffi  en  1771  &  en  1772  à  tirer  des  Moluques 
^QS  mufcadiers  &  des  girofliers  qu'ils  ont  tranfplantés  fur  leur 
territoire.  Si  ces  plants  qui  ont  commencé  à  donner  quelques 
fruits  ,  en  procurent  un  jour  beaucoup  &  de  bonne  qualité  :  voilà 
ime  révolution  dans  cette  branche  importante  ào.  commerce. 

Il  ne  tcnoit  qu'à  la  France  ce  partager  avec  les  fculs  Hollaridois 
cette  fource  féconde  de  richelles.  On  n'auroit  eu ,  pour  jouir  de  cet 
avantage ,  qu'à  concentrer,  dans  un  feul  point  facile  à  garder,  les 
acquifitionsqu'on  venoit  de  faire.  Soit générofité,  foit  imprudence, 
le  gouvernement  a  voulu  que  cette  culture  ïiit  établie  dans  plufieurs 
de  fes  poiTeffions.  Des  arbres  multipliés  en  tant  de  lieux  ouverts,  pal- 
feront  néceffairement  dans  les  colonies  des  autres  nations  ;  &  en  peu 
dctems,  desproduclionsaffujcttics,  durant  des  fiCcles,  à  un  mono- 
pole odieux,  deviendront  un  bien  commun  à  la  plupart  à^s  peuples. 

Peut-être  n'y  aura-t-il  guère  que  les  anciens  poïïefleurs  de  ces 
produirions  précieufes ,  qui  en  foicnî  déformais  prives.  Les  feules 
ifles  où  elles  aient  crû  jufqu'ici  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  que  ce 
genre  d'utilité;  la  garde  en  ell  très-difpendieufe  &  le  climat  meur- 
trier. Quel  motifpourroient  avoir  leurs  maîtres  pour  conferver  dei 
établiilemens  qui  auront  perdu  tous  leurs  avantages  ?  Ils  les  aban- 
donneront donc  ;  &  alors  que  deviendra  un  corps  qui ,  depuis  50 
ans ,  n'avoit  que  cette  reffource ,  contre  les  infidélités  de  (qs  agens  » 
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îa  multiplicité  de  (es  comptoirs ,  les  vices  de  fon  adminiftration  ? 

Indépendamment  de  cette  guerre  dlnduftrie  ,  les  Hollandois  en 
doivent  craindre  une  moins  lente  &  plus  deilradive.  Tout ,  mais 
fînguliérement  la  manière  dont  ils  compoi'ent  leurs  forces  de  mer 
&  de  terre  ,  doit  encourager  leurs  ennemis  à  les  attaquer. 

La  compagnie  a  un  fonds  d'environ  cent  navires  ,  de  fix  cens  à 
mille  tonneaux.  Tous  les  ans  elle  en  expédie  d'Europe  vingt-huit 
ou  trente  ,  Se  en  reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui  font  hors 
d'état  de  faire  leur  retour,  naviguent  dans  l'Inde,  dont  les  mers 
paihbles  ,  fi  l'on  excepte  celle  du  Japon  ,  n'exigent  pas  des  bâti- 
mens  folides.  Lorfqu'on  jouit  d'une  tranquillité  bien  affurée  ,  les 
vaifleaux  partent  féparément;  mais  pour  revenir,  ils  forment  tou- 
jours ,  au  cap,  deux  flottes  qui  arrivent  par  les  Orcades,  où  deux 
vaiffeaux  de  la  république  les  attendent ,  &  les  efcortent  jufqu'en 
Hollande.  On  imagina  dans  des  tems  de  guerre  cette  route  détour- 
née, pour  éviter  les  croifières  ennemies;  on  a  continué  à  s'en  fervir 
en  tems  de  paix  ,  pour  empêcher  la  contrebande.  Il  ne  paroiifoit 
pas  aifé  d'engager  des  équipages ,  qui  fortoient  d'un  climat  brûlant, 
à  braver  les  frimats  du  Nord.  Deux  mois  de  gratification ,  furmon- 
tèrent  cette  difficulté.  L'ufiige  a  prévalu  de  la  donner  ,  lors  même 
que  les  vents  contraires  ,  ou  les  tempêtes  pouilent  les  flottes  dans 
la  Manche.  Une  fois  feulement  les  dire^Sleurs  de  la  chambre  d'Amf- 
terdam  tentèrent  de  la  fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point  d'être  brûlés 
parla  populace,  qui,  comme  toute  la  nation,  dérapprouve  le  def- 
potifme  de  ce  corps  puifTant,  &  gémit  de  fon  privilège.  La  marine 
de  la  compagnie  eu  commandée  par  des  officiers  qui  ont  tous 
commencé  par  être  matelots  ou  moufles.  Ils  font  pilotes  ,  ils  font 
manœuvriers  :  mais  ils  nont  pas  la  première  idée  àes  évolutions 
navales.  D'ailleurs  ,  les  vices  de  leur  éducation  ne  leur  permet- 
tent ni  de  concevoir  l'amour  de  la  gloire ,  ni  de  l'infpirer  à  l'efpèce 
d'hommes  qui  leur  eft  foumife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  efl:  encore  plus  mauvaife.  A 
la  vérité  ,  des  fold:its  déferteurs  de  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
devroient  avoir  de  l'intrépidité:  mais  ils  font  fi  mal  nourris ,  fimal 
habillés  ,  fi  fatigués  par  le  fervice  ,  qu'ils  n'ont  aucune  volonté. 
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Leurs  officiers  ,  la  plupart  tirés  d'une  profeffion  vile  ,  où  ils  ont 
gagné  de  quoi  acheter  des  gracies  ,  ne  font  pas  f.iits  pour  leur  com- 
muniquer refprit  militaire.  Le  mépris  qu'un  peuple ,  qui  n'eft  que 
marchand  ,  a  pour  des  hommes  voués  par  état  à  une  pauvreté 
forcée,  joint  à  réîoignement  qu'il  a  pour  la  guerre,  acliève  de  les 
avilir,  de  les  décourager.  A  toutes  ces  caufes  de  relâchement,  de 
foiblefle  &  d'indiicipline ,  on  peut  en  ajouter  une  quiefl  commune 
aux  deux  ferviccs  de  terre  &  de  mer. 

Il  n'exifle  peut-être  pas,  dans  les  goiivernemens  les  moins  libres, 
une  m^anièi^e  de  fe  procurer  des  matelots  &  des  foldats  ,  moins 
honnête  &  plus  vicieufe  que  celle  qui,  depuis  long-tems,  eH  mife 
en  ufage  par  la  compagnie.  Ses  agens  ,  auxquels  le  peuple  a  donné 
le  nom  de  vendeurs d'ames ,  toujours  en  activité  furie  territoire,  ou 
même  hors  des  hmites  de  la  république  ,  cherchent  par -tout  des 
hommes  crédules,  qu'ils  puiffent  déterminer  à  s'embarquer  pour  les 
Indes ,  fous  l'efpérance  d'une  fortune  rapide  &  conlidérable.  Ceux 
qui  fe  laiffent  leurrer  par  cer  appât ,  font  enrôlés ,  cz  reçoivent  deux 
mois  de  paie,  qu'on  livre  toujours  h  leur  fédu6teur.  Ils  forment  un 
engagement  de  300  liv.  au  profit  de  l'embaucheur ,  chargé,  par 
cet  arrangement ,  de  leur  fournir  quelques  vêtemens,  qu'on  peut 
eftimer  le  dixième  de  cette  valeur.  La  dette  eft  conftatée  par  un 
billet  de  la  compagnie ,  qui  n'eft  payé  que  dans  le  cas  où  les  débi- 
teurs vivent  affez  long-tems  pour  que  leur  foldc  y  puifTe  fuffire. 

Une  fociété  qui  fe  foutient  malgré  ce  mépris  pour  la  profeffion 
militaire  ,  &  avec  des  foldats  û  corrompus ,  doit  faire  juger  des 
progrès  qu'a  faits  l'art  de  la  négociation  dans  ces  derniers  fiècles. 
Il  a  fallu  fuppléer  fans  celle  à  la  force  par  des  traités ,  de  la  patience, 
de  la  modeilie  Se  de  l'adreffe  :  m^ais  on  ne  fauroit  trop  avertir  des 
républicains ,  que  ce  n'efc-là  qu'un  état  précaire  ;  &  que  les  moyens 
les  mieux  combinés  en  politique,  ne  réfiftent  pas  toujours  au  tor- 
rent de  la  violence  &Vles  circonftances.  La  fureté  de  la  compagnie 
exigeroit  des  troupes  compofées  de  citoyens  :  mais  cet  ordre  de 
ehofes  n'eft  point  praticable.  La  dépopulation  de  la  Hollande  en 
feroit  une  fuite  néceifaire.  Le  gouvernement  s'y  oppoferoit ,  & 
diroit  à  ce  corps  déjà  trop  favorifé. 

«La 
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r  «  La  défenfe  &  la  confervation  de  notre  pays  nous  eft  tout 
V  autrement  à  coeur  que  le  bon  ordre  de  vos  affaires.  A  quoi  nous 
»  ferviroit  l'or  dont  vos  flottes  reviendroient  chargées ,  fi  nos  pro- 
»  vinces  devenoient  défertes?  Si  nous  renonçons  jamais  au  fervice 
»  des  étrangers  ,  ce  fera  dans  nos  armées  &  non  fur  vos  vaifleaux 
»  que  nous  les  remplacerons.  N'expatrions,  n  expofons  à  la  mort 
»  que  le  moins  de  nos  concitoyens  qu'il  fera  pofTible.  Les  chefs  de 
»nos  comptoirs  font  affez  opulens  pour  fe  garantir,  par  tous  les 
«moyens  connus,  des  funeftes  influences  d'un  clinxat  empeflé. 
»  Et  que  nous  importe  que  des  Allemands  ,  auxquels  d'autres 
»  Allemands  fuccéderont ,  périiTent  ou  ne  périflTent  pas ,  s'il  s'en 
»  trouve  toujours  aflTez  que  la  mifère  chaflTera  de  leur  patrie ,  &:  qui 
»  fe  iaifferont  bercer  d'une  fortune  qu'ils  ne  feront  point  !  Leur 
»  paie  ceflTe  ,  au  moment  où  ils  expirent  ;  nos  coffres  continuent 
»  à  fe  remplir,  &  nos  provinces  ne  fe  vuident  point.  Xa  compagnie 
»  n'a  de  fureté  que  celle  de  la  république  ;  &  où  fera  celle  de  la 
»  république  li,  par  une  dépopulation  confliante  ,  ncus  réduifons 
»  notre  contrée  à  la  miférable  condition  de  nos  colonies  »  ? 

La  compagnie  ne  fera  jamais  donc  fervie  que  par  des  troupes 
étrangères  ;  &  jamais  elle  ne  parviendra  à  leur  infpirer  cet  efprit 
public ,  cet  enthoufiafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle-même. 
Un  corps  efl:  toujours  à  cet  égard  ,  comme  un  gouvernement  qui 
ne  doit  jamais  conduire  fes  troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels 
porte  fa  confliitution.  L'amour  du  gain  ,  l'économie  ,  font  la  bafe 
de  l'adminiftration  de  la  compagnie.  Voilà  les  motifs  qui  doivent 
attacher  le  foldat  à  fon  fervice.  Il  faut,  qu'employé  dans  des  expé- 
ditions de  commerce ,  il  foit  affuré  d'une  rétribution  proportionnée 
aux  moyens  qu'il  emploiera  pour  les  faire  réufllr,  &  que  la  folde 
lui  foit  payée  en  avions.  Alors  les  intérêts  perfonnels  ,  loin 
d'affoiblir  le  reffort  général ,  lui  donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  fi  ces  réflçxions  ne  déterminent  pas  la  compagnie  à  porter 
la  réforme  dans  cette  partie  importante  de  fon  adminiflration  , 
qu'elle  fe  réveille  du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la  menacent. 
Si  elle  étoit  attaquée  dans  l'Inde  ,  elle  fe  verroit  enlever  {es  éta- 
bliffemens  en  beaucoup  moins  de  tems  qu'elle  n'en  mit  pour  les 
Tome  L  I  i 


1^0  HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

conquérir  l'ur  les  Portugais.  Ses  meilleures  places  font  fans  défenfe, 
&  la  marine  feroit  hors  d'état  de  les  protéger.  On  ne  voit  pas  un 
feul  vaifleau  de  ligne  dans  les  ports  ;  &  il  ne  feroit  pas  polfible 
d'armer  en  guerre  les  bùtimens  marchands.  Les  plus  forts  de  ceux 
qui  retournent  en  Europe ,  n'ont  pas  cent  hommes  ;  &  en  réunifiant 
ce  qui  eft  difperfé  fur  tous  ceux  qui  naviguent  dans  les  Indes ,  on 
ne  trouveroit  pas  de  quoi  former  un  feul  équipage.  Tout  homme 
accoutumé  à  calculer  des  probabilités  ,  ne  craindra  pas  d'avancer 
que  !a  puiffance  Hollandoife  pourroit  être  détruite  en  Afie,  avant 
que  le  gouvernement  eût  eu  le  tenis  de  venir  au  fecoiirs  de  la  com- 
pagnie. Ce  coloffe  ,  d'une  apparence  gigantefque ,  a  pour  bafe 
unique  les  Moluques.  Six  vaiffeaux  de  guerre  ,  &  quinze  cens 
hommes  de  débarquement ,  feroient  plus  que  fuffifans  pour  en  faire 
la  conquête.  Cette  révolution  peut  être  l'ouvrage  des  François  & 
des  Anglois. 

Si  la  cour  de  Verfailles  formoit  cette  entreprife  ,  fon  efcadre 
partie  de  l'ifle  de  France ,  fondroit  fur  Ternate  ,  où  fes  hoftilités 
porteroientla  première  nouvelle  de  fon  arrivée  dans  ces  mers.  Un 
fort  fans  ouvrages  extérieurs ,  &  qui  peut  être  battu  de  deiTus  les 
vaiffeaux ,  ne  feroit  pas  une  longue  réfilîance.  Amboine ,  qui  avoit 
autrefois  un  rempart ,  un  mauvais  foffé  ,  quatre  petits  baftions , 
a  été  fi  foiivent  bouleverfé  par  des  tremblemens  de  terre  ,  qu'il 
doit  être  hors  d'état  d'arrêter  deux  jours  un  ennemi  entreprenant. 
Banda  préfente  des  difficultés  particulières.  Il  n'y  a  point  de  fonds 
autour  de  ces  ifles ,  &  il  y  règne  des  courans  violens  ;  de  forte 
que  11  on  manquoit  deux  ou  trois  canaux  qui  y  conduifent,  on 
feroit  emporté  fans  rcfTourcc  au-deffous  du  vent  ;  mais  cet  obftacle 
feroit  ajfément  levé  par  les  pilotes  d' Amboine.  On  n'auroit  qu'à 
battre  un  mur  ,  fans  foffé,  ni  chemin  couvert,  feulement  défendu 
par  quatre  basions  ,  en  mauvais  état.  Un  petit  fort,  bâti  fur  une 
hauteur  qui  commande  la  place ,  ne  prolongeroit  pas  la  défenfe  de 
yingt-quatre  heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les  Moluques ,  s'accor- 
dent à  dire ,  qu'elles  ne  tiendroient  pas  un  mois  contre  les  forces 
qu'on  vient  d'indic^uer.  Si ,  comme  il  eft  vraifemblable ,  les  garnifons 
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exceffivement  réduites  par  économie,  énervées  par  la  malignité 
du  climat,  aigries  par  les  traitemens  qu  elles  éprouvent,  refufoient 
de  fe  battre  ,  ou  le  battoient  mollement ,  la  conquête  feroit  plus 
rapide.  Pour  lui  donner  le  degré  de  Iblidité  dont  elle  leroit  digne, 
il  faudroit  s'emparer  de  Batavia  ;  ce  qui  feroit  moins  difficile  qu  iî 
ne  doit  le  paroitre.  L'elcadre  ,  avec  ceux  de  les  fokîats  qu'elle 
n  auroit  pas  laiffés  en  garnifon  ,  avec  la  partie  des  troupes  Hollan- 
doilcs  qui  le  feroit  donnée  au  parti  vainqueur ,  avec  huit  ou  neuf 
cens  hommes  qu'elle  recevroit  à  tcm.s,  viendroit  fûrement  à  bout 
de  cette  entreprife. 

A  la  vérité  ,  il  ne  feroit  pas  pofîible  de  former  par  mer  le  fiège 
de  la  place.  Sous  les  murs,  l'eau  ell  généralement  fi  baffe,  que  les 
vaiffeaux  ne  pourroient  jamais  affez  approcher  des  fortifications 
pour  les  battre.  Il  faudroit  donc  avoir  recours  au  débarquement.- 
Peut-êîre  Ta-t-on  rendu  impraticable  en  plufieurs  endroits ,  fur- 
tout  à  l'emboucîîure  de  la  rivière  qui  embellit  la  ville.  Mais  fur  àzs 
cotes  plates ,  par-tout  acceffibîes  pour  des  chaloupes ,  il  faut  s'ac- 
coutumer à  regarder  la  defcente  comme  exécutée. 

L'affaiilant  une  fois  établi  à  terre  ,  ne  trouveroit  qu'une  cité 
d'une  lieue  de  circonférence  ,  défendue  par  un  double  îoiXé:  plus  ou 
moins  profond  ;  par  un  rempart  peu  élevé  &  qui  tombe  en  ruine  ; 
par  une  citadelle  irrégulière  &  mal  entretenue;  par  quelques  Indiens, 
liuis  valeur  &  fans  expérience  ,  ramaffés  de  divers  pays  ;  par  un 
petit  nombre  de  troupes  blanches  ,  mécontentes  de  leur  fort,  & 
commandées  par  des  officiers  qui  n'ont  ni  élévation ,  ni  expérience. 
Doit-on  préfumer  que  de  pareils  obftacles  arrèteroient  des  guerriers 
entreprenans  &  animés  par  l'efpoir  d'un  butiii  immenfe  ?  Non  fans 
doute.  AufTi  l'efpoir  des  Rollandois  a-t-il  wne  autre  bafe. 

Le  climat  de  Batavia  efi  fi  meurtrier ,  qu'une  partie  coniidérable 
{[qs  foldats  qu'on  y  porte  de  nos  contrées  périffent  dans  l'année. 
Un  grand  nombre  de  ceux  qui  échappent  à  la  mort ,'  languiffent 
dans  les  hôpitaux.  A  peine  en  refle-t-il  le  quart  qui  puiiTe  faire 
régulièrement  le  fervice  de  la  place.  Les  Hollandois  fe  fiatrenî 
qu'en  ajoutant  aux  caufes  ordinaires  de  deffrudion  le  fecours  d'une 
inondation  générale,  qui  eft  toujours  aifée ,  ils  creuferoient  un 
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■  tombeau  aux  aflaillans  ,  ou  les  forceroient  à  fe  rembarquer.  Les 
aveugles  I  qui  ne  voient  pas  que  tous  ces  moyens  de  ruine  ont 
befoin  du  fecours  du  tems  ;  &  que  la  prife  de  la  place  ne  feroit 
quun  coup  de  main,  pour  une  nation  aguerrie  &  entreprenante. 
Le  plan  de  conquête  que  pourroit  former  la  France  ,  convien- 
droit  également  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  ;  avec  cette 
différence  ,  que  les  Anglois  commenceroient  peut-être  par  fe  rendre 
maîtres  du  cap  de  Bonne-Elpérance  ,  relâche  excellente  qui  faci- 
literoit  leur  navigation  aux  Indes. 

Les  deux  côtés  de  la  baie  qui  conduit  à  la  capitale  de  cette 
fameufe  colonie  ,  font  défendus  par  des  redoutes  multipliées  & 
judicieufement  placées  :  mais  leurs  batteries  feroient  aifément  dé- 
montées par  les  valffeaux  qui  peuvent  mouiller  affez  près  de  la 
terre  pour  les  battre.    Le  fort ,  placé  près  du  rivage  ,  auroit  le 
même  fort.   Il  réfifteroit  encore  moins  au  plus  foible  ennemi  qui 
l'attaqueroit  par  terre.  Conftruit  fans  art ,  dominé  ,  ne  pouvant 
•  contenir  que  cinq  ou  fix  cens  défenfeurs  ,  il  feroit  néceffairement 
réduit  en  moins  d'un  jour  avec  quelques  bombes.    Les  colons, 
difperfés  dans  un  efpace  immenfe  &:  féparés  les  uns  des  autres  par 
des  déferts  ,  n'auroient  pas  le  tems  de  venir  au  fecours.  Peut-être 
ne  le  voudroient-ils  pas  ,   quand  ils  le  pourroient.    Il  doit  être 
permis  de  foupçonner  que  Toppreffion ,  dans  laquelle  ils  gémiflent, 
leur  fait  defirer  un  changement  de  domination. 
XXVI.         Si  la  république  ne  regarde  pas  comme  imaginaire  les  dangers 
cut"avûir^' Lt  *!""  Tamour  du  bien  général  des  nations  nous  fait  preffentir  pour 
république      fon  commercc  &  fes  poffeffions  des  Indes  ,  elle  ne  doit  rien  oublier 
pour   ne  pas  p^^^.  jgg  prévenir.  C'efl:  un  des  foins  les  plus  importans  qui  puiflent 
compagnie.     l'occuper.Quels  avantages  l'état n'a-t-il  pas  tiré ,  depuis  deux  fiècles, 
de  ces  régions  lointaines  ?  quels  avantages  n'en  tire-t-il  pas  encore  ? 
D'abord ,  Taflociation  marchande  qui  régit  les  divers  établiffe- 
mens  qu  elle-même  y  a  formés  ,  fans  aucun  fecours  du  gouverne- 
ment ,  a  fucceffivement  acheté  le  renouvellement  de  fon  privilège. 
Elle  obtint,  en  1602,  fon  premier  oûroi  pour  55,000  liv.  Vingt 
ans  après,  il  fut  gratuitement  renouvelle.  Depuis  1643,  j^^q^'en 
1646,  on  ne  fît  que  le  prolonger  de  fix  en  fix  mois,  pour  des 
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ra'ifons  qui  ne  nous  font  pas  connues.  A  cette  époque ,  un  don  de 
3,300,000  liv.  le  fît  accorder  de  nouveau  pour  vingt-cinq  ans.  Ce 
terme  n  étoit  pas  encore  expiré  ,  lorfqu'en  1665  le  monopole  fut 
autorifé  jufqu'en  1700,  à  condition  qu'il  entretiendroit  à  l'état 
vingt  bâtimens  de  guerre  tout  le  tems  que  dureroient  les  hoftilités 
commencées  entre  la  république  &  l'Angleterre.  6,600,000  liv. 
méritèrent  au  corps  privilégié  la  continuation  de  fes  opérations 
jufqu'en  1740.  Les  deux  années  fuivantes,  fon  fort  fut  précaire. 
Puis  il  acquit  de  la  coniiilance  pour  douze  ans,  en  payant  trois 
pour  cent  de  fes  répartitions ,  &  enfuite  pour  vingt  ans ,  moyennant 
une  fomme  de  2,640,000 1.  en  argent  ou  en  falpêtre.  En  1774,  fes 
prérogatives  furent  bornées  à  deux  ans  &  bientôt  étendues  à  vingt, 
fous  la  condition  qu'il  facrifieroit  trois  pour  cent  de  fon  dividende. 

Dans  des  tems  de  crife ,  la  compagnie  a  donné  des  fecours  au 
tréfor  public  ,  déjà  épuifé  ou  prêt  à  l'être.  On  l'a ,  il  eil:  vrai , 
rembourfée  un  peu  plutôt  un  peu  plus  tard  de  fes  avances:  mais 
une  conduite  fi  noble  foulageoit  &  encourageoit  les  citoyens. 

Les  befoins  des  flottes  &  des  armées  exigeoient  beaucoup  de 
falpêtre.  La  compagnie  s'eft  obligée  à  le  fournir  à  un  prix  modi- 
que ,  &  a  de  cette  manière  foulage  le  fifc. 

Les  manufactures  de  Harlem  &  de  Leyde  voy oient  diminuer  tous 
ies  jours  leur  adlivité.  La  compagnie  a  retardé  leur  décadence  & 
prévenu  peut-être  leur  ruine  entière  en  s'engageant  à  exporter 
pour  440,000  livres  des  étoffes  forties  de  ces  atteliers.  Elle  s'eft 
auffi  foumife  à  les  pourvoir  de  foies  à  des  conditions  qui  lui  font 
certainement  onéreufes. 

Le  revenu  perpétuel  de  trente-trois  aûions  &  un  tiers  a  été  accordé 
au  iladhouder.  Il  efl  à  defirer  que  ce  facrifice ,  fait  par  la  compagnie 
au  premier  magiflrat  de  l'état ,  tourne  au  profit  de  la  république. 

Les  marchandifes qui  étoient  envoyées  aux  Indes,  celles  qui  en 
arrivoient,  étoient  autrefois  foumifes  à  des  droits  afTez  confidérables. 
C'étoient  des  formalités  très-embarraffantes.  On  vit ,  il  y  a  trente 
ans,  que  ces  impôts  rendoient  régulièrement  850,000  1.  &  depuis 
cette  époque ,  la  compagnie  paie  cette  fomme  au.fifc  chaque  année. 

Indépendamment  des  charges  que  doit  porter  le  corps  en  général, 
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les  intéreffés  ont  encore  à  remplir  des  obligations  particulières. 
Depuis  plus  d'un  fiècle  ,  ils  payoient  annuellement  à  Tétat  ftx 
pour  cent  de  la  valeur  prim.itive  de  chaque  aûion.  En  1777 ,  ce 
droit  a  été  réduit  à  quatre  &  demi  pour  cent;  &  il  ne  pourra  être 
augmenté  de  nouveau  que  lorfque  le  dividende  fera  remonté  au- 
deffus  de  douze  &  demi  pour  cent.  Les  intérefTés  dévoient  encore 
pour  chaque  aclion  un  impôt ,  nommé  Ampt-Gdd ,  &  qui  de  39  I. 
12  fols  eft  tombé  depuis  peu  à  4  livres  8  fols. 

Qu'en  ajoute  à  toutes  ces  taxations  le  profit  que  donnent  à  l'état 
des  ventes  de  quarante-cinq  millions  ,  obtenues  avec  quatre  ou  cinq 
millions  de  numéraire,  &  dont  la  quatrième  partie  ne  fe  confomme 
pas  fur  le  territoire  de  la  république.  Qu'on  y  ajoute  les  gros  béné- 
fices que  la  revente  de  ces  marchandifes  procure  à  fes  négocians, 
&:les  vafles  fpéculations  dont  elle  eilla  fource.  Qu'on  y  ajoute  la 
multiplicité  S:  l'étendue  des  fortunes  particulières  >  faites  ancien- 
nement ou  de  nos  jours  dans  l'Inde.  Qu'on  y  ajoute  l'expérience 
que  cette  navigation  donne  à  fes  matelots ,  Fadlivité  qu'elle  donne 
à  fa  marine.  AlorS  ,  on  aura  une  idée  jufte  des  reffources  que  le 
gouvernement  a  trouvées  dans  fes  poiTefilons  d'Afie.  Le  privilège 
exclufif  qui  les  exploite  devroit  même  procurer  de  plus  grands 
avantages  aux  Provinces-Unies  ;  &  le  motif  en  eil  fenfible. 

Aucune  nation ,•  quel  que  fût  fon  régime,  n'a  jamais  douté  que 
tous  les  biens  qui  exiftent  dans  im  état,  ne  duflent  contribuer  aux 
dépenfes  du  gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand  principe,  eft  à 
la  portée  de  tous  les  efprits.  Les  fortunes  particulières  tiennent 
effentiellement  à  la  fortune  publique.  L'une  ne  fauroit  être  ébranlée, 
fans  que  les  autres  en  fouffrent.  Ainfi ,  quand  les  fujets  d'un  empire 
le  fervent  de  leur  bcurfe  ou  de  leur  perfonne ,  ce  font  leurs  propres 
intérêts  qu'ils  défendent.  La  profpérité  de  la  patrie,  eft  la  profpérité 
de  chaque  citoyen.  Cette  maxime  ,  vraie  dans  toutes  les  légiila- 
tions  ,  eil  fur-tout  fenfible  dans  les  afTociations  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  caufe  ,  foit  par  fa  nature ,  foît 
par  fon  étendue ,  foit  par  fa  complication ,  eft  plus  effentiellement 
liée  à  la  caufe  commune.  Telle  eft  en  Hollande  la  compagnie  àts 
indes.  Son  commerce  a  efientiellement  les  mêmes  ennemis  que  la 
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tépiiblique  ;  fa  {lireté  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  celle 
de  l'état. 

Les  dettes  publiques  ont ,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes  éclairés  , 
fenfiblement  affoibli  les  Provinces-Unies ,  &  altéré  la  félicité  géné- 
rale, par  l'augmentation  progrefîive  des  impôts ,  dont  elles  ont  été 
la  fource.  Jamais  on  ne  ramènera  la  république  à  fa  fplendeur 
primitive  ,  fans  la  décharger  de  l'énorme  fardeau  fous  lequel  elle 
fuccombe  ;  &  ce  fecours,  elle  doit  l'attendre  principalement  d'une 
compagnie  qu'elle  a  toujours  encouragée  ,  toujours  protégée  9 
toujours  favorifée.  Pour  mettre  ce  corps  puiffant  en  état  de  faire 
des  f?.crifîees  &  de  grands  facrifîces  à  la  patrie ,  il  ne  fera  pas  né- 
ceffaire  de  diminuer  les  bénéfices  des  intérefles  :  il  fufEra  de  le 
f  appeller  à  une  économie ,  à  une  fimplicité  ,  à  une  adminirtration 
qui  furent  les  principes  de  fes  premières  profpérités. 

Une  réforme  fi  néceffaire  ne  fe  fera  pas  attendre.  Cette  confiance  x  X  VI  r 
eH  due  à  un  gouvernement  qui  chercha  toujours  à  retenir  dans  fon  Ancienne  fa-' 
fein  une  multitude  de  citoyens  ,  &  à  n'en  employer  qu'un  petit 
nombre  dans  (qs  établiffemens  éloignés.  C'étoit  aux  dépens  de 
l'Europe  entière,  que  la  Hollande  augmentoit  fans  cefle  le  nombre 
de  fes  fujets.  La  liberté  de  confcience  dont  on  y  jouifibit ,  &  la 
douceur  des  loix  ,  y  attiroient  tous  les  hommes  qu'opprimoient 
en  cent  endroits  l'intolérance  &  la  dureté  du  gouvernement. 

Elle  procuroit  des  moyens  de  fubiiftance  à  quiconque  vouloit 
s'établir  &  travailler  chez  elle.  On  voyoit  les  habitans  des  pays 
que  dévaftoit  la  guerre  ,  aller  chercher  en  Hollande  un  afyle  & 
du  travail. 

L'agriculture  n'y  pouvoit  pas  être  un  objet  confidérable;  quoi- 
que la  terre  y  fût  très-bien  cultivée  :  mais  la  pêche  du  hareng  lui 
tenoit  lieu  d'agriculture.  C'étoit  un  nouveau  moyen  de  fubfiftance , 
une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux ,  ils  labouroient  la  mer; 
ils  en  tiroient  leur  nourriture  ;  ils  s'aguerriflbient  aux  tempêtes. 
A  force  de  rifques  ,  ils  apprenoient  à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  de  tranfport,  qu'elle  faifoit  continuellement  d'une 
jjation  de  l'Europe  à  l'autre ,  étoit  encore  un  genre  de  navigation  qui 
m  confommoit  pas  les  hommes,  &l€s  faifoit  fubfifter  par  le  travail. 
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Enfin  ,  la  navigation  qui  dépeuple  une  partie  de  TEurope  , 
peuploit  la  Hollande.  Elle  étoit  comme  une  produflion  du  pays. 
Ses  vaiffeaux  étoient  fes  fonds  de  terre ,  qu  elle  faifoit  valoir  aux 
dépens  de  l'étranger. 

Peu  de  les  habitans  connoiffoient  les  commodités  qu'on  ne  pouvoit 
fe  procurer  qu'à  haut  prix  ;  tous ,  ou  prelque  tous ,  ignoroient  le 
luxe.  Un  efprit  d'ordre ,  de  frugalité ,  d'avarice  même  régnoit  dans 
toute  la  nation,  &  il  y  étoit  entretenu  avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  étoient  régies  par  le  même  efprit. 

Le  deffein  de  conferver  fa  population,  prélidoit  à  fon  économie 
militaire.  Elle  entretenoit  en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes 
étrangères  ;  elle  en  entretenoit  dans  fes  colonies. 

Les  matelots,  en  Hollande,  étoient  bien  payés  ;  &  des  matelots 
étrangers  fervoient  continuellement  ou  fur  fes  vaiiTeaux  m.ar- 
chands,  ou  fur  fes  vaifleaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  la  tranquillité  au-dedans ,  la  paix  au- 
dehors.  Aucune  nation,  excepté  les  Suiffes  ,  ne  chercha  plus  que 
la  Hollande  à  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  {qs  voifms  ; 
&  plus  que  les  Suiffes ,  elle  chercha  à  maintenir  fes  voifins  en  paix. 

La  république  s'étoit  propofée  de  maintenir  l'union  entre  les 
citoyens  ,  par  de  très-belles  loix  qui  indiquâffent  à  chaque  corps 
fes  devoirs  ,  par  une  adminiftration  prompte  &  délintcreffée  de  la 
juftice  ,  par  des  réglemens  admirables  pour  les  négocians.  Elle 
fentit  la  néceflîté  de  la  bonne-foi  :  elle  en  montra  dans  fes  traités, 
&  elle  chercha  à  la  faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enfin,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  nation  qui  eût  mieux 
combiné  ce  que  fa  fituation,  fes  forces,  fa  population  lui  permet- 
toient  d'entreprendre  ;  &  qui  eût  mieux  connu  ou  fuivi  les  moyens 
d'augmenter  fa  population  &  fes  forces.  Nous  n'en  voyons  aucune, 
dont  l'objet  étant  le  commerce  &  la  liberté,  qui  s'appellent,  s'at- 
tirent &  fe  foutiennent,  fe  foit  mieux  conduite  pour  conferver 
l'un  &  l'autre. 

Mais  ,  combien  ces  mœurs  font  déjà  déchues  &  dégénérées  de 
la  fimplicité  du  gouvernement  républicain!  Les  intérêts  perfonnels 
qui  s'épurent  par  leur  réunion  ,  fe  font  ifolés  entièrement  ;  &  la 
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corruption  eft  devenue  générale.  Il  n  y  a  plus  de  patrie ,  dans  le 
pays  de  Tunivers  ,  qui  devroit  inspirer  le  plus  d'attachement  à 
fes  habitans. 

Quels  fentimens  de  patriotifme  ne  devroit-on  pas  en  effet  atten- 
dre d'un  peuple  qui  peut  fe  dire  à  lui-même.  Cette  terre  que 
Vhabite  ;  c'efl  moi  qui  Tai  rendue  féconde  ;  c'efl  moi  qui  Tai  em- 
bellie ;  c'eft  moi  qui  l'ai  créée.  Cette  mer  menaçante ,  qui  couvroit 
nos  campagnes ,  fe  brife  contre  les  digues  puiffantes  que  j'ai  op- 
pofées  à  fa  fureur.  J'ai  purifié  cet  air ,  que  des  eaux  croupiffantes 
rempliffoient  de  vapeurs  mortelles.  C'eft  par  moi  que  des  villes 
fuperbes  prefTent  la  val'e  &  le  limon  où  flottoit  l'Océan.  Les  ports 
que  j'ai  conilruits  ,  les  canaux  que  j'ai  creufés ,  reçoivent  toutes 
les  productions  de  l'univers  que  je  difpenfe  à  mon  gré.  Les  héritages 
des  autres  peuples ,  ne  font  que  des  poiTefîions  que  l'homme  difpute 
à  rhomme  ;  celui  que  je  laifTerai  à  mes  enfans,  je  l'ai  arraché  aux 
élémens  conjurés  contre  ma  demeure  ;  &  j'en  fuis  reflé  le  maître. 
C'eil  ici  que  j'ai  établi  un  nouvel  ordre  phyfique ,  un  nouvel  ordre 
moral.  J'ai  tout  fait  où  il  n'y  avoit  rien.  L'air,  la  terre ,  le  gou- 
vernement ,  la  liberté  :  tout  eft  ici  mon  ouvrage.  Je  jouis  de  la 
gloire  du  pafTé  ;  &  lorfque  je  porte  mes  regards  fur  l'avenir,  je  vois 
avec  fntisfaction  que  mes  cendres  repoferont  tranquillement  dans 
les  mêmes  lieux  où  mes  pères  voyoient  fe  former  des  tempêtes  1 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  !  Cependant  il  n'y  a  plus 
de  patriotifme  ;  il  n'y  a  plus  d'efprit  public  en  Hollande.  C'e{l;,un 
tout ,  dont  les  parties  n'ont  d'autre  rapport  entre  elles ,  que  la 
place  qu'elles  occupent.  La  bafTeffe ,  l'aviliffement  &  la  mauvaife 
foi ,  font  aujourd'hui  le  partage  dss  vainqueurs  de  Philippe.  Ils 
trafiquent  de  leur  ferment  comme  d'une  denrée  ;  &  ils  vont  de- 
venir le  rebut  de  l'univers ,  qu'ils  avoient  étonné  par  leurs  travaux 
&:  par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  gouvernement  où  vous  vivez,  frémiflez 
du  moins  des  dangers  qui  vous  environnent  !  Avec  l'ame  des 
efclaves ,  on  n'eft  pas  loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la 
liberté  ,  ne  peut  être  entretenu  que  par  des  mains  pures.  Vous 
n'êtes  pas  dans  ces  tems  d'anarchie ,  où  tous  les  fouverains  de 
Tome  I,  K  k 
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l'Europe  ,  également  contrariés  par  la  noblefle  de  leurs  états  ,  ne 
pouvoient  mettre  dans  leurs  opérations  ni  fecret ,  ni  union ,  ni 
éélérité  ;  où  l'équilibre  des  puillances  ne  pouvoit  être  que  l'effet 
de  leur  foiblefle  mutuelle.  Aujourd'hui  l'autorité  ,  devenue  plus 
indépendante  ,  affure  aux  monarchies  des  avantages  dont  un  état 
libre  ne  jouira  jamais.  Que  peuvent  oppofer  des  républicains  à 
cette  fupériorité  redoutable  ?  Des  vertus  ;  &  vous  n'en  avez  plus» 
La  corruption  de  vos  mœurs  &  de  vos  magiftrats ,  enhardit  par- 
tout les  calomniateurs  de  la  liberté  ;  &  votre  exemple  funefte 
refferre  peut-être  les  chaînes  des  autres  nations.  Que  voulez-vous 
que  nous  répondions  à  ces  hommes,  qui,  par  préjugé  d'éducation 
ou  par  mauvaife  foi ,  nous  difent  tous  les  jours  :  le  voilà  ce  gou- 
vernement que  vous  exaltiez  fi  fort  dans  vos  écrits  ;  voilà  les 
fuites  heureufes  de  ce  fyftême  de  liberté  qui  vous  eft  fi  cher. 
Aux  vices  que  vous  reprochez  au  defpotifme ,  ils  ont  ajouté  im 
vice  qui  les  furpaife  tous  ,  l'impuiffance  de  réprimer  le  mal.  Que 
répondre  à  cette  fatyre  amère  de  la  démocratie  ? 

InduftrieuxBataves ,  autrefois  fi  pauvres ,  fi  braves  &  fi  redou- 
tés ,  aujourd'hui  fi  opulens  &  fi  foiLles  ,  craignez  de  retomber 
fous  le  joug  d'un  pouvoir  arbitraire  que  vous  avez  brifé  &  qui 
vous  menace  encore.  Ce  n'efi:  pas  moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  font 
vos  généreux  ancêtres  qui  vous  crient  du  fond  de  leurs  tombeaux: 

«  N'efi- ce  donc  que  pour  cette  ignominie  que  nous  avons  rougi 
»  les  mers  de  notre  fang ,  que  nous  en  avons  abreuvé  cette  terre  } 
w  La  mifère  que  nous  n'avons  pu  fupporter ,  efi:  celle  que  vous 
»  vous  préparez.  Cet  or ,  que  vous  accumulez  &  qui  vous  efi  fi 
w  cher ,  c'efl:  lui  qui  vous  a  mis  fous  la  dépendance  d'un  de  vos 
»  ennemis.  Vous  tremblez  devant  lui ,  par  la  crainte  de  perdre 
5)  les  richefles  que  vous  lui  avez  confiées.  Il  vous  commande ,  & 
w  vous  obéiffez.  Eh  !  perdez-les ,  s'il  le  faut ,  ces  perfides  richef- 
*>  fes ,  &  recouvrez  votre  dignité.  C'eft  alors  que ,  plutôt  que  de 
»  fubir  un  joug  ,  quel  qu'il  foit ,  vous  préférerez  de  renverfer  de 
»  vos  propres  mains  les  barrières  que  vous  avez  données  à  la 
i>  mer,  &  de  vous  enfevelir  fous  les  eaux,  vous,  &  vos  ennemis 
»>  avec  vous. 
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«  Mais  ,  fi  dans  l'état  crabjedion  &  de  pufillanimité  où  vous 
n  ciQS  ,  fi  demain  il  arrivoit  que  l'ambition  ramenât  une  armée 
»  ennemie  au  centre  de  vos  provinces  ou  fous  les  murs  de  votre 
»  capitale  ;  parlez  ,  que  feriez  -  vous  ?  On  vous  annonce  qu'il 
»  faut  ,  dans  un  moment ,  ou  fe  réfoudre  à  ouvrir  les  portes  de 
»  votre  ville  ,  ou  à  crever  vos  digues  ;  vous  écrieriez-vous  :  les 
»  DIGUES  !  LES  DIGUES  !  Vous  pâliflez.  Ail  1  nous  ne  le  voyons 
w  que  trop  :  il  ne  reflie  à  nos  malheureux  defcendans  aucune  étin- 
»  celle  de  la  vertu  de  leurs  pères. 

»  Par  quel  étrange  aveuglement  fe  font-ils  donnés  un  maître  ? 
»  Par  quel  aveuglement,  plus  étrange  encore,  ont-ils  éternifé  fon 
»  autorité ,  en  la  rendant  héréditaire  ?  Nous  dirions  :  malheur  à 
»  ceux  qui  fe  promettoient  de  dominer  le  prince  par  la  recon- 
i>  noifiance ,  &  la  république  par  l'appui  du  prince ,  s'ils  n'avoient 
»  été  lès  premières  viûimes  de  leur  bafl"e  politique ,  &  plongés 
»  dans  la  retraite  &  Fobfcurité  ,  les  plus  cruels  des  châtimens 
»  pour  des  hommes  intriguans  &  ambitieux.  Un  peuple  libre  , 
»  un  peuple  commerçant  qui  fe  donne  un  maître  !  Lui ,  à  qui  la 
>>  liberté  doit  paroître  d'autant  plus  précieufe ,  qu'il  efi:  à  craindre 
»  que  fes  projets  ne  foient  connus,  fes  fpéculations  fufpendues, 
»  fes  entreprifes  traverfées ,  les  places  de  l'état  remplies  par  des 
»  traîtres ,  &  celles  de  fes  colonies  procurées  à  d'indignes  étrangers. 
»Vous  vous  confiez  dans  la  jufiice  &  les  fentimens  du  chef  que 
»vous  avez  aujourd'hui,  &  peut-être  avez-vous  raifon.  Mais  qui 
»  vous  a  garanti  que  fes  vertus  feront  tranfmifes  à  fon  fuccefîeur, 
«  de  celui-ci  au  fien ,  &  ainfi  d'âge  en  âge  à  tous  ceux  qui  naîtront 
>)  de  lui. 

»  O  nos  concitoyens  !  ô  nos  enfans  !  puifîe  l'avenir  démentir 
»  un  funefie  preffenîiment  !  Mais  fi  vous  y  réfléchifiîez  un  moment, 
>)  &  fi  vous  preniez  le  moindre  intérêt  au  fort  de  vos  neveux , 
»  dès-à-préfent  vous  verriez  fe  forger  fous  vos  yeux ,  les  fers  qui 
»  leur  font  defiinés.  Ce  font  des  étrangers  qui  couvrent  les  ponts 
»  de  vos  vaifleaux.  Ce  font  des  étrangers  qui  compofent  &  com- 
»  mandent  vos  armées.  Ouvrez  les  annales  des  nations  ;  lifez  & 
»frémiflez  des  fuites  néceffaires  de  cette  imprudence.     Cette 
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»  opulence  qui  vous  tient  affoupis  &  fous  les  pieds  d'une  puîffance 
»  rivale  de  la  vôtre  ;  c'eft  cette  opulence  même  qui  alumera  la 
»  cupidité  de  la  puifTance  que  vous  avez  créée  au  milieu  de  vous. 
>»  Vous  en  ferez  dépouillés  ,  &  en  même  tems  de  votre  liberté. 
>v  Vous  ne  ferez  plus  rien  :  car  vous  chercherez  en  vous  votre 
»  courage  ,  &  vous  ne  l'y  trouverez  point. 

»  Ne  vous  y  trompez  point.  Votre  condition  préfente  eft  plus 
y>  facheufe  que  la  nôtre  ne  le  fut  jamais.  L'avantage  d'un  peuple 
»  indigent  qu'on  opprime ,  eft:  de  n'avoir  à  perdre  qu'une  vie  qui 
»  lui  efl  à  charge.  Le  malheur  d'un  peuple  énervé  par  la  richeffe  , 
M  c'efl:  de  tout  perdre  ,  faute  de  courage  pour  fe  défendre. 
»  Réveillez-vous  donc.  Regardez  les  progrès  fucceffifs  de  votre 
»  dégradation.  Voyez  combien  vous  êtes  defcendus  de  l'état  de 
»  fplendeur  où  nous  nous  étions  élevés,  &  tâchez  d'y  remonter, 
»  fi  toutefois  il  en  eil  tems  encore  ». 

Voilà  ce  que  vos  illuilres  &  braves  aïeux  vous  difent  'par  ma 
bouche.  Et  que  vous  importe ,  me  répondrez-vous ,  notre  déca- 
dence acluelle  &  nos  malheurs  avenir.  Etes-vous  notre  concitoyen? 
Avez-vous  une  habitation,  une  femme,  des  enfans  dans  nos  villes? 
Et  que  vous  importe  à  vous-même  où  je  fois  né  ,  qui  je  fuis ,  où 
j'habite  ,  fi  ce  que  je  vous  dis  eft  la  vérité  ?  Les  anciens  deman- 
dèrent-ils jamais  à  l'augure ,  dans  quelle  contrée  il  avoit  reçu  le 
jour ,  fur  quel  chêne  repofoit  l'oifeau  fatidique  qui  leur  annonçoit 
une  viûoire  ou  une  défaite  ?  Bataves  ,  la  deftinée  de  toute  nation 
commerçante  eft  d'être  riche  ,  lâche  ,  corrompue  &  fubjuguée. 
Demandez-vous  où  vous  en  êtes  ? 


Fin  du  fccond  Livre, 
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Dus  Etablissemens  et  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  In  des. 


LIVRE     TROISIEME. 

Etahlijjemens  ,  commerce  &  conquêtes  des  Anglois  dans 
les  Indes   Orientales. 


O. 


'N  ne  fait  ni  à  quelle  époque  les  ifles  Britanniques  furent  peu-         ,   ■ 
plées  ,  ni  quelle  fut  l'origine  de  leurs  premiers  habitans.  Tout  ce  cien  commerce 
que  nous  apprennent  les  monumens  hiiloriques  les  plus  clignes  de  ^^^  Anglois, 
foi ,  c'eil  qu  elles  furent  fucceiRvement  fréquentées  par  les  Phé- 
niciens, par  les  Carthaginois,  &  par  les  Gaulois.  Les  négocians 
de  ces  nations  y  aîloient  échanger  des  vafes  de  terre ,  du  fel ,  toutes 
fortes  d'inftrumens  de  fer  &  de  cuivre  ,  contre  des  peaux  ,  des 
efclaves ,  des  chiens  de  chaffe  &  de  combat ,  fur-tout  contre  de 
1  etain.  L  utilité  étoit  la  mefure  des  chofes  échangées.  On  portoît 
à  ces  peuples  fauvages  des  chofes  auxquelles  ils  mettoient ,  avec 
raifon  ,  plus  d'importance  qu  à  celles  qu'ils  offroient.   Il  ne  faut 
accufer  ,  ni  les  uns  d'ignorance  ,  ni  les  autres  de  mauvaife  foi.  En 
quelque  contrée  de  l'univers  que  vous  alliez ,  vous  y  trouverez 
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l'homme  auffi  fin  que  vous  ;  &  11  ne  vous  donnera  jamais  que  ce  qu'il 
eftime  le  moins  pour  ce  qu'il  eilime  le  plus. 

A  ne  confulter  qu'une  fpéculation  vague  ,  on  feroit  porté  à 
penfer  que  les  Infulaires  ont  été  les  premiers  hommes  policés. 
Rien  n'emprifonne  les  habitans  du  continent  :  ils  peuvent  en  même- 
tems  aller  chercher  au  loin  leur  fubfiftance ,  &  s'éloigner  des  com- 
bats. Dans  les  ifles ,  la  guerre  &  les  maux  d'une  fociété  trop  reffer- 
rée ,  devroient  amener  plus  vite  la  néceffité  des  loix  &  des  con- 
ventions. On  voit  cependant  leurs  mœurs  &  leur  gouvernement 
formés  plus  tard  &  plus  imparfaitement.  Ceft  dans  leur  fein  que 
font  nées  cette  foule  d'inftitutions  bizarres ,  qui  mettent  des  obfta- 
cles  à  la  population.  L'antropophagie  ,  la  caflration  des  mâles , 
rinfibulation  des  femelles ,  les  mariages  tardifs  ,  la  confécration 
de  la  virginité  ,  l'eflime  du  célibat ,  les  châtimens  exercés  contre 
les  filles  qui  fe  hâtoient  d'être  mères,  les  facrifices  humains;  peut- 
être  les  jeûnes,  les  macérations,  toutes  les  extravagances  qui  naî- 
troient  dans  les  couvens,  s'ily  avoit  un  monaJftère  d'hommes  &  de 
femmes  furabondanten  moines,  fans  aucune  poffibilité  d'émigration. 

Lorfque  ces  hommes  eurent  découvert  le  moyen  de  s'échapper 
de  l'enceinte  étroite  où  des  caufes  phyfiques  les  avoient  tenus 
renfermés  pendant  des  fiècles  ,  ils  portèrent  leurs  ufages  fur  le 
continent  où  ils  fe  font  perpétués  d'âge  en  âge  ,  &  où  encore 
aujourd'hui  ils  mettent  quelquefois  à  la  torture  les  philofophes  qui 
en  cherchent  la  raifon.  La  furabondance  de  la  population  dans  les 
ifles  ,  fut  celle  de  la  lenteur  de  la  civilifation  dans  leurs  habitans. 
Il  fallut  y  remédier  continuellement  par  A^s  moyens  violens.  Le 
lieu  où  les  membres  d'une  même  famille  font  contraints  de  s'exter- 
miner les  uns  les  autres  ,  eft  le  féjour  de  l'exti-ême  barbarie.  Ceft 
le  commerce  des  peuples  entre  eux  qui  diminue  leur  férocité.  C'eft- 
leur  féparation  qui  la  fait  durer.  Les  Infulaires  de  nos  jours  n'ont 
pas  entièrement  perdu  leur  caraftère  primitif;  &  peut-être  qu'un 
obfervateur  attentif  en  trouveroit  quelques  vefliges  dans  la 
Grande-Bretagne  même. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  affez  longue ,  ni  affez  paifible, 
pour  beaucoup  avancer  l'induftrie  des  Bretons.  Le  peu  même  dç 
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progrès  qu  avoient  fait  pendant  cette  époque  la  culture  &  les  arts, 
s'anéantit  aufîi-tôt  que  cette  fière  puiffance  fe  fut  décidée  à 
abandonner  fa  conquête.  L'efprit  de  fervitude  que  les  peuples 
méridionaux  de  la  Bretagne  avoient  contrafté,  leur  ôta  le  courage 
de  réfifter  d'abord  au  refoulement  des  Piûes  leurs  voifins,  qui 
s'étoient  fauves  du  joug  ,  en  fuyant  vers  le  Nord  de  Tifle ,  &  peu 
après  aux  expéditions  plus  meurtrières  ,  plus  opiniâtres  &  plus 
combinées  des  peuples  brigands  qui  fortoient  en  foule  àes  coritrées 
Septentrionales  de  TEurope. 

Tous  les  empires  eurent  à  gémir  de  cet  horrible  fléau  ,  le  plus 
deftruâ:eur  peut-être  dont  les  annales  du  monde  aient  perpétué  le 
fouvenir  :  mais  les  calamités  qu'éprouva  la  Grande-Bretagne  font 
inexprimables.  Chaque  année,  fouvent  plufieurs  fois  l'année,  elle 
voyoit  fes  campagnes  ravagées  ,  fes  maifons  brûlées  ,  fes  femmes 
violées,  fes  temples  dépouillés,  fes  habitans  maffacrés,  mis  à  la 
torture ,  ou  emmenés  en  efclavage.  Tous  ces  malheurs  fe  fuccé- 
doient  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  fuivre.  Lorfque  le  pays 
fut  détruit  au  point  de  ne  plus  rien  offrir  à  l'avidité  de  ces  barbares  , 
ils  s'emparèrent  du  pays  même.  Aune  nation  fuccédoit  une  nation. 
La  horde  qui  furvenoit,  chaffoit  ou  exterminoit  celle  qui  étoit  déjà 
établie  ;  &  cette  foule  de  révolutions  perpétuoit  l'inertie ,  la  dé- 
fiance &  la  mifère.  Dans  ces  tems  de  découragement ,  les  Bretons 
n'avoient  guère  de  liaifons  de  commerce  avec  le  continent.  Les 
échanges  étoient  même  fi  rares  entre  eux ,  qu'il  falloit  des  témoins 
pour  la  moindre  vente. 

Le  cours  de  tant  d'infortunes  paroiflbit  devoir  être  arrêté  ,  par 
la  réunion  de  tous  les  royaumes  en  un  feul ,  lorfque  Guillaume 
le  Conquérant  fubjugua  l'Angleterre ,  un  peu  après  le  milieu  du 
onzième  fiècle.  Ceux  qui  le  fuivoient  arrivoient  de  contrées  un 
peu  mieux  policées ,  plus  aQives ,  plus  induftrieufes  que  celles  où 
ils  venoient  s'établir.  Cette  communication  devoit  reâifier ,  éten- 
dre les  idées  des  peuples  qui  recevoient  la  loi.  Malheureufement 
rintroduûion  du  gouvernement  féodal  occafionna  une  révolution 
fi  brufque  &  fi  entière  dans  les  propriétés ,  que  tout  tomba  dans 
la  confufion. 
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Les  efprits  fe  raffuroient  à  peine.  A  peine  les  vainqueurs  &  les 
vaincus  commençoient  à  fe  regarder  comme  un  même  peuple ,  que 
le  génie  &  les  forces  de  la  nation  furent  employés  à  foutenir  les 
prétentions  de  iQS  fouverains  à  la  couronne  de  France.  Dans  ces 
cruelles  guerres,  les  Anglois  déployèrent  des  talens  &'des  vertus 
militaires  :  mais  après  de  grands  efforts  &  de  grands  fuccès ,  ils 
furent  repoufles  dans  leur  ifle ,  où  des  diflenfions  domeftiques  les 
replongèrent  dans  de  nouvelles  calamités. 

Durant  ces  différens  périodes  ,  le  commerce  fut  tout  entier 
entre  Iq^  mains  des  Juifs  &  à^s  Lombards  ,  qu'on  favorifoit  &  qu'on 
dépouilloit ,  qu'on  regardoit  comme  des  hommes  néceffaires  & 
qu'on  faifoit  mourir,  qu'alternativement  on  chaiToit  &  on  rappelloit. 
Ces  défordres  étoient  augmentés  par  l'audace  des  pirates  qui ,  quel- 
quefois protégés  par  le  gouvernement  avec  lequel  ils  partageoient 
leur  proie ,  couroient  indifféremment  fur  tous  les  vaifTeaux ,  &  en 
noyoient  fouvent  les  équipages.  L'intérêt  de  l'argent  étoit  de  cin- 
quante pour  cent.  Il  ne  fortoit  d'Angleterre  que  des  cuirs,  des 
fourrures  ,  du  beurre  ,  du  plomb  ,  de  l'étain ,  pour  une  fomme 
modique  j  &  trente  mille  facs  de  laine,  qui  rendoient annuellement 
une  fomme  plus  confidérable.  Comme  les  Anglois  ignoroient  encore 
alors  l'art  de  teindre  les  laines ,  &  celui  de  les  mettre  en  œuvre 
avec  élégance  ;  la  plus  grande  partie  de  cet  argent  repaffoit  la  mer. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  appella  des  manufafturiers 
étrangers  ;  &  il  ne  fut  plus  permis  de  s'habiller  qu'avec  des  étoffes 
de  fabrique  nationale.  Dans  le  même  tems ,  on  défendoit  l'expor- 
tation des  laines  manufaûurées  8:  du  fer  travaillé  ;  deux  loix  tout- 
à-fait  dignes  du  fiècle  qui  les  vit  naître. 

Henri  VII  permit  aux  barons  d'aliéner  leurs  terres  ,  &  aux 
roturiers  de  les  acheter.  Cette  loi  diminua  l'inégalité  qui  étoit 
entre  les  fortunes  des  feigneurs  &  celles  de  leurs  vafTaux.  Elle  mit 
entre  eux  plus  d'indépendance  ;  elle  répandit  dans  le  peuple  le 
defir  de  s'enrichir  ,  avec  l'çfpérance  de  jouir  de  fes  rich^fTes. 

Ce  dcfir,  cette  efpérance  étoient  traverfés  par  de  grands  obflacles. 
Quelques-uns  furent  levés.  Il  fut  défendu  à  la  compagnie  des  négo- 
cians  établis  à  Londres,  d'exiger  dans  la  fuite  la  fomme  de  1 57  J  liv. 
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âe  chacun  des  autres  marchands  du  royaume  qui  voudrolent  allet 
trafiquer  aux  grandes  foires  des  Pays-Bas.  Pour  attacher  pkis  de 
gens  à  la  culture ,  on  avoit  flatué  que  perfonne  ne  pourroit  mettre 
ion  fils  ou  fa  ûlle  en  aucun  apprentiffage  ,  fans  avoir  il  livres 
lO  fols  de  rente  en  fonds  de  terre.  Cette  loi  abfurde  fut  mitigée. 

Malheureufement  on  laifTa  fubfifler  en  fon  entier ,  celle  qui 
régloit  le  prix  de  toutes  les  chofes  comeflibles  ,  de  la  laine  ,  du 
falaire  des  ouvriers ,  des  étoffes  ,  des  vêtemens.  Des  mauvaifes 
combinaifons  firent  même  ajouter  des  entraves  au  commerce.  Le 
prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices  du  change  ,  furent  févérement 
profcrits  ,  comme  ufuraires  ,  ou  comme  propres  à  introduire 
l'ufure.  On  ignoroit  que  l'argent ,  repréfentant  de  tout ,  eu  réci- 
proquement repréfenté  par  toutes  les  chofes  vénales  ;  que  c'eft 
une  denrée  qu'il  faut  abandonner  à  elle-même  comme  les  autres; 
qu'à  chaque  inftant ,  elle  doit  hauffer  &  baifier  de  prix  par  mille 
incidens  divers  ;  que  toute  police  fur  ce  point  ne  peut  qu'être 
abfurde  &  nuifible  ;  qu'un  des  moyens  de  multiplier  les  ufuriers  , 
c'efl  de  défendre  l'ufure  ,  cette  défenfe  devenant  un  privilège 
exclulif  pour  quiconque  ofe  braver  l'ignominie  ;  qu'une  ordon- 
nance ell  ridicule  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  voies  certaines 
pour  l'éluder  ;  que  la  concurrence  générale  qui  naîtroit  d'une 
liberté  illimitée  de  commercer  l'argent ,  en  réduiroit  néceffaire- 
ment  l'intérêt  ;  que  les  emprunt^  ruineux  auxquels  on  veut  remé- 
dier ,  feroient  moins  fréquens  ,  l'emprunteur  n'ayant  qu'à  payer 
le  prix  de  l'argent  emprunté  :  au  lieu  que  dans  l'état  aftuel  il  faut 
y  ajouter  le  prix  que  l'ufurier  met  à  fa  confcience  ,  à  fon  hon- 
neur &  au  péril  d'une  aûion  illicite  ;  prix  d'autant  plus  fort  que 
le  nombre  des  ufuriers  efl  plus  rare ,  &  la  loi  prohibitive  plus 
rigoureufement  obfervée. 

Par  le  même  efprit  d'aveuglement  ,  il  fut'  défendu  à  la  même 
époque  d'exporter  l'argent ,  fous  quelque  forme  qu'il  pût  être  ; 
&  pour  que  les  marchands  étrangers  ne  pufîent  pas  l'emporter 
clandeftinement  ,  on  les  obligea  à  convertir  en  marchandifes 
Angîoifes  ,  le  produit  entier  des  marchandifes  qu'ils  avoient  in- 
^-oduites  en  Angleterre.  La  fortie  des  chevaux  fut  prohibée.  O^ 
Tome  I.  L  1 
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ii'étolt  pas  aflez  éclairé  ,  pour  voir  que  cette  prohibition  feroit 
négliger  d'en  multiplier  ,  d'en  perfectionner  l'elpèce.  Enfin ,  on 
établit  dans  toutes  les  villes  des  corporations  ;  c'eft-à-dire ,  que 
j'état  autorifa  tous  ceux  qui  fuivoient  une  même  profeffion  ,  à 
faire  les  réglemens  qu'ils  jugeroient  utiles  à  leur  confervation  , 
à  leur  profpérité  exclufive.  La  nation  gémit  encore  d'un  arran- 
gement fi  contraire  à  l'induftrie  univerfelle  ,  &  qui  réduit  tout  à 
une  efpèce  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bizarres,  on  feroit  tenté  de  penfer  que 
Henri  n'avoit  que  de  l'indifférence  pour  la  profpérité  de  fon 
empire,  ou  qu'il  manquoit  totalement  de  lumières.  Cependant 
il  eft  prouvé  que  ce  prince ,  malgré  fon  extrême  avarice  ,  prêta 
fouvent ,  fans  intérêt ,  des  fommes  confidérables  à  des  né^ocians  , 
qui  manquoient  de  fonds  fuffifans  pour  les  entreprifes  qu'ils  fe 
propofoient  de  faire.  La  fagefle  de  fon  gouvernement  eft  d'ail- 
leurs fi  bien  conftatée  ,  qu'il  paffe  ,  avec  raifon  ,  pour  un  des 
plus  grands  monarques  qui  fe  foient  afîis  fur  le  trône  d'Angle- 
terre. Mais  ,  malgré  tous  les  eftbrts  du  génie  ,  il  faut  plufieurs 
fiècles  à  une  fcience  ,  avant  qu'elle  puifte  être  réduite  à  des 
principes  fimples.  Il  en  eft  des  théories  ,  comme  des  machines 
qai  commencent  toujours  par  être  très-compliquées  ,  &  qu'on  ne 
dégage  qu'avec  le  tems  ,  par  l'obfervation  &  l'expérience  ,  des 
roues  parafytes  qui  en  multiplioient  le  frottement. 

Les  kunières  des. règnes  fuivans  ne  furent  pas  beaucoup  plus 
étendues  fur  les  matières  qui  nous  occupent.  Des  Flamands  , 
habitués  en  Angleterre ,  en  étoient  les  feuls  bons  ouvriers.  Ils 
étoient  prefque  toujours  infultés  &  opprimés  par  les  artifans 
Anglois  ,  jaloux  fans  émulation.  On  fe  plaignoit  que  tous  les 
acheteurs  alloient  à  eux ,  &  qu'ils  faifoient  haufler  le  prix  du 
grain.  Le  gouvernement  adopta  ces  préjugés  populaires  ,  &  il 
défendit  à  tous  les  étrangers  d'occuper  plus  de  deux  hommes 
dans  leurs  atteliers.  Les  marchands  ne  furent  pas  mieux  traités 
que  les  ouvriers  ;  &  ceux  même  qui  s'étoient  fait  naturalifer ,  fe 
virent  obliges  de  payer  les  mêmes  droits  que  les  marchands  forains. 
J-'ignorance  étoit  fi  générale  ,  qu'on  abandonnoit  la  culture  dÇ-S 
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tnelUeiires  terres  pour  les  mettre  en  pâturages  ,  dans  îe  même 
tems  où  les  loix  bornoient  à  deux  mille  le  rtombre  des  moutons 
dont  un  troupeau  pourroit  être  compofé.  Toutes  les  liaifoRs 
d'affiiires  étoient  concentrées  dans  les  Pays-Bas.  Les  habitans  de 
ces  provinces  achetoient  les  marchandifes  Angloifes ,  &  les  fai- 
foient  circuler  dans  les  différentes  parties  de  TEurope.  Il  eu.  vrai- 
femblable  que  la  nation  n  auroit  pris  de  long-tems  un  grand  effor, 
fans  le  bonheur  des  circonftances. 

Les  cruautés  du  duc  d'Albe  firent  paffer  en  Angleterre  d'habiles 
fabriquans  ,  qui  tranfportèrent  à  Londres  l'art  des  belles  manu- 
fadures  de  Flandres.  Les  perfécutions  que  les  réformés  éproù- 
voient  en  France  ,  donnèrent  des  ouvriers  de  toute  efpèce  à 
l'Angleterre.  Élifabeth  ,  qui  ne  favoit  pas  effuyer  des  contra- 
diûions  ,  mais  qui  vouloit  le  bien  ,  &  le  voyoit  ;  abfolue  & 
populaire  ;  éclairée  &  obéie  :  Élifabeth  fe  fervit  de  la  fermenta- 
tion des  efprits  ,  qui  étoit  générale  dans  fes  états  comme  dans 
le  refte  de  l'Europe.  Et  tandis  que  cette  fermentation  ne  produifoit 
chez  les  autres  peuples  que  des  difputes  de  théologie  ,  des  guerres 
civiles  ou  étrangères  ,  elle  fit  naître  en  Angleterre  une  émulation 
yive  pour  le  commerce  &  pour  les  progrès  de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  conftruire  chez  eux  leurs  vaifTeaiix ," 
qu'ils  achetoient  auparavant  des  négocians  de  Lubeck  &  de  Ham- 
bourg. Bientôt  ils  firent  feuls  le  commerce  de  Mofcovie  ,  par  la 
voie  d'Archangel ,  qu'on  venoit  de  découvrir;  &  ils  ne  tardèrent 
pas  à  entrer  en  concurrence  avec  les  villes  anféatiques  ,  en  Alle- 
magne &  dans  le  Nord.  Ils  commencèrent  le  commerce  de  Tur- 
quie. Plufieurs  de  leurs  navigateurs  tentèrent ,  mais  fans  fruit , 
de  s'ouvrir  par  les  mers  du  Nord  un  paflage  aux  Indes.  Enfin 
Drake  ,  Stephens ,  Cavendish ,  &  quelques  autres ,  y  arrivèrent  , 
les  uns  par  la  mer  du  Sud ,  les  autres  en  doublant  le  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  affez  grand ,  pour  déterminer ,  U. 

en  1600,  les  plus  habiles  négocians  de  Londres  à  former  une  ^''f^^yon- 
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lociete.  Elle  obtint  un  privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  auxlades. 

rinde.  L'aae  qui  le  lui  donnoit ,  en  fixoit  la  durée  à  quinze  ans. 
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Il  y  étoit  dit ,  que  fi  ce  privilège  j^aroifToit  nuifible  au  bien  dcf 
l'état ,  il  feroit  aboli ,  &  la  compagnie  fupprimée ,  en  avertiflant 
les  affociés  deux  ans  d'avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  ,  au  chagrin  que  les  communes 
avoient  récemment  témoigné  ,  d'une  conceffion  qui  pouvoit  les 
bleffer  par  fa  nouveauté.  La  reine  étoit  revenue  fur  fes  pas  ;  & , 
dans  cette  occafion  ,  elle  àvoit  parlé  d'une  manière  digne  de 
fervir  de  leçon  à  tous  les  fouverains. 

«  Mefîieurs  ,  dit-elle  aux  membres  de  la  chambre ,  chargés  de 
»  la  remercier ,  je  fuis  très-touchée  de  votre  attachement  &  de 
»  l'attention  que  vous   avez   de  m'en   donner   im  témoignage 
»  authentique.    Cette  affeûion  pour  ma  perfonne  ,  vous  avoit 
»  déterminés  à  m'avertir  d'une  faute  qui  m'étoit  échappée  par 
V  ignorance  ,  mais  où  ma  volonté  n'avoit  aucune  part.    Si  vos 
«  foins  vigilans  ne  m'avoient  découvert  les  maux  que  mon  erreur 
*>  pouvoit  produire,  quelle  douleur  n'aurois-je  pas  reffentie  , 
w  moi  qui  n'ai  rien  de  plus  cher  que  l'amour  &  la  confervation 
»  de  mon  peuple  ?  Que  ma  m.ain  fe  defTèche  fubitement,  que 
»  mon  cœur  foit  frappé  d'un  coup  mortel  ,  avant  que  j'accorde 
»  des  privilèges  particuliers  ,  dont  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre» 
»  La  fplendeur  du  trône  ne  m'a  point  éblouie ,  au  point  de  me 
M  faire  préférer  l'abus  d'une  autorité  fans  bornes  ,  à  Tufage  d'un 
»  pouvoir  exercé  par  la  juftice.  L'éclat  de  la  royauté  n'aveugle 
»  que  les  princes  qui  ne  connoifTent  pas  les  devoirs  qu'impofe 
»  la  couronne.    J'ofe    penfer  qu'on  ne  me  comptera  point  au 
?>  nombre  de  ces  monarques.     Je  fais  que  je  ne  tiens  pas  le 
»  fceptre  pour  mon  avantage  propre  ,  &  que  je  me  dois  toute 
»  entière  à  la  nation  ,  qui   a  mis    en  moi  fa  confiance.    Mon 
»  bonheur  efl  de  voir  que  l'état  a  profpéré  jufqu'ici  par  mon 
»  gouvernement ,  &  que  j'ai  pour  fujets  des  hommes  dignes  que 
»  je  renonçafTe  ,  pour  eux  ,  au  trône  &  à  la  vie.  Ne  m'imputez 
»  pas  les  faufTes  mefures  où  l'on  peut  m'engager ,  ni  les  irrégu- 
»  larités  qui  peuvent  fe  coAimettre  fous  mon  nom.  Vous  favez 
»  que  les  miniflres  des  princes  font  trop  fouvent  conduits  par 
w  dçs  intérêts  particuliers  j  que  la  vérité  parvient  rarement  au:^ 
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>>  rois  ,  &  quobligés  ,  dans  la  foule  des  aftaires  qui  les  accablent, 
»  de  s'arrêter  lur  les  plus  importantes  ,  ils  ne  lauroient  tout  voir 
»  par  eux-mêmes  ». 

D'après  ce  fage  difcours  ,  on  feroit  tenté  de  croire  qu'un  def- 
pote  jufte ,  ferme  ,  éclairé  ,  feroit  le  meilleur  des  fouverains  : 
mais  on  ne  penfe  pas  que  fous  fon  règne ,  s'il  duroit ,  les  peuples 
s'aiToupiroient  fur  des  'droits  dont  ils  n'auroient  aucune  occafion 
de  fe  prévaloir,  &  que  rien  ne  leur  feroit  plus  funelle  ,  que  ce 
fommeil  fous  un  règne  femblable  au  premier  ,  fi  ce  n'eft  fa  con- 
tinuité fous  un  troifième.  Les  nations  font  quelquefois  à^s  tenta- 
tives pour  fe  délivrer  de  l'opprefiîon  de  la  force  ,  mais  jamais 
pour  fortir  d'iui  efclavage  auquel  ils  ont  été  conduits  par  la 
douceur.  Tôt  ou  tard ,  le  defpote  ,  ou  foible  ,  ou  féroce  ,  ou 
iml)écille  ,  fuccède  à  une  toute  -  puiflance  qui  n'a  point  foufFert 
d'oppofition.  Les  peuples  qu  elle  écrafe  fe  croient  faits  pour  être 
écrafés.  Ils  ont  perdu  le  fentiment  de  la  liberté ,  qui  ne  s'entre- 
tient que  par  l'exercice.  Peut-être  n'a-t-il  manqué  aux  Anglois 
que  trois  Élifabeth  pour  être  les  derniers  des  efclaves. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d'abord  peu  confidérables. 
L'armement  de  quatre  vaiffeaux  ,  qui  partirent  dans  les  premiers 
jours  de  1601  ,  en  abforba  une  partie.  On  embarqua  le  relie  en 
argent  &  en  marchandifes. 

Lancafler  ,  qui  conduifoit  l'expédition  ,  arriva  l'année  fulvante 
au  port  d'Achem  ,  entrepôt  alors  fort  célèbre.  On  y  étoit  inftruit 
des  viâoires  navales  que  fa  nation  avoit  remportées  fur  les  Ef- 
pagnols  ;  &  cette  connoiffance  lui  procura  raccucil  le  plus  dif- 
tingué.  Le  roi  fit  pour  lui ,  ce  qu'il  auroit  fait  pour  fon  égal  :  il 
voidut  que  fes  propres  femmes  ,  richement  vêtues  ,  jouûfient ,  en 
fa  préfence  ,  des  airs  de  datife  fur  plufieurs  infirumens.  Cette  fa- 
veur fut  fuivie  de  toutes  les  facilités  qu'il  étoit  pofilble  de  defirer, 
pour  l'établiffement  d'un  commerce  fur  &  avantageux.  L'amiral 
Anglois  fut  reçu  à  Bantam ,  comme  dans  le  premier  lieu  où  il 
avoit  relâché  ;  &  un  bâtiment  qu'il  avoit  détaché  pour  les 
Moluques  ,  lui  apporta  une  aflez  grande  quantité  de  girofle 
&  de  mufcade.  Avec  ces  précieiiies   épiceries,   &  les  poivres 
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qu'il  avoit  chargés  à  Java,  à  Sumatra,  il  regagna  heureufement 
l'Europe. 

La  Ibciété  ,  qui  avoit  chargé  cet  homme  fage  de  fes  intérêts, 
fut  déterminée  par  ce  premier  fuccès ,  à  former  aux  Indes  des 
établiffemens  ;  mais  à  ne  les  former  que  du  confentement  des 
nations  indigènes.  Elle  ne  voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes. 
Ses  expéditions  ne  furent  que  les  entreprifes  de  négocians  hu- 
mains &  julles.  Elle  fe  fit  aimer  :  mais  cet  amour  ne  lui  valut  que 
quelques  comptoirs  ,  &  ne  la  mit  pas  en  état  de  foutenir  la  con- 
currence des  peuples  qui  fe  faifoient  craindre. 

Les  Portugais  &  les  Hollandois  poffédoient  de  grandes  provin- 
ces ,  des  places  bien  fortifiées  ,  &  de  bons  ports.  Ces  avantages 
alTuroicnt  leur  commerce  contre  les  naturels  du  pays  &  contre 
de  nouveaux  concurrens  ;  facilitoient  leurs  retours  en  Europe  ; 
leur  donnoient  les  moyens  de  fe  défaire  utilement  des  marchan- 
difes  qu'ils  portoient  en  Afie  ,  &  d'obtenir  à  un  prix  honnête 
celles  qu'ils  vouloient  acheter.   Les  Anglois  ,  au  contraire ,  dé- 
pendans  du  caprice  des  faifons  &  des  peuples  ,  fans  forces  & 
fans  afyle  ,  ne  tirant  leurs  fonds  que  de  l'Angleterre   même , 
ne  pouvoient ,  félon  les  idées  alors  reçues  ,  faire  un  commerce 
avantageux.  Ils  penfèrent  qu'on  acquéroit  difiicilement  de  grandes 
richeiTes  fans  de  grandes  injuflices  ;  &  que  pour  furpaffer ,  ou 
même  balancer  les  nations   qu'ils  avoient  cenfurées  ,  il  falloit 
imiter  leur  conduite.    C'étoit  une  erreur  qui  les  jetta  dans  de 
fauffes  routes.   Avec  des  maximes  plus  faines  ,  ils  auroient  fenti 
que  fi  la  bonté  ,  la  douceur  ,  la  bienfaifance  ,  l'humanité  ne 
conduifent  pas  auffi  rapidement  à  la  profpérité  que  la  violence  : 
afiife  fur  ces  refpedables  bafes ,  la  puiflance  en  eft  plus  folide 
&  plus  durable.    On  n'obtient  de  la  tyrannie  qu'une  autorité 
précaire ,  qu'une  poffeffion  troublée.  Celle  qui  émane  de  la  juftice 
finit  par  tout  envahir.    L'empire  de  la  force  eft  regardé  comme 
un  fléau  ,  l'empire  de  la  vertu  comme  une  bénédiction  ;  &  je  ne 
me   perfuaderai  jamais  qu'il  foit  indifférent  de  s'annoncer  aux 
nations  étrangères ,  ou  comme  des  efprits  infernaux  3  ou  coninve 
des  intelligences  c^lefles. 
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Le  projet  de  faire  des  établiffemens  folldes  &  de  tenter  des 
conquêtes  ,  paroiffoit  aii-deffus  des  forces  d'une  fociété  naiffante; 
mais  elle  fe  flatta  qu'elle  feroit  protégée ,  parce  qu'elle  fe  croyoit 
utile.  Ses  efpérances  furent  trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de 
Jacques  I ,  prince  foible ,  infeûé  de  la  faufle  philofophie  de  fon 
fiècle  ,  bel-efprit ,  fubtll  &  pédant ,  plus  fait  pour  être  à  la  tête 
d'une  univerfité  que  d'un  empire.  La  compagnie,  par  fon  adlivité , 
par  fa  perfévérance ,  par  le  bon  choix  de  fes  officiers  &  de  (es 
fadeurs  ,  fuppléa  au  fecours  que  lui  refufoit  fon  fouverain.  Elle 
bâtit  des  forts  ;  elle  fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java  ,  de 
Pouleron ,  d'Amboine  &  de  Banda.  Elle  partagea  ainfi  avec  les 
Hollandois  ,  le  commerce  des  épiceries  ,  qui  fera  toujours  le  plus 
folide  de  l'Orient,  parce  que  fon  objet  eft devenu  un  befoin  réel. 
Il  étoit  encore  plus  important  dans  ce  tems-là ,  parce  que  le 
luxe  de  fantaifie  n'avoit  pas  fait  alors  en  Europe  les  progrès  qu'il 
a  faits  depuis  ;  &  que  les  toiles  des  Indes ,  les  étoffes ,  les  thés  , 
les  vernis  de  la  Chine  ,  n'avoient  pas  le  débit  prodigieux  qu'ils 
ont  aujourd'hui. 

Les  Hollandois  n'avoient  pas  chaffé  les  Portugais  des  ifles  où  n. 

croiffent  les  épiceries  ,  pour  y  laiflTer  établir  une  nation  dont  la     Eémelés  des 
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pumance  maritime  ,  le  carattere  &  le  gouvernement,  rendoient  lesHoihadois. 

la  concurrence  plus  redoutable.  Ils  avoient  des  avantages  fans 

nombre  fur   leurs  rivaux  :   de  puiflantes  colonies  ;   une  marine 

exercée  ;  des  alliances  bien  cimentées  ;  un  grand  fonds  de  richef- 

{qs  ;  la  connoiflance  du  pays  ,  &  celle  des  principes  &  des  ditails 

du  commerc  e  :  tout  cela  manquoit  aux  Anglois ,  qui  furent  attaqués 

de  toutes  les  manières. 

Leur  rival  commença  parles  écarter  des  lieux  fertiles  où  il  avoit 
formé  des  établiffemens.  Dans  les  ifles  ou  fon  autorité  n'ctoit  pas 
encore  établie  ,  il  chercha  à  les  rendre  odieux  aux  naLurels  du 
pays ,  par  des  accufitions  où  la  vérité  n'étoit  pas  moins  bleffée  que 
la  bienféance.  Ces  honteux  moyens  n'ayant  pas  eu  tout  le  fuccès 
que  les  Hollandois  s'en  étoient  promis ,  ces  marchands  avides  fe 
décidèrent  pour  desades  de  violence.  Une  occafionextraordiîiairc 
^  commencer  les  hoflilités  plutôt  qu'on  ne  l'avoit  prévu. 
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C'efl  un  ufage  à  Java  ,  que  les  époufes  difputent  à  leurs  époui 
les  premières  faveurs  de  Tamour.  Cette  efpèce  de  guerre ,  que  les 
hommes  fe  font  honneur  de  terminer  au  plutôt ,  &  les  femmes 
de  prolonger  le  plus  qu'il  leur  eft  poffible  ,  dure  quelquefois  des 
femaines  entières.  D'où  vient  ce  bizarre  rafînement  de  coquetterie,' 
qui  n'eft  ni  dans  la  nature  de  l'homme,  ni  dans  celle  de  l'animal? 
La  Javanoife  fe  propoferoit  -  elle  d'infpirer  à  fon  époux  de  la 
confiance  fur  (qs  mœurs  ,  avant  &  après  le  mariage  ;  d'irriter  la 
paffion  toujours  plus  violente  dans  un  raviffeur  que  dans  un 
amant  ;  ou  d'accroître  le  prix  qu'elle  met  à  fes  charmes  ,  à  fes 
faveurs  ,  &  au  facrifîce  de  fa  liberté  ?  Le  roi  de  Bantam  venoit 
de  vaincre  la  réfiftance  d'une  nouvelle  époufe  ,  &  il  donnoit  des 
fêtes  publiques  pour  célébrer  fa  viûoire.  Les  étrangers  qui  étoient 
dans  le  port,  furent  invités  à  ces  réjouiffances.  Ce  fut  un  malheur 
pour  les  Anglois ,  d'y  être  traités  avec  trop  de  diflinâion.  Les 
Hollandois  les  rendirent  refponfables  de  ces  préférences  ,  &  ne 
différèrent  pas  d'un  inllant  leur  vengeance.  Ils  fondirent  fur  eux 
de  toutes  parts. 

L'Océan  Indien  devint ,  à  cette  époque  ,  le  théâtre  des  plus 
fanglans  combats  entre  les  navigateurs  des  deux  nations.  Ils  fe 
cherchoient ,  ils  s'attaquoient ,  ils  fe  combattoient  en  gens  qui 
vouloient  vaincre  ou  mourir.  Le  courage  étoit  égal  des  deux  côtés; 
mais  les  forces  étoient  différentes.  Les  Anglois  fuccomboient  ; 
lorfque  quelques  efprits  modérés  cherchèrent  en  Europe ,  où  le 
feu  de  la  guerre  ne  s'étoit  pas  communiqué  ,  des  moyens  de 
conciliation.  Le  plus  bizarre  fut  adopté,  par  un  aveuglement  dont, 
il  ne  feroit  pas  aifé  de  trouver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  fignèrent,  en  1619,  un  traité  ,  qui  portoif 
que  les  Moluques ,  Amboine  &  Banda ,  apparticndroient  en  commun 
aux  deux  nations;  que  les  Anglois  auroicnt  un  tiers  ,  &  les  Hol- 
landois les  deux  tiers  des  productions  dont  on  fixeroit  le  prix  ; 
que  chacun  contribueroit  ,  à  proportion  de  fon  intérêt ,  à  la 
défenfe  de  ces  ifles  ;  qu'un  confeil  ,  compofé  de  gens  expéri- 
Hientés  de  chaque  côté  ,  réglcroit  à  Batavia  toutes  les  affaires  du 
commerce  :  que  cet  accord,  garanti  par  les  fouyerains  refpedifs, 

diureroit; 
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dureroit  vingt  ans  ;  &  que ,  s'il  s'élevoit  dans  cet  intervalle  des 
différends  qui  ne  puffent  être  accommodés  par  les  deux  compa- 
gnies ,  ils  feroient  décidés  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les 
et;  ts-généraux  des  Provinces-Unies.  Entre  toutes  les  conventions 
politiques  dont  Thiftoire  a  confervé  le  fouvenir  ,  on  en  trouve- 
roit  difficilement  une  plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu'elle 
devoit  avoir. 

Les  Hollandois  n'en  flirent  pas  plutôt  inftruits  aux  Indes ,  qu'ils 
s'occupèrent  des  moyens  de  la  rendre  nulle.  La  iituation  des 
chofes  favorifoit  leurs  vues.  Les  Efpagnols  &;  les  Portugais  avoient 
profité  de  la  divifion  de  leurs  ennemis ,  pour  s'établir  de  nouveau 
dans  les  Moluques.  Ils  pouvoient  s'y  affermir  ;  &  il  y  avoit  du 
danger  à  leur  en  laiffer  le  tems.  Les  commifîaires  Anglois  con- 
vinrent de  l'avantage  qu'il  y  auroit  de  les  attaquer  fans  délai , 
mais  ils  ajoutèrent  ,  qu'ils  n'avoient  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour 
y  concourir.  Leur  déclaration  ,  qu'on  avoit  prévu ,  fut  enregif- 
trée  ;  &  leurs  affociés  entreprirent  feuîs  une  expédition  ,  dont  ils 
fe  réfervèrent  tout  le  fruit.  Il  ne  refloit  aux  agens  de  la  compagnie 
de  Hollande  qu'un  pas  à  faire  ,  pour  mettre  toutes  les  épiceries 
entre  les  mains  de  leurs  maîtres  ;  c'étoit  de  chaffer  leurs  rivaux 
de  Fille  d'Amboine.  On  y  réuffit  par  une  voie  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  ,  qui  étoit  au  fervice  des  Hollandois  dans  Am- 
boine  ,  fe  rendit  fufped  par  une  curiofité  indifcrète.  On  l'arrêta , 
&  il  confeffa  qu'il  s'étoit  engagé  ,  avec  les  foldats  de  fa  nation  , 
à  livrer  la  fortereffe  aux  Anglois.  Son  aveu  fut  confirme  par  celui 
de  les  camarades.  Sur  ces  difpofitions  unanimes  ,  on  mit  aux  fers 
les  auteurs  de  la  confpiration ,  qui  ne  la  défavouèrent  pas  ,  & 
qui  même  la  confirmèrent.  Une  m.ort  honteufe  étouffa  le  complot 
dans  le  fang  de  tous  les  coupables.  Tel  efl:  le  récit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n'ont  jamais  vu  dans  cette  accufation  ,  que  l'effet 
d'une  avidité  fans  bornes.  Ils  ont  foutenu ,  qu'il  étoit  abfurde 
de  fuppofer  que  dix  fadeurs  &  onze  foldats  étrangers  ,  aient  pu 
former  le  projet  de  s'emparer  d'une  place  où  il  y  avoit  une  garnifon 
de  deux  cens  hommes.  Quand  même  ces  m.alheureux  auroient  vu 
la  poffibilité  de  faire  réuffir  un  plan  fi  extravagant ,  n'en  auroient-; 
Tome  L  Mm 
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ils  pas  été  détournés  par  rimpofiibilité  d'être  fecourus  contre  les 
forces  ennemies  qui  les  auroient  affiégés  de  toutes  parts  ?  Il  fau- 
droit  ,  pour  rendre  vraifemblable  une  pareille  trahiion  ,  d'autres 
preuves  qu'un  aveu  des  acctifés  arraché  à  la  force  à€.s  tortures. 
Les  tourmens  de  la  Queftion  n'ont  jamais  donné  de  lumières  , 
que  fur  le  courage  ou  la  foiblefTe  de  ceu7<  qu'un  préjugé  barbare 
y  condamnoit.  Ces  confidérations  ,  appuyées  de  plufieurs  autres 
à-peu-près  aufîi  preffantes  ,  ont  rendu  le  récit  de  la  confpiration 
d'Amboine  fi  fufpecl  ,  qu'elle  n'a  été  regardée  communément 
que  comme  un  voile ,  dont  s'étoit  enveloppée  une  avarice  atroce. 
Le  miniftère  de  Jacques  I ,  &  la  nation  entière  ,  occupés  alors 
de  fubtilités  eccléfiafliques  &  de  la  difcuffion  des  droits  du  roi 
&  du  peuple ,  ne  s'apperçurent  point  des  outrages  que  le  nom 
Anglois  recevoit  dans  l'Orient.  Cette  indifférence  produifit  une 
circonfpe£tion  qui  dégénéra  bientôt  en  foiblefTe.  Cependant  le  . 
courage  de  ces  infulaires  fe  foutint  mieux  au  Coromandel  &  au 
Malabar. 
IV.  Us  avoient  formé  des  comptoirs  à  Mazulipatnam ,  à  Calicut  , 

en  plufieurs  autres  ports  ,  &  même  à  Delhy.  Surate ,  le  plus  riche 
les  Portugais,  entrepôt  de  ces  contrées  ,  tanta  leur  ambition  en  1611.  On  étoit 
difpofé  aies  y  recevoir;  mais  les  Portugais  déclarèrent ,  que  fi 
Ton  fouffroit  l'établifTement  de  cette  nation ,  ils  brûleroient  tou- 
tes les  villes  de  la  côte  ,  &  fe  faifiroient  de  tous  les  bâtimens 
Indiens.  Ce  ton  en  impofa  au  gouvernement.  Midleton  ,  déchu 
de  fes  efpérances ,  fut  réduit  à  fe  retirer  de  devant  la  place  ,  à 
travers  une  nombreufe  flotte ,  à  laquelle  il  fit  plus  de  mal  qu'il 
n'en  reçut. 

Le  capitaine  Thomas  Befl  arriva  Tannée  fuivante  dans  ces  para- 
ges avec  de  plus  grandes  forces.  Il  fut  reçu  à  Surate  fans  con- 
tradiction. Les  agens  qu'il  portoit  avoient  à  peine  commencé  leurs 
opérations;  qu'on  vit  paroitre  un  redoutable  armement ,  forti  de 
Goa.  R.éduit  à  l'alternative  de  trahir  les  intérêts  qu'on  lui  avoit 
confiés,  ou  de  s'expofer  aux  plus  grands  périls  pour  les  défendre, 
l'amiral  Anglois  ne  balança  pas.  Deux  fois  il  attaqua  les  Portu- 
gais j  &  deux  fois  ,  malgré  rextrcn\e  infériorité  de  fon  gfcadre  , 
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il  remporta  la  viftoire.  Cependant  l'avantage  que  les  vaincus 
tiroient  de  leur  pofition ,  de  leurs  ports,  de  leurs  fortereffes  ,  ren- 
doit  toujours  la  navigation  des  Anglois  dans  le  Guzurate  très- 
difficile.  Il  fallut  fe  battre  encore  contre  un  ennemi  opiniâtre  , 
que  (es  défaites  ne  rebutoient  pas.  On  ne  parvint  à  jouir  de  quel- 
que tranquillité  ,  qu'en  Tachetant  par  de  nouveaux  combats  &.  de 
nouveaux  triomphes. 

Le  bruit  de  ces  éclatans  fuccès  ,  contre  une  nation  qui  ,  juf-  V. 

qu'alors  ,  avoit  paffé  pour  invincible  ,  pénétra  jufqu  à  la  capitale  Ancr'iois'^avtcla 
de  la  Perie.  Ferre. 

Cette  vafte  région  ,  fi  célèbre  dans  l'antiquité,  paroît  avoir  été 
libre  dans  fa  plus  ancienne  forme  de  gouvernement.  Sur  les  rui- 
nes d'une  république  corrompue ,  s'éleva  la  monarchie.  Les  Perfes 
furent  long-tems  heureux  fous  cette  forme  d'adminiitration  ;  les 
mœurs  étoient  fimples  comme  les  loix.  A  la  fin,  l'efprit  de  con- 
quête s'empara  des  fouverains.  Alors ,  les  tréfors  de  l'Aflyrie ,  les 
dépouilles  de  plufieurs  nations  commerçantes  ,  les  tributs  d'un 
grand  nombre  de  provinces  ,  firent  entrer  des  richefies  immenfes 
dans  l'empire  ;  &  ces  richeffes  ne  tardèrent  pas  à  tout  changer. 
Le  défordre  fut  pouffé  fi  loin  ,  que  le  foin  des  amufemens  publics 
parut  attirer  l'attention  principale  du  gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plaifir,  ne  pouvoit  tar- 
der à  être  affervi.  Il  le  fut  fucceffivement  par  les  Macédoniens  , 
par  les  Parthes,  par  les  Arabes  ,  par  les  Tarîares  ,  &  vers  la  fin 
du  quinzième  fiècle  par  les  Sophi-s ,  qui  prétendoient  defcendre 
d'Aly  ,  auteur  de  la  fameufe  réforme  ,  qui  divifa  le  mahométifme 
en  deux  branches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  rendit  auffi  célèbre  que 
Schah-Abbas  ,  furnommé  le  grand.  Il  conquit  le  Kandahar  ,  plu- 
fieurs  places  importantes  fur  la  mer  Noire ,  une  partie  de  l'Arabie, 
&  chaffa  les  Turcs  de  la  Géorgie,  de  l'Arménie ,  de  la  Méfopotamie, 
de  tous  les  pays  qu'ils  avoient  conquis  au-delà  de  l'Euphrate. 

Ces  viûoires  produinrent  des  changemens  remarquables  dans 
l'intérieur  de  l'empire.  Les  grands  avoient  profité  des  troubles 
civils  pour  fe  rendre  indépendans  :  on  les  abaiffa  ;  &  les  poftes 
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importans  f..r:iit  t  us  confiés  à  des  étrangers ,  qui  ne  vouloient 
ni  ne  pouvoient  frimer  des  £t£l:ions.  La  milice  étoit  en  poffeffion 
de  difpofer  du  trône  luivant  fon  caprice  :  on  la  contint  par  des 
troupes  étrangères  ,  qui  avoient  une  religion  &  des  habitudes 
dirîerentes.  L'anarchie  avoit  rendu  les  peuples  enclins  à  la  fédi- 
tion:  on  plaça  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes  des  colonies, 
choifies  entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  anciens  habitans , 
par  les  mœurs  &  le  caraûère.  Il  ibrtit  de  ces  arrangemens  le 
defpotilme  le  plus  abfolu  ,  peut-être ,  qu'ait  jamais  éprouvé  au- 
cune contrée. 

Ce  qui  eft  étonnant ,  c'eil  que  le  grand  Abbas  ait  fu  allier  à  ce 
gouvernement ,  oppreffeur  de  fa  nature  ,  quelques  vues  d'utilité 
publique.  Il  appella  tous  les  arts  à  lui ,  &  les  établit  à  la  cour  & 
dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  apportoient  dans  fes  états  un 
talent ,  quel  qu'il  fût  ,  étoient  fùrs  d'être  accueillis  ,  d'être  aidés, 
d'être  récompenfés.  Il  difoit  fouvent ,  que  les  étrangers  étoient 
le  plus  bel  ornement  d'un  empire  ,  &  donnoient  plus  d'éclat  au 
prince ,  que  les  magnificences  du  luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines  par  les  différentes 
branches  d'induftrie  qui  s'établiffoient  de  toutes  parts ,  une  colo- 
nie d'Arméniens ,  transférée  à  Ifpahan ,  portoit  au  centre  de  l'em- 
pire Tefprit  de  commerce.  Bientôt  ces  négocians  ,  &  ceux  des 
naturels  du  pays  qui  favoient  les  imiter ,  furent  répandus  dans 
l'Orient ,  en  Hollande  ,  en  Angleterre  ,  dans  la  Méditerranée  & 
dans  la  Baltique  ;  par-tout  où  les  affaires  étoient  vives  &  confi-, 
dérables.  Le  Sophi  s'afTocioit  lui-même  à  leurs  entreprifes  ;  & 
leur  avançoit  des  fommes  confidérables  ,  qu'ils  faifoient  valoir 
dans  les  marchés  les  plus  renommés  de  l'Univers.  Ils  étoient  obhgés 
de  lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  convenus;  &  s'ils  les  avoient 
accrus  par  leur  induflrie  ,  il  leur  accordoit  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais,  qui  s'apperçurent  qu'une  partie  du  commerce 
des  Indes  avec  l'Afie  &  avec  l'Europe  ,  alloit  prendre  fa  direc- 
tion par  la  Perfe  ,  y  mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouffroient  pas  que 
le  Perfan  achetât  des  marchandifes  ailleurs  que  dans  leurs  mag-' fins. 
Ils  en  fixoient  le  prix  i  &  s'ils  lui  perraettoient  d'en  tirer  quel- 
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quefols  du  lieu  de  la  fabrication  ,  c'étoit  toujours  fur  leurs  vaif- 
feaux,  &  en  exigeant  un  fret  &  des  droits  énormes.  Cette  tyrannie 
révolta  le  grand  Abbas,  qui,  inftruit  du  reffentiment  des  Anglois, 
leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  (qs  forces  de  terre  , 
pour  affiéger  Ormuz.  Cette  place  fut  attaquée  par  les  armes  com- 
binées des  deux  nations  ,  &  prife  en  1623  ,  après  deux  mois  de 
combats.  Les  conquérans  s'en  partagèrent  le  butin  ,  qui  flit  im- 
menfe  ,  &  la  ruinèrent  enfuite  de  fond  en  comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  s'ofFroit  fur  le  continent  le  port 
de  Gombroon  ,  qu  on  a  depuis  appelle  Bentler-Abaffi.  La  nature 
ne  paroiffoit  pas  Tavoir  defliné  à  être  habité.  Il  efl  fitué  au  pied 
de  montagnes  excefîivement  élevées.  On  y  refpire  un  air  embrâfé. 
Des  vapeurs  mortelles  s'élèvent  continuellement  des  entrailles 
de  la  terre.  Les  campagnes  font  noires  &  arides  ,  comme  li  le  feu 
les  avoit  brûlées.  Malgré  ces  inconvéniens ,  l'avantage  qu'avoit 
Bender-Abaffi  d'être  placé  à  l'entrée  du  golfe  ,  le  fit  choiiir  par 
le  monarque  Perfan ,  pour  fervir  d'entrepôt  au  grand  commerce 
qu'il  fe  propofoit  de  faire  aux  Indes.  Les  Anglois  furent  afîbciés 
à  ce  projet.  On  leur  accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous 
les  droits ,  &  la  moitié  du  produit  des  douanes  ,  à  condition  qu'ils 
entretiendroient  ,  au  moins  ,  deux  vaifleaux  de  guerre  dans  le 
golfe.  Cette  précaution  parut  indifpenfable  ,  pour  rendre  vain  le 
reffentiment  des  Portugais,  dont  la  haîne  étoit  encore  redoutable. 

Dès  ce  moment  Bender-Abaffi ,  qui  n'avoit  été  jufqu'alors  qu'un 
vil  hameau  de  pêcheurs  ,  devint  une  ville  floriffante.  Les  Anglois 
y  portoient  les  épiceries  ,  le  poivre  ,  le  fucre  ,  des  marchés  de 
rOiient;  le  fer,  le  plomb  &  les  draps,  des  ports  de  l'Europe. 
Le  bénéfice  qu'ils  faifoient  fur  ces  marchandifes  ,  étoit  grofîi  par 
im  fret  excefTivement  cher  ,  que  leur  payoient  les  Arméniens , 
qui  refloient  encore  en  poirclTion  de  la  plus  riche  branche  du 
commerce  Aes  Indes. 

Ces  négocians  avoient  entrepris  depuis  long-tems  le  trafic  des 
toiles.  Ils  n'avoient  été  fupplantés  ,  ni  par  les  Portugais  ,  qui 
n'étoient  occupés  qr.e  de  pillage  ,  ni  par  les  Hollandois,  dont 
ks  épiceries  avoient  fixé  toute  l'attention.  Onpouyoit  craindre. 
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cVailîeurs ,  de  ne  pouvoir  foutenir  la  concurrence  d'un  peuple  , 
également  riche  ,  induilrieux  ,  adif ,  économe.  Les  Arméniens 
faifoient  alors  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis.  îîs  paffoient  aux 
Indes  ;  ils  y  achetoient  du  coton  ;  ils  le  diftribuoient  aux  fileufes; 
ils  faifoient  fabriquer  des  toiles  fous  leurs  yeux;  ils  les  portoient 
à  Bender-Abaiîl ,  d'où  elles  pafToient  à  ïfpahan.  De-là  ,  elles  fe 
diftribuoient  dans  les  différentes  provinces  de  l'empire  ,  dans  les 
états  du  grand-feigneur ,  &  jufqu'en  Europe  ,  où  l'on  contrafta 
l'habitude  de  les  appeller  Perfes  ;  quoiqu'il  ne  s'en  foit  jamais 
fabriqué  qu'à  la  côt#»  de  Coromandel.  Telle  efl  l'influence  des 
noms  fur  les  opinions  ,  que  Terreur  populaire ,  qui  attribue  à  la 
Perfe  les  toiles  des  Indes  ,  paffera  peut-être  ,  avec  le  cours  des 
fiècles ,  pour  une  vérité  inconîeftable  dans  l'efprit  des  favans  à 
venir.  Les  difficultés  infurmontables  que  ces  fortes  d'erreurs  ont 
jettées  dans  Thiftoire  de  Pline  &  des  autres  anciens ,  doivent 
nous  rendre  infiniment  précieux  les  travaux  des  favans  de  nos 
jours  ,  qui  recueillent  les  procédés  de  la  nature  &  des  arts ,  pour 
les  tranfmettre  à  la  poflérité. 

En  échange  des  marchandifes  qu'on  portoit  à  la  Perfe  ,  elle 
donnoit  les  produûions  de  fon  territoire  ,  ou  le  fruit  de  fon 
induftrie. 

La  foie  ,  qui  étojt  la  première  des  marchandifes.  On  en  recueil- 
loit ,  on  en  exportoit  alors  une  grande  quantité. 

La  laine  de  Caramanie  ,  qui  reffemble  beaucoup  à  celle  de 
Vigogne.  Elle  étoit  employée  avec  fuccès  dans  les  manufadure» 
de  chapeaux  &  dans  quelques  étoffes.  Les  chèvres  qui  la  donnent 
ont  cela  de  particulier,  que  la  toifon  tombe  d'elle-même  au  mois 
de  mai. 

Les  turquoifes  ,  qui  étoient  plus  ou  moins  parfaites  ,  fuivant 
celle  des  trois  mines  dont  on  les  tiroit.  Elles  entroient  autrefois 
dans  la  parure  de  nos  femmes. 

Les  brocards  d'or  ,  d'un  prix  fupérieur  à  tout  ce  qu'ont  produit 
ïes  plus  célèbres  manufactures.  Il  y  en  avoit  de  fimples  ,  &  d'au- 
tres -4  deux  faces  fans  envers.  On  en  faifoit  des  rideaux  ,  des 
portières ,  &  des  carreaux  magnifiques, 


DES     DEUX     INDES,  z-jc^ 

Les  tapis  qu  on  a  depuis  fi  bien  imités  en  Europe  ,  &  qui  ont 
été  long-tems  un  des  plus  riches  meubles  de  nos  appartemens. 

Le  maroquin  ,  qui  avoit ,  ainfi  que  les  autres  cuirs  ,  un  degré 
de  perfection  qu'on  ne  lavoit  pas  lui  donner  ailleurs. 

Le  chagrin ,  le  poil  de  chèvre  ,  Teau-rofe  ,  les  racines  pour  la 
médecine,  les  gommes  pour  la  teinture  ,  les  dattes,  les  chevaux» 
les  armes,  plufieurs  autres  choies,  dont  les  unes  ie  vendoient 
aux  Indes ,  &  les  autres  étoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Hollandois  fuffent  parvenus  à  s'approprier  tout 
le  commerce  de  l'Inde  Orientale  ,  ils  ne  virent  pas  fans  jaloufie 
ce  qui  fe  pafToit  en  Perfe.  Il  leur  parut  que  les  privilèges  ,  dont 
leur  rival  jouiffoit  dans  la  rade  de  Bender  -  Abaffi  ,  pouvoient 
être  compenfés  par  l'avantage  quils  avoient  de  pofféder  une 
plus  grande  quantité  d'épiceries  ,  &  ils  entrèrent  avec  lui  en 
concurrence. 

Les  Anglois  pourfuivis  dans  tous  les  m.archés  par  un  ennemi  Vl 

puifTant ,  acharné  fans  ceffe  à  leur  ruine  ,  fuccomboient  par-tout 
Leur  chute  fut  accélérée  ,  par  les  difieniions  civiles  &  religieufes  lies 
qui  inondoient  de  fang  leur  patrie  ,  qui  étouffoient  tous  les  fen- 
timens  ,  toutes  les  lumières.  De  plus  grands  intérêts  firent  tota- 
lement oublier  les  Indes  ;&  la  compagnie  opprimée,  découragée, 
n'étoit  plus  rien  à  la  mort  inilruftive  &  terrible  de  Charles  I. 

Cromwel ,  irrité  que  les  Hollandois  enflent  été  favorables  aux 
malheureux  Stuarts  ,  &  donnaflent  un  afyle  aux  Anglois  qu'il 
avoit  profcriîs  ;  indigné  que  la  république  des  Provinces -Unies 
afTedât  IVmpire  àes  mers  ;  fier  de  fes  fuccès;  fentant  fes  forces 
&  celles  de  la  nation  à  laquelle  il  comn\andoit  ,  voulut  la  faire 
refpeûer  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre  à  la  Hollande. 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  l'hiiloire  a  confervé  le 
fouvenir  ,  c'eft  la  plus  favante  ;  la  plus  illuftre  ,  par  la  capacité 
des  chefs  &  le  courage  des  matelots  ;  la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  &  m.eurtriers.  Les  Anglois  eurent  l'avantage ,  &  ils  le 
durent  à  la  grandeur  de  leurs  vaifTeaux  ,  que  l'Europe  a  imitée 
depuis. 

Le  protefteur ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour  les  Indes  tout 
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ce  qu  il  poiivoit.  Il  Ce  contenta  d'y  affiirer  le  commerce  Anglois  ; 

de  faire  défavouer  le  maflacre  d'Amboine  ;  &  de  prefcrire  des 

dédommagemens  pour  les  defcendans  des  malheureufes  viâimes 

de  cette  adtion  horrible.  On  ne  fit  nulle  mention  ,  dans  le  traité , 

des  forts  que  les  Hollandois  avoient  enlevés  à  la  nation  dans  Tifle 

de  Java ,  &  dans  plufieurs  des  Moluques.  A  la  vérité  ,  la  refti- 

tution  de  Tifle  de  Pouleron  fut  flipulée  ;  mais  les  arbres  à  épiceries 

y  flirent  tous  arrachés ,  avant  qu'elle  repaffât  fous  les  loix  de  fes 

anciens  maîtres.  Comme  fon  fol  lui  refloit  cependant  toujours  > 

&  qu  avec  le  tems  ,  il  pouvoit  mettre  obftacle  au  monopole  que 

la  Hollande  vouloit  exercer  ,  on  la  conquit  de  nouveau  en  1666; 

&  les  inftances  de  la  France  ne  réufîirent  pas  à  en  arracher  le 

facrifîce  à  la  république. 

VIT.  Malgré  ces  négligences  ,  dès  que  la  compagnie  eut  obtenu  ,  en 

Rctabiiffemcnt  16^7,  du  protedcur ,  le  renouvellement  de  fon  privilège,  & 

An-lois   dans  qi-^'^ll^  ^^  vit  folidcmcnt  appuyée  par  Tautorité  publique ,  elle 

rimie.  montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  palTés  lui  avoient  fait  perdre. 

Son  courage  s'accrut  avec  fes  droits. 

Le  bonheur  qu'elle  avoit  en  Europe,  la  fuivit  en  Afie.  L'Arabie,' 
la  Perfe,  l'Indoilan,  l'Eft  de  l'Inde  ,  la  Chine  ,  tous  les  marchés 
que  les  Anglois  avoient  anciennement  pratiqués ,  leur  furent 
ouverts.  On  les  y  reçut  même  avec  plus  de  franchife  &  de  con- 
fiance qu'ils  n'en  avoient  éprouvés  autrefois.  Les  affaires  y  furent 
fort  vives  ,  &  les  bénéfices  très-confidérables.  Il  ne  manquoit  à 
leur  fortune ,  que  de  pénétrer  au  Japon  :  ils  le  tentèrent.  Mais 
les  Japonois  ,  inflruits  par  les  Kollandois  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  époufé  une  fille  du  roi  de  Portugal,  ne  voulurent  pas  rece- 
voir les  Anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété,  les profpérités  de  la  compagnie  furent 
très- brillantes.  L'efpoir  de  donner  encore  plus  d'étendue  &  de 
folidité  à  {es  affaires  ,  la  flattoit  agréablement ,  lorfqu'elle  fe  vit 
arrêtée  dans  fa  carrière  par  une  rivalité  que  fes  propres  fuccès 
avoient  fait  naître. 
\  111.  Des  négocians  ,  échauffés  par  la  connoiflance  des  gains  qu'on 

Ahihcnis  &  faifoit  dans  l'Inde  ,   réfolurcnt   d'y  naviguer.   Charles  II ,    qui 

n'étoit 
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n  étoit  fur  le  trône  qu'un  particulier  voluptueux  &  diiîîpateur  ,  fautes  des  An- 
leur  en  vendit  la  permiffion  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  ,  il  tiroit  gloisauxlnde^ 
des  fbmmes  confidérables  de  la  compagnie  ,  pour  Tautorifer  à 
pourfuivre'ceux  qui  entreprenoient  iiir  fon  privilège.  Une  con- 
currence de  cette  nature  ,  devoit  dégénérer  en  brigandages.  Les 
Anglois ,  devenus  ennemis ,  couroient  les  uns  fur  les  autres  avec  un 
acharnement ,  une  animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  mers  d'Afie. 

Les  HoUandois  voulurent  mettre  à  profit  cette  fingulière  crife. 
Ces  républicains  s'étoient  trouvés  affez  long-tems  les  feuîs  maîtres 
du  commerce  des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin  fortir  une 
partie  de  leurs  mains  ,  à  la  fin  des  troubles  civils  d'Angleterre. 
La  fupériorité  de  leurs  forces  leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer , 
lorfque  les  deux  nations  commencèrent,  en  1664,  la  guerre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  :  mais  les  hoililités  ne  durèrent 
pas  affez  long-tems  ,  pour  réalifer  ces  vaftes  efpérances.  La  paix 
leur  interdifant  la  force  ouverte  ,  ils  fe  déterminèrent  à  attaquer 
ks  fouverains  du  pays  ,  pour  les  obliger  de  fermer  leurs  ports  à 
leur  rival.  La  conduite  folle  &  méprifable  des  Anglois  ,  accrut 
l'audace  HoUandoife.  Elle  alla  jufqu'à  les  chafTer  ignominieu- 
fement  de  Bantam  en  1680. 

Une  infulte  aufiî  grave  &  au/îl  publique ,  ranima  la  compagnie 
Angloife.  La  pafilon  de  rétablir  fa  réputation ,  de  fatisfaire  fa  ven- 
geance  ,  de  maintenir  fes  intérêts  ,  la  détermina  aux  plus  grands 
efforts.  Elle  arma  une  flotte  de  vingt-trois  vaifîeaux  ,  où  furent 
embarqués  huit  mille  hommes  de  troupes  réglées.  On  mettoit  à 
la  voile  ,  lorfque  les  ordres  du  monarque  fufpendirent  le  départ. 
Charles  ,  dont  les  befoins  &  la  corruption  ne  connoifToient  point 
de  bornes  ,  avoit  efpéré  que  pour  faire  révoquer  cette  défenfe  , 
on  lui  donneroit  un  argent  immenfe.  N'en  pouvant  obtenir  de  fes 
fujets  ,  il  fe  détermina  à  en  recevoir  de  fes  ennemis.  Il  facrifia 
l'honneur  &  le  commerce  de  fa  nation  à  2,250.000  liv.  que  lui 
firent  compter  les  HoUandois ,  que  de  fi  grands  préparatifs  avoient 
effrayés.  L'expédition  projettée  n'eut  point  lieu. 

La  compagnie  épuifée   par  les   frais   d'un  armement  que   la 
vénalité  de  la  cour  avoit  rendu  inutile  ,  envoya  fes  bâtimens 
Tojîic  I.  N  n 
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aux  Indes  ,  fans  les  fonds  néceffaires  pour  former  des  cargaifons; 
mais  avec  ordre  à  fes  fadeurs  de  les  raflembler  fur  fon  crédit ,  fi 
la  chofe  étoit  poffible.  La  fidélité  quelle  avoit  montrée  juf- 
qu'alors  dans  fes  engagemens  ,  fit  trouver  6,750,000  livres.  Rien. 
n'efl  plus  extraordinaire  que  la  manière  dont  on  s'y  prit  pour 
les  payer. 

Jofias  Child  ,  qui  de  diredeur  de  la  compagnie  en  étoit  devenu 
le  tyran ,  fit  pafler  à  Tinfu ,  dit-on  ,  de  fes  collègues  ,  des  ordres 
aux  Indes  ,  pour  qu on  imaginât  des  prétextes  ,  quels  quils  puf- 
fent  être ,  de  fruilrer  les  prêteurs  de  leur  créance.  C'eft  à  fon 
frère  Jean  Child  ,  gouverneur  de  Bombay  ,  que  l'exécution  de 
ce  fyllême  d'iniquité  fut  plus  particulièrement  confiée.  Aufîi-tôt^ 
cet  homme  avide  ,  inquiet  &  féroce ,  annonce  au  gouverneur  de 
Surate  des  prétentions  plus  folles  les  unes  que  les  autres.  Ces 
demandes  ayant  été  accueillies  comme  elles  le  méritoient  ,  il 
fond  fur  tous  les  vaifTeaux  qui  appartenoient  aux  fujets  de  la  cour 
de  Delhy  ,  &  de  préférence  fur  les  navires  expédiés  de  Surate , 
comme  les  plus  riches.  Il  ne  refpede  pas  même  les  bâtimens  qui 
naviguoient  munis  de  fes  paffeports  ;  &  il  pouffe  l'audace  jufqu" à 
s'emparer  d'une  flotte  chargée  de  vivres  pour  une  armée  Mogole. 
Cet  horrible  brigandage  ,  qui  dura  toute  l'année  1688  ,  caufa 
dans  tout  l'Indoflan  des  dommages  ineilimables. 

Aurengzeb  ,  qui  tenoit  les  rênes  de  l'empire  d'une  main  ferme,, 
ne  différa  pas  d'un  moment  la  punition  d'un  fi  grand  outrage- 
Un  de  fes  lieutenans  débarque  au  commencement  de  1689  ,  avec 
vingt -mille  hommes  à  Bombay  ,  ifle  importante  du  Malabar,, 
qu'une  princeffe  de  Portugal  avoit  apportée  en  dot  à  Charles  II,, 
&  que  ce  monarque  avoit  cédée  à  la  compagnie  en  1668.. 
A  l'approche  de  l'ennemi  ,  l'on  abandonne  le  fort  de  Magazan 
avec  tant  de  précipitation  ,  qu'on  y  oublie  de  l'argent  ,  des- 
vivres  ,  plufieiirs  caiffes  remplies  d'armes ,  &  quatorze  pièces  de 
gros  canon.  Le  général  Indien  ,  enhardi  par  ce  premier  avantage,, 
attaque  les  Ar.glois  dans  la  plaine  ,  les  bat  &  les  réduit  à  fe 
renfermer  tous  dans  la  principale  fortereffe  ,  où  il  les  inveûit, 
&  où  il  efpèrc  les  forcer  bientôt  de  fe  rendre. 
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Child ,  auffi  lâche  dans  le  danger  qu'il  avoit  paru  audacieux 
dans  fes  pirateries  ,  envoie  fur  le  champ  des  députés  à  la  cour , 
pour  y  demander  grâce.  Après  bien  des  fupplications  ,  bien  des 
bafreffes ,  ces  Anglois  font  admis  devant  l'empereur ,  les  mains 
liées  &  la  face  profternée  contre  terre.  Aurengzeb ,  qui  vouloit 
conferver  une  liaifon  qu'il  croyoit  utile  à  ies  états  ,  ne  fut  pas 
inflexible.  Après  avoir  parlé  en  fouverain  irrité  ,  en  fouverain 
qui  pouvoit  &  devoit  peut-être  fe  venger,  il  céda  au  repentir 
&  aux  foumiifions.  L'éloignement  de  l'auteur  des  troubles  ,  un 
<lédommagement  convenable  pour  ceux  de  fes  fujets  qu'on  avoit 
pillés  :  tels  furent  les  ades  de  juftice  auxquels  le  defpote  ,  le 
plus  abfolu  qui  fut  jamais ,  réduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A  ces 
conditions  fi  modérées  ,  il  fut  permis  aux  Anglois  de  continuer 
à  jouir  des  privilèges  qu'ils  avoient  obtenus  dans  les  rades  Mo- 
goles  ,  à  des  époques  différentes. 

Ainfi  finit  cette  malheureufe  affaire ,  qui  interrompit  le  com- 
merce de  la  compagnie  pendant  plufieurs  années  ;  qui  occafionna 
une  dépenfe  de  neuf  à  dix  millions  ;  qui  caufa  la  perte  de  cinq 
gros  vaiffeaux,  &  d'un  plus  grand  nombre  de  moindre  grandeur; 
qui  coûta  la  vie  à  plufieurs  milliers  d'excellens  matelots  ,  &  qui 
fe  termina  par  la  ruine  du  crédit  &  de  l'honneur  de  la  nation  : 
deux  chofes  dont  la  valeur  efl:  au-deffus  de  tous  les  calculs  ,  & 
dont  les  deux  Child  aiiroient  du  payer  la  perte  de  leur  tête. 

En  changeant  de  maximes  &  de  conduite  ,  la  compagnie  pou- 
voit fe  flatter  de  fortir  du  précipice  affreux  où  elle  s'étoit  jettée 
elle-même.  Une  révolution  qui  lui  étoit  étrangère ,  ruina  bientôt 
ces  douces  efpérances.  Jacques  II  ,  defpote  &  fanatique  ,  mais 
le  prince  de  fon  fiècle  qui  entendoit  le  mieux  la  marine  &  le 
commerce  ,  fut  précipité  du  trône.  Cet  événement  arma  TEurope 
entière.  Les  fuites  de  ces  fanglantes  divifions  font  affez  connues. 
L'on  ignore  peut-être  que  les  armateurs  François  enlevèrent  à 
la  Grande-Bretagne  quatre  mille  deux  cens  bâtimens  marchands 
qui  furent  évalués  fix  cens  foixante  -  quinze  millions  de  livres; 
&  que  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  revenoicnt  des  Indes  ,  fe 
trouvèrent  compris  dans  cette  fatale  liile. 

Nn  2 
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Ces  déprédations  furent  fuivies  d'une  diipofition  économique, 
qui  devoit  accélérer  la  ruine  de  la  compagnie.  Les  réfugiés 
François  avoient  porté  en  Irlande  &  en  Écofle  la  culture  du 
lin  &  du  chanvre.  Pour  encourager  cette  branche  d'induftrie , 
on  crut  devoir  profcrire  Tufage  des  toiles  des  Indes  ,  excepté 
les  moufielines  ,  &  celles  qui  étoient  néceflaires  au  commerce 
d'Afrique.  Un.  corps  déjà  épuifé  ,  pouvoit-il  réfiller  à  un  coup 
fi  imprévu  ,  fi  accablant  ? 
IX.  La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs  ,  y  mit  le  comble. 

Débats  occa-  jj  g'^ieya  dans  les  trois  royaumes  un  cri  général  contre  la  com- 

fionnés  en  An-  .        ^        ,,       .  r      i-        1  •  ^    •  r   r  ■      ■       ^ 

gkterreparles  pagnie.  Ce  n  étoit  pas  la  décadence  qui  lui  lulcitoit  des  ennemis; 
privilèges  de  la  elle  ne  faifoit  que  les  enhardir.    Ses  premiers  pas  avoient  été 
compagnie.        contrariés.  Dès  161 5 ,  quelques  politiques  avoient  déclamé  contre 
le  commerce  des  Indes  Orientales.  Ils  Taccufoient  d'affoibiir  les 
forces  navales  ,  par  une  grande  confommation  d'hommes  ;  &  de 
diminuer  ,  fans  dédommagement ,  les  expéditions  pour  le  Levant 
&  pour  la  Ruffie.    Ces  clameurs  ,  quoique  contredites  par  des 
hommes  éclairés  ,  devinrent  fi  violentes  vers  l'an  1628  ,  que  la 
compagnie  fe  voyant  expofée  à  l'animofité  de  la  nation  ,  s'adreffa 
au  gouvernement.  Elle  le  fupphoit  d'examiner  la  nature  de  fon 
commerce  ;  de  le  prohiber  ,  s'il  étoit  contraire  aux  intérêts  de 
l'état  ;  &  s'il  lui  étoit  favorable  ,  de  l'autorifer  par  une  décla- 
ration  publique.    Le    tems  n'avoit  qu'affoupi   cette   opposition 
nationale  ;  &  elle  fe  renouvella  plus  furieufe  que  jamais  ,  au 
tems  dont  nous  parlons.  Ceux   qui  étoient  moins  rigides   dans 
leurs  fpéculations ,  confentoient  qu'on  fit  le  commerce  des  Indes; 
mais  ils  foutenoient  qu'il  devoit  être  ouvert  à  toute  la  nation. 
Un  privilège  exclulif  leur  paroifToit  un  attentat  manifefte  contre 
la  liberté.  Selon  eux  ,  les  peuples  n'avoient  établi  un  gouver- 
nement ,    qu'en  vue   de  procurer   le    bien    général  ;  &  l'on  y 
portoit  atteinte  en  immolant ,  par  d'odieux  monopoles  ,  l'intérêt  ' 
public  à  des  intérêts  privés.  Ils  fortifîoient  ce  principe  fécond 
&  inconteflable  ,  par  une  expérience   aflez  récente.   Durant  la 
rébellion  ,  difoient-ils ,  les  marchands  particuliers  ,  qui  s'étoient 
emparés  des  mers  d'Afie  ,  y  portèrent  le  double  des  marchandifes 
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nationales  qu  on  demandoit  auparavant ,  &  ils  fe  trouvèrent  en 
état  de  donner  les  marchandifes  en  retour  ,  à  un  prix  affez  bas 
pour  fupplanter  les  Hollandois  dans  tous  les  marchés  de  TEurope. 
Mais  ces  républiquains  habiles  ,  certains  de. leur  perte  ,  fi  les 
Anglois  conduifoient  plus  long-tems  les  affaires  fur  les  principes 
d'une  liberté  entière  ,  firent  infinuer  à  Cromwel ,  par  quelques 
peribnnes  qu'ils  avoient  gagnées  ,  de  former  une  compagnie 
exclulive.  Ils  furent  fécondés  dans  leurs  menées  par  les  négocians 
Anglois,  qui  faifoient  alors  ce  commerce  ,  &  qui  fe.prom.ettoient 
pour  l'avenir  des  gains  plus  confidérables  ,  lorfque  ,  devenus 
feuls  vendeurs  ,  ils  donneroient  la  loi  aux  confommateurs.  Le 
protecteur  ,  trompé  par  les  infmuations  artifîcieufes  des  uns  & 
des  autres  ,  renouvella  le  monopole  :  m.ais  pour  fept  ans  feule- 
ment ;  afin  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas  ,  s'il  fe  trouvoit  qu'il 
eût  pris  lui  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroifToit  pas  mauvais  à  tout  le  monde.  AfTez  de 
"gens  penfoient  que  le  commerce  des  Indes  ne  pouvoir  réuiîir 
qu'à  l'aide  d'un  privilège  exclufif  :  mais  plulieurs  d'entre  eux 
foutenoient  que  la  charte  du  privilège  aftuel  n'en  étoit  pas 
moins  nulle  ;  parce  qu'elle  avoit  été  accordée  par  des  rois  qui 
n'en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rappelloient  plufieurs  aftes  de  cette 
nature,  cafTés  par  le  parlement ,  fous  Edouard  III,  fous  Henri  IV, 
fous  Jacques  I ,  fous  d'autres  règnes.  Charles  II  avoit ,  à  la  vérité, 
gagné  un  procès  de  cette  nature  à  la  cour  des  Plaidoyers  com- 
muns ;  mais  fur  une  raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire , 
que  kprinu  devoit  avoir  L'autorité  d'empêcher  que  tous  les  fujets  puf- 
feitt  commercer  avec  les  infidUes ,  dans  la  crainte  que  la  pureté  de  leur 
foi  ne  s'altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  enflent  des  vues  particu- 
lières &  même  oppofées  ,  ils  fe  réunilToient  tous  dans  le  projet  . 
de  rendre  le  commerce  libre  ,  ou  de  faire  annuller  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie.  La  nation  ,  en  général ,  fe  déclaroit 
pour  eux  ;  mais  le  corps  attaqué  leur  oppofoit  fes  partifans , 
les  miniflres,  tout  ce  qui  tenoit  à  la  cour,  qui  faifoit  elle-même 
caufe  commune  ayec  lui,  Des  deux  côtés ,  on  employa  la  voie 
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des  libelles ,  de  Tintrigiie  ,  de  la  corruption.  Du  choc  de  ces 
paillons ,  il  fortit  lui  de  ces  orages  ,  dont  la  violence  ne  fe  fait 
guère  fentir  qu'en  Angleterre.  Les  fadions  ,  les  fedes,  les  inté- 
rêts fe  heurtèrent  avec  impétuofité.  Tout ,  fans  diilinûion  de 
rang,  d'âge,  de  fexe,  fc  partagea.  Les  plus  grands  événemens 
n'avoicnt  pas  excité  plus  d'enthoufiafme.  La  compagnie  ,  pour 
appuyer  la  chaleur  de  fes  défenfeurs',  offrit  de  prêter  de  grandes 
fommes  ,  à  condition  qu  on  lui  laifferoit  fon  privilège.  Ses  adver- 
faires  en  oftrirent  de  plus  confidérables  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres  ,  devant  qui  s'inilruifoit  ce  grand  procès , 
fe  déclarèrent  pour  les  particuliers.  Il  leur  fut  permis  de  faire , 
cnfemble  ou  féparément,  le  commerce  de  l'Inde.  Ils  s'affocièrent 
&  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne  obtint  la  per- 
miffion  de  continuer  fes  armemens  jufqu'à  l'expiration  très-pro- 
chaine de  fa  charte.  Ainfi,  l'Angleterre  eut  à  la  fois  deux  com- 
pagnies des  Indes  Orientales ,  autorifée  par  le  Parlem^ent ,  au  lieu 
d'une  feule  établie  par  l'autorité  royale. 

On  vit  alors  ces  deux  corps  auffi  ardens  à  fe  détruire  récipro- 
quement ,  qu'ils  l'avoient  été  à  s'établir.  L'un  &  l'autre  avoient 
goûté  les  avantages  qui  revenoient  du  commerce  ;  &  fe  regar* 
doient  avec  cette  jaloufie  ,  cette  haine  ,  que  l'ambition  &  l'ava- 
rice ne  manquent  jamais  d'infpirer.  Leur  divifion  fe  manifeiîapar 
de  grands  éclats  en  Europe  ,  &  fur-tout  aux  Indes.  Les  deux 
fociétés  fe  rapprochèrent  enfin ,  &  finirent  par  unir  leurs  fonds 
en  1702.  Depuis  cette  époque,  les  affaires  de  la  compagnie  furent 
conduites  avec  plus  de  lumières  ,  de  fageffe  &  de  dignité.  Les 
principes  du  commerce  ,  qui  fe  développoient  de  plus  en  plus  en 
Angleterre  ,  influèrent  fur  fon  adminiftraîion ,  autant  que  le  per- 
mettoient  les  intérêts  de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens 
établiffemens  ;  elle  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu'une  plus  grande 
concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfice  ,  elle  cherchoit  à  fe  le  procu- 
rer par  des  ventes  plus  confidérables.  Son  privilège  itoit  attaqué 
avec  moins  de  violence  ,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la  fanftion  des 
loix ,   &  obtenu  la  proteftion  du  parlement. 

Quelques*difgraces  paflagères ,  troublèrent  fes  profpérités.  Les 
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Anglois  avoient  formé  ,  en  1702  ,  un  établiffement  dans  Tifle  de 
Piùocondor,  dépendante  de  la  Cochincliine.  Leur  but  étoit  de 
prendre  part  au  commerce  de  ce  riche  royaume ,  jufqu'alors  trop 
négligé.  Une  févérité  outrée  révolta  feize  foldats  Macaffars ,  qui 
failbient  partie  de  la  garniibn.  Dans  la  nuit  du  3  mars  1705  ,  ils 
mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort  ,  &  maffacrèrent  les  Euro- 
péens ,  à  mefure  qu'ils  fortoient  pour  Téteindre.  De  quarante- 
cinq  qii'iis  étoicnt ,  trente  périrent  de  cette  manière  ;  le  relie 
tomba  ibas  les  coups  des  naturels  du  pays  ,  mécontcns  de  Tinfo- 
lence  de  ces  étrangers.  La  compagnie  perdit  par  cet  événe- 
ment les  dépenfes  que  lui  avoit  coûtées  fon  entreprife  ,  les  fonds 
qui  étoient  dans  fon  comptoir ,  &  les  efpérances  qu'elle  avoit 
conçues. 

D'autres  nuages  s'élevèrent  fur  plufieiirs  de  {ç.s  comptoirs. 
C'étoit  l'inquiétude ,  c'étoit  l'avarice  de  iç.^  agens ,  qui  les  avoient 
affembiés.  Une  politique  plus  modérée  fît  abandonner  d'odieufes 
prétentions  ;  &  la  tranquillité  fe  trouva  bientôt  rétablie.  De  plus 
grands  intérêts  ne  tardèrent  pas  à  fixer  fon  attention. 

L'Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744.  Tou-  x. 

tes  les  parties  de  l'univers  devinrent  le  théâtre  de  leurs  divilions.      Guerres  cîes 

Ans  '  '     "     ' 

Dans  rinde,  comme  ailleurs, chaque  nation  foutint  fon  caractère,  ^u, 
Les  Anglois ,  toujours  animés  de  l'efprit  de  commerce ,  attaquè- 
rent celui  de  leurs  ennemàs,  &  le  détruifirent.  Les  François,  fidè- 
les à  leur  paffion  pour  les  conquêtes ,  s'emparèrent  du  princi- 
pal ét:ibiiffement  de  leur  concurrent.  Les  événemens  firent  voir 
lequel  des  deux  peuples  avoit  agi  avec  plus  de  fageffe.  Celui  qui 
ne  s'étoit  occupé  que  de  fon  agrandifTement ,  tomba  dans  une 
inadion  entière  ;  tandis  que  l'autre ,  privé  du  centre  de  fa  puif- 
fance ,  donnoit  plus  d'étendue  à  fes  entreprifes. 

A  peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin  aux  hoftilités  qui  les 
divifoient,  qu'elles  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés 
àois  princes  de  l'Inde.  Peu  après,  elles  reprirent  les  armes  pour 
leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des  troubles  ,  les  François  fe 
trouvèrent  chafles  du  continent  &  des  mers  d'Afie.  A  la  paix  de 
1763 ,  la  compagnie  Angloife  fe  trouva  en  pofTefîion  de  l'empire. 


Anglois   &  des 
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en  Arabie  ,  dans  le  golfe  Perfique  ,  fur  les  côtes  de  Malabar  & 
de  Coromandel ,  &  dans  le  Bengale. 

Toutes  ces  régions  diffèrent  par  le   climat  ,  par  les  mœurs, 

par  le  fol,  par  les  produftions,  par  Tinduftrie  ,  par  les  ventes  & 

par  les  achats.  Elles  doivent  être  exadement  &  profondément 

connues.  Nous  allons  les  parcourir  d'un  pas  rapide.  On  fentira 

que  leur   defcription  appartient  fpécialement  à  l'hiftoire  de  la 

nation,  qui  s'y  eft  procuré  une  influence  plus  marquée  ,  &  qui 

en  retire  ks  plus  grands  avantages. 

XL  L'Arabie  eft  une  des  plus  grandes  péninfules  du  monde  connu. 

Defcription    i£\\q  ^  pour  limites  ,  au  Midi,  l'Océan  Indien;  au  Levant ,  le  Sein 

voiutimirirel-  Pei^^i^ï^^^  '•>  S"  Couchant ,  la  mer  Rouge  ,  qui  la  fépare  de  l'Afri- 

le  a  éprouvées,  que.  Au  Nord  ,  unc  ligne  tirée  à  l'extrémité  des  deux  golfes  lui 

Caraditrede  fes  ^^^^^.q^^  vraifemblablement  de  borne  dans  les  tems  anciens.  L'Irak- 

habitans, 

Arabi,  le  défert  de  Syrie  &  la  Paleftine  ,  femblent  aujourd'hui 
en  faire  partie. 

La  prefqu'ifle  eft  féparée  du  Nord  au  Sud  par  une  chaîne  de 
montagnes  ,  moins  ftériles  &  phis  tempérées  que  le  refte  du  pays. 
Sur  la  plupart ,  il  pleut  deux  ou  trois  mois  au  plus  chaque  année; 
mais  à  des  époques  différentes ,  fuivant  leur  expofition.  Les  eaux 
qui  en  tombent  fe  perdent  dans  les  fables  des  vallées  ,  ou  vont  fe 
jetter  en  torrens  dans  la  mer,  félon  la  pente  &  les  diftances.  11  eft 
une  faifon  où  les  chaleurs  font  fi  vives ,  que  perfonne  ne  voyage , 
que  les  efclaves  même  ne  paroiffent  pas  ,  fans  une  extrême 
néceffité ,  dans  les  rues.  Tout  travail  eft  alors  fufpendu  au  milieu 
du  jour.  La  plus  grande  partie  du  tems  fe  paffe  à  dormir  dans 
des  fouterreins  ,  dont  l'air  ne  fe  renouvelle  que  par  un  tuyau. 

On  divife  communément  cette  région  en  trois  parties  :  l'Arabie 
pétrée  ,  l'Arabie  déferte ,  &  l'Arabie  heureufe  :  noms  analogues 
au  fol  de  chacune  de  ces  contrées. 

L'Arabie  pétrée  eft  la  plus  occidentale  &  la  moins  étendue 
des  trois  Arabics.  Elle  eft  généralement  inculte ,  &  prefque  par- 
tout couverte  de  rochers.  On  ne  voit  dans  l'Arabie  déferte 
que  des  plaines  arides  ;  des  monceaux  de  fable  ,  que  le  vent 
élève  &  qu'il  diftipe  ;  des  montagnes  efcarpées  ,  que  la  verdure 

ne 
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ne  couvre  jamais.  Les  foiirces  d'eau  y  font  fi  rares  ,  qu  on  fe  les 
eft  toujours  disputées  les  armes  à  la  main.  L'Arabie  heureufe 
doit  moins  ce  titre  impofant  à  fa  fertilité  ,  qu'au  voifinage  des 
ré^^ions  ftériles  qui  l'environnent.  Ces  diverfes  contrées  jouiffent 
d'un  ciel  conflamment  pur  ,  conftamment  ferein. 

Tous  les  monumens  atteftent  que  ce  pays  étoit  peuplé  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Ses  premiers  habitans  lui  vinrent  vrai- 
femblablement  de  la  Syrie  &  de  la  Chaldée.  On  ignore  à  quelle 
époque  ils  commencèrent  à  être  policés  ;  &  s'ils  acquirent  eux- 
mêmes  des  lumières  ,  ou  s'ils  les  reçurent  des  Indes.  Il  paroît 
que  le  Sabéifme  fut  leur  religion  ,  avant  même  qu'ils  connuf- 
fenî  la  haute  Afie.  De  bonne  heure  ils  eurent  des  idées  fublimes 
de  la  divinité.  Ils  rendoient  un  culte  aux  aflres  ,  comme  à  des 
corps  animés  par  des  efprits  céleiles.  Leur  religion  n' étoit  ni  atroce, 
ni  abfurde  ;  &  quoique  fufceptibles  de  ces  enthouliafmes  fubits , 
qui  font  li  communs  chez  les  peuples  Méridionaux  ;  le  fanatifme 
ne  les  infefta  pas  jufqu'au  tems  de  Mahomet.  Les  Arabes  du 
défert  avoient  un  culte  m.oins  éclairé.  Pli?fieurs  r.dorèrent  le 
foleil  ,  &  quelques-uns  lui  immolèrent  des  hommes.  Il  y  a  une 
vérité  qui  fe  prouve  par  l'étude  de  l'hiiloire  ,  &  par  l'infpeftion 
du  globe  de  la  terre.  Les  religions  ont  toujours  été  cruelles  dans 
Iqs  pays  arides  ,  fujets  aux  inondations  ,  aux  volcans  ;  &  elles 
ont  toujours  été  douces  dans  les  pays  que  la  nature  a  bien  traités. 
Toutes  portent  l'empreinte  du  climat  où  elles  font  nées. 

Lorfque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  religion  dans  fa 
patrie ,  il  ne  lui  fat  pas  difficile  de  donner  du  zèle  à  fes  feâ:a- 
teurs  ;  &  ce  zèle  en  fît  i^is  conquérans.  Ils  portèrent  leur  domi- 
nation ,  des  mers  de  l'Occident  à  celles  de  la  Chine  ,  &  des  Ca- 
naries aux  mes  Moluques.  Ils  y  portèrent  auffi  \qs  arts  utiles 
qu'ils  perfedionnoient.  Les  Arabes  furent  moins  heureux  dans 
les  beaux-arts ,  où  ils  montrèrent  à  la  vérité  quelque  génie  ;  mais 
'  aucune  idée  de  ce  goût  que  la  nature  donna  quelque  tems  après 
aux  peuples  qui  fe  firent  leurs  difciples. 

Peut-être  le  génie  ,  enfant  de  l'imagination  qui  crée  ,  appar- 
tient-il aux  pays  chauds ,  féconds  en  produaions  ,  en  fpeaacles. 
Tome  I.  O  o 
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en  événemens  merveilleux  qui  excitent  l'enithoufiafme  ;  tandis 
que  le  goût ,  qui  choiiit  &  moiffonne  dans  les  champs  où  le  génie 
a  lemé  ,  femble  convenir  davantage  à  des  peuples  fobres  ,  doux 
&  modérés  ,  qui  vivent  fous  un  ciel  heureufement  tempéré. 
Peut-être  aulli  ce  même  goût,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit 
d'une  raifon  épurée  &  mûrie  par  le  tems ,  demande-t-il  une  cer- 
taine fiabilité  dans  le  gouvernement  ,  mêlée  d'unç  certaine 
liberté  dans  les  efprits  ;  un  progrès  infenfible  de  lumières  ,  qui , 
donnant  une  plus  grande  étendue  au  génie  ,  lui  fait  faifir  des 
rapports  plus  juftes  entre  les  objets  ,  &  une  plus  heureufe  com- 
binaifon  de  ces  fenfations  mixtes  ,  qui  font  les  délices  des  âmes 
délicates.  Ainfi  les  Arabes  prefque  toujours  pouffes  en  des  cli- 
mats brûlans  par  la  guerre  &  le  fanatifme  ,  n'eurent  jamais  cette 
température  de  gouvernement  &  de  fituation ,  qui  forme  le  goût. 
Mais  ils  apportèrent  dans  le  pays  de  lem-s  conquêtes,  les  fciences 
qu'ils  avoient  comme  pillées  dans  le  cours  de  leurs  ravages  , 
&  tous  les  arts  néceffaires  à  la  profpérité  des  nations. 

Aucun  peuple  de  leur  tems  ,  n'entendit  le  commerce  comme 
eux.  Aucun  peuple  n'eut  un  commerce  auffi  vaffe.  Ils  s'en  occu- 
poient  dans  le  cours  même  de  leurs  conquêtes.  De  FEfpagne  au 
Tonquin ,  ils  avoient  des  négocians  ,  des  manufailures ,  des  entre- 
pôts ;  &  les  autres  peuples  ,  du  moins  ceux  de  l'Occident ,  tiroient 
d'eux  ,  &  les  lumières  ,  &  les  arts  ,  &  les  denrées  utiles  aux  com- 
modités ,  à  la  confervaîion  &  à  l'agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puiffance  des  califes  commença  à  décliner ,  les  Ara- 
bes ,  à  l'exemple  de  pîufieurs  nations  qu'ils  avoient  foumifes  ^ 
fecouèrent  le  joug  de  ces  princes  ,  &  le  pays  reprit  peu-à-peu 
l'ancienne  forme  de  fon  gouvernement ,  ainfi  que  fes  premières 
mœurs.  A  cette  époque  ,  la  nation  divifée  en  tribus  ,  comme 
autrefois  ,  fous  la  conduite  de  chefs  diiférens  ,  retomba  dans  fon 
premier  caractère,  dont  le  fanatifme  &  l'ambition  l'av oient  fait  fortir. 
Les  Arabes  ,  avec  une  petite  taille  ,  un  corps  maigre  ,  une 
voix  grêle  ,  ont  un  tempérament  robufte  ,  le  poil  brun  ,  le  vifage 
bafané ,  les  yeux  noirs  &  vifs  ,  une  phyfionomie  ingénieufe ,  mais 
rarement  agréable.    Ce  conîrafte  de  traits  &  de  qualités  ,   qui 
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paroiiTent  incompatibles ,  femblent  s'être  réunis  dans  cette  race 
d'hommes  ,  pour  en  faire  une  nation  Tingulière  ,  dont  la  figure 
&  le  caraftère  tranchent  afTez  fortement  entre  les  Turcs  ,  les 
Africains  &  les  Perfans ,  dont  ils  font  environnés.  Graves  & 
férieux ,  ils  attachent  de  la  dignité  à  leur  longue  barbe  ,  parlent 
peu  ,  fans  geftes  ,  fans  s'interrompre ,  fans  fe  choquer  dans  leurs 
expreflions.  Ils  fe  piquent  entre  eux  de  la  plus  exaûe  probité , 
par  une  fuite  de  cet  amour-propre  &  de  cet  efprit  patriotique  , 
qui  ,  joints  enfemble ,  font  qu'une  nation  ,  une  horde  ,  un  corps , 
s'eftime  ,  fe  ménage  ,  fe  préfère  à  tout  le  relie  de  la  terre.  Plus 
ils  confervent  leur  caradère  flegmatique,  plus  ils  font  redoutables 
dans  la  colère  qui  les  en  fait  fortir.  Ce  peuple  a  de  l'intelligence  , 
&  même  de  l'ouverture  pour  les  fciences  ;  mais  il  les  cultive 
peu  ,  foit  défaut  de  fecours  ou  même  de  befoins  :'aimant  mieux 
fouffrir ,  fans  doute  ,  les  maux  de  la  nature  ,  que  les  peines  du 
travail.  Les  Arabes  de  nos  jours  n'ont  aucun  monument  de  gé- 
nie ,  aucune  produQion  de  leur  indullrie  ,  qui  les  rende  recom- 
mandables  dans  l'efprit  humain^ 

Leur  paffion  dominante  ,  c'eft  la  jaloufie ,  tourment  des  âmes 
ardentes  ,  foibles  ,  oifives,  à  qui  l'on  pourroit  demander  ,  il  c'efl: 
par  eflime  ou  par  mépris  d'elles-mêmes  qu'elles  font  méfiantes. 
C'eil:  des  Arabes,  dit -on  ,  que  plufieurs  nations  de  FAfie  ,  de 
l'Afrique  ,  de  l'Europe  même  ,  ont  emprunté  les  viles  précau- 
tions que  cette  odieufe  paffion  infpire  ,  contre  un  fexe  qui  doit 
être  le  dépofitaire  ,  &  non  le  tributaire  de  nos  plaifirs.  Auffi-tôt 
que  leurs  filles  font  nées  ,  ils  rapprochent  par  une  forte  de  couture 
les  parties  que  la  nature  a  féparées  ,  &  n'y  laiilent  libre  que 
l'efpace  qui  ell  néceifaire  pour  les  écoulemens  naturels.  Les  chairs 
adhèrent  peu-à-peu  à  mefure  que  l'enfant  prend  fon  accroiffe- 
ment ,  de  forte  qu'on  efl  obligé  de  les  féparcr  par  une  incifion  , 
lorfque  le  tems  du  mariage  eft  arrivé.  On  fe  contente  quelquefois 
d'y  pafTer  un  anneau.  Les  femmes  font  foumifes ,  comme  les  filles , 
à  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  différence  eft,  que 
l'anneau  des  filles  ne  peut  s'ôter ,  &  que  celui  des  femmes  a  une 
efpèce  de  ferrure  ,  dont  le  mari  feul  a  la  clef.   Cette  pratique  , 
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connue  dans  toutes  les  parties  de  TArabie  ,  eft  prefque  généra- 
lement reçus  dans  celle  qui  porte  le  noni  de  Pctrée. 

Telle  eft  la  nation  en  général.  La  différente  manière  de  vivre 
des  peuples  qui  la  compofent  ,  a  du  jetter  néceffairement  dans 
leur  caraâ:ère  quelques  fiagularités  dignes  d'être  remarquées. 

Le  non-.bre  des  Arabes  qui  habitent  le  défert  ,  peut  monter  à 
deux  millions.  Ils  font  partagés  en  un  grand  nombre  de  hordes , 
plus  ou  moins  nombreufes  ,  plus  ou  moins  confidérables  ,  mais 
toutes  indépendantes  les  unes  des  autres.  Leur  gouvernement 
ell  fimple.  Un  chef  héréditaire  ,  affifté  de  quelques  vieillards , 
termine  les  différends,  punit  les  coupables.  S'il  efl  hoipitalier, 
humain  &  jufte  ,  on  Tadore.  Efl-il  fier  ,  cruel  ,  avare  ,  on  le  met 
en  pièces  ,  &  on  lui  donne  un  fucceffeur  de  la  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons.  Ils  n'ont  point 
de  demeure  fixe  ,  &  ils  s'arrêtent  par-tout  où  ils  trouvent  de 
l'eau  ,  des  fruits  ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  leur  paroît 
pleine  de  délices  ;  &  ils  regardent  les  Arabes  fédentaires  comme 
des  efclaves.  lis  vivent  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux. 
Leurs  habits  ,  leurs  tentes  ,  leurs  cordages  ,  les  tapis  fur  lefquels 
ils  couchent  :  tout  fe  fait  avec  la  laine  de  leurs  brebis  ,  avec  le 
poil  de  leurs  chèvres  &  de  leurs  chameaux.  C'eil  l'occupation 
des  femmes  dans  chaque  famille  ;  &  dans  tout  le  défert  il  n'y 
eut  jamais  un  ouvrier.  Ce  qu'ils  confomment  de  tabac  ,  de  café  , 
de  riz  ,  de  dattes  ,  eft  payé  par  le  beurre  qu'ils  portent  fur  la 
frontière  ,  par  plus  de  vingt  mille  chameaux  ,  qu'ils  vendent 
annuellement.  Ces  animaux  ,  fi  utiles  dans  l'Orient ,  étoient 
conduits  autrefois  en  Syrie.  La  plupart  ont  pris  la  route  de  la 
Perfe  ,  depuis  que  les  guerres  continuelles  y  en  ont  multiplié  le 
befoin  &  diminué  i'efpèce. 

Comme  ces  objets  ne  fufiîfent  pas  aux  Arabes  pour  fe  procurer 
les  chofcs  qui  leur  manquent ,  ils  ont  imaginé  de  metrre  à  con- 
tribution les  caravanes  que  la  fuperffition  mène  dans  leurs  fables. 
La  plus  nombreufe  qui  va  de  Damas  à  la  Mecque  ,  achète  la 
fûrcté  c'e  fon  voyage  par  un  tribut  de  cent  bourfes  ,  ou  de  cent 
cinquante  mille  livres,  auquel  le  grand  -  feigneur  s'eft  fournis. 
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&  qui ,  par  d'anciennes  conventions  ,  fe  partage  entre  toutes  les 
hordes.  Les  autres  caravanes  s'arrangent  uniquement  avec  les 
hordes  ,  fur  le  territoire  delquelles  il  leur  faut  paffer. 

Indépendamment  de  cette  refîburce ,  les  Arabes  de  la  partie 
du  défert  qui  eft  le  plus  au  Nord ,  en  ont  cherché  une  autre  dans 
leurs  brigandages.  Ces  hommes  fi  humains  ,  ii  fidèles  ,  fi  défin- 
térefTés  entre  eux  ,  font  féroces  &  avides  avec  les  nations  étran- 
gères. Hôtes  bienfaifans  &  généreux  fous  leurs  tentes ,  ils  dévaf- 
tent  habituellement  les  bourgades  &  les  petites  villes  de  leur 
voifinage.  On  les  trouve  bons  pères  ,  bons  maris  ,  bons  maîtres  : 
mais  tout  ce  qui  n'efl  pas  de  leur  famille  ,  efl  leur  ennemi.  Leurs 
courfes  s'étendent  fouvent  fort  loin  ;  &  il  n'efl  pas  rare  que  la 
Syrie  ,  la  Méibpotamie  ,  la  Perfe  ,  en  foient  le  théâtre. 

Les  Arabes  ,  qui  fe  vouent  au  brigandage  ,  s'afTocient  avec  les 
chameaux ,  pour  un  commerce  ou  une  guerre  dont  Thomme  a  tout 
le  profit ,  &  l'animal ,  la  principale  peine.  Comme  ces  deux  êtres 
doivent  vivre  enfemble  ,  ils  font  élevés  l'un  pour  l'autre.  L'Arabe 
forme  fon  chameau ,  dès  la  naiiî'ance ,  aux  exercices  &  aux  rigueurs 
qu'il  doit  fupporter  toute  fa  vie.  Il  l'accoutume  à  travailler  beau- 
coup, &  à  confommer  peu.  L'animal  pafTe  de  bonne  heure  les 
jours  fans  boire  ,  &.  les  nuits  fans  dormir.  On  l'exerce  à  plier  fes 
jambes  fous  le  ventre  ,  pour  laifTer  charger  fon  dos  de  fardeaux 
qu'on  augmente  infenfiblement,  à  mefure  que  fes  forces  croifTent 
par  l'âge  &  par  la  fatigue.  Dans  cette  éducation  finguhère,  dont 
il  paroît  que  les  rois  fe  fervent  quelquefois  pour  mieux  dompter 
les  peuples  ,  à  proportion  qu'on  double  fes  travaux  ,  on  diminue 
fa  fubfillance.  On  le  forme  à  ia  courfe  par  l'émulation.  Un  cheval 
Arabe  eft  le  rival  qu'on  préfente  au  chameau.  Celui-ci  moins 
prompt  &  moins  léger  ,  laffe  à  la  fin  ,  fon  vainqueur  dans  la  lon- 
gueur des  routes.  Quand  le  maître  &  le  chameau  font  prêts  & 
dreflés  pour  le  brigandage  ,  ils  partent  enfemble  ,  traverfent  les 
fables  du  défert ,  &  vont  attendre  fur  les  confins  le  marchand  ou 
le  voyageur,  pour  les  pilltr.  L'homme  dévafle  ,  maffacre ,  enlève; 
&  le  chameau  porte  le  butin.  Si  ces  compagnons  de  fortune  font 
pQurfuivis,  ils  hâtent  leur  fuite.  Le  maître  voleur  monte  fon 
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chameau  favori ,  pouffe  la  troupe  ,  fait  jufqu'à  trois  cens  lieues 
en  huit  jours,  fans  décharger  fes  chameaux,  ni  leur  donner  qu  une 
heure  de  repos  par  jour ,  avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute 
nourriture.  Souvent  ils  paffent  tout  ce  tems-là  fans  boire ,  à  moins 
qu'ils  ne  fentent  par  hafard  une  fource  à  quelque  diftance  de  leur 
route  :  alors  ils  doublent  le  pas  ,  &  courent  à  Feau  avec  une 
ardeur  qui  les  fait  boire  ,  en  une  feule  fois  ,  pour  la  foif  paffée 
&  pour  la  foif  à  venir.  Tel  efl  cet  anima) ,  fi  fouvent  célébré 
dans  la  Bible ,  dans  TAlcoran ,  &  dans  les  romans  Orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  où  Ton  trouve  quel- 
ques maigres  pâturages  ,  &  un  fol  propre  à  la  culture  de  l'orge , 
nourriffent  des  chevaux  qui  font  les  meilleurs  que  Ton  connoiffe. 
De  tous  les  pays  du  monde ,  on  cherche  à  fe  procurer  de  ces  che- 
vaux, pour  embellir  &  réparer  les  races  de  cette  efpcce  animale, 
qui,  dans  aucun  lieu  de  la  terre  ,  n'a  ni  la  vitelfe,  ni  la  beauté, 
ni  rintelligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maîtres  vivent  avec  eux 
comme  avec  des  domelliques  ,  fur  le  fervice  ,  fur  l'attachement 
defquels  ils  peuvent  compter;  &  il  leur  arrive  ce  qui  eft  commun 
à  tous  les  peuples  nomades  ,  fur-tout  à  ceux  qui  traitent  les  ani- 
maux avec  bonté  :  c'ell  que  les  animaux  &  les  hommes  prennent 
quelque  chofe  de  Fefprit  &  des  moeurs  les  uns  des  autres.  Ces 
Arabes  ont  de  la  fimplicité  ,  de  la  douceur,  de  la  docilité  ;  &  les 
religions  différentes  qui  ont  régné  dans  ces  contrées  ,  les  gouver- 
nemens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tributaires  ,  ont  altéré 
bien  peu  le  caraftère  qu'ils  avoient  reçu  du  climat  ou  des  habitudes. 
Les  Arabes  fixés  fur  l'Océan  Indien  &  fur  la  mer  Rouge  ;  ceux 
qui  habiteii.:  ce  qu'on  appelle  l'Arabie  heureufe  ,   étoient  autre- 
fois un  peuple  doux  ,  amoureux  de  la  liberté ,  content  de  fon 
indépendance  ,  fans  fonger  à  faire  des  conquêtes.  Ils  étoient  trop 
attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils  vivoient ,  à  une  terre  qui 
fourniffoit ,   prefque  fans  culture  ,   à  leurs  befoins  ,   pour  être 
tentés  de  dominer  fous  un  autre  climat ,  dans  d'autres  campagnes. 
Mahomet  changea  leurs  idées  ;  mais  il  ne  leur  refle  plus  rien  de 
l'impulfion  qu'il  leur  avoit  donnée.  Leur  vie  fe  paffe  à  fumer ,  à 
prendre  du  café ,  de  l'opium,  du  forbet;  à  faire  brûler  des  parfluns 
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exquis  dont  ils  reçoivent  la  fumée  dans  leurs  habits  légèrement 
imprégnés  d'une  afperfion  d'eau  rofe.  Ces  plaifirs  font  fouvent 
fuivis  ou  précédés  de  vers  galans  ou  amoureux. 

Leurs  comportions  font  d'une  grâce ,  d'une  molleffe  ,  d'un  rafi- 
nement ,  foit  d'expreffion  ,  foit  de  fentiment ,  dont  n'approche 
aucun  peuple  ancien  ou  moderne.  La  langue  qu'ils  parlent  dans 
ce  monde  à  leur  maîtreffe ,  femble  être  celle  qu'ils  parleront  dans 
l'autre  à  leurs  houris.  C'efl  une  efpèce  de  mufique  fi  touchante 
&  fi  fine  ;  c'eft  un  murmure  fi  doux  ;  ce  font  des  comparaifons  fi 
riantes  &  fi  fraîches  :  je  dirois  prefque  que  leur  poéfie  efl  parfumée 
comme  leur  contrée.  Ce  qu'eil  l'honneur  dans  les  mœurs  de  nos 
paladins ,  les  imitations  de  la  nature  le  font  dans  les  poëmes  Arabes. 
Là  ,  c'efl  une  quintelTence  de  vertu  ;  ici  ,  c'efl  une  quintefTence 
de  volupté.  On  les  voit  abattus  fous  les  ardeurs  de  leurs  pafTions 
&  de  leur  climat ,  ayant  à  peine  la  force  de  refpirer.  Ils  s'aban- 
donnent fans  réferve  à  une  langueur  délicieufe  qu'ils  n'éprouve- 
roient  pas  peut-être  fous  un  autre  ciel. 

Avant  que  les  Portugais  eufîent  intercepté  la  navigation  de  îa        Xîl, 
mer  Rouge  ,  les  Arabes  avoient  plus  d'aftivité.   Ils  étoient  les    C"'"'"^^'^^  s^- 

^  ,  lierai  de  l'Ara- 

agens  de  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  par  cette  voie.  Aden ,  bie,  &  celui  de? 

fitué  à  l'extrémité  la  plus  Méridionale  de  l'Arabie  ,  fur  la  mer 

des  Indes  ,  en  étoit  l'entrepôt.    La  fitùation  de  fon  port ,  qui 

lui  procuroit  des  liaifons  faciles  avec  l'Egypte  ,  l'Ethiopie  ,  l'Inde 

&  la  Perfe  ,   en  a  Voit  fait  ,  pendant  plufieurs  fiècles  ,  un  des 

plus  fîorifTans  comptoirs  de  l'Afie.  Quinze  ans  après  avoir  réfiflé 

au  grand  Albuquerque  ,  qui  vouloit  le  détruire  en  1513  ,  il  fe 

fournit  aux  Turcs  ,  qui  n'en  refièrent  pas  long-tems  les  maîtres. 

Le  roi  d'Yemen  ,  pofTefTeur  de  la  feule  portion  de  l'Arabie  ,  qui 

mérite  d'être  appellée  heureufe  ,  les  en  chafTa  ,  &  attira  toutes 

les  affaires  à  Moka  ,  rade  de  fes  états  ,  qui  n'avoit  été  jufqu  alors 

qu'un  village. 

Elles  flirent  d'abord  peu  confidérables.  La  myrrhe  ,  l'encens, 
l'aloès ,  le  baume  de  la  Mecque ,  quelques  aromates  ,  quelques 
drogues  propres  à  la  médecine  ,  faifoient  la  bafe  de  ce  commerce. 
Ces  objets  ,  dont  l'exportation  ,  continuellement  arrêtée  par  des 


Anglois  en  p?.î 
ticulicr. 
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droits  exceffifs  ,  ne  paffe  pas  aujourd'hiil  fept  ou  huit  cens  mille 
livres  ,  étoient  dans  ce  tems-là  plus  recherchés  qu'ils  ne  Font  été 
depuis  :  mais  ce  devoit  être  toujours  peu  de  chofe.    Le  café  fit 
bientôt  après  une  grande  révolution. 

Le  café  vient  originairement  de  la  haute  Ethiopie  ,  où  il  a 
été  connu  de  tems  immémorial ,  où  il  efl:  encore  cultivé  avec 
fuccès.  M.  Lagrenée  de  Mezières  ,  un  des  agens  les  plus  éclairés 
que  la  France  ait  jamais  employés  aux  Indes  ,  a  poffédé  de  fon 
fruit  ,  &  en  a  fait  fouvent  ufage.  Il  Fa  trouvé  beaucoup  plus 
gros  ,  un  peu  plus  long  ,  moins  verd ,  &  prefque  aufii  parfumé 
que  celui  qu'on  commença  à  cueillir  dans  l'Arabie  vers  la  fin 
du  quinzième  fiècle. 

On  croit  commimément  qu'un  Mollach  ,  nommé  Chadely  , 
fut  le  premier  Arabe  qui  fit  ufage  du  café ,  dans  la  vue  de  fe 
délivrer  d'un  affoupiiTement  continuel  ,  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  vaquer  convenablement  à  fes  prières  nodurnes.  Ses  der- 
viches l'imitèrent.  Leur  exemple  entraîna  les  gens  de  loi.  On 
ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  cette  boiffon  purifioit  le  fanj 
par  une  douce  agitation  ,  difîipoit  les  pefanteurs  de  l'ellomac , 
égayoit  l'efprit  ;  &  ceux  m.ême  qui  n'avoient  pas  befoin  de  fe 
tenir  éveillés  ,  l'adoptèrent.  Des  bords  de  la  mer  Rouge  il  paffa 
à  Médine  ,  à  la  Mecque  ,  &  ,  par  les  pèlerins  ,  dans  tous  les  pays 
mahométans. 

Dans  ces  contrées  ,  où  les  mœurs  ne  font  pas  auffi  libres  que 
parmi  nous  ,  où  la  jaloufie  des  hommes  &  la  retraite  auflère  des 
femmes  rendent  la  focieté  moins  vive  ,  on  imagina  d'établir  des 
maifons -publiques  ,  où  fe  diftribuoit  le  café.  Celles  de  Perfe  de- 
vinrent bientôt  des  lieux  infâmes  ,  où  des  jeunes  Géorgiens  , 
vêtus  en  courtifanes  ,  repréfentoient  des  farces  impudiques  ,  & 
fe  proftituoient  pour  de  l'argent.  Lorfque  la  cour  eut  fait  ceffer 
des  difTolutions  fi  révoltantes  ,  ces  maifons  furent  un  afyle  hon- 
nête pour  les  gens  oififs  ,  &  un  lieu  de  délaffement  pour  les 
hommes  occupés.  Les  politiques  s'y  entretenoient  de  nouvelles  > 
les  poètes  y  récitoient  leurs  vers  ,  &  les  Mollachs  y  débitoient 
des  fermons ,  qui  étoient  ordinairement  payés  de  quelques  aumônes. 

Les. 
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Les  chofes  ne  fe  paffèrent  pas  fi  paifiblement  à  Conftantlnople. 
On  n'y  eut  pas  plutôt  ouvert  des  cafés  ,  qu  ils  furent  fréquentés 
avec  fureur.  On  n'en  fortoit  pas.  Le  grand  Muphti ,  défefpérc  de 
voir  les  mofquées  abandonnées ,  décida  que  cette  boiflbn  étoit 
comprife  dans  la  loi  de  Mahomet ,  qui  profcrit  les  liqueurs  fortes. 
Le  gouvernement  ,  qui  fert  fouvent  la  fuperftition  dont  il  eft 
quelquefois  la  dupe  ,  fit  auffi-tôt  fermer  des  maifons  qui  déplai- 
foient  fi  fort  aux  prêtres ,  chargea  même  les  officiers  de  police  de 
s'oppofer  à  Tufage  de  cette  liqueur  dans  l'intérieur  des  familles. 
Un  penchant  déclaré  triompha  de  toutes  ces  févérités.  On  con- 
tinua de  boire  du  café  ;  &  même  les  lieux  où  il  fe  diftribuoit ,  fe 
trouvèrent  bientôt  en  plus  grand  nombre  qu'auparavant. 

Je  dirois  volontiers  aux  fouverains  :  Si  vous  voulez  que  vos 
loix  foient  obfervées  ,  qu  elles  ne  contrarient  jamais  la  nature. 
Je  dirois  aux  prêtres  :  que  votre  morale  ne  s'oppofe  pas  aux 
plaifirs  innocens.  Tonnez  ,  menacez  les  uns  &  les  autres  tant 
qu'il  vous  plaira;  ouvrez  à  nos  yeux  des  cachots  ,  les  enfers  fous 
nos  pas  :  vous  n'étoufferez  pas  en  moi  le  vœu  d'être  heureux.  Je 
veux  être  heureux  ,  eft  le  premier  article  d'un  code  antérieur  à 
toute  légiflation  ,  à  tout  fyftême  religieux. 

Au  miheu  du  dernier  fiècle  ,  le  grand -vifir  Kuproli  fe  tranf- 
porta  déguifé  dans  les  principaux  cafés  de  Conftantinople.  Il  y 
trouva  une  foule  de  gens  mécontens  ,  qui  ,  perfuadés  que  les 
affaires  du  gouvernement  font  en  effet  celles  de  chaque  parti- 
culier ,  s'en  entretenoient  avec  chaleur  ,  &  cenfuroient  avec  une 
hardieffe  extrême  la  conduite  des  généraux  &  des  miniftres.  Il 
pafTa  de-là  dans  les  tavernes  où  l'on  vendoit  du  vin.  Elles  étoient 
remplies  de  gens  fimples  ,  la  plupart  foldats,  qui,  accoutumés  à 
regarderies  intérêts  de  l'état  comme  ceux  du  prince  qu'ils  adorent 
en  filence  ,  chantoient  gaiment ,  parloient  de  leurs  amours  ,  de 
leurs  exploits  guerriers.  Ces  dernières  fociétés  ,  qui  n'entraînent 
point  d'inconvéniens  ,  lui  parurent  devoir  être  tolérées  :  mais  il 
jugea  les  premières  dangereufes  fous  un  gouvernement  abfolu.  Il 
n'y  avoit  pas  affez  réfléchi ,  pour  concevoir  qu'elles  n'étoient  pas 
plus  à  craindre  que  les  autres.  Même  dans  un  état  defpotique, 
Tome  L  P  p 
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il  faut  laiffer  au  peuple  qu'on  opprime  la  liberté  de  fe  plaindre,, 
qui  le  foulage.  Le  mécontentement  qui  s'évapore  n'eft  pas  celui 
qu'il  faut  redouter.  Les  révoltes  naiffent  de  celui  qui,  renfermé, 
s'exalte  par  la  fermentation  intérieure  ,  &  fe  développe  par  des 
effets  auffi  prompts  que  terribles.  Malheur  aux  fouverains  ,  lorf- 
que  leur  vexation  s'accroît,  &  que  le  murmure  des  peuples  ceffe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  règlement ,  qui  ne  s'étend  pas  plus  loin 
que  la  capitale  de  l'empire  ,  n'y  a  pas  diminué  l'ufage  du  café  , 
&  en  a  peut-tîre  étendu  la  conlbmmation.  Toutes  les  rues,  tous 
les  marchés  en  ofirent  de  tout  fait  ;  &  il  n'y  a  point  de  maifon  où 
on  n'en  prenne  au  moins  deux  fois  k  jour.  Dans  quelques-unes 
même  ,  on  en  verfe  indifféremment  à  toute  heure  ,  parce  qu'il 
eil  d'ufage  d'en  préfenter  à  tous  ceux  qui  arrivent ,  &  qu'il  feroit 
également  impoli  de  ne  le  point  offrir,  ou  de  le  refufer. 

Dans  le  tems  précifém.ent  qu'on  fermoit  les  cafés  à  Conflan- 
tinople ,  on  en  ouvroit  à  Londres.  Cette  nouveauté  y  fut  intro- 
duite en  1652  ,  par  un  m.archand  ,  nommé  Edouard,  qui  revenoit 
du  Levant.  Elle  fe  trouva  du  goût  des  Anglois  ;  &  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  l'ont  depuis  adoptée  ,  mais  avec  une  modéra- 
tion inconnue  dans  les  climats  où  la  religion  défend  le  vin. 

L'arbre  qui  produit  le  café  ,  croit  dans  le  territoire  de  Bétel- 
fa  1  gui ,  ville  de  ITemen  ,  fituée  à  dix  lieues  de  la  mer  Rouge, 
dans  un  fable  aride.  On  l'y  cultive  dans  une  étendue  de  cinquante 
lieues  de  long ,  fur  quinze  &  vingt  de  large.  Son  fruit  n'a  pas  le 
même  degré  de  perfection  par-tout.  Celui  qui  croît  fur  les  lieux 
élevés  ,  à  Ouden  fpécialement  ,  efl  plus  petit  ,  plus  verd  ,  plus 
p-lant ,  &  préféré  généralement. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d'habitans  ,  qui  ,  la 
plupart  ,  font  leurs  délices  du  café.  Le  bonheur  de  le  prendre 
en  nature  efl  réfervé  aux  citoyens  riches.  La  multitude  efl 
réduite  à  la  coque  &  à  la  pellicule  de  cette  précieufe  fève» 
Ces  refies  mépriles  ,  lui  forment  une  boiffon  affez  claire  ,  qui 
a  le  goût  du  café  ,  fans  en  avoir  ni  l'amertume  ,  ni  la  force. 
On  trouve  à  vil  prix  ces  objets  à  Bételfalgui ,  qui  efl  le  marché 
général.  C'efl-là  auffi  que  s'achète  tout  le  café  qui  doit  fortir  du 
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pays  par  terre.  Le  refle  efl  porté  à  Moka  ,  qui  en  cil  éloigné 
de  trente-cinq  lieues  ,  ou  dans  les  ports  plus  voifins  de  Lohia 
ou  d'Hodeida  ,  d  où  il  eft  conduit  iur  de  légers  bâtimens  à  Gedda. 
Les  Égyptiens  le  vont  prendre  dans  la  dernière  de  ces  places  , 
&  tous  les  autres  peuples  dans  la  première. 

L'exportation  du  café  peut  être  de  douze  à  treize  millions 
pefiint.  Les  Européens  en  achètent  un  million  &  demi  ;  les 
Perflms  ,  trois  millions  &  demi  ;  la  flotte  de  Suez ,  fix  millions 
&  demi  ;  Tlndodan  ,  les  Maldives  ,  &  les  colonies  Arabes  de 
la  côte  d'Afrique  ,  cinquante  milliers  ;  les  caravanes  de  terre  , 
un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravanes  &  par  les  Euro- 
péens ,  font  les  mieux  choifis  ,  ils  coûtent  feize  à  dix-fept  fols 
la  livre.  Les  Perfans  ,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs  , 
ne  paient  la  livre  que  douze  à  treize  fols.  Elle  revient  aux 
Égyptiens  à  quinze  ou  feize  ,  parce  que  leurs  cargaifons  font 
compofées  en  partie  de  bon  ,  &  en  partie  de  mauvais  café.  En 
réduifant  le  café  à  quatorze  fols  la  livre  ,  qui  eil  le  prix  moyen , 
fon  exportation  annuelle  doit  faire  entrer  en  Arable  huit  à 
neuf  millions  de  livres.  Cet  argent  ne  lui  refle  pas  ,  mais  il  la 
met  en  état  de  payer  ce  que  les  miarchés  étrangers  verfent  de 
leurs  produdlions  dans  fes  ports  de  Gedda  &  de  Moka. 

Moka  reçoit  de  l'Aby/Hnie  des  moutons  ,  des  dents  d'élé- 
phant ,  de  la  civette  &  des  efclaves.  De  la  côte  Orientale  de 
l'Afrique  ,  il  vient  de  l'or  ,  des  efclaves  ,  de  l'ambre  ,  de  l'ivoire  : 
du  golfe  Perfique  ,  des  dattes  ,  du  tabac  ,  du  bled  :  de  Surate, 
une  quantité  immenfe  de  groffes  toiles  ,  peu  de  belles  :  de 
Bombay  &  de  Pondichery  ,  du  fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  qui 
y  ont  été  portés  d'Europe  :  de  Malabar  ,  du  riz  ,  du  gingembre, 
du  poivre  ,  du  fiifran  d'Inde  ,  du  kaire  ,  du  bois  &  du  carda- 
mome :  des  Maldives  ,  du  benjoin  ,  du  bois  d'aigle  ,  du  poivre, 
que  ces  ifles  fe  font  procurés"  par  des  échanges  ;  du  Coro- 
mandel ,  quatre  ou  cinq  cens  balles  de  toiles  ,  prefque  toutes 
bleues.  La  plus  grande  partie  de  ces  marchandifes  ,  qui  peuvent 
être  vendues  fix  millions  ,  trouve  fa  confommation  dans  l'inté- 
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rieur  du  pays.  Le  refte  ,  fur -tout  les  toiles  ,  fe  diftribue  dans 
l'Aby/linie  ,  à  Socotora  ,  &  fur  la  côte  Orientale  de  TAfrique. 
Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à  Moka  ,  ainfi  que  dans 
tout  FYemen  ,  à  Sanaa  même  ,  fa  capitale  ,  n'efl  entre  les  mains 
des  naturels  du  pays.  Les  avanies  ,  dont  ils  fc^nt  continuellement 
menacés  par  le  gouvernement ,  les  empêchent  même  de  s'y  inté- 
reffer.  Toutes  les  maifons  de  commerce  font  tenues  par  des 
Banians  de  Surate  ou  du  Guzurate  ,  qui  ne  manquent  jamais  de 
regagner  leur  patrie  ,  auffi-tôt  que  leur  fortune  eft  faite.  Ils 
cèdent  alors  leurs  établiffemens  à  des  négocians  de  leur  nation , 
qui  difparoiffent  à  leur  tour  ,  pour  être  remplacés  par  d'autres. 
Il  n'y  a  aucune  contrée  où  l'on  ne  connoiffe  le  prix  de  tout, 
de  tout  excepté  de  l'homme.  Les  nations  les  plus  policées 
n'en  font  pas  encore  venues  jufques-là.  Témoin  la  multitude 
de  peines  capitales  infligées  par -tout ,  &  pour  des  délits  affez 
frivoles.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  des  nations  ,  où  l'on 
condamne  à  la  mort  une  jeune  fille  de  dix  -  huit  ans  ,  qui 
pourroit  être  mère  de  cinq  ou  fix  enfans  ,  un  homme  fain  & 
vigoureux  ,  de  trente  ans  ,  pour  le  vol  d'une  pièce  d'argent , 
aient  médité  fur  ces  tables  de  la  probabilité  de  la  vie  humaine, 
qu'ils  ont  fi  favamment  calculées  ;  puifqu'elles  ignorent  combien 
la  cruauté  de  la  nature  immole  d'individus  ,  avant  que  d'en 
amener  un  à  cet  âge.  On  répare  ,  fans  s'en  douter  ,  un  petit 
dommage  fait  à  la  fociété  par  un  plus  grand.  Par  la  févérité 
du  châtiment  ,  on  pouffe  le  coupable  du  vol  à  Taffaffmat.  Quoi 
donc  !  efl-ce  que  la  main  qui  a  brifé  la  ferrure  d'un  coffre-fort, 
ou  même  enfoncé  un  poignard  dans  le  fein  d'un  citoyen  ,  n'eft 
plus  bonne  qu'à  être  coupée  ?  Quoi  donc  !  parce  qu'un  débiteur 
infidèle  ou  indigent  n'ell  pas  en  état  de  s'acquitter  ,  faut-il  le 
réduire  à  l'inutilité  pour  la  fociété  ,  à  l'infolvabilité  pour  vous , 
en  le  renfermant  dans  une  prifon  ?  Ne  conviendroit  -  il  pas 
mieux  à  l'intérêt  public  &  au  vôtre  ,  qu'il  fit  quelque  ufage  de 
fon  induflrie  &  de  fes  talens  ,  fauf  à  l'at^ion  que  vous  avez  légi- 
timement intentée  contre  lui  ,  à  le  fuivre  par -tout,  &  à  s'y 
faif^r  d'une  portion  de  fon  lucre  ,  fixée  par  quelque  fage  loi. 
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Mais  il  s'expatriera  ?  Et  que  vous  importe  qu  il  foit  en  Angleterre 
ou  au  Petit -Châtelet  ?  en  ferez -vous  moins  déchu  de  votre 
créance  ?  Si  los  nations  le  concertoient  entre  elles ,  le  malfaiteur 
ne  trouveroit  d'afyle  nulle  part.  Si  vous  étendez  un  peu  vos 
vues  ,  vous  concevrez  que  le  débiteur  ,  qui  vous  échappe  par 
la  fuite  ,  ne  peut  faire  fortune  chez  l'étranger  fans  s'acquitter 
d'une  portion  de  fa  dette  ,  par  {qs  befoins  &  par  les  échanges 
réciproques  des  nations.  C'eil  des  vins  de  France  qu'il  s'enivrera 
à  Londres  ;  c'eft  des  foies  de  Lyon  que  fa  femme  fe  vêtira  à 
Cadix  &  à  Lisbonne.  Mais  ces  fpéculations  font  trop  abftraites 
&  trop  patriotiques  pour  un  créancier  cruel  qui ,  tourmenté  de 
fon  avarice  &  de  fa  vengeance,  aime  mieux  tenir fon  malheureux 
débiteur  dans  les  fers  ,  couché  fur  de  la  paille  ,  &  l'y  nourrir  de 
pain  &  d'eau  ,  que  de  le  rendre  à  la  liberté.  Elles  n'auroient  pas 
dii  échapper  aux  gouvernemens  &  aux  légiflateurs  ;  &  c'eil  à 
eux  qu'il  faut  s'en  prendre  des  barbares  abfurdités  qui  exigent 
encore  à  cQt  égard  dans  nos  nations  prétendues  policées. 

Autrefois  les  compagnies  Européennes,  qui  ont  le  privilège 
exclufif  de  commercer  au-delà  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  avoient 
établi  des  agens  à  Moka.  Malgré  une  capitulation  folemnelle ,  qui 
avoit  fixé  à  deux  &  un  quart  pour  cent  les  droits  qu'on  devoit 
payer  ,  ils  y  éprouvoient  des  vexations  fréquentes.  Le  gouver- 
neiu-  de  la  place  exigeoit  d'eux  des  préfens  qui  lui  fervoient  à 
acheter  la  faveur  des  courtifans  ,  ou  celle  du  prince  même.  Ce- 
pendant les  bénéfices  qu'ils  faifoient  fur  les  raarchandifes  d'Eu- 
rope qu'ils  débitoient ,  fur  les  draps  fpécialement ,  les  réfignoient 
à  tant  d'humiliations.  Lorfque  le  Caire  s'avifa  de  fournir  ces  dif» 
férens  objets ,  il  ne  fut  pas  poffible  de  foutenir  fa  concurence , 
&  l'on  renonça  à  des  établiffemens  fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  vaiffeaux  partis  d'Europe  avec  le 
fer,  le  plomb,  le  cuivre  ,  l'argent ,  nécefiaires  pour  piyex  le  café 
-qu'on  vouloit  acheter.  Les  fubrecargues  ,  chargés  de  ces  opéra- 
tions, tcrrninoient  les  affaires  à  chaque  voyage.  Ces  expéditions, 
-d'abord  afiTez  nombreufes  &  affez  utiles, tombèrent fucceffivement. 
Les  plantations  de  café ,  formées  par  les  nations  Européemies  dans 
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leurs  colonies,  firent  diminuer  également ,  &  la  confommation," 
&  le  prix  de  celui  d'Arabie.  A  la  longue  ,  ces  voyages  ne  don- 
nèrent pas  affez  de  bénéfice  pour  foutenir  la  cherté  des  expédi- 
tions diredes.  Alors  les  compagnies  d'Angleterre  &  de  France 
prirent  le  parti  d'envoyer  à  Moka ,  l'une  de  Bombay ,  &  l'autre  de 
Pondichery ,  des  navires  avec  des  marchandifes  d'Europe  &  des 
Indes.  Souvent  même ,  elles  ont  eu  recours  à  un  moyen  moins 
difpendieux.  Les  Anglois  &  les  François  ,  qui  naviguent  d'Inde 
en  Inde  ,  vont  tous  les  ans  dans  la  mer  Rouge.  Quoiqu'ils  s  y 
défoffent  avantageuiement  de  leurs  marchandises ,  ils  n'y  peuvent 
jamais  former  une  cargaifon  pour  leur  retour.  Ils  le  chargent , 
pour  un  modique  fret  ,  du  café  des  compagnies  ,  qui  le  verfent 
dans  les  vaiffeaux  qu'elles  expédient  de  Malabar  &  de  Coro- 
mandel  pour  l'Europe.  La  compagnie  de  Hollande ,  qui  interdit 
les  armemens  à  fes  fujets,  &  qui  ne  fait  point  elle-même  d'expé- 
ditions pour  le  golfe  Arabique  ,  eil  privée  de  la  part  qu'elle  pou- 
voit  prendre  à  cette  branche  de  commerce.  Elle  a  renoncé  à  une 
branche  bien  plus  riche ,  c'efi:  celle  de  Gedda. 

Gedda  efi:  un  port  fitué  vers  le  milieu  du  golfe  Arabique,  à 
quinze  ou  feize  lieues  de  la  ville  fainte.  Ils  eftalfez  fur;  mais  l'ap- 
proche en  eil  difficile.  Les  affaires  y  ont  attiré  neuf  ou  dix  mille 
habitans  ,  logés  ,  la  plupart,  dans  des  cabanes  ,  &  tous  condamnés 
à  refpirer  un  air  corrompu,  &  à  boire  de  l'eau  faumâtre.  Le  gou- 
vernement y  eft  mixte.  Le  chérif  de  la  Mecque,  &  le  grand- 
feigneur,  qui  y  tient  une  foible  &  inutile  garnifon,  partagent  l'au- 
torité &  le  produit  des  douanes.  Ces  droits  font  de  huit  pour  cent 
pour  les  Européens,  &  de  treize  pour  toutes  les  autres  nations. 
Ils  fe  paient  toujours  eh  marchandifes  ,  que  les  adminiftrateurs 
forcent  les  négocians  du  pays  d'acheter  fort  cher.  Il  y  a  long- 
tems  que  les  Turcs  ,  qui  ont  été  chaffés  d'Aden ,  de  Moka ,  de 
tout  TYcmen  ,  l'auroient  été  de  Gedda  ,  fi  l'on  n'avoit  craint 
qu'ils  ne  fe  livraient  à  une  vengeance  qui  auroit  mis  fin  aux  pèle- 
rinages &  au  commerce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  à  Gedda  trois  vaifieaux  chargés  de 
toiles  de  toutes  les  couleurs  ,  de  chaales  ,  d'étoffes  mêlées  de 
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coton  &  de  foie  ,  fouvent  enrichies  de  fleurs  d'or  &  d'argent. 
Leur  vente  produit  neuf  ou  dix  millions  de  livres.  Il  part  du  Ben- 
gale pour  la  même  deftination  deux ,  &  le  plus  fouvent  trois  navi- 
res ,  dont  les  cargaifons ,  qui  appartiennent  aux  Anglois  ,  peuvent 
valoir  un  tiers  de  moins  que  celles  àe  Surate.  Elles  confident  en 
ri/  ,  gingembre ,  fafran ,  fucre ,  quelques  étoffes  de  foie ,  &  en  une 
quantité  confidérable  de  toiles ,  la  plupart  commîmes.  Ces  bâti- 
mens,  qui  peuvent  entrer  dans  la  mer  Rouge  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jufqu'à  la  fin  de  mai,  trouvent  à  Gedda  la 
flotte  de  Suez. 

Cette  ville  ,  qu'on  croit  bâtie  fur  les  ruines  de  l'antique  Arfi- 
noë,  eft  fituée  à  l'extrémité  de  la  mer  Rouge ,  &  à  deux  ou  trois 
journées  feulement  du  Caire.  Ses  habitans  font  partie  Egyptiens 
&  partie  Arabes.  Ils  aiment  fi  peu  ce  féjour  ,  mal-fain  &  privé 
d'eau  potable  ,  que  ceux  d'entre  eux  qui  jouilTent  de  quelque 
aifance,  ou  qui  peuvent  fe  procurer  ailleurs  de  l'occupation  ,  ne 
s'y  trouvent  qu'au  départ  &:  au  retour  des  vaifleaux  ,  l'un  &  l'au- 
tre réglés  par  des  vents  périodiques  &  invariables.  Vingt  navi- 
res ,  femblables  pour  la  forme  à  ceux  de  Hollande ,  mais  mal 
conllruits  ,  mal  équipés  ,  mal  commandés,  font  expédiés  tous  les 
ans  pour  Gcdda.  Des  comeiîlbies  forment  la  plus  grande  partie 
de  leur  cargaifon,  avec  cette  différence  que  les  cinq  qui  appar- 
tiennent au  grand-feigneur  les  livrent  gratuitement  pour  Médine 
&  pour  la  Mticque,  tandis  que  les  autres  les  vendent  communé- 
ment à  im  prix  très-avantageux.  Ils  portent  aiiffi  de  la  verroterie 
de  Venife,  du  corail  &  du  carabe,  dont  les  Indiens  font  des  col- 
liers &  des  brafTelets. 

En  échange  de  leurs  denrées  ,  de  leurs  marchandifes ,  de  leur 
or  fur-tout,  ces  bâtimens  reçoivent  fix  à  fept  m.illions  pefant  de 
café  ;  &  en  toiles ,  en  étoffes ,  en  épiceries  pour  fept  à  huit  m.illions 
de  livres.  L'ignorance  &  l'inertie  des  navigateurs  font  telles ,  que 
jamais  la  totalité  de  ces  riches  objets  n'arrive  à  fa  deftination. 
Une  aflez  grande  partie  devient  habituellement  la  proie  des 
vagues  ,  malgré  l'attention  qu'on  a  toujours  de  jetter  l'ancre  à 
l'entrée  de  la  nuit. 
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Le  commerce  de  la  mer  Rouge  acquerroit  plus  d'extenfion  & 
feroit  expofé  à  moins  de  dangers,  fi  une  révolution,  quil  vient 
d'éprouver,  avoit  les  fuites  qu'on  femble  s'en  promettre. 

Par  un  traité  conclu  le  7  mars  1775  ,  entre  le  premier  des  Beys 
&  M.  Haftings,  gouverneur,  pour  la  Grande-Bretagne,  dans  le 
Bengale  ,  les  Anglois ,  établis  aux  Indes  ,  font  autorifés  à  intro- 
duire &  à  faire  circuler,  dans  l'intérieur  de  l'Egypte,  toutes  les 
marchandifes  qu'il  leur  plaira ,  en  payant  fix  &  demi  pour  cent 
pour  celles  qui  viendront  du  Gange  &  de  Madras,  &  huit  pour 
cent  pour  celles  qui  auront  été  chargées  à  Bombay  &  à  Surate. 
Cette  convention  a  été  déjà  exécutée,  &  le  fuccès  a  furpafîe  les 
efpérances.  Si  la  cour  Ottomane  &  les  Arabes  ne  traverfoient  pas 
la  nouvelle  communication  ;  fi  le  port  de  Suez  ,  que  les  fables 
achèvent  de  combler ,  étoit  réparé  ;  fi  les  féditions  qui  boulever- 
fent  fans  ceffe  les  rives  du  Nil  ,  pouvoient  enfin  s'arrêter  :  on 
verroit  peut-être  les  liaifons  de  l'Europe  avec  l'Aiie  reprendre 
en  tout  ou  en  partie  leur  ancien  canal. 

Les  marchandifes  arrivées  de  Surate  &  de  Bengale  ,  que  la 
flotte  Egyptienne  n'emporte  pas ,  font  confommées  en  partie  dans 
le  pays  ,  &  achetées  en  plus  grande  quantité  par  les  caravanes 
qui  fe  rendent  tous  les  ans  à  la  Mecque. 

Cette  ville  fut  toujours  chère  aux  Arabes.  Ils  penfoient  qu'elle 
avoit  été  la  demeure  d'Abraham  ;  &  ils  accouroient  de  toutes 
parts  dans  un  temple ,  dont  on  le  croyoit  le  fondateur.  Mahomet, 
trop  habile  pour  entreprendre  d'abolir  une  dévotion  fi  générale- 
ment établie,  fe  contenta  d'en  reftifier  l'objet.  Il  bannit  les  idoles 
de  ce  lieu  révéré  ,  &  il  le  dédia  à  l'unité  de  Dieu  ;  fublime  &  puif- 
fante  idée  que  toutes  les  religions  doivent  à  la  philofophie ,  & 
non  au  juda'ifme ,  comme  on  l'imagine.  Le  Dieu  des  Juifs  ,  colère, 
jaloux  ,  vindicatif,  ne  fut  qu'un  dieu  local  ,  tel  que  ceux  des 
autres  nations.  Mahomet  ne  fut  pas  l'envoyé  du  ciel  ;  mais  un 
adroit  politique  &  un  grand  conquérant.  Pour  augmenter  même 
le  concours  d'étrangers  dans  une  cité  qu'il  deftincit  à  être  la  capi- 
tale de  fon  empire ,  il  ordonna  que  tous  ceux  qui  fuivroient  fa 
loi  3  s'y  rendiflent  une  fois  dans  leur  vie  ,  fous  peine  de  mourir 
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en  réprouvés.  Ce  précepte  étoit  accompagné  d'un  autre,  qui  doit 
faire  fentir  que  la  fuperftition  feule  ne  le  guidoit  pas.  Il  exigea 
que  chaque  pèlerin,  de  quelque  pays  qu'il  ixxt.,  achetât  &  fit  bénir 
cinq  pièces  de  toile  de  coton ,  pour  fervir  de  fuaire  ,  tant  à  lui , 
qu'à  tous  ceux  de  fa  famille  ,  que  des  raifons  valables  auroient 
empêché  d'entreprendre  ce  faint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire ,  de  l'Arabie ,  le  centre  d'un  grand 
commerce  ,  lorfque  le  nombre  des  pèlerins  s'élevoit  à  plufieurs 
millions.  Le  zèle  s'eft  fi  fort  rallenti  ,  fur-tout  à  la  côte  d'Afri- 
que ,  dans  rindoftan  &  en  Perfe  ,  à  proportion  de  l'éloignement 
oii  ces  pays  font  de  la  Mecque ,  qu'on  n'y  en  voit  pas  plus  de 
cent  cinquante  mille.  La  plupart  font  Turcs.  Ils  emportent  fept 
cens  cinquante  mille  pièces  de  toile ,  de  dix  aunes  de  long  cha- 
cune ,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d'entre  eux  achètent  pour 
revendre.  Ils  font  invités  à  ces  fpéculations ,  par  l'avantage  qu'ils 
ont  en  traverfant  le  défert ,  de  n'être  pas  écrafés  par  les  douanes 
&  les  vexations  qui  rendent  ruineufes  les  échelles  de  Suez  &  de 
Baflbra.  L'argent  de  ces  pèlerins ,  celui  de  la  flotte  ,  celui  que  les 
Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café ,  va  fe  perdre  dans  les 
Indes.  Les  vaiffeaux  de  Surate  ,  du  Malabar  ,  de  Coromandeî  , 
du  Bengale  ,  en  emportent  tous  les  ans  pour  quatorze  ou  quinze 
millions  de  livres  ,  &  pour  environ  le  huitième  de  cette  fomme 
en  marchandifes.  Dans  le  partage  que  les  nations  commerçantes 
de  l'Europe  font  de  ces  richefles  ,  les  Angîois  font  parvenus  à 
s'en  approprier  la  portion  la  plus  confidérablc.  Ils  ont  acquis  la 
même  fupériorité  en  Perfe. 

Cette  nation  avoit  à  peine  été  admife  dans  l'empire  des  Sophis,        xili. 
que ,  comme  on  l'a  dit ,  elle  y  vit  accourir  les  Hollandois.  Le      Réyoïutiona 
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commerce  de  ces  républicains  s  etabht  d'abord  fur  un  pied  très-  le  commerce 
défavantageux  :  mais  bientôt  délivrés ,  par  les  guerres   civiles  ^lans  le  golfe 
d'Angleterre,  d'un  rival  qui  jouiffoit  de  trop  de  faveurs,  pour  être  ^"^''i"'' 
balancé  par  la  plus  grande  économie  ,  ils  fe  virent  fans  concur- 
rens,  &  par  conféquent  les  maîtres  de  donner  à  ce  qu'ils   ven- 
doient ,  à  ce  qu'ils  achetoient ,  la  valeur  qui  leur  convenoit.  C'eil 
fur  ce  fyfiiême  deilrufteur  ,  qu'étoisnt  fondés  les  rapports  des 
Tome  I.  Q  q 
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Perfons  avec  les  Hollandois  ;  lorfqiie  le  retour  des  Anglois  ,  que 
les  François  ne  tardèrent  pas  à  fuivre ,  ^t  prendre  aux  alfaires  une 
face  nouvelle  &  plus  raifonnable. 

Dans  le  tenis  que  les  trois  nations  faifoient  les  plus  grands 
efforts  pour  acquérir  la  fupériorité  ,  &  que  ces  efforts  tournoient 
à  l'avantage  de  l'empire  ;  on  leur  fit  épouver  mille  vexations^ 
plus  injuries  ,  plus  odieufes  ,  les  unes  que  les  autres.  Le  trône 
fut  continuellement  occupé  par  des  tyrans  ou  des  imbécilles  > 
,dont  les  cruautés  8z:  les  injuftices  aftoihlifToient  les  liaifons  de 
leurs  fujets  avec  les  autres  peuples.  L'un  de  ces  deipotes  étoit 
il  féroce  ,  qu'un  grand  de  la  cour  difoit  ,  qui  toutes  les  fois  qu'il 
fortuit  dz  la  chambre  du  roi  ,  il  tâtoit  fa  tkz  avec  fcs  deux  mains  , 
pour  voir  fi  elle  était  encore  fur  f es  épaules.  Lorfqu'on  annonçoit  àfon 
fucceffeur  que  les  Turcs 'envahiffoient  les  plus  belles  provinces 
de  l'empire  ,  il  répondoit  froidement  quil  s'embarrajfoit peu  de  leurs- 
progrès  ,  pourvu  quils  lui  laijfdfj^ent  la  ville  d'Ifpahan.  Il  eut  un 
fils  fi  balTement  livré  aux  plus  petites  pratiques  de  fii  religion, 
qu'on  l'appelloit  ,  par  dérifion  ,  le  moine  ou  le  prêtre  Huffein  : 
caraûère  moins  odieux  peut-être  pour  un  prince ,  mais  bien  plus 
dangereux  pour  fes  peuples  ,  que  celui  d'impie  ou  d'ennemi  des 
dieux.  Sous  ces  vils  fouverains ,  les  affaires  devenoient  tous  les 
jours  plus  languiffantes.  Les  Aghuans  les  réduifirent  à  rien. 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Kandahar  ,  pays  montueux, 
fitué  au  Nord  de  l'Inde.  Tantôt  ils  furent  foumis  aux  Mogols, 
tantôt  aux  Perfans  ,  &  le  plus  fouvent  indépendans.  Ceux  qui 
n'habitent  pas  la  capitale  ,  vivent  fous  des  tentes  ,  à  la  manière 
des  Tartares.  Ils  font  petits  &  mal-faits  ;  mais  nerveux  ,  robuffes , 
adroits  à  tirer  de  l'arc ,  à  manier  un  cheval ,  endurcis  aux  fatigues. 
Leur  manière  de  combattre  eft  remarquable.  Des  foldats  d'élite , 
partagés  en  deux  troupes  ,  fondent  fur  l'ennemi  ,  n'obfervant 
aucun  ordre  ,  &  ne  cherchant  qu'à  faire  jour  à  l'armée  qui  les 
fuit.  Dès  que  le  combat  eft  engagé  ,  ils  fe  retirent  fur  les  flancs 
&  à  l'arrière-garde  ,  où  leur  fonûion  eff  d'empêcher  que  per- 
fonne  ne  recule.  Si  quelqu'un  veut  fuir  ,  ils  tombent  fur  lui  le 
fabre  à  la  main ,  &  le  forcent  de  reprendre  fon  rang. 
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Vers  le  commencement  du  ficcle  ,  on  vit  ces  hommes  féroces 
fortir  de  leurs  montagnes  ,  fe  jetter  fur  la  Pcrfe  ,  y  porter  par- 
tout la  défolation  ,  &  finir  par  lui  donner  des  fers  ,  après  vingt 
ans  de  carnage.  Le  fanatifme  perpétue  &  peut-être  même  expie 
les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés  dans  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes. Car  telle  efl  la  nature  des  opinions  religieufes  ,  qu'elles 
fandifient  le  crime  qu  elles  infpirent ,  &  que  ce  crime  efface  les 
autres  forfaits  qu'on  a  commis.  Le  fanatique  dit  à  Dieu  :  il  eil 
vrai  ,  Seigneur  ,  que  j'ai  empoifonné  ,  que  j'ai  afiafîiné  ,  que 
j'ai  volé  ;  mais  tu  me  pardonneras  ,  car  j'ai  exterminé  de  ma 
propre  main  cinquante  de  tes  ennemis.  Dévorés  de  zèle  pour 
les  fuperilitions  des  Turcs  ,  &  d'une  haine  implacable  pour  la 
fefte  d'Ali  ,  les  Aghuans  mafTacrent  de  fang-froid  des  milliers  de 
Perfans.  Dans  le  même  tcms  ,  les  provinces  où  ils  n'avoient  pas 
pénétré  ,  font  ravagées  par  les  Ruffes  ,  par  les  Turcs  &  par  les 
Tartares.  Thamas  Koulikan  réufHt  à  chaffer  de  fa  patrie  tous 
ces  brigands  ,  mais  en  fe  montrant  plus  barbare  qu'eux.  Sa  mort 
violente  devient  une  nouvelle  fource  de  calamités.  L'anarchie 
ajoute  aux  cruautés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus  beaux  empires 
du  monde  n'eft  plus  qu'un  vafte  cimetière  ,  monument  à  jamais 
honteux  de  l'inflind  deftrusTceur  des  hommes  fans  police  ,  mais 
fuite  inévitable  des  vices  du  gouvernement  defpotique. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes  ,  Bender-Abafîi  &  les 
autres  m.auvais  ports  de  Perfe  furent  négligés.  Le  peu  qui  s'y 
faifoit  de  commerce  fe  porta  prefque  tout  entier  à  BaiTora. 

C'eil:  une  grande  ville  ,  bâtie  par  les  Arabes  ,  dans  le  tems  de 
leur  plus  grande  profpérité  ,  quinze  lieues  au-dcfTous  de  la 
jondion  du  Tigre  &  de  l'Euphrate  ,  &  à  la  même  diftance  du 
golfe  Perfique  où  ces  fleuves  vont  fe  jetter.  Cinquante  mille 
âmes  forment  fa  population.  Ce  font  des  Arabes  ,  auxquels  fe 
font  joints  quinze  cens  Arméniens  ,  &  un  petit  nombre  de 
familles  de  différentes  nations ,  que  l'efpoir  du  gain  y  a  attirées. 
Son  territoire  abonde  en  riz  ,  en  fruits  ,  en  légumes  ,  en  coton , 
&  fur-tout  en  dattes. 

Le  port  de  BafTora  ,  devint  ,  comme  fes  fondateurs  l'avoient 
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prévu  ,  liii  entrepôt  célèbre.  Les  marchandifes  de  FEurope  y 
ai-rivoient  par  rEuphrate  ;  5^  celles  des  Indes  ,  par  la  mer.  La 
tyrannie  des  Portugais  interrompit  cette  communication.  Elle 
ie  ieroit  rouverte  ,  dans  le  tems  de  leur  décadence ,  fi  ce  mal- 
heureux pays  n'avoit  été  perpétuellement  le  théâtre  des  divi- 
lîons  des  Arabes  ,  des  Perlans  &  des  Turcs.  Ces  derniers  , 
devenus  pofleiTeurs  paifibles  de  BaiTora  ,  ont  profité  des  mal- 
heurs de  leurs  voiluis  ,  pour  y  rappeller  les  aitaires.  La  rade  a 
recouvré  fon  éclat  &  fon  importance. 

Ce  changement  ne  s'efl:  pas  opéré  fans  difficulté.  Les  gens  du 
pays  ne  vouloient  d'abord  recevoir  les  navigateurs  que  dans  la 
rivière.  Ils  prévoyoient  que  fi  ces  étrangers  avoient  la  liberté  de 
fe  fixer  dans  la  ville  ,  on  ne  pourroit  leur  faire  la  loi ,  &  qu'ils 
garderoient  dans  leurs  magafms  ce  qu'ils  n'auroient  pas  vendu 
pendant  une  moufTon ,  pour  s'en  défaire  plus  utilement  dans 
un  autre  tems.  A  cette  raifon  d'une  avidité  mal-entendue  ,  fe 
joignoient  des  idées  de  fuperftition.  On  prétendit  qiul  étoit 
contraire  au  refped  dû  à  la  religion,  que  des  infidèles  habitâflent 
dans  une  cité  confacrée  par  le  fang  de  tant  de  martyrs  ,  par  les 
cendres  de  tant  de  faints  perfonnages  mahométans.  Ce  préjugé 
paroîffoit  faire  impreffion  fur  le  gouvernement.  On  fit  taire  fes 
fcrupulcs.  Les  nations  Européennes  donnèrent  de  l'argent  ,  & 
il  leur  fut  permis  de  former  des  comptoirs  ,  de  les  décorer  même 
de  leur  pavillon. 
XIV.  Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Afie  ,  qu'il  efl  impo/Tible 

Etat  aftuel  du  q^g  \q  commerce  y  foit  auffi  fuivi  que  dans  nos  contrées.  Ces 

commerce  dans    ,     ,  .    .  ,  .        .  ,., 

le  "olfe  rerfi-  eveucmens  ,  jomts  au  peu  de  communication  qu  il  y  a  par  terre 

que,  &  de  celui  &  par  mer  entre    les  diâerens   états  ,   doivent   occafionner  de 

Ls    ng  OIS  en  „^^^^q^  variations  dans  l'abondance  &  dans  la  valeur  des  denrées, 
particulier.         " 

Bafibra,très-éloigné  par  fa  fituation  du  centre  des  affaires,  éprouve 

plus  qu'aucune  autre  place  cet  inconvénient.  Cependant  ,  er^ 
rapprochant  les  tems  ,  on  peut  ,  fans  crainte  de  s'écarter  beau- 
coup de  la  plus  exaûe  vérité  ,  évaluer  à  douze  millions  ks 
marchandifes  qui  y  arrivent  annuellement  par  le  golfe.  Les 
Anglois   entrent  dans  cette  fomme   pour  quatre  millions  ;  les 
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Hollandois  pour  deux  ;  les  François  ,  les  Maures  ,  les  Indiens  , 
les  Arméniens  &  les  Arabes ,  pour  le   relfle. 

Les  cargaifons  de  ces  nations  font  compofées  du  riz  ,  du 
fucre  ,  des  mouffelines  unies  ,  rayées  &  brodées  du  Bengale  ; 
des  épiceries  de  Ceylan  &  des  Moluques  ;  de  greffes  toiles 
blanches  &  bleues  de  Coromandel  ;  du  cardamome  ,  du  poivre , 
du  bois  de  iandal  de  Malabar  ;  d'étoffes  d'or  ou  d'argent  ,  de 
turbans  ,  de  chaales  ,  d'indigo  de  Surate  ;  des  perles  de  Baharem 
&  du  café  de  Moka  ;  du  fer  ,  du  plomb  ,  des  draps  d'Europe. 
D'autres  objets  moins  importans  ,  viennent  de  différens  endroits. 
Quelques-unes  de  ces  produftions  font  portées  fur  de  petits 
bâtimens  Arabes  :  mais  la  plupart  arrivent  fur  des  vaiffeaux 
Européens  ,  qui  y  trouvent  l'avantage  d'un  fret  confidérable. 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes  argent  comptant.  Elles 
paffent  par  les  mains  des  Grecs  ,  des  Juifs  ou  des  Arméniens. 
On  emploie  les  Banians  à  changer  les  monnoies  courantes  à 
Baffora  ,  en  efpèces  plus  eflimées  dans  les  Indes. 

Trois  canaux  s'offrent  pour  déboucher  les  différentes  pro- 
duûions  réunies  à  Baffora.  Il  en  paffe  la  moitié  en  Perfe ,  & 
elle  y  eft  portée  par  des  caravanes  ;  parce  que  dans  tout  l'em- 
pire ,  il  n'y  a  pas  un  feul  fleuve  navigable.  La  confommaîion 
SQn  fait  principalement  dans  les  provinces  Septentrionales  ,  un 
peu  moins  ravagées  que  celles  du  Midi.  Les  unes  &  les  autres 
payèrent  quelque  tems  avec  des  pierreries  ,  que  le  pillage  de 
l'Inde  avoit  rendues  extrêmement  communes.  Dans  la  fuite  , 
elles  eurent  recours  à  des  uffenfiles  de  cuivre ,  que  l'abondance 
de  leurs  mines  avoit  multipliés  prodigieufement.  Enfin  ,  on  en 
eft  venu  à  l'or  &  à  l'argent  ,  qu'une  longue  tyrannie  avoit  fait 
enfouir,  &  qui  foTtent  tous  les  jours  des  entrailles  de  la  terre. 
Si  l'on  ne  lalffe  pas  aux  arbres  qui  fourniffoient  les  gommes  ,  & 
qui  ont  été  coupés  ,  le  tems  de  repouffer  ;  fi  les  chèvres  qui 
donnoient  de  fi  belles  laines ,  ne  fe  multiplient  pas  ;  fi  les  foies  qui 
fuffifent  à  peine  au  peu  de  manufadures  qui  reftent  en  Perfe ,  con- 
tinuent à  être  rares  ;  fi  cet  état  ne  renaît  de  (<às  cendres,  les  métaux 
s'épuiferont  ,  &  il  faudra  renoncer  ^i  cette  fource  de  commerce. 
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Le  fécond  débouché  eft  plus  afliiré.  Il  fe  fait  par  Bagdad  ,  par 
Alep  ,  &  par  toutes  les  villes  intermédiaires  ,  dont  les  négocians 
viennent  faire  leurs  achats  à  Baffora.  Le  café  ,  les  toiles  ,  les  épi- 
ceries ,  les  autres  marchandifes  qui  prennent  cette  route  ,  font 
payées  avec  de  for  ,  des  draps  François  ,  des  noix  de  Galle ,  de 
Torpiment  qui  entre  dans  les  couleurs ,  &  dont  les  Orientaux  font 
un  grand  ufage  pour  dépiler  leur  corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confidérable  ,  c'efl  celui 
du  défert.  Les  Arabes  ,  voifins  de  Baffora  ,  vont  tous  les  ans  à 
Alep  ,  dans  le  printems  ,  pour  y  vendre  des  chameaux.  On  leur 
confie  communément  pour  cinq  à  fix  cens  mille  francs  de  mouf- 
felines  ,  dont  ils  fe  chargent  à  très -bon  marché.  Ils  reviennent 
dans  l'automne  ,  &  rapportent  des  draps ,  du  corail ,  de  la  clin- 
caiilerie  ,  quelques  ouvrages  de  verre  &  des  glaces  de  Venife. 
Les  caravanes  Arabes  ne  font  jamais  troublées  fur  leur  route.  Les 
étrangers  même  ne  courroient  point  de  rifque  ,  s'ils  avoient  la 
précaution  de  fe  faire  accompagner  d'un  homme  de  chacune  des 
tributs  qu'ils  doivent  rencontrer.  Cette  fureté ,  jointe  à  la  célérité 
&  au  bon  marché  ,  feroit  luiiverfellemenî  préférer  le  chemun  du 
défert  à  celui  de  Bagdad ,  fi  le  pacha  de  la  province ,  qui  a  établi 
des  péages  en  difFéréns  endroits  de  fon  gouvernement,  ne  prenoit 
les  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  cette  communication. 
Ce  n'efl  qu'en  furprenant  la  vigilance  de  fes  lieutenans  ,  qu'on 
parvient  à  charger  les  Arabes  de  quelques  marchandifes  de  peu 
de  volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations ,  il  fe  fait  à  Baffora  &  dans 
fon  territoire  ,  une  affez  grande  confommation  ,  fur-tout  de  café. 
Ces  objets  font  payés  avec  des  dattes,  àQS  perles  ,  de  l'eau-rofe 
&  des  fruits  fecs.  On  y  ajoute  des  grains ,  lorfqu'il  efl  permis  d'en 
livrer  à  fccranger. 

Ce  comm.erce  s'étendroit  ,  fi  l'on  vouloit  le  débarraffer  des  en- 
traves qui  le  gênent.  Mais  l'adivité  que  pourroient  avoir  les  naturels 
du  pays ,  efl  continucilem.ent  traverfée  par  les  vexations  qu'on 
leur  fait  éprouver  ,  finguliérement  dans  les  heux  éloignés  du 
centre  de  l'empire.  Les  étrangers  ne  font  guère  moins  opprimés 
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par  des  commandans  ,  qui  tirent  de  leurs  brigandages  Tavantage 
de  le  perpétuer  dans  leurs  pofles ,  &  Ibuvent  de  conierver  leur 
tête.  Si  cette  Ibifde  Tor  pouvoit  le  calmer  quelquefois  ,  elle  leroit 
bientôt  réveillée  par  la  rivalité  des  nations  Européennes  ,  qui  ne 
travaillent  qu'à  fe  lupplanter,  &  qui  ne  craignent  pas  d'employer, 
pour  y  réulTir,  les  moyens  les  plus  exécrables.  On  vit,  en  1748, 
un  exemple  frappant  de  cette  odieule  jaloufie. 

M.  le  baron  de  Knyphaufen  conduifoit  le  comptoir  Hollandois 
de  Balîora,  avec  un  liicccs  extraordinaire.  Les  Angloisle  voyoient 
à  la  veille  de  perdre  la  fupériorité  qu'ils  avoientacquife  dans  cette 
place  ,  ainli  que  dans  la  plupart  des  échelles  de  Flndc.  La  crainte 
d'un  événement ,  qui  devoit  également  blelîer  leurs  intérêts  & 
leur  vanité  ,  les  rendit  injufles.  lis  animèrent  le  gouvernement 
Turc  contre  une  indullrie  qui  lui  étoit  utile  ,  &  firent  ordonner 
la  confilcation  des  marchandiles  &  des  richeffes  de  leur  rival. 

Le  fadeur  Hollandois,  qui,  fous  les  occupations  d'un  mar- 
chand ,  cachoit  l'ame  d'un  homme  d'état ,  prend  fur  le  champ  fon 
parti  en  homme  de  génie.  Il  fe  retire  avec  (qs  gens  ,  &  les  débris 
de  fa  fortune  ,  à  la  petite  ille  de  Karek ,  fituée  à  quinze  lieues 
de  l'embouchure  du  fleuve  ;  il  s  y  fortifie  au  point ,  qu'en  arrêtant 
les  bâtimens  Arabes  &  Indiens  ,  chargés  pour  la  ville  ,  il  force  le 
gouvernement  à  le  dédommager  des  pertes  qu'on  lui  a  caufées. 
Bientôt  la  réputation  de  fon  intégrité  ,  de  fa  capacité ,  attire  à 
fon  ille  les  armateurs  des  ports  voifins  ,  les  négocians  même  de 
Baffora ,  &  les  Européens  qui  vont  y  trafiquer.  Cette  nouvelle 
colonie  voyoit  augmenter  tous  les  jours  fa  profpérité ,  lorfqu'elle 
fut  abandonnée  par  fon  fondateur.  Le  fuccefleur  de  cet  habile 
homme  ,  ne  montra  pas  les  mêmes  talens.  Il  fe  lailTa  chalTer  de 
fa  place  ,  vers  la  fin  de  1765  ,  par  le  corfaire  Arabe  Mirmahana. 
La  compagnie  perdit  un  polie  important  ,  &  pour  plus  de  deux 
miUions  en  artillerie  ,  en  vivres  &  en  marchandifes. 

Cet  événement  délivra  BalTora  d'une  concurrence  qui  nuifoit 
à  (es  intérêts;  mais  il  lui  en  furvint  une  autre  bien  plus  redoutable  ; 
ce  fut  celle  de  Mafcate. 

Le  golfe  Perfique  eu  borné  à  fon  Occident  par  la  côte  Orien- 
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taie  de  l'Arabie.  Les  habitans  de  cette  contrée  n'ont  pour  fublîf- 
tance  que  quelques  dattes  &  le  produit  d'une  pêche  abondante  & 
facile.  Le  peu  même  de  bétail  qu  on  y  peut  élever  ne  vit  que  de 
poiiîbn.  Chaque  petit  diftrid  a  un  Scheik  particulier ,  obligé  de 
pourvoir  lui-même  aux  befoins  de  fa  famille  par  fon  travail  ou  fon 
induftrie.  Au  premier  fignal  du  moindre  péril ,  ces  peuples  fe 
réfugient  dans  des  ifles  voifines  ,  d'où  ils  ne  regagnent  le  conti- 
nent que  lorfque  l'ennemi  s'efl  retiré.  Il  n'y  eut  jamais  dans  le  pays 
que  Mafcate  qui  eût  des  propriétés  dignes  d'être  confervées. 

Le  grand  Albuquerque  s'empara  de  cette  ville  en  i  507  ,  &  il  en 
ruina  le  commerce  qu'il  vouloit  concentrer  tout  entier  à  Ormuz. 
Les  Portugais  voulurent  l'y  rappeller  ,  après  la  perte  de  ce  petit 
royaume.  Leurs  efforts  furent  "inutiles  ;  &  les  navigateurs  prirent 
la  route  de  Bender-Abaffi.  On  craignoit  les  hauteurs  des  anciens 
tyrans  de  l'Inde  ;  &  perfonne  ne  voulut  fe  fier  à  leur  bonne-foi. 
Le  port  ne  voyoit  arriver  de  vaiiTeaux ,  que  ceux  qu'ils  y  con- 
duifoient  eux-mêmes.  Il  n'en  reçut  même  plus  d'aucune  nation  , 
après  que  ces  maîtres  impérieux  en  eurent  été  chaffés  en  1648. 
Leur  orgueil  l'emportant  fur  leur  intérêt,  leur  ôta  l'envie  d'y  aller; 
&  ils  étoient  encore  affez  puifTans,  pour  empêcher  qu'on  y  entrât 
ou  qu'on  en  fortît. 

Le  déclin  de  leur  puiflance  invita  l'habitant  de  Mafcate  à  cette 
même  piraterie  ,  dont  il  avoit  été  fi  long-tems  la  victime.  Il  fit  des 
defcentes  fur  les  côtes  de  fes  anciens  opprefTeurs  ;  &  fes  fuccès 
l'enhardirent  à  attaquer  les  petits  bâtimens  Maures  ou  Européens 
qui  fréquentoient  le  golfe  Perfique.  Mais  il  fut  châtié  fi  févére- 
ment  de  fes  brigandages  par  pluficurs  nations  ,  fur -tout  par  les 
Anglois  ,  qu'il  fut  forcé  d'y  renoncer.  La  ville  tomba  dès-lors  dans 
luie  pbfcurité  ,  que  les  troubles  intérieurs  &  des  invafions  étran- 
gères firent  durer  long-tems.  Le  gouvernement  étant  enfin  devenu 
plus  régulier  dans  Mafcate  ,  &  dans  tout  le  pays  foumis  à  (on 
iman ,  fes  marchés  recommencèrent  à  être  fréquentés  vers  l'an 
1749. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du  riz ,  des  toiles  bleues  ,  du 
fer ,  du  plomb  ,  du  fuçre  ,  quelques  épiceries  ,  qu'il  paie  avec  de 

la 
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la  mîrrhe ,  de  Tencens ,  de  la  gomme-arabique ,  &  un  peu  d'argent. 
Cependant  cette  conlbrnmation  neferoit  pas  fuffiiante  pour  attirer 
les  vaifleaux  ,  fi  Mafcate  ,  placé  aflez  près  de  Tentrée  de  la  mer 
Perfique  ,  n'étoit  un  excellent  entrepôt  pour  le  fond  du  golfe. 
Toutes  les  nations  commerçantes  commencent  à  le  préférer  à 
Baflbra  ;  parce  qu  il  abrège  leur  voyage  de  trois  mois;  qu  on  n  y 
éprouve  aucune  vexation  ;  que  les  droits  y  font  réduits  à  un  & 
demi  pour  cent.  Il  faut ,  à  la  vérité  ,  porter  enfuite  les  marchan- 
difes  à  Baflbra ,  où  la  douane  exige  trois  pour  cent  ;  mais  les  Arabes 
naviguent  à  fi  bon  marché  fur  leurs  bateaux  ;  ils  ont  ime  telle 
adrefle  pour  frauder  les  droits,  qifil  y  aura  toujours  de  l'avantage 
à  faire  les  ventes  à  Mafcate.  D'ailleurs  ,  les  dattes  ,  le  meilleur 
produit  &  le  plus  abondant  de  Bafibra,  qui  fe  gâtent  fouvent  fur 
de  grands  vaifleaux  ,  dont  la  marche  eil  lente  ,  arrivent  avec  une 
extrême  célérité  fur  des  bâtimens  légers  ,  au  Malabar  &  dans  la 
mer  Rouge.  Une  raifon  particulière  déterminera  toujours  les  An- 
glois  qui  travaillent  pour  leur  compte  ,  à  pratiquer  Mafcate.  Ils  y 
font  exempts  de  cinq  pour  cent  qu'ils  font  obligés  de  payer  à 
Baflbra  ,  comme  dans  tous  les  autres  lieux  où  leur  compagnie  a 
formé  des  établiflemens. 

Elle  n'a  pas  fongé  à  fe  fixer  dans  rifle  de  Baharem  ;  &:  nous 
ignorons  pourquoi.  Cette  ifle ,  fituée  dans  le  golfe  Perfique  ,  a 
fouvent  changé  de  maître.  Elle  pafî'a  fous  la  domination  àes  Por- 
tugais avec  Ormuz  ,  dont  elle  recevoir  des  loix.  Ces  conquérans 
la  perdirent  dans  la  fuite ,  &  elle  éprouva  depuis  un  grand  nombre 
de  révolutions.  Thamas-Koulikan  la  rendit  à  la  Perfe ,  à  qui  elle 
avoit  appartenu.  Ce  fier  ufurpateur  avoit  alors  le  plus  vafl:e  plan 
de  domination.  Il  vouloit  régner  fur  deux  mers  ,  dont  il  pofledolt 
quelques  bords  :  mais  s'étant  apperçu  qif  au  lieu  d'entrer  dans  fcs 
vues  ,  fes  fujets  les  traverfoient  ,  il  imagina ,  par  une  de  ces 
volontés  tyranniques  qui  ne  coûtent  rien  aux  defpotes ,  de  porter 
fes  fiijets  du  golfe  Perfique  fur  la  mer  Cafpienne  ,  &  fes  fujets  de 
la  mer  Cafpienne  fur  le  golfe  Perfique.  Cette  double  tranfnugra- 
tion  lui  paroiflbit  propre  à  rompre  les  liaifons  que  ces  deux  peuples 
avoicnt  formées  avec  fes  ennemis  ,  §i  à  lui  afliirer ,  finon  leur 
Tome  L  R  r 
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attachement ,  du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort  anéantit  fes  grands 
projets  i  &  la  confufion  où  tomba  fon  empire  ,  offrit  à  l'ambition 
d'un  Arabe  entreprenant,  la  facilité  de  s'emparer  de  Baharem,  où 
il  rogne  encore. 

Cette  ifle  ,  célèbre  par  fa  pêche  de  perles  ,  dans  le  tems  même 
qu  on  en  trouvoit  à  Ormuz  ,  à  Karek  ,  à  Keshy  ,  dans  d'autres 
lieux  du  golte  ,  eft  devenue  bien  plus  importante ,  depuis  que  les 
autres  bancs  font  épuifés,  fans  que  le  fien  ait  effuyé  une  diminu- 
tion fenfible.  Cette  pêche  commence  en  avril  &  finit  en  odobre. 
Elle  efi:  renfermée  dans  Tefpace  de  quatre  à  cinq  lieues.  Les 
Arabes,  les  feuîs  qui  s'y  livrent ,  vont  coucher  chaque  nuit  dans 
rifle  ou  fur  la  côte  ,  à  moins  que  les  vents  ne  les  empêchent  de 
gagner  la  terre.  Autrefois  ils  pay oient  tous  un  droit  à  des  galiotes 
établies  pour  le  recevoir.  Depuis  le  dernier  changement,  il  n'y  a 
que  les  habitans  de  l'ifle  qui  aient  cette  foumiffion  pour  leur 
Scheik ,  trop  foible  pour  l'obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches  que  celles  de  Cey- 
lan  &  du  Japon  ;  mais  beaucoup  plus  groffes  que  les  premières  , 
&  d'une  forme  plus  régulière  que  les  autres.  Elles  tirent  un  peu 
fur  le  jaune  :  mais  on  ne  peut  leur  difpuîer  i'av^antage  de  conferver 
leur  eau  dorée  ;  tandis  que  les  perles  plus  blanches  perdent  avec 
le  tems  beaucoup  de  leur  éclat ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds.  La 
coquille  des  unes  &  des  autres ,  connue  fous  le  nom  de  nacre  de 
perle  ,  fert  en  Afie  à  beaucoup  d'ufages. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche,  qui  fe  fait  dans  les  parages  de 
Baharem,  eil  eflimé  5,6oo,COO  livres.  Les  perles  inégales  pafTent 
la  plupart  à  Conilantinople  &  dans  le  refte  de  la  Turquie  :  les 
grandes  y  fervent  à  l'ornement  de  la  tête  ,  &  \q.s  petites  font 
employées  dans  les  broderies.  Les  perles  parfaites  doivent  être 
réfcrvées  pour  Surate,  d'où  elles  fe  répandent  dans  tout  l'Indof- 
tan.  On  n'a  pas  à  craindre  d'y  en  voir  diminuer  le  prix  ou  la  con- 
fommation.  Ce  luxe  efl  la  plus  forte  paiïion  des  femmes ,  &  la 
fuperftition  augmente  le  débit  de  cette  produdlion  de  la  mer.  Il 
n'efl  point  de  Gentil  qui  ne  fe  faffe  un  point  de  religion,  de  percer 
au  moins  une  perle  à  fon  mariage.  Quel  que  foit  le  fens  myflè- 
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rieux  de  cet  ufage  chez  un  peuple  où  la  morale  &  la  politique 
font  en  allégories,  &  où  Tallégorie  devient  religion;  cet  emblème 
de  la  pudeur  virginale ,  efl  utile  au  commerce  des  perles.  Celles 
qui  n'ont  pas  été  nouvellement  forées ,  entrent  dans  Tajurtement  ; 
■  mais  ne  peuvent  fervir  pour  la  cérémonie  du  mariage  ,  où  Ton 
veut  au  moins  une  perle  neuve.  Aufli  valent-elles  conftammcnt 
vingt-cinq  ,  trente  pour  cent  de  moins  que  celles  qui  arrivent  du 
golfe,  où  elles  ont  été  pechées.  Le  Malabar  n'a  point  de  perles  ; 
mais  il  a  d'autres  riche/Tes. 

Le  Malabar  proprement  dit  ,  \\qù.  que  le  pays  fitué  entre  le 
cap  Comorin  &  la  rivière  de  Neliceram.  Cependant,  pour  rendre 
la  narration  plus  claire  ,  en  nous  conformant  aux  idées  généra- 
lement reçues  en  Europe ,  nous  appellerons  de  ce  nom  tout  l'ef- 
pace  qui  s'étend  depuis  FIndus  jufqu'au  cap  Comorin.  Nous  y 
comprendrons  même  les  iiles  voifuies  ,  en  commençant  par  les 
Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne  d'ifles,à  l'Oued  du         Xr, 
cap  Comorin  ,  qui  efl:  la  terre-ferme  la  plus  voiiine.  Elles  font  ,  ^""'p'^"® 

^  ,  .  ■  de   la    cote    de 

partagées  en  treize  provinces  ,  qu'on  nomme  Atollons.    Cette  Malabar,   idée 
di vifion  eft  l'ouvrage  de  la  nature ,  qui  a  entouré  chaque  Atollon  '^'^^  ^^^'^^  "i"'  ^^ 

1'  j  J          •  •    ^        ^  I  r        ^        •  i  ■,,  >        ■      forment. 

cl  un  banc  de  pierre  qui  le  derend  mieux  que  les  meilleures  forti- 
fications ,  contre  l'impétuofité  des  flots ,  ou  les  attaques  de  Ten- 
nsmi.  Les  naturels  du  pays  font  monter  à  douze  mille ,  le  nombre 
de  ces  ifles,  dont  les  plus  petites  n'offrent  que  des  monceaux  de 
fables  fubmergés  dans  les  hautes  marées  ,  &  les  plus  grandes  n'ont 
qu'une  très-petite  circonférence.  De  tous  les  canaux  qui  les  fépa- 
rent,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  puifTent  recevoir  des  navires.  Les 
autres  font  fi  peu  profonds  ,  qu'on  y  trouve  rarement  plus  de 
trois  pieds  d'eau.  On  conjeûurc  ,  avec  fondement ,  que  toutes 
ces  différentes  ifles  n'en  faifoient  autrefois  qu'une  ,  que  l'effort 
dîs  vagues  &  des  courans ,  ou  quelque  grand  accident  de  la  na- 
ture, aura  divifée  en  plufieurs  portions. 

Il  efl  vraifemblable  que  cet  archipel  fut  originairement  peuplé 
par  des  hommes  venus  du  Malabar.  Dans  la  fuite ,  les  Arabes  y 
pafTèrent,  en  ufurpèrent  la  fcuveraineté,  y  établirent  leur  reli-. 

R  r  2 
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gion.  Les  deux  nations  n'en  faiibient  plus  qu'une  ;  lorfque  les 
Portugais,  peu  de  tems  après  leur  arrivée  aux  Indes,  la  mirent 
Ibus  le  joug.  Cette  tyrannie  dura  peu.  La  garnifon,  qui  en  tenoit 
les  chaînes  ,  fut  exterminée  ;  &  les  Maldives  recouvrèrent  leur 
indépendance.  Depuis  cette  époque  ,  elles  font  foumifes  à  un 
defpote  ,  qui  tient  fa  cour  à  Maie ,  &  qui  a  abandonné  toute 
l'autorité  aux  prêtres.  Il  efl  le  feul  négociant  de  fes  états. 

Une  pareille  adminiftration  &  la  ilérilité  du  pays  ,  qui  ne  pro- 
duit que  des  cocotiers ,  empêchent  le  commerce  d'y  être  confidé- 
rable.  Les  exportations  fe  réduifent  à  des  cauris  ,  du  poiffon  & 
du  kaire. 

Le  kaire  efl  l'écorce  du  cocotier ,  dont  on  fait  des  cables  qui 
fervent  à  la  navigation  dans  l'Inde.  Nulle  part ,  il  n'eft  auffi  bon , 
aufTi  abondant  qu'aux  Maldives.  On  en  porte  une  grande  quantité 
avec  des  cauris ,  à  Ceylan ,  où  ces  marchandifes  font  échangées 
contre  les  noix  d'areque. 

Le  poiiîbn ,  appelle  dans  le  pays  complemaffe  ,  efl  feché  au 
foleil.  On  le  fale ,  en  le  plongeant  dans  l'eau  de  la  mer  à  plufieurs 
repnifes.  Il  efl  divifé  en  filets ,  de  la  groffeur  &  de  la  longueur 
du  doigt.  Achem  en  reçoit  tous  les  ans  deux  cargaifons  qu'il  paie 
avec  de  l'or  &  du  benjoin.  L'or  refle  dans  les  Maldives  ;  &  le 
benjoin  efl  envoyé  à  Moka ,  oiiil  fert  à  acheter  environ  trois  cens 
balles  de  café ,  néceflaires  à  la  confommation  de  ces  ifles. 

Les  cauris ,  font  des  coquilles  blanches  &  luifantes.  La  pêche 
s'en  fait  deux  fois  le  mois,  trois  jours  avant  la  nouvelle  lune, 
&  trois  jours  après.  Elle  efl  abandonnée  aux  femmes  ,  qui  entrent 
dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture,  pour  les  ramafî'er  dans  les  fables 
de  la  mer.  On  en  fait  des  paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne  refle 
pas  dans  la  circulation  du  pays  ,  ou  n'efl  pas  porté  à  Ceylan , 
pafTe  fur  les  bords  du  Gange.  Il  fort  tous  les  ans  de  ce  fleuve  un 
grand  nombre  de  bâtimens  qui  vont  vendre  du  fucre,  du  riz,  des 
toiles,  quelques  autres  objets  moins  confidérables  aux  Maldives, 
&  qui  fe  chargent  en  retour  de  cauris  ,  pour  fept  ou  huit  cens 
mille  livres.  Une  partie  fe  difperfe  dans  le  Bengale  ,  où  il  fert 
de  petite  monnoie.  Le  refle  efl  enlevé  par  les  Européens ,  qui 
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remploient  utilement  dans  leur  commerce  d'Afrique.  Ils  paient 
la  livre  fix  lois  ,  la  vendent  depuis  douze  jufqu  à  dix-huit  dans 
leurs  métropoles ,  &  elle  vaut  en  Guinée  jufqu  à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor,  qui  s'étend  du  cap  Comorin  aux 
frontières  de  Cochin,  nétoit  autrefois  guère  plus  opulent  que  les 
Maldives.  Il  eft  vraifemblable  qu'il  ne  dut  qu'à  fa  pauvreté,  la 
confervation  de  (on  indépendance ,  lorfque  les  Mogols  s'emparè- 
rent du  Maduré.  Un  monarque  qui  monta  fur  le  trône  vers  1730, 
&  qui  l'occupa  près  de  quarante  ans  ,  donna  à  cette  couronne 
ime  dignité  qu'elle  n'avoit  jamais  eue.  C'étolt  un  homme  d'un 
fens  exquis  &  profond.  Il  recevoit  d'un  de  (es  voifins  deux  em- 
baffadeurs ,  dont  l'un  avoit  commencé  une  harangue  prolixe  que 
l'autre  fe  difpofoit  à  continuer.  Nefoyeipas  long,  la  vie  ejî  couru  ^ 
lui  dit  ce  prince  avec  un  vifage  auftère.  Son  règne  ne  fut  taché 
que  par  une  foiblefle.  Il  étoit  Naïre  ,  &  fe  trouvoit  humilié  de 
ne  pas  appartenir  à  la  première  des  caftes.  Dans  la  vue  de  s'y 
incorporer  ,  autant  qu'il  étoit  poffible  ,  il  fit  fondre  en  1752  un 
veau  d'or ,  y  entra  parle  muffle ,  &  en  fortitpar  la  partie  oppofée« 
Sesédits  furent  datés  depuis  du  jour  d'une  fi  glorieufe  renaiffance; 
&  au  grand  fcandale  de  tout  l'Indodan ,  il  fut  reconnu  pour  brame 
par  ceux  de  ies  fujets  qui  jouiflbient  de  cette  grande  prérogative. 

Par  les  foins  d'un  François  nommé  la  Noyé  ,  ce  monarque 
étoit  parvenu  à  former  l'armée  la  mieux  difciplinée  qu'on  eût 
jamais  vue  dans  ces  contrées.  Avec  ces  forces  ,  il  comptoit  , 
dit-on  ,  conquérir  le  Malabar  entier;  &  peut-être  le  fuccès 
auroit-il  couronné  fon  ambition  ,  fi  les  nations  Européennes  ne 
l'euffent  traverfée.  Malgré  ces  obflacles ,  il  réuffit  à  reculer  les 
frontières  de  fes  états  ;  &  ,  ce  qui  étoit  infiniment  plus  difficile  , 
à  rendre  fes  ufiirpations  utiles  à  (qs  peuples.  Au  milieu  du  tumulte 
des  armes  ,  l'agriculture  fut  encouragée  ,  &  il  s'éleva  des  majiu- 
factures  grofîières  de  coton. 

Il  s'ell  formé  deux  étabiifTemens  Européens  dans  le  Travancor. 

Celui  que  les  Danois  ont  à  Colefchey  efl  fans  adivité.  Il  efl 
rare  &  très-rare  que  cette  nation  y  faffe  le  plus  petit  achat  ou 
la  moindre  vente. 
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Le  comptoir  Anglois  d'Anjinga  efl  placé  fur  une  langue  de 
terre  ,  à  Tembouchure  d'une  petite  rivière  ,  obftruée  par  des 
fables  durant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  La  ville  eft  remplie 
de  métiers  &  fort  peuplée.  Quatre  petits  baflions  fans  foffé  & 
une  garnifon  de  cent  cinquante  hommes  la  défendoient.  Cette 
dépenfe  a  été  jugée  inutile.  Un  feul  agent  conduit  aujourd'hui 
les  affaires  ,  avec  moins  d'éclat  &  plus  d'utilité. 

Territoire  d'Anjinga  ,  tu  n'es  rien  ;  mais  tu  as  donné  naif- 
fance  à  Eliza.  Un  jour ,  ces  entrepôts  de  commerce  fondés  par 
les  Européens  fur  les  côtes  d'Afie  ne  fubfiileront  plus.  L'herbe 
\qs  couvrira  ,  ou  l'Indien  vengé  aura  bâti  fur  leurs  débris  , 
avant  que  quelques  fiècles  fe  foient  écoulés.  Mais  ,  fi  mes  écrits 
ont  quelque  durée  ,  le  nom  d'Anjinga  reilera  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Ceux  qui  me  liront ,  ceux  que  les  vents  poufferont 
vers  ces  rivages  ,  diront  :  c'eft-îà  que  naquit  Eliza  Draper  ;  & 
s'il  eft  un  Breton  parmi  eux  ,  il  fe  hâtera  d'ajouter  avec  orgueil , 
&  qu'elle  y  naquit  de  parens  Anglois. 

Qu'il  me  foit  permis  d'épancher  ici  ma  douleur  &  mes  larmes  ! 
Eliza  flit  mon  amie.  O  lecleur ,  qui  que  tu  fois  ,  pardonne-moi 
ce  mouvement  involontaire.  Laiffe  -  moi  m'occuper  d'Eliza.  Si 
je  t'ai  quelquefois  attendri  fur  les  malheurs  de  Fefpèce  humaine, 
daigne  aujourd'hui  compatir  à  ma  propre  infortune.  Je  fus  ton 
ami ,  fans  te  connoître  ;  fois  un  m.oment  le  mien.  Ta  douce  pitié 
fera  ma  récompenfe. 

Eliza  finit  fa  carrière  dans  la  patrie  de  fes  pères  ,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans.  Une  ame  célefle  fe  fépara  d'un  corps  céîeile. 
Vous  qui  vifitez  le  lieu  où  repofent  fes  cendres  facrées ,  écrivez 
fur  le  marbre  qui  les  couvre  :  telle  année  ,  tel  mois  ,  tel  jour , 
à  telle  heure  ,  Dieu  retira  fon  fouffie  à  lui ,  &  Eliza  mourut. 

Auteur  original ,  fon  admirateur  &  fon  ami ,  ce  fut  Eliza  qui 
t'infpira  tes  ouvrages  ,  &  qui  t'en  diûa  les  pages  les  plus  tou- 
chantes. Heureux  Stern ,  tu  n'es  plus  ,  &  moi  je  fuis  relié.  Je 
t'ai  pleuré  avec  Eliza  ;  tu  la  jîleurerois  avec  moi  ;  &  fi  le  ciel 
eût  voulu  que  vous  m'cuffiez  furvécu  tous  les  deux,  tu  m'aurois 
pleuré  avec  elle. 
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Les  hommes  difoient  qu  aucune  femme  n'avoit  autant  de  grâces 
qu  Eliza.  Les  femmes  le  difoient  aulîi.  Tous  louoient  fa  candeur  ; 
tous  louoient  fa  fenfibilité  ;  tous  ambitionnoient  Flionneur  de  la 
connoitre.   L'envie  n'attaqua  point  un  mérite  qui  s'ignoroit. 

Anjinga ,  c'elt  à  l'influence  de  ton  heureux  climat  qu'elle  de- 
voit  ,  uns  doute  ,  cet  accord  prcfqu 'incompatible  de  volupté 
&  de  décence  qui  accompagnoit  toute  fa  perfonne  &  qui  fe 
mêloit  à  tous  (qs  mouvemens.  Le  ilatuaire  ,  qui  auroit  eu  à  re- 
préfenter  la  Volupté  ,  l'auroit  prife  pour  modèle.  Elle  en  auroit 
également  fervi  à  celui  qui  auroit  eu  à  peindre  la  Pudeur.  Cette 
ame  inconnue  dans  nos  contrées  ,  le  ciel  fombre  &  nébuleux  de 
l'Angleterre  n'avoit  pu  l'éteindre.  Quelque  chofe  que  fit  Eliza , 
un  charme  invincible  fe  répandoit  autour  d'elle.  Le  dcfu" ,  mais 
le  defir  timide  la  fuivoit  en  lilence.  Le  feul  homme  honnête  au- 
roit ofé  l'aimer ,  mais  n'auroit  ofé  le  lui  dire. 

Je  cherche  par-tout  Eliza.  Je  rencontre  ,  je  faifis  quelques-uns 
de  (es  traits  ,  quelques-uns  de  fes  agrémens  épars  parmi  les  fem- 
mes les  plus  intéreffantes.  Mais  qu'eft  devenue  celle  qui  les 
réunirtbit  ?  Dieux  qui  épuifâtes  vos  dons  pour  former  une  Eliza, 
ne  la  fites-vous  que  pour  wn  moment  ,  pour  être  un  moment 
admirée  &  pour  être  toujours  regrettée  ? 

Tous  CQiix  qui  ont  vu  Eliza  la  regrettent.  Moi ,  je  la  pleure- 
rai tout  le  tems  qui  me  refte  à  vivre.  Mais  eil-ce  affez  de  la 
pleurer  }  Ceux  qui  auront  connu  fa  tendreffe  pour  moi  ,  la 
confiance  qu'elle  m'avoit  accordée,  ne  nie  diront -ils  point  : 
Elle  n'eft  plus  ,  &  tu  vis  } 

El  za  devoit  quitter  fa  patrie  ,  fes  parens  ,  fes  amis  pour  venir 
s'affeoir  à  côté  de  moi ,  &  vivre  parmi  les  miens.  Quelle  félicité 
je  m'étois  promife  !  Quelle  joie  je  me  faifois  de  la  voir  recher- 
chée des  hommes  de  génie  ;  chérie  des  femmes  du  goût  le  plus 
difficile  ?  Je  me  difois ,  Eliza  til  jeune  ,  &  tu  touches  à  ton  dernier 
terme.  C'efl  elle  qui  te  fermera  les  yeux.  Vaine  efpérance  I  O 
renverfement  de  toutes  les  probabilités  humaines  !  ma  vieilleffe 
a  furvécu  à  ks  beaux  jours.  Il  n'y  a  plus  perfonne  au  monde 
pour  moi.  Le  deilin  m'a  condamné  à  vivre  &  à  mourir  feul. 
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Eliza  avoit  l'elprit  cultivé  :  mais  cet  art  ,  on  ne  le  ientoit 
jamais.  Il  n'avoit  fait  qu'embellir  la  nature  ;  il  ne  fervolt  en  elle 
qu'à  faire  durer  le  charme.  A  chaque  moment  elle  plaifoit  plus; 
à  chaque  moment  elle  intéreffoit  davantage.  C'eft  rimpreffion 
qu'elle  avoit  faite  aux  Indes  ;  c'eft  Timpreffion  qu'elle  faifoit  en 
Europe.  Eliza  étoit  donc  très-belle  ?  Non  ,  elle  n'étoit  que  belle  : 
mais  il  n'y  avoit  point  de  beauté  qu'elle  n'effaçât ,  parce  qu'elle 
étoit  la  feule  comme  elle. 

Eliza  a  écrit  ;  &  les  hommes  de  fa  nation  ,  qui  ont  mis  le  plus 
d'élégance  &  de  goût  dans  leurs  ouvrages  ,  n  auroient  pas  défa- 
voué  le  petit  nombre  de  pages  qu'elle  a  îaiffées. 

Lorfque  je  vis  Eliza  ,  j'éprouvai  \\n  fentiment  qui  m'étoit 
inconnu.  Il  étoit  trop  vif  pour  n'être  que  de  l'amitié  ;  il  étoit 
trop  pur  pour  être  de  l'amour.  Si  c'eût  été  une-  paffion  ,  Ehza 
m'auroit  plaint  ;  elle  auroit  effayé  de  me  ramener  à  la  raifon , 
&  j'aurois  achevé  de  la  perdre. 

Eliza  difoit  fouvent  qu'elle  n'eftimoit  perfonne  autant  que 
moi.   A  préfent ,  je  le  puis  croire. 

Dans  fes  derniers  momens  ,  Eliza  s'occupoit  de  fon  ami  ;  & 
je  ne  puis  tracer  une  ligne  fans  avoir  fous  les  yeux  le  monu- 
ment qu'elle  m'a  laiffé.  Que  n'a-t-elle  pu  douer  aufli  ma  plum.e 
de  fa  grâce  &  de  la  vertu  }  Il  me  fembîe  du  moins  l'entendre  : 
«  Cette  mufe  iéYhvQ  qui  te  regarde,  me  dit-elle  ,  c'eft  l'Hifloire  , 
»  dont  la  fonftion  augufte  eil  de  déterminer  l'opinion  de  la 
»  poilérité.  Cette  divinité  volage  qui  plane  fur  le  globe  ,  c'eft 
»  la  Renommée  ,  qui  ne  dédaigna  pas  de  nous  entretenir  un 
»  moment  de  toi  :  elle  m'apporta  tes  ouvrages  ,  &  prépara  notre 
»  liaifon  par  Tellime.  Vois  ce  phénix  immortel  parmi  les  flam- 
»  mes  :  c'eil  le  fymbole  du  génie  qui  ne  meurt  point.  Que  ces 
»  emblèmes  t'exhortent  fans  ceffe  à  te  montrer  le  défenfeur  DE 

»    l'humanité  ,   DE  LA  VÉRITÉ  ,  DE  LA  LIBERTE  ». 

Du  haut  des  cieux  ,  ta  première  &  dernière  patrie  ,  Eliza ," 
reçois  mon  ferment.  Je  jure  de  ne  pas  Écrire  une  ligne, 
ou  l'on  ne  puisse  reconnoÎtre  ton  ami.' 

Cochin  étoit  fort  confidérable  ,  lorfque  les  Portugais  arri- 
vèrent 


D  E  s    D  E  U  X    I  N  D  E  s.  321 

yèrentdans  l'Inde.  Ils  s'emparèrent  de  cette  place  ,  dont  ils  fitrent 
chafles  depuis  par  les  Hollandois.  Le  fouverain  ,  en  la  perdant , 
avoit  confervé  (es  états,  qui  dans  refpace  de  vingt -cinq  ans  , 
ont  été  envahis  fucceffivement  par  le  Travancor.  Ses  malheurs 
Font  réduit  à  fe  réfugier  fous  les  murs  de  fon  ancienne  capi- 
tale ,  où  il  fubfiile  d'environ  14,400  liv.  qu'on  s'eft  obligé  ,  par 
d'anciennes  capitulations  ,  à  lui  donner  fur  le  produit  de  fes 
douanes.  On  voit  dans  le  même  fauxbourg  une  colonie  de  Juifs 
induftrieux  &  blancs  ,  qui  ont  la  folle  prétention  de  s'y  être 
établis  au  tems  de  la  cap-tivité  de  Babylone  ,  mais  qui  certai- 
nement Y  font  depuis  très -long -tems.  Une  ville  entourée  de 
campagnes  très  -  fertiles  ,  bâtie  fur  une  rivière  qui  reçoit  des 
vaiffeaux  de  cinq  cens  tonneaux  ,  &  qui  forme  dans  l'intérieur 
du  pays  plufieurs  branches  navigables  ,  devroit  être  naturelle-, 
ment  floriffante.  S'il  n'en  efl  pas  ainfi ,  on  ne  peut  en  accufer 
que  le  génie  opprefTeur  du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  eft ,  pour  le  moins ,  aufïï  fenfible  à  Calicut. 
Toutes  les  nations  y  font  reçues  ,  mais  aucune  n'y  domine.  Le 
fouverain  qui  lui  donne  aujourd'hui  des  loix  ,  ell  brame  ;  ou  le 
peuple  eft  fous  le  gouvernement  théocratique  ,  qui  devient  avec 
le  tems  le  plus  mauvais  des  gouvernemens,lamaind3s  dieux  appe- 
fantiffant  le  fceptre  des  tyrans ,  &  la  fainteté  de  l'une  des  auto- 
rités foumettant  en  aveugle  &fous  peine  de  facrilège  aux  caprices 
de  l'autre.  Les  ordres  du  defpote  fe  transforment  en  oracles ,  & 
la  défobéiflance  des  fujets  efl:  qualifiée  de  révolte  contre  le  ciel. 
Le  trône  de  Calicut  eft  prefque  le  feul  de  l'Inde  occupé  par  cette 
première  des  caftes.  On  en  voit  régner  ailleurs  de  moins  diihin- 
guées.  Il  y  en  a  même  de  fi  obfcures  fur  le  trône ,  que  leurs 
do-meftiques  feroient  déshonorés  &  chafTés  de  leurs  tributs  ,  s'ils 
s'aviliffoient  jufqu'à  manger  avec  leurs  monarques.  Ces  gi^ns-lâ 
n'ont  garde  de  fe  vanter  d'avoir  foupé  chez  le  roi.  Ce  préjugé 
n'eft  peut-être  pas  plus  ridicule  qu'un  autre.  Il  abat  l'orgueil  des 
princes;  il  guérit  les  courtifans  d'une  vanité.  Tel  eft  l'afcendant 
des  fuperftitions.  C'eft  fur-tout  par  elles  que  l'opinion  règne  dans 
îe  monde.  Parles  fuperftitions,  la  rufe  a  partagé  l'empire  avec 
Tome  L  S  s 
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la  force.  Quand  Tune  a  tout  conquis ,  tout  foimiis  ;  Tautre  vient 
&  lui  donne  des  loix  à  fon  tour.  Elles  traitent  enfemble  ;  les 
hommes  baiffent  la  tttQ  ,  &  fe  laiffent  lier  les  mains.  S'il  arrive 
que  ces  deux  puiffances  mécontentes  fe  foulèvent  l'une  contre 
Tautre ,  c'eft  alors  qu  on  voit  ruineler  dans  les  rues  le  fang  des 
citoyens.  Une  partie  fe  range  fous  Tétendard  de  la  fuperllition  j 
r:\utre  marche  fous  les  drapeaux  du  fouverain.  Les  pères  égor- 
gent les  enfans  ;  ïqs  enfans  enfoncent  ,  fans  héfiter,  le  poignard 
dans  le  fein  des  pères.  Toute  idée  de  juilice  ceffe  ;  tout  fen- 
timent  d'humanité  s'anéantit.  L'homme  femble  tout-à-coup  méta- 
morphofé  en  bête  féroce.  L'on  crie  d'un  côté  ;  RcbdUs  ,  obcijfi^ 
à  voire  monarque.  On  crie  de  l'autre  ;  Sacrilèges  ,  impies  ,  obéi^e^  à 
Dieu  ,  le  maître  de  votre  roi ,  ou  moure\.  Je  m'adrefferai  donc  à  tous 
les  fouverains  de  la  terre ,  &  j'oferai  leur  révéler  la  penfée  fecrète 
du  facerdoce.  Qu'ils  fâchent  que  fi  le  prêtre  s'expliquoit  fran- 
chement, il  diroit.  Si  le  fouverain  n'efl  pas  mon  lidleur,  il  eft  mon 
ennemi.  Je  lui  ai  mis  la  hache  à  la  main,  mais  c'eft  à  condition  que 
je  lui  défignerois  les  têtes  qu'il  faudroit  abattre.  Les  brames, 
dcpofilaires  de  la  religion  &  des  fciences  dans  tout  l'Indoftan  , 
font  employés  comme  miniftres  dans  la  plupart  des  états  ,  &  dif- 
pofent  de  tout  à  leur  gré  ;  mais  les  affaires  n'en  font  pas  mieux 
conduites. 

Tout  le  Calicut  eft  mal  adminiftré  ,  &  fa  capitale  plus  mal 
encore.  Elle  n'a  ni  police,  ni  fortifications.  Son  commerce,  em- 
barraffé  d'une  infinité  de  droits,  eft  prefqu'entiérement  dans  les 
mains  de  quelques  Maures  les  plus  corrompus  ,  les  plus  infidèles 
de  TAfie,  Un  de  fes  plus  grands  avantages,  efl:  de  recevoir  par  la 
rivière  de  Bcypour,  qui  n'en  eft  éloignée  que  de  deux  lieues  ,  le 
bois  de  teck,  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les  plaines  &  fur 
les  montagnes  voifines. 

Les  poffcfîions  de  la  maifon  de  Colailry,  voifines  de  Calicut, 
ne  lont  guère  connues  que  par  la  colonie  Françoife  de  Mahé,  qui 
renaît  de  {q^  cendres,  &  par  la  colonie  Angioiie  de  Tallichery, 
qui  n'a  éprouvé  aucun  malheur.  Cette  dermère ,  qui  a  une  popu- 
lation de  quinze  à  feize  mille  âmes ,  avoit  pour  défenfeiurs  trois 
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cens  blancs  &  cinq  cens  noirs.  Ils  ont  été  rappelles  depuis  que  la 
nation  a  acquis  iur  ces  mers  un  afcendant  qui  ne  leur  laiffe  plus 
craindre  de  voir  ïqs  loges  inlultées.  Aduellement  elle  retire  tous 
les  ans  ,  avec  très -peu  de  frais  ,  de  celle-là,  quinze  cens  mille 
livres  pefant  de  poivre  ,  &  quelques  autres  denrées  de  peu 
d'importance. 

A  la  réicrve  de  quelques  principautés  qui  méritent  à  peine 
d'être  nommées ,  les  états  dont  on  vient  de  parler ,  forment  pro- 
prement tout  le  Malabar,  contrée  plus  agréable  que  riche.  On 
n'en  exporte  guère  que  des  aromates  ,  des  épiceries.  Les  plus 
conildérables  font  le  bois  de  fandal  ,  le  fafran  d'Inde  ,  le  carda- 
mome ,  le  gingembre  ,  la  fauffe  cannelle  &  le  poivre. 

Le  fandal  eil  un  arbre  de  la  grandeur  du  noyer.  Ses  feuilles        XVL 
font  entières,  ovales  &  oppofées.  Sa  fleur  eft  d'une  feule  pièce,      Proiiuftion» 
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chargée  de  huit  étamines ,  &  portée  fur  le  piml ,  qui  devient  une  MiJabar, 
baie  inlipide,  femblable  pour  la  forme  à  celle  du  laurier.  Son  bois 
eft  blanc  à  la  circonférence  ,  &  jaune  dans  le  centre  ,  lorfque  l'ar- 
bre eil  ancien.  Cette  différence  dans  la  couleur ,  conilitue  deux 
variétés  de  fandal,  employées  aux  mêmes  ufages,  &  douées  éga- 
lement d'une  faveur  amère  ,  &  d'une  odeur  aromatique.  On  pré- 
pare avec  la  poufTière  de  ce  bois  une  pâte  dont  on  fe  frotte  le 
corps  à  la  Chine ,  aux  Indes ,  en  Perfe  ,  dans  l'Arabie  &  dans  la 
Turquie.  On  le  brûle  auffi  dans  les  appartemens  ,  où  il  répand 
une  odeur  douce  &  falutaire.  La  plus  grande  quantité  de  ce  bois, 
auquel  on  attribue  une  vertu  incifive  &  atténuante  ,  refte  dans 
l'Jnde.  On  tranfporte  de  préférence  en  Europe  le  fandal  rouge  , 
quoique  moins  eftimé ,  &  d'un  ufage  moins  général.  Celui-ci  eil 
le  produit  d'un  arbre  différent ,  commun  fur  la  côte  de  Coroman- 
del.  Quelques  voyageurs  le  confondent  avec  le  bois  de  Calia- 
tour  employé  dans  la  teinture. 

Le  fafran  d'Inde  ,  que  les  médecins  appellent  Curcuma  ou  Terra 
mcr'ita  ,  a  une  tige  très-baffe  &  herbacée  ,  formée  par  la  réunion 
des  graines ,  de  cinq  ou  fix  feuilles  fore  longues  ,  &  portées  fur 
de  longs  pédicules.  Les  fleurs  ,  difpofées  en  épi  écailleux  près  de 
la  racine,  font  purpiurines,  à  fix  divifions  inégales;  elles  n'ont 
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qu'une  étamine  ,  portée  comme  elles  fur  le  piflil  ,  qui  devient 
une  capfiiie  à  trois  loges ,  remplie  de  graines  arrondies.  La  racine 
efl  compoiee  de  cinq  ou  fix  tubercules  oblongs  &  noueux.  On 
la  regarde  comme  apéritive,  propre  pour  guérir  la  jaunifle.  Les 
Indiens  s'm  fervent  pour  teindre  en  jaune ,  &  elle  entre  dans 
rafîaifonnement  de  prefque  tous  leurs  mets. 

On  trouve  dans  les  diverfes  contrées  de  l'Inde  plufieurs  efpèces 
de  cardamome  ,  dont  les  caractères  dillindifs  n'ont  pas  été  i'uffi- 
famment  obiérvés.  Celle  qui  croit  dans  les  territoires  de  Cochin, 
de  Calicut  &  de  Cananor  ,  ell  la  plus  petite  &  la  plus  ellimée. 
Elle  a,  ainfi  que  les  autres,  beaucoup  d'analogie  avec  le  fafran 
d'Inde  ,  dont  elle  diffère  par  {qs  feuilles  beaucoup  plus  nom- 
breufes  ;  par  fa  tige  plus  élevée  ;  par  fon  épi  de  fleurs  plus  lâche, 
provenant  immédiatement  de  la  racine  ;  par  fon  fruit  plus  petit. 
Ses  graines ,  douées  d'un  aromiate  agréable  ,  font  employées  dans 
la  plupart  des  ragoûts  Indiens.  Souvent  on  les  mêle  avec  l'areque 
&  le  bétel  ;  quelquefois  on  les  mâche  après.  La  médecine  s'en  fert 
principalement  pour  aider  la  digeftion  &  pour  fortifier  l'eftomac. 
Le  cardamome  vient  fans  culture  ,  &  croît  naturellement  dans  les 
lieux  couverts  de  la  cendre  des  plantes  qu'on  a  bridées. 

Le  gingembre  reffemble  affez  au  cardamome  par  la  difpofition 
&  la  flrudure  de  fes  fleurs.  L'épi  part  du  même  point.  La  racine , 
qui  efl:  noueufe  &  traçante ,  poufîe  plufieurs  tiges  de  trois  pieds 
de  haut  ,  dont  les  feuilles  font  plus  étroites.  Elle  efl  blanche, 
tendre  &  d'un  goût  prefqu'aufîi  piquant  que  le  poivre.  Les  Indiens 
en  mettent  dans  le  riz  qui  fliit  leur  nourriture  ordinaire ,  pour  en 
corriger  l'infipidité  naturelle.  Cette  épicerie,  mêlée  avec  d'au- 
très  ,  donne  aux  mets  qu'elle  affaifonne  un  goût  fort  qui  déplaît 
fouverainement  aux  étrangers.  Cependant  ceux  des  Européens 
qui  arrivent  en  Afie  f^ms  fortune ,  font  forcés  de  s'y  accoutumer. 
Les  autres  s'y  habituent  par  complaifance  pour  leurs  femmes  , 
nées  la  plupart  dans  le  pays.  Là,  comme  ailleurs,  il  efl  plus  facile 
aux  hommes  de  prendre  les  goûts  &  les  foibles  des  femmes ,  que 
de  les  en  guérir.  Peut-être  aufli  que  le  climat  exige  cette  manière 
de  vivre.  Le  meilleur  gingembre  e£l  celui  qu'on  cultive  dans  W 
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Malabar.  La  féconde  qualité  fe  tire  du  Bengale.  On  eftime  moins 
celui  qui  croît  au  Décan  &  dans  tout  l'Archipel  Indien  ;  fi  Ton 
en  excepte  pourtant  le  gingembre  rouge  des  Moluques  ,  efpèce 
différente  de  Tordinaire,  par  la  couleur  de  fa  racine,  &:  fa  faveur 
moins  acre. 

La  faufle  cannelle  ,  connue  fous  le  nom  de  Cajfia  llgma  ,  fe 
trouve  à  Timor  ,  à  Java  ,  à  Mindanao  ;  mais  elle  efl  fupérieure 
fur  la  côte  de  Malabar.  L'arbre  dont  on  la  tire  ,  efl ,  com.me 
celui  de  Ceylan  ,•  une  efpcce  de  laurier  ;  il  donne  les  mêmes 
produits ,  &  lui  reffemble  par  le  plus  grand  nombre  de  fes  carac- 
tères. Ses  feuilles  font  plus  longues.  Son  écorce  ,  plus  épaifle  & 
plus  rouge  ,  a  moins  de  faveur ,  &  fe  diflingue  fur-tout  par  une 
glutinofité  que  Ton  fent  en  la  mâchant.  Ces  fignes  fervent  à 
découvrir  la  fraude  des  marchands ,  qui  la  vendent  avec  la  vraie 
cannelle  ,  dont  la  vertu  efl  infiniment  fupérieure  ,  &  le  prix 
quatre  fois  plus  confidérable.  Les  Hollandois  ,  défefpérant  de 
pouvoir  extirper  les  arbres  qui  la  produifent ,  imaginèrent ,  dans 
le  tems  de  leur  prépondérance  au  Malabar  ,  d'exiger  des  fou- 
verains  du  pays  ,  qu'ils  renonçâffent  au  droit  de  les  dépouiller 
de  leur  écorce.  Cet  engagement ,  qui  n'a  jamais  été  bien  rempli, 
l'efl  encore  moins  ,  depuis  que  la  puifTance  qui  l'avoit  aiiïè  a 
perdu  de  fa  force ,  &  qu'elle  a  augmenté  le  prix  de  la  cannelle  de 
Ceylan.  Celle  du  Malabar  peut  former  aujourd'hui  un  objet  de 
deux  cens  mille  livres  pefant.  La  moindre  partie  pafTe  en  Europe  ; 
le  refle  fe  diflribue  dans  l'Inde.  Ce  commerce  efl  tout  entier 
dans  les  mains  des  Anglois  libres.  Il  doit  augmenter;  mais  jamais 
il  n'approchera  de  celui  du  poivre. 

Le  poivrier  efl  un  arbrifTeau  dont  la  racine  efl  fîbreufe  & 
noirâtre.  Sa  tige  ,  farmenteufe  &  flexible  comme  celle  de  la 
vigne  ,  a  befoin  pour  s'élever  d'un  arbre  ou  d'un  échalas.  Elle 
efl  rameufe  ,  garnie  de  nœuds  ,  de  chacun  defquels  part  une 
feuille  ovale ,  aiguë  ,  très-lifTe  ,  &  marquée  de  cinq  nervures , 
dont  l'odeur  efl  forte  &  le  goiit  piquant.  Vers  le  milieu  des  ra- 
meaux ,  &  plus  fouvent  aux  extrémités  ,  l'on  voit  de  petites 
grappes  femblables  à  celles  du  grofeiller ,  qui  portent  environ 
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trente  fleurs  ,  compofées  de  deux  étamines  &  d'un  piftil.  Le 
fruit  qui  fuccède  eft  d'abord  vert  ,  puis  rouge  ,  de  la  groffeur 
d'un  pois.  On  le  cueille  communément  en  ofîtobre  ,  quatre  mois 
après  la  floraifon  ,  &  on  l'expofe  pendant  fept  ou  huit  jours  au 
foleil.  La  couleur  noire  qu'il  acquiert  alors  ,  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  poivre  noir.  On  le  rend  blanc  en  le  dépouillant  de 
fa  pellicule  extérieure.  Le  plus  gros  ,  le  plus  pefant  &  le  moins 
ridé  eft;  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  ifles  de  Java  ,  de  Sumatra  ,  de 
Ceylan  ;  mais  plus  particulièrement  fur  la  côte  de  Malabar.  On 
ne  le  feme  point ,  on  le  plante  ;  &  le  choix  des  remettons  de- 
mande une  attention  férieufe.  Il  ne  donne  du  fruit  qu'au  bout 
de  trois  ans.  La  première  année  de  fa  fécondité  &  les  deux  qui 
fuivent ,  font  fi  abondantes ,  qu'il  y  a  des  arbuiles  qui  produifent 
jufqu'à  fix  ou  fept  livres  de  poivre.  Les  récoltes  vont  enfuite  en 
diminuant  ;  &  l'arbufte  dégénère  avec  une  telle  rapidité  ,  qu'il  ne 
rapporte  plus  rien  à  la  douzième  année. 

La  culture  du  poivrier  n'efl  pas  difficile.  Il  fuffit  de  le  placer 
dans  les  terres  graffes  ,  &  d'arracher  avc:c  foin  ,  fur-tout  les  trois 
premières  années  ,  les  herbes  qui  croiffent  en  abondance  autour 
de  fa  racine.  Comme  le  foleil  lui  ell  très-nécefl'aire  ,  on  doit , 
lorfque  le  poivrier  eft  prêt  à  porter  du  fruit,  élaguer  les  arbres  qui 
lui  fervent  d'appui ,  afin  que  leur  ombre  ne  nuife  pas  à  (es  produc- 
tions. Après  la  récolte  ,  il  convient  de  l'émonder  par  le  haut. 
Sans  cette  précaution  ,  on  auroit  beaucoup  de  bois  &  peu  de  fruit. 

L'exportation  du  poivre  ,  qui  fut  autrefois  toute  entière  entre 
les  mains  des  Portugais  ,  &  que  les  Hollandois ,  les  Anglois , 
les  François  fe  partagent  aftuellement ,  peut  s'élever  dans  le 
Malabar  à  dix  millions  pefant.  A  dix  fols  la  livre  ,  c'eft  un  objet 
de  cinq  millions.  Il  fort  du  pays  ,  en  d'autres  productions ,  pour 
la  moitié  de  cette  fomme.  Ces  ventes  le  mettent  en  état  de 
payer  le  riz  qu'il  tire  du  Gange  &  du  Canara  ,  les  groiîes  toiles 
que  lui  fourniffent  le  MayfTur  &  le  Bengale ,  &  diverfes  marchan- 
difes  que  l'Europe  lui  envoie.  La  folde  en  argent  n'eft  rien ,  ou 
,  peu  de  chofe. 
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Le  Canara ,  contrée  limitrophe  du  Malabar  proprement  dit , 
s'eft  fucceffivement  accru  des  provinces  d'Onor  ,  de  Baticala , 
de  Bandel  &  de  Cananor  ;  ce  qui  lui  a  donné  une  aflez  grande 
étendue.  Il  efl:  très-fertile ,  &  fur-tout  en  riz.  C'étoit  autrefois 
Tétat  le  plus  floriffant  de  ces  contrées  :  mais  il  déclina  ,  lorfque 
fon  fouverain  fe  vit  forcé  de  donner  tous  les  ans  douze  à  treize 
cens  mille  francs  aux  Marattes  fes  voifms,  pour  garantir  le  royaume 
de  leurs  brigandages.  Sa  décadence  a  augmenté  encore  ,  depuis 
qu'Ayder-Alikan  en  eil  devenu  le  maître.  Mangalor  ,  qui  lui 
fert  de  port ,  a  déchu  dans  les  mêmes  proportions.  Les  naviga- 
teurs étrangers  l'ont  moins  fréquenté ,  &  parce  que  les  denrées 
n'y  étoient  plus  auffi  abondantes  ,  &  parce  que  la  multiplicité 
des  droits  en  augmentoit  excefTivement  le  prix.  Cependant  \qs 
mœurs  font  reftées  auiîi  corrompues  qu'elles  l'avoient  été  de 
tems  immémorial.  Le  Canara  eft  toujours  en  polTeffion  de  four- 
nir les  courtifannes  les  plus  voluptueufes  ,  &  les  plus  belles  dan- 
feufes  de  tout  l'Indoilan. 

Le  commerce  qui  fit  fortir  Venife  de  fes  lagunes  ,  Amilerdam       XVII. 

de  fes  marais ,  avoit  fait  de  Goa  le  centre  des  richeffes  de  llnde  ,^^^'  ^"^"^^  '^° 

Goa. 

&  un  des  plus  fameux  marchés  de  l'univers.  Le  tems  ;  les  révo- 
lutions fi  ordinaires  en  Afie  ;  l'orgueil  inféparable  des  grands 
fuccès  ;  la  mollefle  qui  fuit  une  opulence  facilement  acquife  ;  la 
concurrence  des  nations  plus  éclairées  ;  les  infidélités  du  fifc 
&  celles  des  particuliers  ;  des  perfidies  ,  des  atrocités  de  tous 
les  genres  :  ces  caufes  &  d'autres  peut-être  qui  nous  échappent , 
ont  précipité  dans  l'abîme  cette  cité  fuperbe.  Elle  n'eft  plus 
rien  ;  &  les  vices  de  fon  adminifiration  ,  la  corruption  de  ïqs 
citoyens ,  l'influence  des  moines  dans  les  réfolutions  publiques , 
ne  permettent  pas  d'efpérer  fon  rétabliffement.  Dépouillé  de  tant  - 
de  fertiles  provinces  qui  recevoient  aveuglément  fes  loix  ,  il 
n'eft  rcfté  à  Goa ,  de  fon  ancienne  puiflance  ,  que  la  petite  ifle 
où  il  eft  fitué  ,  &  les  deux  péninfules  qui  forment  fon  port. 

Au  Nord  de  Goa  ,  les  Marattes  ,  maîtres  de  quelques  poftes       XVIII. 
fur  les  rivages  de  la  mer  ,  infeftoient  cet  océan  de  leurs  brigan-      Hiftoire  des 
dages.  Cette  piraterie  oiTenfa  vivement  le  Mogol  qui  venoit  d'af-  ^"''''  ^"^"^ 
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fervir  les  parties  feptentrionales  de  la  côte.  Pour  protéger  la 
navigation  de  fes  fiijets  ,  il  créa  ime  flotte  ,  principalement  defti- 
née  à  réprimer  cet  efprit  de  rapine.  A  cette  époque  les  deux 
puifiancesfe  heurtèrent.  Dans  ces  combats  journaliers  &  fanglans, 
le  Maratte  Conagy  Angria  montra  des  takns  fi  diilingués  ,  qu'on 
lui  déféra  la  direûion  des  forces  maritimes  de  fa  nation  ,  &  bien- 
tôt après  le  gouvernement  de  l'importante  fortercfle  de  Swern- 
droog  ,  bâtie  fur  une  petite  ifle  ,  à  peu  de  diftance  du  continent. 

Cet  homme  extraordinaire  n'avoit  vaincu  que  pour  lui.  Il  fit 
adopter  fon  plan  d'indépendance  par  les  compagnons  de  fes  vic- 
toires ,  &  avec  leur  fecours  s'empara  des  navires  qu'il  avoit  fi 
long-tems  &  fi  heureufement  commandés.  Les  efforts  qu'on  fit 
pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumifTion  furent  impuiiTans.  L'attrait 
du  pillage  &  la  réputation  de  fa  générofité  attirèrent  même 
un  fi  grand  nombre  d'intrépides  aventuriers  autour  de  lui ,  qu'il 
lui  fut  facile  de  devenir  conquérant.  Son  empire  s'étendit  fur  la 
côte  ,  depuis  Tamana  jufqu'à  P^ajapour  ou  quarante  lieues  ;  & 
dans  les  terres  ,  vingt  ou  trente  milles  ,  félon  la  difpofition  des 
lieux  &  la  facilité  de  la  défenfe.  Cependant ,  il  dut  {qs  plus  grands 
fuccès  &  toute  fa  renommée  à  des  opérations  navales,  qui  furent 
continuées  avec  la  même  a^livité  ,  la  même  bravoure  &  la  même 
intelligence  par  les  héritiers  de  fon  nom  &  de  (es  états. 

Ces  corfaires  n'attaquoient  d'abord  que  les  navires  Indiens , 
Maures  ou  Arabes  qui  n'avoient  pas  acheté  d'eux  un  pafTe-port. 
Avec  le  tems ,  ils  infultèrent  le  pavillon  des  Européens  qui  fe  virent 
réduits  à  ne  plus  naviguer  que  fous  convoi.  Cette  précaution 
étoit  très-difpendieufe  ,  &  fe  trouva  infuffifante.  Les  vaifTeaux 
d'efcorte  furent  fouvent  affaillis  eux-mêmes,  &  plufieurs  fois 
enlevés  à  l'abordage. 

Ces  déprédations  avoient  duré  cinquante  ans,  lorfqu'en  1722 
les  Anglois  joignirent  leurs  forces  à  celles  des  Portugais  ,  contre 
ces  pirates.  On  rcfolut ,  de  concert,  de  détruire  leur  repaire. 
L'expédition  fut  honteufe  &  malheureufe.  Celle  qui  ,  deux  ans 
après  ,  fut  entreprife  par  les  HoUandois  avec  fept  vaifTeaux  de 
guerre  &  deux  galiotes  à  bombe ,  ne  réuiîit  pas  mieux.  Enfin  le 

Maratte 
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Maratte,  à  qui  les  Angrlas  refufoient  un  tribut  qu  iîs  lui  avoient 
long-tems  payé,  convint  d'attaquer  l'ennemi  commun  par  terre , 
tandis  que  les  Anglois  l'attaqueroient  par  mer.  Cette  combinai- 
fon  eut  un  fuccès  complet.  La  plupart  des  ports  &  des  fortereffes 
furent  enlevés  dans  la  campagne  de  1755.  Geriath,  capitale  de 
l'état,  fuccomba  l'année  fuivante  ;  &:  dans  Ion  tombeau  fut  enfeveli 
uil  empire ,  dont  la  profpérité  n'avoit  jamais  eu  pour  bafe  que  les 
calamités  publiques.  Malheureufement  de  fes  débris  s'augmenta 
la  puiflance  des  Marattes ,  qui  n'étoit  déjà  que  trop  redoutable. 

Ce  peuple,  long-tems  réduit  à  fes  montagnes  ,  s'efl:  étendu         xix. 
peu-à-peu  vers  la  mer,  occupe  aujourd'hui  le  vafte  efpace  qui    Etat  actuel  des 
ell  entre  Surate  &  Goa,  &  menace  également  ces  deux  grandes  côte"cirMala- 
villes.  Il  ell  célèbre  à  la  côte  de  Coromandel ,  vers  Delhy ,  &  bar. 
fur  le  Gange,  par  fes  incurlions  ,  par  fes  brigandages  ;  mais  fon 
point  central ,  la  maffe  de  (qs  forces  ,  &  fa  demeure  fixe  ;,  font  au 
Malabar.  L'efprit  de  rapine  qu'il  porte  dans  les  contrées  qu'il  ne 
fait  que  parcourir, il  le  perd  dans  les  provinces  qu'il  a  conquifes. 
Déjas'eft  amélioré  le  fort  des  lieux  qui  furent  fi  long-tems  écrâfés 
par  la  tyrannie  des  Portugais  ,  &  qui  ont  fucceffivement  grofîi 
fon  domaine.  Sa  conduite  ell  bien  différente  fur  les  mers  voiflnes. 
Non  feulement  il  y  pille  les  bâtimens  trop  foibles  pour  lui  réfifler  ; 
mais  il  accorde  encore  des  afyles  aux  pirates  étrangers  qui  con- 
fentent  à  partager  avec  lui  leurs  prifes. 

Surate   fut  long-tems  le  feul  port  par  lequel  l'empire  Mogol        X  X. 
èxportoit  {qs  manufadlures ,  &  recevoit  ce  oui  étoit  nécefTaire  à     Révolutions 

r  r  ■•ni  •      n  ^1//-,  arrivées  à   Sn- 

la  conlommation.  Pour  le  contenir  &  pour  le  défendre ,  on  ima-  rate.  Suite  de 
gina  de  conflruire  une  citadelle  ,  dont  le    commandant  n'avoit  l'influence  qn'y 
aucune  autorité  fur  celui  de  la  ville  :  on  avoit  même  l'attention  3*018?^ 
de  choifir  deux  gouverneurs,  qui  ne  fufTent  pas  de  caradère  à  fe 
réunir  pour  l'opprefTion  du  commerce.  Des  circonflances  fâcheu- 
fes  donnèrent  naifTance  à  un  troifième   pouvoir.  Les  mers  des 
Indes  étoient  infeflées  de  pirates  qui  interceptoient  la  navigation  , 
&  qui  empêchoient  les  dévots  Mufulmans  de  faire  le  voyage  de  * 

la  Mecque.  Le  Mogol  crut  que  le  chef  d'une  colonie  de  Cafires  , 
qui  s'étoit  établie  à  Rajapour,  feroit  propre  à  arrêter  le  cours  de 
Tome  /,  T  t 
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ces  brigandages  ,  &  il  le  choifit  pour  fon  amiral.  On  lui  affigna 
pour  la  folde  annuelle  ,  trois  lacks  de  roupies  ,  ou  720,000  livres. 
Cette  femme  n'ayant  pas  été  exactement  payée  ,  Tamiral  s'em- 
para du  château  ;  &  de  ce  fort,  il  opprimoit  la  ville.  Tout  alors 
tomba  dans  la  confufion;  &:  l'avarice  des  Marattes  toujours  in- 
quiète ,  devint  plus  vive  que  jamais.  Depuis  long-tems  ces  bar- 
bares ,  qui  avoient  étendu  leurs  ufurpations  jufqaes  aux  portes 
de  la  place ,  recevoient  le  tiers  des  importions ,  à  condition  qu'ils 
ne  troubleroient  pas  le  commerce  qui  fe  faifoit  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ils  s'étoient  contentés  de  cette  contribution ,  tout  le 
tems  que  la  fortune  ne  leur  avoit  pas  préfenté  des  faveurs  plus 
eonftdérables.  Lorfqu'ils  virent  la  fermentation  des  efprits ,  ils 
ne  doutèrent  pas  que  ,  dans  fa  fureur  ,  quelqu'un  des  partis  ne 
leur  ouvrît  les  portes ,  &  ils  s'approchèrent  en  force  des  murailles. 
Des  négocians  qui  fe  voyoient  tous  les  jours  à  la  veille  d'être 
dépouillés  de  leur  fortune ,  appellèrent  les  Anglois  à  leur  fecours 
en  1759,  &  les  aidèrent  à  s'emparer  de  la  citadelle.  L'avantage 
de  la  tenir  fous  leur  garde  ainli  que  l'exercice  de  l'amirauté , 
furent  affurés  aux  conquérans  par  la  cour  de  Delhy ,  avec  le 
revenu  attaché  aux  deux  poftes.  Cette  révolution  rendit  quelque 
calme  à  Surate  &  à  fon  Nabab ,  mais  en  les  mettant  dans  une 
dépendance  abfolue  de  la  force  qu'on  avoit  invoquée. 

Ce  fuccès  étendit  l'ambition  des  agens  de  la  compagnie  An- 
gloife.  Ceux  d'entre  eux  qui  conduifoient  les  affaires  au  Malabar 
étoient  rongés  d'un  dépit  fecret  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux 
fortunes  immenfes  qui  s'étoient  faites  au  Coromandel  &  dans  le 
Bengale.  Leurs  avides  regards  qui,  depuis  long-tems  ,  fe  portoient 
de  tous  les  côtés  ,  s'arrêtèrent  enfin  en  1771  fur  Barokia  ,  grande 
ville  iitiiée  à  trente-cinq  miljes  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Nerbedals  quife  jette  dans  le  golfe  de  Cambaie,  &  très-ancienne- 
ment célèbre  par  la  richefTe  de  fon  fol  &  par  l'abondance  de  fes 
manufadures.  Les  navires,  même  marchands ,  n'y  peuvent  monter 
qu'avec  le  fecours  de  la  marée ,  ni  en  defcendre  qu'au  tems  du 
reflux. 

Cinq  cens  blancs  &  îràlle  noirs  partirent  de  Bombay ,  pour 
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s^emparer  de  la  place,  fous  les  prétextes  les  plus  frivoles.  L'expé- 
dition échoua  par  Tincapacité  du  chef  qui  en  étoit  chargé.  Elle  fut 
reprife  l'année  fuivante.  Les  afilégés  ,  enhardis  par  un  premier 
fuccès  ,&  peut-être  encore  plus  par  une  ancienne  tradition  qui  leur 
promettoitque  leur  ville  ne  feroit  jamais  prife,  fe  défendirent  affez 
long-tems  ;  mais  à  la  fin  leurs  murailles  furent  emportées  d'afTaut. 

Durant  tout  le  fiège  ,  la  mère  du  Nabab  n'avoit  pas  quitté  fon 
fils  ,  bravant  comme  lui  le  ravage  du  canon  &  des  bombes.  Ils  l'or- 
tirent  enfemble  de  la  place  ,  lorfqu'elle  ne  fut  plus  tenable.  On 
les  pourfuivoit.  Alle^ ,  dit  cette  héroïque  femme  au  compagnon 
de  fa  fuite  ,  alle:^  chercher  un  afyU  &  des  fecours  che^^  vos  alliés  ;  je 
retarderai  la  marche  de  nos  ennemis  &  leur  échapperai  peut-être.  Se 
voyant  ferrée  de  trop  près ,  on  lui  vit  prendre  le  parti  fi  ordinaire 
dans  rindoftan  aux  perfonnes  de  fon  fexe  qui  ont  confervé  leur 
poignard  :  elle  fe  perça  le  cœur  pour  éviter  de  porter  des  fers. 
Son  fils  ne  lui  furvécut  que  peu. 

Avant  fon  défaftre ,  ce  prince  étoit  obligé  de  donner  aux  Ma- 
rattes  les  fix  dixièmes  de  fon  revenu  qui  ne  paffoit  pas  l,68o,000 
livres.  C'étoit  comme  poffeffeurs  d'Amed-Abad ,  capitale  du  Guzu- 
rate  ,  que  ces  barbares  exigoient  un  fi  grand  tribut.  Les  Anglois 
ne  fe  refufèrent  pas  feulement  à  cette  humiliation  :  ils  voulurent 
aufïï  exercer  des  droits  fur  la  province  entière.  Des  prétentions 
{\  oppofées  furent  une  femence  de  difcorde.  Tout  fut  pacifié  en 
1776  par  un  traité  qui  régla  que  les  anciens  ufurpateurs  confer- 
veroient  leurs  conquêtes  ,  mais  que  les  nouveaux  auroient  la 
jouiffance  libre  de  Barokia,  &  qu'on  ajouteroit  à  fon  territoire  un 
territoire  dont  les  impofitions  rendroient  720,000  livres. 

Les  Marattes  paroiflbient  alors  dans  une  fituation  qui  ne  leur 
permettoit  pas  d'efpérer  un  arrangement  fi  favorable.  L'union  de 
ces  brigands  n'avoit  jamais  été  altérée.  Cette  concorde  leur  avoit 
affuré  une  fupériorité  décidée  fur  les  autres  puiffances  de  rindof- 
tan,  perpétuellement  agitées  par  des  troubles  domeftiques.  Leurs 
premières  divifions  éclatèrent  en  1773.  Le  frère  &  le  fils  de  leur 
dernier  chef  fe  difputèrent  l'empire  ,  &  les  fujets  divifés  prirent 
tous  parti ,  fuivant  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts. 

Tt  2 
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Durant  le  cours  de  cette  guerre  civile  ,  le  Souba  du  Décan  fe 

*      remit  en  poflelTion  des  provinces  que  le  malheur  des  tems  l'avoit 

forcé  d'abandonner  à  ces  barbares.  Hayder-Alikan,  s'appropria 

la  partie  de  leur  territoire  qui  étoit  le  plus  à  fa  bienféance.  Les 

Anglois  jugèrent  la  circonftance  favorable  pour   s'emparer   de 

Salfete  dont  les  Marattes  avoient  chaffé  les  Portugais  en  1740. 

XXI.  La  conquête  de  cette  ifle  fe  trouva  moins  aifée  qu'on  ne  l'avoit 

Eefcnption    gfp^j-é.  La  citadelle  de  Tanah  ,  qui  en  faifoit  toute  la  force  ,  fut 
«le  l'ille  de  Sal-    ,  ,V.      ,  •        n-  .    .^  ,   .  , 

fête.  défendue  avec  une  intelligence,  une  opiniâtreté  inconnue  dans 

ces  contrées.  Sommé  de  fe  rendre ,  le  gouverneur  âgé  de  quatre- 
vingt-douze  ans  répondit  fièrement  :  Jenaipas  été  envoyé  pour  cela; 
&  il  redoubla  d'aftivité  &  de  courage.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'il  eut 
été  tué  ;  qu'après  que  (es  braves  compagnons  eurent  fouténu  un 
afTaut  très-meurtrier  depuis  fa  mort,  que  les  troupes  Britanniques 
entrèrent  dans  la  place  le  28  décembre  1774. 

Alors  feulement  le  vainqueur  fe  trouva  le  maître  d'un  territoire 
qui ,  à  la  vérité ,  n'a  que  vingt  milles  de  long  fur  quinze  milles  de 
large;  mais  qui  eil  un  des  plus  peuplés ,  des  plus  fertiles  del'Afie. 
Au  centre  eflla montagne  de  Keneri,  remplie  d'excavations  vaftes 
&  profondes  ,  toutes  pratiquées  dans  le  roc  vif.  Ce  font  des  pa- 
godes ,  rangées  ordinairement  de  fuite  ,  mais  quelquefois  placées 
les  unes  au-deffus  des  autres.  Des  figures  &  des  infcriptions  taillées 
ou  gravées  fur  la  pierre  les  ornent  le  plus  fouvent.  On  retrouve 
les  mêmes  iingularités  dans  l'ifle  d'Elephante ,  voifine  de  Salfete. 

Des  ouvrages  fi  étonnans  ont  été  l'origine  de  beaucoup  de  fables. 
Le  vulgaire  croit  qu'ils  furent  exécutés ,  il  y  a  cinq  cens  mille 
ans  ,  par  des  divinités  d'un  ordre  inférieur.  Quelques  brames  en 
font  l'honneur  au  grand  Alexandre ,  qu'ils  fe  plaifent  à  décorer  de 
tout  ce  qui  leur  paroît  au-deffus  des  forces  naturelles  de  l'hom- 
me. Il  efl:  raifonnable  d'efpérer  que  les  Anglois ,  auxquels  nous 
devons  déjà  tant  de  lumières  fur  l'Afie  ,  n'oublieront  rien  pour 
arriver  à  l'intelligence  de  ces  monumens  qui  peuvent  jetter  un  fi 
grand  jour  fur  l'hifiioire  &  fur  la  religion  des  Indes.  Ces  foins  leur 
feront  d'autant  plus  faciles  ,  que  Salfçîç  n'efi  féparée  de  Bombay 
que  par  un  canal  très-étroit, 
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Cette  ifle  ,  qui  n'a  guère  que  vingt  ou  vingt-cinq  milles  de       ^^^^\ 
circonférence,  fut  affez  long-tems  un  objet  d'horreur.  Perfonne  ne  deriiiedeÈo'm- 
vouloit  fe  fixer  fur  un  terrein  fi  mal-fain  ,  qu'il  étoit  paiTé  en  pro-  bay.    Son  état 
verbe  ,  que  deux  moiijfons  à  Bombay  étoknt  La  vie  d'un  homrm.  Les 
campagnes  étoient  alors  remplies  de  bambous  &  de  cocotiers 
c'étoit  avec  du  poiflon  pourri  qu'on  fumoit  les  arbres;  des  marais 
infefts  corrompoient  les  côtes.  Ces  principes  de  defi:rud:ion  au- 
roient  fans  doute  dégoûté  les  Anglois  de  leurs  colonies  ,  s'ils  n'y 
avoient  été  retenus  par  le  meilleur  port  de  Tindoftan  ,  &  le  feul 
qui ,  avec  celui  de  Goa ,  puifl'c  recevoir  Aq.s  vaifleaux  de  ligne. 
Va  avantage  fi  particulier  leuriît  defirer  de  pouvoir  donner  de  la 
falubrité  à  l'air  ,  &  l'on  y  réufiit  afiez  aifément ,  en  ouvrant  le 
pays,  &  en  procurant  de  l'écoulement  aux  eaux.  Alors  fe  portèrent 
en  foule  dans  cet  établiffement,  \q.s  habitans  des  contrées  voifincs, 
attirés  par  la  douceur  du  gouvernement. 

Jettez  un  coup-d'œil  fur  le  globe  depuis  l'origine  des  tems  hif- 
toriques  ,  &  vous  verrez  les  hommes  pourfuivis  par  le  malheur  , 
«'arrêtant  où  il  leur  eft  permis  de  refpirer.  N'efi-il  pas  furprenant 
que  la  généralité  &  la  confiance  de  ce  phénomène  n'aient  pas 
encore  appris  aux  maîtres  de  la  terre  ,  que  l'unique  moyen  de 
prévenir  les  émigrations  ,  c'eft  de  faire  jouir  leurs  fujets  d'une 
fituation  afi!ez  douce  pour  les  fixer  dans  la  région  qui  les  a  vu 
naître. 

On  compte  aftuellement  à  Bombay  près  de  cent  mille  habitans, 
dont  fept  à  huit  mille  font  matelots.  Quelques  manufadures  de 
foie  &  de  coton  en  occupent  un  petit  nombre.  Comme  les  grandes 
produdions  ne  pouvoient  pas  profpérer  fur  un  roc  vif,  où  le  fol 
a  peu  de  profondeur  ,  la  multitude  a  tourné  {qs  foins  vers  la  cul- 
ture d'un  excellent  oignon  qui ,  avec  le  poifl'on  qu'on  ûit  fécher , 
eft  avantageufement  vendu  dans  les  marchés  les  plus  éloignés. 
Ces  travaux  ne  s'exécutent  pas  avec  l'indolence  fi  générale  fous 
un  ciel  ardent.  L'Indien  s'eft  montré  fufceptible  d'émulation  ;  & 
fon  caraftère  a  été  changé  ,  en  quelque  forte ,  par  l'exemple  des 
infatigables  Parfis.  Ces  derniers  ne  font  pas  uniquement  pêcheurs 
&  agriculteurs.  La  conftruaion  ,  l'équipement ,  l'expédition  des 
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navires  :  tout  ce  qui  concerne  la  rade  ou  la  navigation ,  eft  confié 
à  leur  adivité ,  à  leur  induitrie. 

Avant  17)9  ,  ^^^  bâtimens  expédiés  d'Europe  pour  la  mer 
Rouge  ,  le  golfe  Perfique  &  le  Malabar,  abordoient  généralement 
aux  côtes  où  ils  dévoient  dépofer  leur  argent  &  leurs  marchan- 
difes  ,  oii  ils  dévoient  trouver  leur  chargement.  A  cette  époque , 
tous  fe  font  rendus,  tous  fe  font  arrêtés  à  Bombay,  où  Ton  reunit, 
fans  frais  ,  les  produdlions  des  contrées  voifines  ,  depuis  que  la 
compagnie  Angloife  ,  revêtue  de  la  dignité  d'amiral  du  Grand- 
Mogol  eft  obligée  d'avoir  une  marine  &  une  marine  affez  nom- 
breufe  dans  ces  parages. 

C'étoit  une  néceffité  que ,  dans  un  pareil  entrepôt  ,  les  chan- 
tiers, les  navires  &  les  négocians  fe  multipliâffent.  Auffi  l'ifle  s'eft- 
elle  aflez  rapidement  emparée  de  toute  la  navigation  &  d'une 
grande  partie  du  commerce  que  Surate  ,  que  les  autres  marchés 
voifins  avoient  fait  jufqu'alors  dans  les  mers  d'Afie. 

11  falloit  donner  de  la  ftabilité  à  ces  avantages.  Pour  y  par- 
venir ,  on  a  entouré  de  fortifications  le  port  qui  eft  le  mobile  de 
tant  d'opérations ,  &  où  doivent  fe  radouber  les  efcadres  envoyées 
par  la  Grande-Bretagne  ,  fur  l'Océan  Indien.  Ces  ouvrages  font 
folidement  conftruits ,  &  n'ont ,  dit-on ,  d'autre  défaut  que  d'être 
trop  étendus.  Ils  ont  pour  défenfeurs  douze  cens  Européens  & 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  troupes  Afiatiques. 

En  1773 ,1e  revenu  de  toutes  les  dépendances  de  Bombay  mon* 
toit  à  13,607,212  liv.  10  f.  &  leurs  dépenfes  à  12,711,150  liv. 
La  fituation  de  ces  trop  nombreufes  colonies  a  été  fûrement  amé- 
liorée depuis  cette  époque  ;  mais  nous  ne  faurions  affigner  le 
terme  de  ces  économies. 

Les  pofleftlons  des  Anglois  &  des  Marattes  dans  le  Malabar ,' 
font  trop  mêlées  ;  leurs  intérêts  trop  oppofés ,  &  leurs  prétentions 
trop  vaftes,  pour  qu'un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard,  ks  deux 
nations  ne  mefurent  leurs  forces.  On  ne  peut  pas  dire  à  laquelle 
des  deux  puiflances  la  viftoire  reftera.  Cet  événement  dépendra 
des  circonftances  où  elles  fe  trouveront  ,  des  alliances  qu'elles 
auront  formées ,  &  principalement  des  hommes  d'état  qui  diri- 
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geront  leur    politique,  des    généraux  qui  commanderont  leurs 
armées.  Voyons  fi  la  tranquillité  eft  mieux  établie  fur  les  côtes  • 

de  Coromandel  &  d'Orixa,  qui  s'étendent  depuis  le  cap  Comorin, 
jufqu'au  Gange. 

Les  géographes  &  les  hiftoriens  diftinguent  toujours  ces  deux 
contrées  limitrophes  ,  occupées  par  des  peuples  dont  les  habi-    ^^^^'^ 
tudes  &  les  monnoies  ne  fe  reffemblent  point.  Ils  diffèrent  auffi  ^,g  Coromandei 
par  le  langage.  Ceux  d'Orixa  ont  un  idiome  particulier  ,  tandis  ^  l'arrivée  des 
que  leurs  voifins  parlent  généralement  le  Malabare.  Cependant , 
comme  le  commerce  qui  fe  fait  dans  ces  régions ,  eft  à-peu-près 
le  même ,  &  qu'il  s'y  fait  de  la  même  manière,  nous  les  défigne- 
rons  fous  l'unique  nom  de  Coromandel.  Les  deux  côtes  ont  d'au- 
tres traits  de  reifemblance.  Sur  l'une  &  fur  l'autre,  les  chaleurs 
font  très-vives  :  mais ,  depuis  le  commencement  de  juin  jufqu'au 
milieu  d'oftobre ,  les  vents  de  mer  qui  s'élèvent  à  dix  heures  du 
matin  &  qui  foufflent  jufque  vers  dix  heures  du  foir  ,  rendent  le 
climat  fuportable.  Il   eft  encore  plus   rafraîchi  dans  les  mois  de 
juillet ,  &  fur-tout  de  novembre  ,  par  des  pluies  qu'on  peut  dire 
continuelles. 

Cette  immenfe  plage  eft  couverte ,  dans  l'efpace  d'environ  un 
mille ,  d'un  fable  tout-à-fait  ftérile  ,  où  viennent  fe  brifer  avec 
violence  les  vagues  de  l'Océan  Indien.  Il  n'y  abordoit  autrefois 
que  des  canots  formés  de  planches  légères  jointes,  &,  pour  ainft 
dire ,  coufues  avec  du  kaire.  Les  premiers  Européens  qui  abor- 
dèrent à  ces  rivages ,  voulurent  employer  des  bâtimens  plus  grands 
&  plus  folides.  Des  malheurs  répétés  les  guérirent  de  leur  pré- 
fomption.  Ils  comprirent  ,  avec  le  tems  ,  que  rien  n'étoit  plus 
raifonnable  que  de  fe  conformer  à  une  pratique  ,  qui  ne  leur 
avoit  d'abord  paru  digne  que  d'un  peuple  fans  lumières  &  fans 
expérience. 

Plufieurs  raifons  firent  d'abord  négliger  cette  région  ,  par  les 
premiers  Européens  qui  payèrent  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée  , 
par  des  montagnes  inacceffibles,  du  Malabar,  où  ces  hardis  navi- 
gateurs travailloient  à  s'établir.  On  n'y  trouvoit  pas  les  aromates 
&  les  épiccriçs  qui  fixoient  principalement  leur  attention.  Enfin 
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les  troubles  civils  en  avoient  banni  la   tranquillité  ,  la  fureté 

-  «  &  rincluilrie. 

A  cette  époque,  Tempire  de  Bifnagar,  qui  donnoit  des  loix  à 
ce  grand  pays  ,  s'écrouloit  de  toutes  parts.  Les  premiers  monar- 
ques de  ce  bel  état,  avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  talens.  On 
les  voyoit  à  la  tcte  de  leurs  armées  pendant  îa  guerre.  Durant 
la  paix ,  ils  dirigeoient  leurs  confeils  ;  ils  vlfitoient  leurs  provin- 
ces; ils  adminiitroient  la  juftice.  La  profpérité  les  corrompit.  Ils 
contradlèrent  peu-à-peu  l'habitude  de  fe  montrer  rarement  aux 
peuples,  d'abandonner  le  foin  des  affaires  à  leurs  généraux  &  à 
leurs  miniftres.  Cette  conduite  ,  qui  a  par-tout  amené  la  ruine 
des  empires,  préparoit  la  leur.  Les  gouverneurs  de  Vifapour, 
de  Carnate ,  de  Golconde  ,  d'Orixa ,  fe  rendirent  indépendans 
fous  le  nom  de  rois.  Ceux  de  Maduré  ,  de  Tanjaor,  de  Maiffur, 
de  Gingi ,  &  quelques  autres  ,  ufurpèrent  auffi  l'autorité  fouve- 
raine,  mais  fans  quitter  leur  ancien  titre  de  Naick.  Cette  grande 
révolution  étoit  encore  récente ,  lorfque  les  Européens  fe  mon- 
trèrent fur  la  côte  de  Coromandel. 

Le  commerce  avec  l'étranger  y  étoit  alors  peu  de  chofe.  Il  fe 
réduifoit  aux  diamans  de  Golconde ,  qui  étoient  portés  à  Calicut, 
à  Surate ,  &  de-là  à  Ormuz  ou  à  Suez ,  d'où  ils  fe  répandoient  en 
Europe  ou  en  Afie.  Mazulipatnam ,  la  ville  la  plus  riche  ,  la  plus 
peuplée  de  ces  contrées  ,  étoit  le  feul  marché  qu'on  connût  pour 
les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui  s'y  tenoit  tous  les  ans ,  elles 
étoient  achetées  par  des  bâtimens  Arabes  &  Malais  qui  fréquen- 
toient  fa  rade ,  &  par  des  caravanes  qui  y  venoient  de  loin.  Ces 
toiles  avoient  la  même  deftination  que  les  diamans. 
XXIV.  Le  goût  qu'on  commençoit  à  prendre   parmi  nous   pour  les 

Comment  les  j^anufa^tures  de  Coromandel,  infpira  la  réfolution  de  s'y  établir 

Européens  ont  _  ^        ^  ^  •'  . 

établi  leur  com-  à  toutcs  les  nations  Européennes,  qui  fréquentoient  les  mers  des 
merce  à  la  côte  j^des.  Elles  n'en  furent  détournées  ,  ni  par  la  difficulté  de  faire 

de  Coromandel,         .  %         ^■  r       -,     ■>■>•<   ■  i  •      •>    /r     •      * 

&  quelle  exten-  arriver  les  marchandifes  de  1  inteneur  des  terres,  qui  n  oftroient 

Hou  ils  lui  ont  pas  un  fleuve  navigable;  ni  par  la  privation  totale  de  ports,  dans 

Pennée.  ^^^  ^^^^  ^^^^  ^^  ^^^^  p^^  tenables  une  partie  de  l'année  ;  ni  par 

Ja  {lérilité  des  côtes,  la  plupart  incultes  &  inhabitées  ;  ni  par  la 
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tyrannie  &  iHiiftabilité  du  gouvernement.  On  penia  que  Tin- 
cliillrie  viendroit  chercher  l'argent  ;  que  le  Pégu  fourniroit  des 
bois  pour  les  édifices ,  &  le  Bengale ,  des  grains  pour  la  fublii- 
tance;  que  neuf  mois  d'une  navigation  paifible  feroient  plus  que 
luffiians  pour  les  chargemens  ;  qu'il  n'y  auroit  qu'à  ie  fortifier , 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexations  des  foibles  deipotes  ,  qui 
opprimoient  ces  contrées. 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur  les  bords  de  la  mer. 
Quelques-unes  durent  leur  origine  à  la  force;  la  plupart  fe  formè- 
rent du  confentement  des  fouverains  :  toutes  eurent  un  terrein 
très-reflerré.  Leurs  limites  étoient  fixées  par  une  haie  de  plantes 
épineufes  qui  formoit  toute  leur  défenfe.  Avec  le  tems ,  on  éleva 
des  fortifications.  La  tranquillité  qu'elles  procuroient  &  la  dou- 
ceur du  gouvernement  ,  multiplièrent  en  peu  de  tems  le  nombre 
des  colons.  L'éclat  &  l'indépendance  de  ces  établiffemens  ,  blef- 
fèrent  plus  d'une  fois  les  princes  dans  les  états  defquels  ils  s'étoient 
formés  :  mais  leurs  efforts  ,  pour  les  anéantir  ,  furent  inutiles. 
Chaque  colonie  vit  augmenter  fes  profpérités  ,  félon  la,  mefure 
des  richeffes  &  de  l'intelligence  de  la  nation  qui  l'avoit  fondée. 
Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur  privilège  exclufif 
au-delà   du  cap   de  Bonne-Efpérance  ,   n'entreprit  le  commerce 
des  diamans.  Il  fut  toujours  abandonné  aux  négocians  particu- 
liers ;  & ,  par  degrés ,  il  tomba  tout  entier  entre  les  mains  des 
Anglois  ,  ou  des  Juifs  &  des  Arméniens  ,   qui  vivoient  fous  leur 
protedion.  Aujourd'hui,  ce  grand  objet  de  luxe  &  d'induftrie  eft 
peu  de  chofe.  Les  révolutions  arrivées  dans  l'Indoftan ,  ont  écarté 
les  hommes  de  ces  riches  mines  ;  &  l'anarchie ,  dans  laquelle  eft 
plongé  ce  malheureux  pays  ,  ne  permet  pas  d'efpérer  qu'ils  s'en 
rapprochent.  Toutes  les  fpéculations  de  commerce  à  la  côte  de 
Coromandel ,  fe  réduifent  à  l'achat  des  toiles  de  coton. 

On  y  acheté  des  toiles  blanches ,  dont  la  fabrication  n  eft  pas 
aflez  différente  de  la  nôtre  ,  pour  que  fes  détails  puiffent  nous 
intéreffer  ou  nous  inftruire.  On  j  achète  des  toiles  imprimées  , 
dont  les  procédés  ,  d'abord  fervilement  copiés  en  Europe  ,  ont 
été  depuis  fimplifiés  &  perfeûionnés  par  notre  induftrie.  On  y 
Tome  I,  y  y 


338       HISTOIRE     P  H  I  LOS  0  P  HI  Q^UE 

achète  enfin  des  toiles  peintes  que  nous  n'avons  pas  entrepris 
d'imiter.  Ceux  qui  croient  que  la  cherté  de  notre  main-d'œuvre 
nous  a  feule  empêché  d'adopter  ce  genre  d'induftrie  ,  font  dans 
l'erreur.  La  nature  ne  nous  a  pas  donné  les  matières  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ces  brillantes  &  ineffaçables  couleurs  ,  qui 
font  le  principal  mérite  des  ouvrages  des  Indes  ;  elle  nous  a  fur- 
tout  refufé  les  eaux  nécefiaires  pour  les  mettre  heureufement 
en  œuvre. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par-tout  la  même  méthode  pour 
peindre  leurs  toiles;  foit  qu'il  y  ait  des  pratiques  minutieufes , 
particulières  à  certaines  provinces  ;  foit  que  les  diiîerens  fols 
produifent  des  drogues  différentes  ,  propres  aux  mêmes  ufages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  leûeurs  ,  que  de  leur 
tracer  la  marche  lente  &  pénible  des  Indiens  dans  l'art  de  peindre 
leiirs  toiles.  On  diroit  qu'ils  le  doivent  plutôt  à  leur  antiquité, 
qu'à  la  fécondité  de  leur  génie.  Ce  qui  femble  autorifer  cette 
conjeûure  ,  c'efl  qu'ils  fe  font  arrêtés  dans  la  carrière  des  arts , 
fans  y  avoir  avancé  d'un  feul  pas  depuis  plulieurs  fiècles  ;  tandis 
que  nous  l'avons  parcourue  avec  une  rapidité  extrême  ,  &  que 
nous  voyons  ,  avec  une  émulation  pleine  de  confiance  ,  l'in- 
tervalle irornenfe  qui  nous  fépare  encore  du  terme.  A  ne  con-' 
fidérer  même  que  le  peu  d'invention  des  Indiens  ,  on  feroit 
tenté  de  croire  que  ,  depuis  un  tems  immémorial  ,  ils  ont  reçu 
les  arts  qu'ils  cultivent  de  quelque  peuple  plus  industrieux:  mais 
quand  on  réfléchit  que  ces  arts  ont  un  rapport  exclufif  avec  les 
matières  ,  ks  gommes  ,  les  couleurs ,  les  productions  de  l'Inde , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  qu'ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  pourroit  furprendre  ,  c'eft  la  modicité  du  prix 
des  toiles  où  l'on  fait  entrer  toijtes  les  couleurs.  Elles  ne  coûtent 
guère  plus  c|ue  celles  où  il  n'en  entre  que  deux  ou  trois.  Mais 
il  faut  obiérver  que  les  marchands  du  pays  vendent  à  la  fois  ,  à 
toutes  les  compagnies  ,  une  quantité  confidérable  de  toiles  ;  & 
que  ,  dans  les  affortimens  qu'ils  fourniflent ,  on  ne  leur  demande 
qu'une  petite  quantité  de  toiles  peintes  en  toutes  couleurs  ;  parce 
qu'elles  ne  font  pas  fort  recherchées  en  Europe. 
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Quoique  toute  la  partie  de  Tlndcftan  ,  qui  s'étend  depuis  le 
cap  Comorin  jufqu  au  Gange  ,  offre  quelques  toiles  de  toutes 
les  efpèces  ;  on  peut  dire  que  les  belles  le  fabriquent  dans  la 
partie  orientale  ,  les  communes  au  milieu ,  &  les  groffières  à  la 
partie  la  plus  occidentale.  On  trouve  des  manufadures  dans  les 
colonies  Européennes  &  fur  la  côte.  Elles  deviennent  plus  abon- 
dantes à  cinq  ou  fix  lieues  de  la  mer  ,  où  le  coton  eft  plus  beau 
&  plus  cultivé  ,  où  les  vivres  font  à  meilleur  marché.  On  y  fait 
des  achats ,  qu'on  pouffe  trente  &  quarante  lieues  dans  les  terres. 
Des  marchands  Indiens  ,  établis  dans  nos  comptoirs  ,  font  tou- 
jours chargés  de  ces  opérations. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  la  qualité  des 
marchandifes  qu'on  veut.  On  en  règle  le  prix  fur  des  échmtillons; 
&  on  leur  donne ,  en  paffant  le  contrat ,  le  quart  ou  le  tiers  de 
l'argent  qu'elles  doivent  coûter.  Cet  arrangement  tire  fon  origine 
de  la  nécefîité  où  ils  font  eux-mêmes  de  faire  ,  par  le  miniftère 
de  leurs  affociés  ou  de  leurs  agens  ,  répandus  par -tout,  des 
avances  aux  ouvriers  ,  de  les  furveiller  pour  la  fureté  de  ces 
fonds  ,  &  d'en  diminuer  fucceffivem.ent  la  maffe  ,  en  retirant  des 
atteliers  tout  ce  qui  eil  fini.  Sans  ces  précautions  ,  l'Europe  ne 
recevroit  jamais  ce  qu'elle  demande.  Les  tifferands  fabriquent , 
à  la  vérité  ,  pour  leur  compte  ce  qui  fert  à  la  confommation 
intérieure.  Ces  entreprifes  qui  n'exigent  qu'un  foible  capital  & 
un  capital  qui  rentre  toutes  les  femaines  ,  font  rarement  au- 
deffus  des  facultés  du  plus  grand  nombre  :  mais  peu  d'entre  eux 
ont  des  moyens  fuffifans  pour  exécuter  fans  fecours  les  toiles 
fines  deftinées  à  l'exportation  ;  &  ceux  qui  le  pourroient  ne  fe 
le  permettroient  pas  ,  dans  la  crainte  bien  fondée  des  exaûions 
trop  ordinaires  fous  un  gouvernement  fi  oppreffeur. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou  de  la  conduite  ,  ont 
toujours  dans  leurs  établiffemens  une  année  de  fonds  d'avance. 
Cette  méthode  leur  affure ,  pour  le  tems  le  plus  convenable ,  la 
quantité  de  marchandifes  dont  elles  ont  befoin ,  &  de  la  qualité 
qu'elles  les  défirent.  D'ailleurs  leurs  ouvriers,  leurs  marchands ,  qui 
ne  font  pas  un  inftant  fans  occupation,  ne  les  abandonnent  jamais, 

V  V  1 
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Les  nations  qui  manquent  d'argent  &  de  crédit ,  ne  peuvent 
commencer  leurs  opérations  de  commerce  qu'à  l'arrivée  de  leurs 
vaifieaux.  Elles  n'ont  que  cinq  ou  iix  mois  ,  au  plus  ,  pour 
Texécution  des  ordres  qu'on  leur  envoie  d'Europe.  Les  mar- 
chandifes  font  fabriquées  ,  examinées  avec  précipitation  ;  on  eft 
même  réduit  à  en  recevoir  qu'on  connoît  pour  mauvaifes  ,  & 
qu'on  auroit  rebutées  dans  un  autre  tems.  La  néceffité  de  com- 
pletter  les  cargaifons  ,  &  d'expédier  les  bâtimens  avant  le  tems 
des  ouragans  ,  ne  permet  pas  d'être  difficile. 

On  fe  tromperoit  ,  en  penfant  qu'on  pourroit  déterminer  les 
entrepreneurs  du  pays  à  faire  fabriquer  pour  leur  compte ,  dans 
l'efpérance  de  vendre  avec  un  bénéfice  convenable  à  la  com- 
pagnie à  laquelle  ils  font  attachés.  Outre  qu'ils  ne  font  pas  la 
plupart  aifez  riches  pour  former  un  projet  ii  valle  ,  ils  ne  feroient 
pas  furs  d'y  trouver  leur  profit.  Si  des  événemens  imprévus 
empêchoient  la  compagnie  ,  qui  les  occupe  ,  de  faire  fes  arme- 
mens  ordinaires  ,  ces  marchands  n'auroient  nuls  débouchés  pour 
leurs  toiles.  L'Indien  ,  dont  le  vêtement  ,  par  fa  forme  ,  exige 
d'autres  largeurs  ,  d'autres  longueurs  que  celles  des  toiles  fabri- 
quées pour  nous  ,  n'en  voudroit  pas  ;  &  les  autres  compagnies 
Européennes  fe  trouvent  pourvues  ou  affurées  de  tout  ce  que 
l'étendue  de  leur  commerce  demande  ,  &  de  tout  ce  que  leurs 
facultés  leur  permettent  d'acheter.  La  voie  des  emprunts  ,  ima- 
ginée pour  lever  cet  embarras  ,  n'a  été  ,  ni  ne  pouvoit  être  utile. 

C'eft  un  ufage  immémorial  dans  l'Indoilan  ,  que  tout  citoyen 
qui  emprunte  ,  donne  un  titre  écrit  à  fon  créancier.  Cet  ade 
n'efl  admis  en  juftice  ,  qu'autant  qu'il  eft  iîgné  de  trois  témoins, 
&  qu'il  porte  le  jour  ,  le  mois  ,  l'année  de  l'engagement  ,  avec 
le  taux  de  l'intérêt  auquel  il  a  été  contrarié.  Lorfque  le  débiteur 
manque  à  fes  obligations  ,  il  peut  être  arrêté  par  le  prêteur  lui- 
môme.  Jamais  il  n'ell  enfermé  ;  parce  qu'on  eft  bien  aftiiré  qu'il 
ne  prendra  pas  la  fuite,  il  ne  fe  permettroit  pas  même  de  manger, 
fans  en  avoir  obtenu  la  permiftion  de  fon  créancier. 

Les  Indiens  diftinguent  trois  fortes  d'intérêts  ;  l'un  ,  qui  eft 
péché  ;  l'autre  ,  qui  n'eit  ni  péché  ,  ni  vertu  i  un  troifième  ,  qui 
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eil  verts  :  c'eft  leur  langage.  L'intérêt ,  qui  eft  péché  ,  eil  de 
quatre  pour  cent  par  mois;  l'intérêt  qui  n'eft  ni  péché,  ni  vertu  ^ 
ell  de  deux  pour  cent  par  mois  ;  l'intérêt  qui  eft  vertu  ,  eil  d'un 
pour  cent  par  mois.  Le  dernier  eil  ,  à  leurs  yeux  ,  un  ade  de 
bienfaifance  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  les  plus  héroïques. 
Quoique  ce  traitement  foit  celui  qu'obtiennent  les  nations  Eu- 
ropéennes ,  qui  font  réduites  à  emprunter  ,  on  fent  bien  qu'elles 
ne  peuvent  profiter  de  cette  facilité  ,  fans  courir  à  leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n'eil  point  dans  les 
mains  des  naturels  du  pays.  Seulement,  dans  la  partie  occidentale, 
il  y  a  des  Mahométans ,  connus  fous  le  nom  de  Choulias ,  qui  font 
à  Naour  &  à  Porto-Novo  ,  des  expéditions  pour  Achem ,  pour 
Merguy ,  pour  Siam ,  pour  la  côte  de  l'Eil.  Outre  les  bâtimens 
aiTez  confidérables  qu'ils  emploient  dans  ces  voyages  ,  ils  ont  de 
moindres  embarcations ,  pour  le  cabotage  de  la  côte  ,  pour  Ceylan , 
pour  la  pêche  des  perles.  Les  Indiens  de  Mazulipatnam  ,  em- 
ploient leur  induilrie  d'une  autre  manière.  Ils  font  venir  du 
Bengale  des  toiles  blanches  ,  qu'ils  teignent  ou  qu'ils  impriment  ; 
&  vont  les  revendre  avec  un  bénéfice  de  trente-cinq  ou  quarante 
poiu:  cent ,  dans  les  lieux  même  d'où  ils  les  ont  tirées. 

A  l'exception  de  ces  liaifons  ,  qui  font  bien  peu  de  chofe , 
toutes  les  affaires  ont  paiTé  aux  Européens  ,  qui  n'ont ,  pour 
aiTociés ,  que  quelques  Banians  ,  quelques  Arméniens  ,  fixés  dans 
leurs  établiffemens.  On  peut  évaluer  à  trois  mille  cinq  cens  balles , 
la  quantité  de  toiles  qu'on  tire  du  Coromandel  pour  les  différentes 
échelles  de  l'Inde.  Les  François  en  portent  huit  cens  au  Malabar, 
à  Moka  ,  à  l'iile  de  France.  Les  Anglois  ,  douze  cens  à  Bombay, 
au  Malabar,  à  Sumatra  &  aux  Philippines.  Les  Plollandois ,  quinze 
cens  à  leurs  divers  établifîemens.  A  l'exception  de  cinq  cens 
balles ,  deilinées  pour  Manille ,  qui  coûtent  chacune  2400  livres, 
les  autres  font  compofées  de  marchandifes  fi  communes,  que  leur 
valeur  primitive  ne  s'élève  pas  au-dcfTus  de  720  livres.  Ainfi ,  la 
totalité  de  trois  mille  cinq  cens  balles  ne  paiTe  pas  3,360,000  liv. 

Le  Coromandel  fournit  à  l'Europe  neuf  mille  cinq  cens  balles  , 
huit  cens  par  les  Danois  ,  deux  mille  cinq  cens  par  les  François , 
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trois  mille  par  les  Anglois  ,  trois  mille  deux  cens  par  les  Hollan- 
dois.  Parmi  ces  toiles  ,  il  s'en  trouve  une  ailez  grande  quantité 
de  teintes  en  bleu  ou  de  rayées  en  rouge  &  bleu ,  propres  pour  la 
traite  des  Noirs.  Les  autres  font  de  belles  bétilles  ,  des  indiennes 
peintes  ,  des  mouchoirs  de  Mazulipatnam  ou  de  Paliacate.  L'ex- 
périence prouve  que  Tune  dans  l'autre  ,  chacune  des  neuf  mille 
cinq  cens  balles  ne  coûte  que  960  livres  ,  c'eft  donc  8,i6o,000 
livres  qu'elles  doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles  fortent. 

Ni  TEurope ,  ni  TAfie  ,  ne  paient  entièrement  avec  des  métaux. 
Nous  donnons  en  échange  ,  des  draps  ,  du  fer  ,  du  plomb ,  du 
cuivre  ,  du  corail  &  quelques  autres  articles  moins  conlidérables. 
L'Afie ,  de  fon  cvté  ,  donne  des  épiceries  ,  du  riz  ,  du  fucre  , 
du  bled  ,  des  dattes.  Tous  ces  objets  réunis,  peuvent  monter  à 
4,800,000  livres.  Il  réfulte  de  ce  calcul,  que  le  Coromandel  reçoit 
en  argent ,  6,720,000. 
XXV.  L'Angleterre,  qui  a  acquis  fur  cette  côte  la  même  fupériorité 

Ponefiions  An-  q^^'g^g  g  p^fg  ailleurs  ,  v  a  formé  phifieurs  établiiTemens. 

gioîfês  a  la  cote  ^  ^  y  j  sr 

(ie  Coromandel.  Divicoté  fe  préfente  le  premier.  Ce  fut  le  colonel  Lawence  qui 
s'en  empara  en  1749.  Des  confidérations  politiques  déterminèrent 
le  roi  de  Tanjaor  à  céder  ce  qu'on  lui  avoit  pris ,  &  à  y  ajouter 
un  territoire  de  trois  milles  de  circonférence.  La  place  pafia  en 
1758  fous  la  domination  Françoife  ,  mais  pour  rentrer  bientôt 
après  ,  fans  fortifications  ,  fous  le  joug  des  premiers  conquérans. 
Ils  fe  flattoient  d'en  faire  un  pofte  important.  C'étoit  une  opinion 
affez  généralement  reçue  ,  que  le  Colram ,  qui  baigne  fes  murs , 
pouvoit  être  mis  en  état  de  recevoir  de  grands  vaiiTeaux.  La  côte 
de  Coromandel  n'auroit  plus  été  fans  port  ;  S:  la  puiffance  en 
pcfTeifion  de  la  feule  rade  qui  s'y  feroit  trouvée  ,  auroit  eu  un 
puiffant  m.oyen  de  guerre  &  de  commerce  dont  auroient  été  pri- 
vées les  nations  rivales.  Il  faut  que  des  obftacles  imprévus  aient 
rendu  le  projet  impraticable  ,  puifque  ce  pofte  a  été  abandonné 
&  remis  à  un  fermier  pour  une  redevance  de  quarante  -  cinq  a 
cinquante  mille  livres. 

Les  Anglois  achetèrent ,  en  1686  ,  Goudelour  ,  avec  un  terri- 
toire de  huit  milles  le  long  de  la  côte  ,  &  de  quatre  milles  dans 
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rintérleur  des  terres.  Cette  acqulfition  ,  qu'ils  avoient  obtenue 
d'un  prince  Indien,  pour  la  fomme  de  742,500  livres,  leur  fut 
alTurée  par  les  Mogols  ,  qui  s'emparèrent  du  Carnatc  peu  de  tems 
après.  Faifant  réflexion  dans  la  fuite  que  la  place ,  qu'ils  avoient 
trouvée  toute  établie,  étoit  à  plus  d'un  mille  de  la  mer,  &  qu'on 
pouvoit  lui  couper  les  fecours  qui  lui  feroient  deftinés  ;  ils  bâtirent , 
à  une  portée  de  canon ,  la  fortereffe  de  Saint-David  ,  à  l'entrée 
d'une  rivière  &  fur  le  bord  de  l'Océan  Indien.  Il  s'efl  élevé  ,  dans 
la  fuite  ,  trois  aidées  ,  qui ,  avec  la  ville  &  la  fortereffe  ,  forment 
une  population  de  foixante  mille  âmes.  Leur  occupation  eft  de 
teindre  en  bleu  ,  ou  de  peindre  les  toiles  qui  viennent  de  l'inté- 
rieur des  terres  ,  &  de  fabriquer  pour  quinze  cens  mille  francs  , 
des  plus  beaux  bafms  de  l'univers.  Le  ravage  que  les  François  por- 
tèrent ,  en  1758  ,  dans  cet  établiffement ,  &  la  deftrudion  de  fes 
fortifications  ,  ne  lui  firent  qu'un  mal  paffager.  Son  aâivité  paroît 
même  augmentée ,  quoiqu'on  n  ait  pas  rebâti  Saint-David ,  &  qu'on 
fe  foit  contenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de  faire  une  médiocre 
réfiftance.  Un  revenu  de  144,000  livres  couvre  tous  les  frais  que 
peutoccafionner  cette  colonie.  Mazulipatnam  préfente  des  utilités 
d'un  autre  genre. 

Cette  ville ,  fuuée  à  l'embouchure  du  Krifna ,  fert  de  port  aux 
provinces  qui  formoient  autrefois  le  royaume  de  Golconde  ,  &  à 
d'autres  contrées  avec  qui  elle  entretient  un  commerce  facile  par 
de  très-beaux  chemins  &  par  la  rivière.  C'étoit  anciennement  le 
marché  le  plus  aûif ,  le  plus  peuplé  ,  le  plus  riche  de  l'indoftan. 
Les  grands  établiflemens  que  formèrent  fucccffivement  les  Euro- 
péens fur  la  côte  de  Coromandel ,  lui  firent  beaucoup  perdre 
de  fon  importance.  Il  parut  pofiible  aux  François  de  lui  redonner 
quelque  chofe  de  fon  premier  éclat ,  &  ils  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en  1750.  Neuf  ans  après ,  elle  paffa  de  leurs  mains  dans  celles 
de  l'Angleterre  ,  qui  en  eft  encore  en  poffefTion. 

Ces  derniers  fouverains  n'ont  pas  réuffi ,  &  ne  réufTiront  jamais 
à  rendre  Mazulipatnam  ce  qu'il  étoit  très- anciennement  :  mais 
leurs  efforts  n'ont  pas  été  tout-à-fait  perdus.  Comme  les  plante* 
qui  fervent  à  la  teinture  des  toiles  font  plus  abondantes  &  de  meil- 
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leure  qualité  fur  fon  territoire  que  par-tout  ailleurs  ,  on  eft  par- 
venu à  refliifciter  quelques  manufadures ,  &  à  en  étendre  d'autres. 
Cependant  cette  acquifition  fera  toujours  moins  utile  aux  Anglois. 
par  les  marchandifes  quiîs  y  achèteront ,  que  par  celles  qu'ils  y 
pourront  vendre.  De  tems  immémorial ,  les  peuples  de  l'intérieur 
venoient  en  caravanes  fe  pourvoir  de  fel  fur  cette  côte.  Ils  y  ac- 
courent aujourd'hui  de  plus  loin  &  en  plus  grand  nombre  que 
jamais, &  emportent,  avec  cette  denrée d'abfolue  néceffité,  beau- 
coup de  lainages  ,  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  1  induilrie  Eu- 
ropéenne. Ce  mouvement ,  qui  a  procuré  aux  douanes  une  aug- 
mentation confidérable  ,  croîtra  nécefTairement ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  arrêté  par  quelqu'une  de  ces  révolutions  qui  changent  ii  fou- 
vent  &  fi  cruellement  la  face  de  cette  riche  partie  du  globe. 

La  Grande-Bretagne  y  poffède  encore  les  provinces  de  Con- 
davir ,  de  Moutafanagar  ,  d'Elour ,  de  Ragimendri  &  de  Chicakol, 
qui  s'étendent  fix  cens  milles  fur  la  côte ,  &  qui  s'enfoncent  depuis 
trente  jufqu'à  quatre-vingt-dix  milles  dans  les  terres.  Les  Fran- 
çois ,  qui  fe  les  étoient  fait  céder  durant  leur  courte  profpérité  , 
les  perdirent  à  l'époque  de  leurs  imprudences  &  de  leurs  malheurs. 
Elles  redevinrent ,  mais  pour  peu  de  tems ,  une  portion  de  la 
Soubabie  du  Décan ,  dont  on  les  avoit  comme  arrachées.  En  1766, 
il  fallut  les  céder  aux  Anglois  ,  dont  l'infatiable  ambition  étoit  fou- 
tenue  par  des  intrigues  adroitement  conduites,  &  par  des  forces 
redoutables.  Onrefpeûales  colonies  que  les  nations  rivales  avoient 
formées  dans  ce  grand  efpace  :  mais  Vizagapatnam  &  les  autres 
comptoirs  du  peuple  dominateur ,  reçurent  une  adivité  nouvelle, 
&  on  en  augmenta  le  nombre.  Le  pays  fortit  un  peu  de  l'état  d'a- 
narchie où  une  foule  de  petits  tyrans  le  tenoient  plongé.  11  donne 
9,000,000  livres  de  revenu  ,  dont  on  ne  rend  que  2,02^,000  liv. 
ail  prince  Indien  qui  en  a  été  dépouillé.  Ses  exportations  font 
aftuellement  cinq  fois  plus  conlldérables  qu'elles  ne  l'étoient  il  y 
a  dix  années. 

La  mafle  du  travail  augmente  à  mefure  que  les  Zémindars,  qui 
n'étoient  originairement  que  des  fermiers,  font  dépouillés  de  l'au- 
torité abfolue  qu'ils  avoient  ufurpée  durant  les  troubles  de  leur 

patrie  ; 
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patrie  ;  à  mellire  qu'on  les  réduit  à  l'impofîibilité  de  le  faire  tD.iituel- 
lemeiit  la  guerre  ;  à  mefure  que  les  diftricls  fournis  à  leur  jurifdic- 
i:ion  fouftrent  moins  de  leurs  vexations.  Les  prolpérités  feroient 
plus  rapides  &  plus  éclatantes ,  fi  le  gouvernement  Angîois  vouloit 
préierverdes  inondations  du  Krifna  &  du  Guadavery  un  territoire 
immenfe  qu'ils  couvrent  fix  mois  de  l'année  ;  fi  ces  eaux  étoient 
fagement  dirtribuées  pour  l'arrofement  des  campagnes  ;  fi  ces  deux 
fleuves  étoient  joints  par  un  canal  de  navigation.  Les  anciens  In- 
diens eurent  l'Idée  de  ces  travaux.  Peut-être  même  fiirent-ils 
commencés.  Les  gens  éclairés  les  jugent  au  moins  peu  difpendieux 
&  très-praticables. 

Mais  combien  feroit  vain  refpoir  de  cette  amélioration  !  on  ne 
craindra  pas  d'être  accufé  d'injtifliice  en  foupçonnant  que  la  com- 
pagnie s'occupe  bien  davantage  de  l'acquifition  de  l'Orixa,  province 
qui  s'étend  ,  fiir  les  bords  de  la  mer ,  depuis  fes  polTeffions  de 
Golconde  julqu'aux  rives  du  Gange  ,  qui  lui  font  également 
fournîtes. 

Avant  1736 ,  cette  contrée  faifoit  partie  du  Bengale.  A  cette 
époque ,  les  Marattes  s'en  emparèrent,  &  en  font  encore  les  maî- 
tres. Ils  refpedèrent  les  comptoirs  Européens  &  s'établirent  dans 
l'intérieur  des  terres.  C'eft  Naagapour  qui  efl  leur  capitale.  Qua- 
rante mille  chevaux  compofont  leurs  forces  militaires.  Leurs  peu- 
ples s'occupent  fpécialement  à  filer  du  coton  qu'ils  vont  vendre 
fiir  la  côte.  Un  fi  grand  démembrement  du  riche  empire  qu'ils  ont 
conquis  dans  cette  partie  du  globe  ,  déplaît  aux  Anglois  ;  &  leur 
ambition  eft  de  l'y  rejoindre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  marchandifos  achetées  ou  fabriquées 
dans  les  établiflemens  formés  par  cette  nation  entre  le  cap  Co- 
morin  &  le  Gange  ,  font  toutes  réunies  à  Madras. 

Cette  ville  fut  bâtie  il  y  a  plus  d'un  fiècle  ,  par  Guillaume 
Langhorne  ,  dans  le  pays  d'Arcate  &  fur  le  bord  de  la  mer.  Comme 
il  la  plaça  dans  un  terrein  fablonneux  ,  tout-à-fait  aride ,  &  en- 
tièrement privé  d'eau  potable  ,  qu'il  faut  aller  puifer  à  plus  d'un 
mille  ;  on  chercha  les  raifons  qui  pouvoient  l'avoir  déterminé  à 
ce  mauvais  choix.  Ses  amis  prétendirent  qu'il  avoit  efpéré  ,  ce  . 
Tome  I,  X  X 
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qui  eft  en  effet  arrivé  ,  d'attirer  à  lui  tout  le  commerce  de  Saint- 
Thoraé  ;  &  fes  ennemis  Taccufèrent  de  n'avoir  pas  voulu  s'éloi- 
gner d'une  maîtreffe  qu'il  avoit  dans  cette  colonie  Portugaife. 

Madras  eft  divifé  en  ville  blanche  &  en  ville  noire.  La  pre- 
mière ^  plus  connue  en  Europe  fous  ïe  nom  de  Fort  Saint-George, 
n'efl:  habitée  que  par  les  Angîois.  Elle  n'eut  pendant  long-tems 
que  peu  &  de  mauvaifes  fortifications  :  mais  on  y  a  ajouté  depuis, 
peu  des  ouvrages  conlidérables.  La  ville  noire  ,  autrefois  en- 
tièrement ouverte  ,  a  été  ,  après  1767  ,  entourée  d'une  bonne 
muraille  &  d'un  large  foffé  rempli  d'eau.  Cette  précaution  &  la 
ruine  de  Pondicheri  y  ont  réuni  trois  cens  mille  hommes  ,  Juifs  ^ 
Arméniens ,  Maures  ou  Indiens. 

A  un  mille  de  ce  grand  étabhffement  efl:  Chepauk,  où  la  cour 
du  Nabab  d'Arcate  efl:  fixée  depuis  1769. 

Le  territoire  de  Madras  n'étoit  rien  anciennement.  Il  s'étend 
aduellement  cinquante  milles  à  l'Ouefl ,  cinquante  milles  au  Nord ,. 
&  cinquante  milles  au  Sud.  On  voit  fur  ce  vafte  efpace  des  ma- 
nufadares  confidii-ables  qui  augmentent  chaque  jour,  des  cultures 
afTez  variées  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  floriirantes. 
Ces  travaux  occupent  cent  mille  âmes. 

Cas  concevons  furent  le  prix  du  plan  que  les  Anglois  avoient 
formé  de  donner  le  Carnate  à  Mamet-Alikan ,  des  combats  qu'ils, 
avoient  livrés  pour  le  maintenir  dans  le  pofte  où  ils  l'avoient 
élevé  ,  du  bonheur  qu'ils  avoient  eu  de  détruire  la  puiflance 
Françoife  ,  toujours  difpofée  à  renverfer  leur  ouvrage. 

L'heureux  Is^abab  ne  tarda  paS  à  recueillir  le  fruit  de  fa  recon- 
noifTance.  Pour  leur  intérêt  &  pour  le  fien  ,  fes  protedeurs  en- 
treprirent de  reculer  les  bornes  de  fon  autorité  &  de  fes  états^ 
Avant  que  le  gouvernement  Mogol  eût  dégénéré  en  anarchie  ^ 
plufieurs  princes  Indiens  ,  plulieurs  princes  Maures  dévoient 
faire  paffcr  leurs  tributs  au  Carnate  y  qui  lui-même  devoit  les 
verfer  dans  le  tréfor  de  l'Empire.  Depuis  que  tous  les  refTorts 
s'étoient  relâchés ,  cette  double  obligation  n'étoit  plus  remplie. 
Les  Anglois  alfermireni:  l'indépendance  du  pays  qu'ils  regardoient 
comme  leur  apanage  :  mais  ils  voulurent  que  les  provinces  qui 


DES     DEUX    INDES.  347 

lui  avoient  été  fubordonnées  rentraffent  dans  leurs  premiers  liens. 
Les  plus  foibles  obéirenr.  D'autres  plus  puiflantes  ofèrent  réfiiler. 
Elles  turent  aflervies. 

Ces  moyens  réunis  ont  formé  à  Mamet-Alikan  une  domina- 
tion très-étendue  &  un  revenu  dé  311,500,000  livres.  Il  ne  cède 
de  cette  fomme  que  9,000,000  livres  aux  Anglois  ,  chargés  de 
la  déténle  de  fes  fortereffes  &  de  les  états  ;  de  forte  qu'il  lui  relie 
22,500,000  livres  pour  fes  dépenfes  perfonnelles  &  pour  fon 
gouvernement  civil. 

La  compagnie  Angloife  avoit  fur  la  côte  de  Coromandel  des 
poffeffions  précieufes  ,  dix-huit  mille  Cipayes  bien  difciplinés 
&  trois  mille  cinq  cens  hommes  de  troupes  blanches.  Elle  dif- 
pofoit  librement  de  toutes  les  forces  du  Carnate.  La  feule  nation 
Européenne ,  qui  auroit  pu  lui  donner  de  Tombrage  ,  étoit  écrafée. 
La  jouiffance  paifible  de  tant  d'avantages  lui  paroiflbit  afïïirée  ; 
lorfqu'en  1767  ,  elle  fe  vit  attaquée  par  Ayder-Alikan  ,  foldat 
de  fortune  qui ,  après  avoir  appris  de  nous  l'art  miUtaire  ,  avoit 
fait  de  grandes  conquêtes  ,  &  s'étoit  rendu  maître  du  Mayffor. 
Cet  aventurier,  hardi  &  aftif,  à  la  tête  de  la  meilleure  armée 
qu'eût  jamais  commandée  un  général  Indien  ,  entra  fièrement 
dans  les  contrées  que  la  valeur  Britannique  étoit  chargée  de 
défendre.  La  guerre  fe  tourna  en  rufes  ,  comme  le  vouloit  ce 
génie  artificieux.  L'expérience  lui  ayant  appris  à  redouter  l'in- 
fanterie &  l'artillerie  deflinées  à  le  combattre  ,  il  fe  refufa  le 
plus  qu'il  lui  fut  pofîible  à  des  aûions  régulières  ,  &  fe  contenta 
de  roder  autour  de  fon  ennemi  ,  de  le  harceler ,  d'enlever  fes 
fourrageurs  ,  de  lui  couper  les  vivres  ;■  tandis  que  fa  cavalerie 
ravageoit  les  campagnes  ,  pilloit  les  provinces  ,  portoit  la  défo- 
lation  jufqu'aux  portes  de  Madras.  Ces  calamités  firent  defirer 
aux  Anglois  un  accommodement  ;  &  ils  réufîirent  à  l'obtenir 
après  deux  ans  d'une  guerre  deilruftive  &  peu  honorable. 

Depuis  cette  époque  ,  la  compagnie  a  eu  pour  principe  d'em- 
pêcher qu' Ayder-Alikan  ,  les  Marattes  ,  &  le  Souba  du  Décan  , 
les  trois  principales  puifTances  de  la  péninfule  ,  ne  fifTent  des 
conquêtes  ou  ne  formâffent  entre  elles  une  union  étroite.  Tant 

X  x  2 
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que  cette  politique  lui  réuffira  ,  elle  confervera  fa  prépondérance 
fur  la  côte  de  Coromandel  :  mais  il  lui  faudra  augmenter  fon  re- 
venu qui ,  en  1773  ,  ne  s'élevoit  pas  au-deffus  de  24,196,680  1. 
ou  diminuer  fes  dépenfes  qui ,  à  la  même  époque  ,  étoient  de 
26,397,585  livres.  Ce  ne  fera  qu  après  ce  changement  qu  elle  fera 
en  état  de  protéger  efficacement  fes  établiffemens  de  Sumatra. 
XXVI.  Quoique  cette  ifle  très-étendue  eût  vu  fes  rades  fréquentées 

EtP.biiffement  j^^  An<jîois  depuis  leur  arrivée  aux  Indes  ,  ce  ne  fut  qu'en 

Anglois   ihns      i  ^  ^  .       .       i  .  ,  ■ 

l'iile  de  Suma-  1688  qu  elle  reçut  une  colonie  de  cette  nation.  Les  navigateurs, 

t"'  expédiés   de   Madras  ,  avoient  ordre  de  placer  le   comptoir  à 

ïndapoura  ,  la  partie  du  pays  la  plus  abondante  en  or  ;  mais  le 

deftin  en  décida  autrement.    Les  vents  ayant  pouffé  les  navires 

à  Bencouli ,  on  jugea  devoir  s'y  fixer. 

Les  deux  peuples  firent  d'abord  leurs  échanges  avec  beaucoup 
de  franchife  Si  de  confiance.  Cette  harmonie  ne  dura  pas  long- 
tems.  Bientôt ,  les  agens  de  la  compagnie  fe  livrèrent  à  cet  efprit 
de  rapine  &  de  tyrannie  que  les  Européens  portent  fi  générale- 
ment en  Afie.  Des  nuages  s'élevèrent  entre  eux  &  les  naturels 
du  pays.  Ils  grofîîrent  peu-à-peu.  L'animofité  étoit  déjà  extrême, 
lorfqu  on  vit  fortir  comme  de  defTous  terre  ,  à  deux  lieues  de  la 
ville  ,  les  fondemens  d'une  forterefTe,  A  cet  afpeâ: ,  les  habitans 
de  Bencouli  prennent  les  armes.  Toute  la  contrée  fe  joint  à  eux. 
Les  magafms  font  brûlés  ,  &  les  Anglois  réduits  à  s^mbarquer 
précipitamment.  Leur  profcription  ne  fut  pas  longue.  On  les 
rappella  ;  &  ils  tirèrent  de  leur  défaftre  l'avantage  d'achever  fans 
conîradidion  le  fort  Marlborough. 

Leiir  tranquillité  n'y  fut  plus  troublée  jufqu'en  1759.  A  cette 
époque  ,  les  François  le  prirent  &  le  détruifirent  avec  tous  les- 
bâtimens  civils  &  mihtaires.  Le  butin  fut  très -peu  de  chofe  , 
parce  que  tout  ce  qui  pouvoit  être  de  quelque  valeur  avoit  été 
détourné  à  tems.  Avant  môme  la  fin  des  hoiiilités ,  les  Anglois 
rentrèrent  dans  cette  pofîe/Tion  ;  mais  ils  n'en  relevèrent  pas 
les  ouvrages.  Alors  le  fort  Marlborough  fortit  de  la  dépen- 
dance où  il  avoit  été  jufqu'alors  de  Madras  ,  &  forma  une  direc- 
tion particulière. 
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Les  Chinois ,  les  Malais  &  les  efclaves  amenés  du  Mozam- 
bique ,  forment  la  population  de  l'établiffement  Anglois.  Quatre 
cens  Européens  &  quelques  Cipayes  le  défondent.  Tout  le  com- 
merce, qui  s'y  fait,  appartient  aux  négdcians  libres ,  à  l'exception 
de  celui  du  poivre.  La  compagnie  en  tire  annuellement  quinze 
cens  tonneaux  qu  elle  obtient  à  un  prix  exceffivement  borné.  La 
moitié  de  ce  produit  ell:  porté  dans  la  Grande-Bretagne  par  un 
feul  bâtiment  ;  le  refte  s'embarque  fur  deux  navires  expédiés 
d'Europe  qui  le  portent  à  la  Chine  où  on  le  vend  avec  avantage. 
En  1773  ,  le  revenu  de  ce  comptoir  s'élevoit  à  4,982,895  livres, 
&  fes  dépenfes  à  3,165,480  livres. 

Cette  colonie  n'efl  pas  jugée  aflez  utile.    Auffi  devoit-elle      XXV 11, 
être  abandonnée  ,  mais  feulement  aorès  le  fuccès    d'un   srand  Y"^**" An-lois 
projet  qu  on  meditoit.   Depuis  long-tems  les  Anglois  defiroient  gan.  Leur  ex- 
une  poffeffion  qui  pût  devenir  un  entrepôt,  où  les  marchandifes,  P^'^^ioa  de  cette 
les  denrées  de  la  Chine  &  des  illes  orientales  feroient  échangées 
contre  les  denrées  ,  les  marchandifes  de  l'Indoftan  &  de  l'Eu- 
rope. Leur  plan  étoit  d'en  faire  le  marché  le  plus  confidérable 
de  l'Afie.   L'ifle  de  Balambangan ,  fituée  à  la  pointe  feptentrio- 
nale  de  Bornéo  ,  leur  parut  propre  à  remplir  leurs  vues  ;  &  le 
roi  de  Solon  la  leur  abandonna  en  1766.    Ils  y  arborèrent  leur 
pavillon  l'année  fui  vante  i  mais  ce  ne  fut  qu'en  1772  qu'ils  for- 
mèrent leur  établiffement. 

Quelques  commis  ,  trois  cens  foldats  blancs  ou  noirs  ,  un 
vaiffeau  &  deux  petits  bàtimens  :  tels  furent  les  premiers  ma- 
tériaux d'un  édifice  qui  devoit  ,  avec  le  tems  ,  s'élever  à  une  '' 
hauteur  immenfe.  Malheureufement  les  chefs  fe  brouillèrent  ; 
le  peu  de  troupes  qui  avoit  échappé  à  des  maladies  deflrudives 
fut  trop  difperfé  ;  les  navires  allèrent  ouvrir  le  commerce  avec 
les  états  voif.ns.  Dans  ces  circonllances  fâcheuf.-s ,  le  nouveau 
comptoir  fut  attaqué  ,  pris  &  détruit. 

Les  Anglois  ignorent  encore  ,  ou  feignent  d'ignorer  d'où  vint 
un  afte  de  violence  qui  leur  coiita  9,000,000  livres.  Leurs 
ibupçons  ont  paru  fe  poiter  fucceffivem^ent  fur  les  Hollandois, 
'toujours  alarmés  pour  les  Moluques  ;  fur  les  Efpagnols  ,   qui 
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pouvoient  craindre  pour  les  Philippines  ;  fur  les  barbares  des 
parages  voiiins  ,  dont  la  liberté  l'embioit  menacée  :  quelquefois 
même  fur  une  confplration  de  tous  ces  ennemis  ,  qui  avoient 
uni  leurs  haines  &  leurs  intérêts.  De  quelque  main  que  foit 
parti  im  trait  inattendu  ,  le  mal  n'eil:  pas  fans  remède.  La  nation 
Britannique  pourra  retrouver  à  Queda  ,  fur  une  autre  partie  du 
continent  de  Malaca  ,  ou  dans  quelqu'une  des  nombreufes  ifles 
répandues  dans  ce  détroit  ,  ce  qu'elle  a  perdu  à  Balambangan. 
Si  des  obllacles  trop  puiffans  rendoient  encore  une  fois  fes 
efforts  ifîutiles  ,  elle  trouveroit  cent  motifs  de  confolation  dans 
le  Bengale. 
XXVïil.  C'efl  une  vafte  contrée  de  l'Afie  ,  bornée  à  TOrient  par  le 
Révolutions  j-^y^^^j^^-jg  d'Asham  &  d'Aracan  ;  au  couchant ,  par  plufieiu-s  pro- 

arrivees    dans        ■'  \ 

le  Bengale,      vinces   du  Grand-Mogol  ;  au  Nord  ,  par  des  rochers   affreux; 

au  Midi ,  par  la  mer.  Elle  s'étend  fur  les  deux  rives  du  Gange, 
qui  fe  forme  de  diverfes  fources  dans  le  Thibet  ,  erre  quelque 
tems  dans  le  Caucafe  ,  &  entre  dans  Tlnde  en  traverfant  les 
montagnes  qui  font  fur  la  frontière.  Cette  rivière  ,  après  avoir 
formé  dans  fon  cours  un  grand  nombre  d'ifles  vaftes  ,  fertiles  & 
bien  peuplées  ,  va  fe  perdre  dans  l'Océan  par  plufieurs  embou- 
chures ,  dont  il  n'y  en  a  que  deux  de  connues  &  de  fréquentées. 
Dans  le  haut  de  ce  fleuve  ,  il  y  avoit  autrefois  une  ville 
rorrmée  Palybothra.  Elle  étoit  fi  ancienne  ,  que  Diodore  de 
Sicile  ne  craignoit  pas  d'affurer  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  cet 
Hercule  à  qui  les  Grecs  attribuoient  tout  ce  qui  s'étoit  fait  de 
grand  &  de  prodigieux  dans  le  monde.  Ses  richeïTes  ,  du  tems 
de  Pline  ,  étoient  célèbres  dans  l'univers  entier.  On  la  regardoit 
comme  le  marché  général  des  peuples  qui  étoient  fitués  en-deçà 
&  au-delà  du  fleuve  qui  baignoit  fes  murs. 

L'hiftoire  des  révolutions  ,  dont  le  Bengale  a  été  le  théâtre ," 
eft  mêlée  de  tant  de  fables  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'en  occuper.  On 
y  entrevoit  feulement  que  cet  empire  a  été  tantôt  plus  ,  tantôt , 
moins  étendu  ;  qu'il  a  eu  des  périodes  heureux  &  des  périodes 
malheureux  ;  qu'il  forma  tour- à -tour  un  feul  royaume  &  plu- 
fieurs états.    Un  feul  maître   lui  donnoit  des  loix  ;    lorfqu'un 
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defpote  plus  puifTant,  Egbar,  grand-père  d'Aurengzeb,  en  entreprit 
la  conquctc.  11  la  commença  en  i  550  ,  &  elle  étoit  finie  en  1 595. 
Depuis  cette  époque  ,  le  Bengale  n'a  pas  ceflé  de  reconnoître 
les  Mogols  pour  lès  ibuverains.  Le  gouverneur  chargé  de  le 
régir ,  tenoit  d'abord  fa  cour  à  Raja-Mahol  :  il  la  transféra  dans 
la  fuite  à  Daca.  Depuis  171 8  ,  elle  ell  à  Moxudabad  ,  grande  - 
ville  fituée  dans  les  terres  à  deux  lieues  de  CafTimbazar.  Pki- 
fieurs  nababs  ,  plufieurs  rajas  font  fubordonnés  à  ce  vice  -  roi , 
nommé  Souba. 

Ce  furent  long-tems  les  fils  du  Grand-Mogol  qui  occupèrent 
ce  polie  important.  Ils  abufèrent  li  fouvent  ,  pour  troubler 
l'empire  ,  des  forces  &  des  richelTes  dont  ils  difpofoient  ,  qu'on 
crut  devoir  les  confier  à  des  hommes  moins  accrédités  &  plus 
dépendans.  Les  nouveaux  gouverneurs  ne  firent  pas,  à  la  vérité, 
trembler  la  cour  de  Delhy  ;  mais  ils  fe  montrèrent  peu  exaûs 
à  envoyer  au  tréfor  royal  les  tributs  qu'ils  recueilloient.  Ce 
défordre  augmenta  encore  ,  après  l'expédition  de  Kouiikan  ;  & 
les  chofes  furent  portées  fi  loin  ,  que  l'empereur  ,  qui  étoit 
hors  d'état  de  payer  aux  Marattes  ce  qu'il  leur  devoit  ,  les 
autorila,  en  1740,  à  l'aller  chercher  eux-mêmes  dans  le  Bengale. 
Ces  brigands  ,  partagés  en  trois  armées  ,  ravagèrent  ce  beau 
pays  pendant  dix  ans ,  &  n'en  Ibrtirent  qu'après  s'être  fait  donner 
des  fommes  immenfes. 

Dans  tous  ces   mxouvemens  ,    le  gouvernement   defpotique  ,       XXIX. 

/r  '1  r  1    •     1  ,,-r     1  ,    ^  .  Mœurs  an- 

qui  elt  maiheuremement  celui  de  toute  1  Inde  ,  s  eu.  maintenu  ciennes  des  in- 
dans  le  Bengale;  n.ais  aulTi  un  petit  diilriâ:  qui  y  avoit  confervé  tlie"s   retrou- 
fon  indépendance  ,  la  confervé  encore.  Ce  canton  fortuné  ,  qui  ^^-^^^^  ''^^l' 
peut  avoir  cent  i'oixante  milles  d'étendue  ,  fe  nomme  Bifnapore. 
Il  ell:  conduit  de   tems   immémorial   par  un  brame  Rajepoute. 
C'eft  là  qu'on  retrouve  ,  fans  altération  ,  la  "pureté  &  l'équité 
de  l'ancien   lyftême  politique  des  Indiens.  On  a    vu  julqu'ici , 
avec  trop  d'indifférence  ,    ce  gouvernement  unique  ,   le   plus 
beau  monument  &  le  plus  intéreffant  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 
Il  ne  nous  relie  des  anciens  peuples  que  de  l'airain  &  des  mar- 
bres ,  qui  ne  parlent  qu'à  l'imagination  &  à  la  conjedure ,  ia- 
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terprètes  peu  fidèles  des  mœurs  &  des  ufages  qui  ne  font  pHi™ 
-Le  philofophe  ,  tranfporté  dans  le  Bifnapore  ,  le  trouveroit  tout- 
à-coup  témoin  de  la  vie  que  menoient ,  il  y  a  plufieurs  milliers 
d'années ,  les  premiers  habitans  de  l'Inde  ;  il  converferolt  avec 
eux  ;  il  fuivroit  les  progrès  de  cette  nation  ,  qui  fut  célèbre , 
pour  ainfi  dire  ,  au  fortir  du  berceau  ;  il  verroit  fe  former  un 
gouvernement  qui ,  n'ayant  pour  bafe  que  des  préjugés  heureux, 
que  des  moeurs  fimples  &  pures  ,  que  la  douceur  des  peuples, 
que  la  bonne-foi  des  chefs  ,  a  furvécu  à  cette  foule  innombrable 
de  légiflations  qui  n'ont  fait  que  paroître  fur  la  terre  avec  les 
générations  qu'elles  ont  tourmentées.  Plus  folide  ,  plus  durable 
que  ces  édifices  politiques  ,  qui ,  formés  par  l'impoilure  &  l'en- 
thoufiafme  ,  font  les  fléaux  du  genre-humain,  &  deilinés  à  périr 
avec  les  folles  opinions  qui  les  ont  élevés  ;  le  gouvernement 
de  Bifnapore,  ouvrage  de  l'attention  qu'on  a  donnée  à  l'ordre 
&  aux  loix  de  la  nature  ,  s'efl  établi  ,  s'efl  maintenu  fur  des 
principes  qui  ne  changent  point ,  &  n'a  pas  fouffert  plus  d'alté- 
ration que  ces  mêmes  principes.  La  pofition  fingulière  de  cette 
contrée  ,  a  confervé  fes  habitans  dans  leur  bonheur  primitif  & 
dans  la  douceur  de  leur  caraftère ,  en  les  garantiffant  du  danger 
d'être  conquis  ,  ou  de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  des 
hommes.  La  nature  les  a  environnés  d'eaux  prêtes  à  inonder  leurs 
pofTeiïïons  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  éclufes  des  rivières. 
Les  armées  envoyées  pour  les  réduire  ont  été  fi  fouvent  noyées, 
qu'on  a  renoncé  au  projet  de  les  afTervir.  On  a  pris  le  parti  de 
fe  contenter  d'une  apparence  de  foumiiîion. 

La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans  le  Bifnapore.  On 
n'y  entend  parler  ni  de  vol  particulier  ,  ni  de  vol  public.  Un 
voyageur  ,  quel  qu'il  foit  ,  n'y  efl  pas  plutôt  entré  ,  qu'il  fixe 
l'attention  des  loix ,  qui  fe  chargent  de  fa  fureté.  On  lui  donne 
gratuitement  des  guides  ,  qui  le  conduifent  d'un  lieu  à  un  autre, 
&  qui  répondent  de  fa  perfonne  &  de  (es  effets.  Lorfqu'il  change 
de  conducleur  ,  les  nouveaux  donnent  à  ceux  qu'ils  relèvent 
une  atteflation  de  leur  conduite  ,  qui  efl:  enregifîrée  S?  envoyés 
enfuite  au  raja.  Tout  le  tems  qu'il  efl  fur  le  territoire  ,  il  eft 

nourri 
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Aourri  &  voiture  avec  fes  marchandifes  aux  dépens  de  l'état ,  à 
moins  qu'il  ne  demande  la  permifiion  de  féjourner  plus  de  trois 
jours  dans  la  mcnie  place.  Il  efl  alors  obligé  de  payer  fa  dépenfe, 
s'il  n'eft  pas  retenu  par  quelque  maladie,  ou  par  un  autre  accident 
forcé.  Cette  bienfaifance  pour  des  étrangers  ,  eft  la  fuite  du  vif 
intérêt  que  les  citoyens  prennent  les  uns  aux  autres.  Ils  font  fi 
éloignés  de  fe  nuire  ,  que  celui  qui  trouve  une  bourfe  ou  quel- 
qu  autre  effet  de  prix ,  les  fufpend  au  premier  arbre  ,  &  en  avertit 
le  corps-de-garde  le  plus  prochain ,  qui  Tannonce  au  public  au 
fon  du  tambour.  Ces  principes  de  probité  font  fi  généralement 
reçus  ,  qu'ils  dirigent  jufqu'aux  opérations  du  gouvernement. 
De  fept  à  huit  millions  qu'il  reçoit  annuellement  ,  fms  que  la 
culture  ni  l'induflrie  en  fouffrent  ;  ce  qui  n'efl  pas  confommé 
par  les  dépenfes  indifpenfables  de  l'état  ,  efl  employé  à  fon 
amélioration.  Le  raja  peut  fe  livrer  à  des  foins  fi  humains ,  parce 
qu'il  ne  donne  aux  Mogols  que  le  tribut  qu'il  juge  à  propos ,  & 
lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

Ledeurs,  dont  les  âmes  fenfibles  viennent  de  s'épanouir  de  joie 
au  récit  des  mœurs  fimples  &  de  la  fagefTe  du  gouvernement  de 
Bifnapore  :  vous  qui ,  fatigués  des  vices  &  des  défordres  de  votre 
contrée j  vous  êtes,  fans  doute  ,  expatriés  plus  d'une  fois  par  la 
"penfée ,  pour  devenir  les  témoins  de  la  vertu  &  partager  le  bon- 
heur de  ce  recoin  du  Bengale,  c'efl  avec  regret  que  je  vais  peut- 
être  détruire  la  plus  douce  des  illufions ,  &  répandre  de  l'amer- 
tume dans  vos  cœurs.  Mais  la  vérité  m'y  contraint.  Hélas  !  ce 
Bifnapore  &  tout  ce  que  je  vous  en  ai  raconté ,  pourroit  bien 
n'être  qu'une  fable. 

Je  vous  entends.  Vous  vous  écriez  avec  douleur  :  Une  fable? 
quoi  !  il  n'y  a  donc  que  le  mal  qu'on  dit  de  l'homme  qui  foit  vrai  ? 
Il  n'y  a  que  fa  mifere  &  fa  méchanceté  qui  ne  puifTent  être  con- 
teflées.  Cet  être  ,  né  pour  la  vertu ,  dont  il  s'efïbrceroit  inutile- 
ment d'étouffer  le  germe  qu'il  en  a  reçu,  qu'il  ne  blefTe  jamais 
fans  remords  ,  &  qu'il  efl  forcé  de  refj^eâier  lors  même  qu'elle 
l'afflige  ou  l'humilie ,  efl  donc  méchant  par-tout.  Cet  être  qui 
fbupire  fans  cefTe  après  le  bonheur,  la  bafe  de  (es  vrais  devoirs 
Tome  I.  Y  y 
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&  de  fa  félicité  ,  efl  donc  malheureux  par-tout.  Par-tout  il  gémît 
fous  des  maîtres  impitoyables.  Par-tout  il  tourmente  fes  égaux , 
&  il  en  efl  tourmenté.  Par-tout  l'éducation  le  corrompt  ,  &  le 
préjugé  Fempoifonne  en  naiiïant.  Par-tout  il  eil  livré  à  l'ambition , 
à  l'amour  de  la  gloire  ,  à  la  paffion  de  l'or,  aux  mêmes  bourreaux 
qui  fe  relaient  pour  nous  déchirer  ;  nous ,  leurs  trilles  vidimes , 
qu'elles  n'abandonnent  qu'au  bord  du  tombeau.  Quoi  !  le  crime 
s'efl:  emparé  de  toute  la  terre.  Ah  !  laiffez  du  moins  à  l'Inno- 
cence  cette  étroite  enceinte  fur  laquelle  vous  avez  attaché  nos 
regards  ;  &  que  notre  imagination,  franchifîant  l'intervalle  im- 
menfe  qui  nous  en  fépare  ,  fe  plaifoit  à  parcourir. 

La  peine  que  vous  avez  éprouvée  ,  je  l'ai  refTentie  ,  le£leur. 
Vos  réflexions ,  je  les  ai  faites,  lorfque  je  me  fuis  trouvé  entre 
deux  autorités  prefque  d'un  poids  égal;  l'une  pour,  l'autre  contre 
l'exiftence  du  Bifnapore.  Nous  avons  en  notre  faveur  le  témoi- 
gnage d'un  voyageur  Anglois ,  qui  a  demeuré  trente  ans  dans  le 
Bengale.  Le  témoignage  oppofé  eil  d'un  voyageur  de  la  même 
nation,  qui  a  fait  auffi  un  féjour  affez  long  dans  cette  contrée. 
Voyez  ,  choififlez. 
XXX.  Quoique  le  refle  du  Bengale  foit  bien  éloigné  de  la  félicité 

Produftions ,  j-^elle  OU  fabuleufe  du  Bifnapore ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  la  pro- 
exportations  du  v^i^ce  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée  de  l'empire  Mogol.  Indé- 
Bengale.  pendamment  de  fes  confommations,  qui  nécefîairement  font  con- 

fidérables,  il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Une  partie  ô.qs 
marchandifes  va  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  pafie  dans  le  Thi- 
bet  des  toiles  auxquelles  on  joint  du  fer  &  des  draps  apportés 
d'Europe.  Les  habitans  de  ces  montagnes  viennent  les  chercher 
eux-mêmes  à  Patna ,  &  les  paient  avec  du  mufc  &  de  la  rhubarbe. 
Le  mufc  efl  une  production  particulière  au  Thibet.  Il  fe  forme 
dans  un  petit  fac  de  la  grofleur  d'un  œuf  de  poule  ,  qui  croît 
en  forme  de  vefîie  fous  le  ventre  d'une  efpèce  de  chevreuil , 
entre  le  nombril  &  les  parties  naturelles.  Ce  n'eft ,  dans  fon  ori- 
gine ,  qu'un  fang  putride  qui  fe  coagule  dans  le  fac  de  l'animal. 
La  plus  groffe  veiTie,  ne  produit  qu'une  demi-once  de  mufc.  Son 
odeur  efl  naturellement  fi  forte ,    que  dans  l'ufage  ordinaire  il 
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faut  néceffairement  la  tempérer ,  en  y  mêlant  des  parfums  plus 
doux.  Pour  grofîir  leurs  profits ,  les  chaffeurs  avoient  imaginé 
d'ôter  des  velTies  une  partie  du  mufc ,  &  de  remplir  ce  vuide 
avec  du  foie  &  du  fang  coagulé  de  l'animal  ,  hachés  enfemble. 
Le  gouvernement,  qui  vouloit  arrêter  ces  mélanges  frauduleux , 
ordonna  que  toutes  les  veffies  ,  avant  que  d'être  coufues , 
feroient  vifitées  par  des  infpedeurs  qui  les  fermeroient  eux- 
mêmes  ,  &  les  fcelleroient  du  fceau  royal.  Cette  précaution 
a  empêché  les  fupercheries  qui  altéroient  la  qualité  du  mufc , 
mais  non  celles  qui  en  augmentoient  le  poids.  On  ouvre  fub- 
tilement  les  veffies ,  pour  y  faire  couler  quelques  particules  de 
plomb. 

Le  commerce  du  Thibet  n'eil  rien  en  comparaifon  de  celui  que 
le  Bengale  fait  avec  Agra  ,  Delhy  ,  les  provinces  voifines  de  ces 
fuperbes  capitales.  On  leur  porte  du  fel ,  du  fucre  ,  de  l'opium, 
de  la  foie ,  des  foiries  ,  une  infinité  de  toiles  ,  des  moufielines  en 
particulier.  Ces  objets  réunis  ,  montoient  autrefois  à  plus  de 
quarante  millions  par  an.  Une  fomme  fi  confidérable  ne  paflbit  pas 
fur  les  bords  du  Gange  :  mais  elle  y  faifoit  reiler  une  fomme  à- 
peu-près  égale  qui  en  feroit  fortie  pour  payer  les  tributs ,  ou  pour 
d'autres  ufages.  Depuis  que  les  lieutenans  du  Mogol  fe  font  ren- 
dus comme  indépendans  ;  depuis  qu'ils  ne  lui  envoient  de  fes 
revenus  que  ce  qu'ils  veulent  bien  lui  accorder,  le  luxe  de  la  cour 
eft  fort  diminué ,  &  la  branche  d'exportation  dont  on  vient  de 
parler  ,  n'ell  plus  fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé  par  les  naturels  du 
pays  ,  n'a  pas  éprouvé  la  même  diminution  ,  mais  aufiî  n'avoit-il 
pas  autant  d'étendue.  On  peut  le  divifer  en  deux  branches  ,  dont 
le  Catek  fait  la  meilleure  partie. 

Le  Catek  eft  un  difirid  aflez  étendu  ,  un  peu  au-defl"ous  de 
l'embouchure  la  plus  occidentale  du  Gange.  Balafl'or  ,  fitué  fur 
une  rivière  navigable  ,  lui  fert  de  port.  La  navigation  pour  les 
Maldives  ,  que  l'intempérie  du  climat  a  forcé  les  Anglois  &  les 
François  d'abandonner ,  s'eft  concentrée  dans  cette  rade.  On  y 
charge  pour  ces  ifles  du  nz  ,  de  grofl^'es  toiles  quelques  foieries  i 
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&  Ton  y  reçoit  en  échange  des  cauris  qui  fervent  de  monnoie  dans 
le  Bengale  ,  &  qui  font  vendus  aux  Européens. 

Les  habitans  du Catek ,  &  quelques  autres  peuples  du  bas  Gange, 
ont  des  liaifons  plus  confidérables  avec  le  pays  d'Asham.  Ce 
royaume ,  qu'on  croit  avoir  fait  autrefois  partie  du  Bengale  ,  & 
qui  n'en  efl  féparé  que  par  une  rivière  qui  fe  jette  dans  le  Gange, 
devroit  être  plus  connu  ,  s'il  étoit  vrai ,  comme  on  l'affure  ,  que 
rinvention  de  la  poudre  à  canon  lui  efl:  due  ;  qu'elle  a  paffé  d'As- 
ham  auPégu,  &  duPéguàlaChine.  Ses  mines  d'or,  d'argent,  de  fer, 
de  plomb,  auroient ajouté  à  fa  célébrité  ,  fi  elles  euflTent  été  bien' 
exploitées.  Au  milieu  de  ces  richeflfes  dont  il  faifoit  peu  d'ufage, 
le  fel,  dont  il  fentoit  un  befoin  très-vif ,  lui  manquoit.  On  étoit 
réduit  à  ce  qu'on  pouvoit  s'en  procurer  par  la  décodion  de  quel- 
ques pirntes. 

Au  commencement  du  fiècîe  ,  quelques  brames  de  Bengale 
allèrent  porter  leurs  fuperllitions  à  Asham ,  où  on  avoit  le  bonheur 
de  ne  fuivre  que  la  religion  naturelle.  Ils  perfuadèrent  à  ce  peu- 
ple ,  qu'il  feroit  plus  agréable  à  Brama  ,  s'il  fubfl:ituoit  le  fel  pur 
&  fain  de  la  mer ,  à  ce  qui  lui  en  tenoit  lieu.  Le  fouverain  con« 
fentit  à  le  recevoir  ;  à  condition  que  le  commerce  exckilif  en 
feroit  dans  fes  mains  ;  qu'il  ne  pourroit  être  porté  que  par  des- 
Bengalis  ;  &  que  les  bateaux  qui  le  conduiroient ,  s'arrêteroient 
à  la  frontière  du  royaume.  C'efl:  ainfi  que  fe  font  introduites  toutes 
ces  relig'ons  fadices  ,  par  l'intérêt  &  pour  l'intérêt  des  prêtres 
qui  les  prêchoient ,  &  des  rois  qui  les  recevoient.  Depuis  cet 
arrangement ,  il  va  tous  les  ans  du  Gange  à  Asham  ,  une  quaran- 
taine de  petits  bâtimens ,  dont  les  cargaifons  de  fel  donnent  près 
de  deux  cens  pour  cent  de  bénéfice.  On  reçoit  en  paiement  un  peiï 
d'or  &  un  peu  d'argent ,  de  l'ivoire ,  du  mufc  ,  du  bois  d'aigle  ^ 
de  la  gomme-îacque  ,  &  fur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie  ,  unique  en  fon  efpèce  ,  n'exige  aucun  foin.  Elle 
vient  fur  des  arbres  où  les  vers  naiflTent,  fe  nourrifîent,  font  toutes 
leurs  métamorphofes.  L'habitant  n'a  que  la  peine  de  la  ramafl!er. 
Les  cocons  oubliés  ,  renouvellent  la  femence.  Pendant  qu'elle  fe 
développe ,  l'arbre  poufle  de  nouvellçs  feuilles ,  qui  fervent  fuc- 
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ceflîvement  à  la  nourriture  des  nouveaux  vers.  Ces  révolutions 
fe  répètent  douze  fois  dans  Tannée;  mais  moins  utilement  dans  les 
tems  de  pluie  que  dans  les  tems  fecs.  Les  étoffes  fabriquées  avec 
cette  foie  ,  ont  beaucoup  de  luftre  &  peu  de  durée. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navigation ,  que  des  rai- 
fons  particulières  ont  confervées  aux  naturels  du  pays ,  les  Bengalis 
■fe  font  vus  ravir  toutes  les  autres  par  les  Européens ,  &  il  étoit 
impoffible  que  ce  fut  autrement.  Comment  un  peuple  foible  ,  cir- 
confpeû,  opprimé  ,  ne  voguant  que  lentement,  le  long  des  côtes, 
avec  de  très-petits  bâtimens ,  auroit-il  pu  lutter  avec  fuccès  contre 
ces  étrangers  ,  d'un  caradère  entreprenant ,  jouiffant  des  préro- 
gatives particulières  dans  le  Gange  même  &  fur  toutes  les  autres 
plages ,  bravant  l'élément  des  tempêtes  fur  de  grands  vaiffeaux  ? 
Mais  ,  dans  une  région  qui  refufe  généralement  ce  qu'exige  la 
conftruftion  des  navires ,  qu'elles  reffources  a-t-on  imaginées  ?  les 
chantiers  du  Pégu. 

Le  Pégu  efl  fitué  fur  le  golfe  de  Bengale  ,  entre  les  royaumes 
d'Aracan  &  de  Siam.  Les  révolutions,  fi  fréquentes  dans  tous  les 
empires  defpotiques  de  l'Afie  ,  s'y  font  répétées  plus  fouvent 
qu'ailleurs.  On  l'a  vu  alternativement  le  centre  d'une  grande  puif- 
fance  &  la  province  de  plufieurs  états  qui  ne  l'égaloient  pas  en 
étendue.  Il  ell  aujourd'hui  dans  la  dépendance  d'Ava  ,  où  les  Ar- 
méniens feuls  achètent  tout  ce  que  le  Pégu  fournit  de  topazes  3 
de  faphirs  ,  d'amétiftes  &  de  rubis. 

Le  feul  port  duPégu  où  il  foit  permis  d'aborder,  s'appelle  Syriam. 
Les  Portugais  en  furent  affez  long-tems  les  maîtres.  Il  avoit  alors 
un  éclat  qui  difparut  avec  les  profpérités  de  cette  nation  brillante. 
On  le  vit  fe  ranimer ,  lorfque  les  Européens  établis  dans  le  Bengale 
imaginèrent  d'y  faire  conftruire  les  nombreux  bâtimens  qu'exigeoit 
l'étendue  de  leurs  liaifons  maritimes  :  mais  les  matériaux  qui  y 
étoient  employés  s'étant  trouvés  de  mauvaife  qualité  ,  il  fallut 
y  renoncer  ;  &  la  rade  retomba  encore  dans  l'obfcurité.  Tout  s'y 
réduit  aujourd'hui  à  l'échange  de  quelques  toiles  communes  des- 
rives du  Gange  ou  de  la  côte  de  Coromandel ,  contre  de  la  cire,, 
iu  bois ,  de  l'étain  6t  de  l'ivoire^ 
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Une  branche  plus  confidérable  de  commerce  que  les  Européens 
de  Bengale  font  avec  le  refte  de  l'Inde ,  c'efl:  celui  de  l'opium. 
L'opium  eft  le  produit  du  pavot  blanc  des  jardins,  dont  toutes  les 
parties  rendent  un  fiic  laiteux.  Cette  plante  qui  périt  tous  les  ans, 
a  des  feuilles  oblongues  ,  finuées ,  de  couleur  de  vert  de  mer , 
difpofées  alternativement  fur  une  tige  liffe  ,  peu  rameufe  ,  &  de 
trois  pieds  de  hauteur.  Chaque  rameau  eft  prefque  nu ,  terminé  par 
une  feule  fleur  aiTez  grande,  compofée  dun  calice  à  deux  feuilles, 
quatre  pétales. blancs  ou  rofes,  &  beaucoup  d'étamines  attachées 
fous  le  piflil  qu'elles  entourent.  Celui-ci  devient  une  coque  ou 
tête  fphérique  ,  garnie  d'un  chapiteau  rayonné  &:  rempli  d'un 
nombre  prodigieux  de  femences  arrondies,  blanches  &  huilleufes. 
Lorfque  le  pavot  eft  dans  la  force  de  fa  fève  &  que  la  tête  com- 
mence à  grofîir  ,  on  lui  fait  une  ou  plufieurs  incifions  d'où  décou- 
lent quelques  larmes  de  la  liqueur  laiteufe  qu'elle  contient ,  &  que 
l'on  recueille  lorfqu'elle  ell  figée.  L'opération  fe  répète  jufqu'à 
trois  fois  ;  mais  le  produit  va  toujours  en  diminuant ,  pour  la 
quantité  &;  pour  la  qualité.  Après  que  l'opium  a  été  recueilli ,  on 
rhume  6le  &  on  le  pétrit  avec  de  l'eau  ou  du  miel ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  la  confiftance  ,  la  vifcofité  ,  &  l'éclat  de  la  poix  bien 
préparée.  On  le  réduit  en  petits  pains.  On  eftime  celui  qui  eft  un 
peu  mou  ,  qui  obéit  fous  le  doigt ,  qui  efl  inflammable ,  d'une 
couleur  brune  &  noirâtre  ,  d'une  odeur  forte  &  puante.  Celui  qui 
efl  i^c  ,  friable,  brûlé,  mêlé  de  terre  &  de  fable ,  doit  être  rejette. 
Selon  les  différentes  préparations  qu'on  lui  donne  ,  &  les  dofes 
qu'on  en  prend  ,  il  afloupit ,  il  procure  des  idées  agréables  ,  ou 
il  rend  furieux. 

Le  méconium ,  ou  opium  commun ,  fe  prépare  en  exprimant 
les  têtes  déjà  incitées.  Le  fuc  qui  en  fort ,  mêlé  avec  les  larmes 
les  moins  belles  ,  efl  pétri,  arrofé  d'eau  &  figuré  en  pain  que  l'on 
apporte  en  Europe.  Comme  il  efl  fouvent  mélangé  ,  on  le  purifie 
avant  de  l'employer. 

La  province  de  Bahar  ,  efl  le  pays  de  l'univers  où  le  pavot  efl 
le  plus  cultivé.  Ses  campagnes  en  font  couvertes.  Indépendamment 
de  l'opium  qui  va  dans  les  terres,  il  en  fort  tous  les  ans  par  mer, 
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fix  cens  mille  livres  pefant.  Cet  opium  n  eft  pas  raffiné,  comme  celui 
de  Syrie  &  de  Perfe,  dont  nous  nous  fervons  en  Europe.  Ce  n  eft 
qu'une  pâte  fans  préparation ,  qui  fait  dix  fois  moins  d'effet  que 
l'autre. 

Les  peuples  ,  qui  font  à  l'Eftde  l'Inde,  ont  tous  le  goût  le  plus 
vif  pour  l'opium.  Vainement  les  loix  de  la  Chine  ont  condamné 
au  feu ,  les  vaiffeaux  qui  en  porteroient  dans  l'empire  ,  les 
maifons  qui  le  recevroient  ;  la  confommation  n'en  a  pas  été 
moins  forte.  Elle  eil  encore  plus  conlidérable  à  Malaca,  à  Bornéo , 
dans  les  Moluques ,  à  Java ,  à  MacafTar ,  à  Sumatra  ,  dans  toutes 
les  ifles  de  cet  archipel  immenfe.  Ces  Infulaires  le  fument  avec 
le  tabac.  Ceux  d'entre  eux  qui  veulent  tenter  quelque  aftion 
défefpérée  ,  s'enivrent  de  cette  fumée.  Dans  leur  ivreffe  , 
ils  fe  jettent  fur  le  premier  objet  qui  fe  préfente ,  fur  un  homme 
qu'ils  n'ont  jamais  vu  ,  comme  fur  l'ennemi  le  plus  implaca- 
ble. Ces  attrocités  n'ont  pas  convaincu  les  Hollandois ,  maîtres 
des  lieux  où  l'opium  a  de  plus  dangereufes  influences  ,  de  l'obli- 
gation d'en  arrêter  ou  même  d'en  borner  l'ufage.  Plutôt  que 
de  fe  priver  du  bénéfice  très  -  confidérable  que  fa  vente  leur 
procuroit  ,  ils  ont  autorifé  tous  les  citoyens  à  maffacrer  ceux 
de  ces  furieux  qui  courroient  les  rues  avec  des  armes.  Ainii 
certaines  légiflations  introduifent  ou  nourrilTent  des  pafllons 
ou  des  opinions  dangereufes  ;  &  quand  on  a  donné  ces  mala- 
dies aux  peuples ,  on  ne  fait  d'autre  remède  que  la  mort  ou  les 
fupplices. 

Les  Anglois  ,  qui  prennent  à  cet  odieux  commerce  autant  de 
part  qu'il  leur  eft  poffible  ,  ont  d'autres  branches  qui  leur  font 
plus  particulières.  Us  portent  à  la  côte  de  Coromandel  du  riz 
&  du  fucre  ,  qui  leur  font  payés  avec  des  métaux.  Ils  portent 
au  Malabar  des  toiles  qu'ils  échangent  contre  des  épiceries ,  &  à 
Surate  des  foies  qu'ils  échangent  contre  du  coton.  Ils  portent 
du  riz  ,  de  la  gomme-lacque,  des  toileries  dans  le  golfe  Perfique, 
d'où  ils  retirent  des  fruits  fecs  ,  de  l'eau  rofe  &  fur-tout  de  l'or. 
Us  portent  des  cargaifons  riches  &  variées'  à  la  mer  Rouge  qui 
ne  fournit  guère  que  de  l'argent.   Toutes  ces  liaifons  avec  les 
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différentes  échelles  de  Tlnde  font  entrer  chaque  année  vingt-cinq 
à  trente  millions  dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  paffe  par  les  mains  des  Européens  & 
fe  fafTe  fous  leur  pavillon  ,  il  n'eft  pas  tout  entier  pour  leur 
compte.  A  la  vérité  les  Mogols  ,  communément  bornés  aux 
places  du  gouvernement  ,  prennent  rarement  intérêt  dans  ces 
armemens  :  mais  les  Arméniens  qui ,  depuis  les  révolutions  de 
Perfe  ,  fe  font  fixés  fur  les  bords  du  Gange  où  ils  ne  faifoient 
autrefois  que  des  voyages  ,  y  placent  volontiers  leurs  capitaux. 
Les  fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus  conûdérables.  L'impof- 
fibilité  où  font  les  naturels  du  pays  de  jouir  de  leurs  richeffes, 
fous  un  gouvernement  opprefleur  ,  ne  les  empêche  pas  de  tra- 
vailler continuellement  à  les  augmenter.  Comme  ils  courroient 
trop  de  rifque  à  faire  le  négoce  à  découvert ,  ils  font  réduits  à 
chercher  des  voies  détournées.  Dès  qu'il  arrive  un  Européen , 
les  Gentils  qui  fe  connoifient  mieux  en  hommes  qu  on  ne  penfe, 
l'étudient  ;  &  s'ils  lui  trouvent  de  l'économie  ,  de  Taftivité ,  de 
l'intelligence  ,  ils  s'offrent  à  lui  pour  courtiers  &  pour  caiffiers; 
ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de  l'argent  à  la  greffe  ou  à 
intérêt.  Cet  intérêt,  qui  efl  ordinairement  de  neuf  pour  cent  au 
moins  ,  devient  plus  fort  ,  lorfqu'on  ell  réduit  à  emprunter 
des  Chetz. 

C'eft  une  famille  d'Indiens  ,  puifTante  de  tems  immémorial  fur 
le  Gange.  Ses  richeffes  ont  mis  long -tems  dans  fes  mains  la 
banque  de  la  cour  ,  la  ferme  générale  du  pays  &  la  direftion 
des  monnoies  ,  qu'elle  frappe  tous  les  ans  d'un  nouveau  coin , 
pour  renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération.' 
Tant  de  moyens  réunis ,  l'ont  mife  en  état  de  prêter  à  la  fois 
au  gouvernement ,  quarante  ,  foixante  ,  &  jufqu'à  cent  millions. 
Lorfqu'on  n'a  pas  pu  ou  voulu  les  lui  rendre  ,  il  lui  a  été  permis 
de  fe  dédommager  en  opprimant  les  peuples.  Une  fortune  fi 
prodigieufe  &  fi  foutenue  dans  le  centre  de  la  tyrannie  ,  au 
milieu  des  révolutions  ,  paroît  incroyable.  Il  n'efl  pas  poffible 
de  comprendre  ,  comment  cet  édifice  a  pu  s'élever ,  comment 
fur-tout  il  a  pu  durer.  Pour  débrouiller  ce  myflère  ,  il  faut  favoir 


DES     DEUX    INDES.  361 

que  cette  famille  a  toujours  eu  une  influence  décidée  à  la  cour  de 
Delhy  ;  que  les  nababs  ,  les  rajas  de  Bengale  fe  font  mis  dans  fa 
dépendance  ;  que  ce  qui  entoure  le  fouba ,  lui  a  été  conftamment 
vendu  ;  que  le  fouba  lui-même  s'eft  foutenu  ,  ou  a  été  précipité 
par  \qs  intrigues  de  cette  famille.  Ajoutons  que  fes  membres  , 
{qs  tréfors  étant  difperfés  ,  il  n  a  jamais  été  poffible  de  lui  faire 
qu'un  demi -mal  ,  qui  lui  auroit  laiffé  plus  de  reflburces  quil 
n'en  falloit  pour  pouffer  fa  vengeance  aux  derniers  excès.  Son 
defpotifme  s'étendit  jufque  fur  les  Européens  qui  avoient  formé 
des  comptoirs  dans  cette  région.  Ils  fe  préfentèrent  d'eux-mêmes 
au  joug  ,  en  empruntant  de  cqs  avides  financiers  des  fommes 
immenfes  à  un  intérêt  apparent  de  dix  pour  cent ,  mais  en  effet 
de  plus  de  douze  ,  par  la  différence  des  monnoies  qu'on  en  rece- 
voit ,  &  de  celles  qu'il  leur  falloit  rendre. 

Les  Portugais  qui  abordèrent  au  Bengale  long-tems  avant  les 
autres  navigateurs  de  l'Europe  ,  s'établirent  à  Chatigan  ,  port 
fitué  fur  la  frontière  d'Aracan ,  non  loin  de  la  branche  la  plus 
orientale  du  Gange.  Les  Hollandois  qui  ,  fans  fe  commettre 
avec  des  ennemis  alors  redoutables  ,  vouloient  avoir  part  à  leur 
fortune  ,  cherchèrent  la  rade  qui ,  fans  nuire  à  leur  projet ,  les 
expofoit  le  moins  aux  hoftilités.  En  1603  ,  ils  jettèrent  les  yeux 
fur  Balaffor  ;  &  tous  leurs  rivaux  ,  plutôt  par  imitation  que  par 
des  combinaifons  bien  raifonnées  ,  fuivirent  cet  exemple.  L'ex- 
périence apprit  à  ces  négocians  qu'il  leur  convenoit  de  fe  rap- 
procher des  différens  marchés  d'où  fortoient  leurs  riches  cargai- 
fons  ;  &  ils  remontèrent  le  bras  du  Gange  qui ,  après  s'être  féparé 
du  corps  du  fleuve  à  Morchia  ,  fe  perd  dans  l'Océan  fous  le 
nom  de  rivière  d'Ougly.  Le  gouvernement  du  pays  leur  permit 
de  placer  des  loges  dans  tous  les  lieux  abondans  en  manufac* 
tures  ;  il  leur  accorda  même  très -imprudemment  la  liberté  d'é- 
lever des  fortifications  fur  les  bords  de  cette  rivière. 

En  la  remontant ,  on  trouva  d'abord  l'établiffement  Anglois  de 

Calcutta  ,  où  l'air  efl  mal  fain  &  l'ancrage  très-peu  fur.  Malgré 

ces  inconvéniens  ,  cette  ville  où  la  liberté  &  la  fureté  avoient 

fucceffivement  attiré  beaucoup  de  riches  négocians ,  Arméniens, 

Tome  I,  ^  ^ 
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Maures  &  Indiens  ,  a  vu  fa  population  s'élever  à  fix  cens  mille 
âmes  dans  les  derniers  tems.  Du  côté  de  terre  elle  feroit  abfo- 
lument  ouverte  aux  ennemis  ,  s'il  en  exiftoit  ou  s'ils  étoient  à 
craindre  :  mais  le  fort  Williams ,  qui  n'en  eil  éloigné  que  d'un, 
demi-mille  ,  la  défendroit  contre  des  forces  arrivées  d'Europe 
pour  l'attaquer  ou  pour  la  bombarder.  C'eft  un  oûogone  régulier,, 
avec  huit  baftions  ,  plufieurs  contre  -  gardes  &  quelques  demi- 
lunes  ,  fans  glacis  ni  chemin  couvert.  Le  foffé  de  cette  place, 
dont  la  coniîrudion  a  coûté  plus  de  vingt  millions  ,  peut  avoir 
cent  foixante  pieds  de  large  fur  dix-huit  de  profondeur. 

Six  lieues  au-deifus  ,  fe  voit  Frédéric  Nagor  ,  fondé  en  1756- 
par  les  Danois  ,  pour  remplacer  une  colonie  ancienne  ,  où  ils 
n'avoient  pu  fe  foutenir.  Cet  établiffement  n'a  encore  acquis 
aucune  confiilance  ,  &  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  fera  jamais 
grand  chofe. 

Chandernagor  ,  fitué  deux  lieues  &  demie  plus  haut ,  appartiens 
aux  François.  Il  a  l'inconvénient  d'être  un  peu  dominé  du  côté 
de  l'Ouefl  :  mais  fon  port  eil  excellent ,  &  l'air  y  eft  auffi  pur  qu'il 
puiffe  l'être  fur  les  bords  du  Gange.  Toutes  les  fois  qu'on  veut 
élever  des  édifices  qui  doivent  avoir  de  la  folidité,  il  faut,  comme 
dans  tout  le  refle  du  Bengale  ,  bâtir  fur  pilotis  ,  parce  qu'il  eil 
impoiïïble  de  creufer  la  terre  ,  fans  trouver  l'eau  à  trois  ou  quatre 
pieds.  On  voit  fur  fon  territoire  ,  qui  n'a  guère  qu'une  lieue  de 
circonférence  ,  quelques  manufactures  ,  que  la  perfécution  y  a 
pou/Tées  comme  dans  les  autres  comptoirs  Européens. 

A  un  mille  de  Chandernagor  ,  efl  Chinchura  y  plus  connu  fous 
le  nom  d'Ougîy ,  parce  qu'il  efl:  fitué  près  des  fauxbourgs  de  cette 
ville  ,  autrefois  célèbre.  Les  Hollandois  n'y  ont  de  propriété  que 
celle  de  leur  fort.  Les  habitations  dont  il  efl:  environné ,  dépen- 
dent du  gouvernement  du  pays  ,  qui  fouvent  s'y  fait  fentir  par 
fes  extorlions.  Un  autre  inconvénient  de  cet  établifl!"eraent  ;  c'eft. 
qu'un  banc  de  fable  empêche  que  les  vaiifeaux  ne  puiflîent  y 
arriver  :  ils  s'arrêtent  vingt  milles  au  -  deflTous  de  Calcutta ,  k 
Fulta ,  ce  qui  multiplie  les  frais  d'adminifl:ration. 

Les  Portugais  avoient  autrefois  établi  leur  commerce  à  Bandel^ 
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à  quatre-vingts  lieues  de  rembouchure  du  Gange  ,  &  à  un  quart 
de  lieue  au-deffus  d'Ougly.  On  y  voit  encore  leur  pavillon 
avec  un  petit  nombre  de  miférables ,  qui  ont  oublié  leur  patrie , 
après  en  avoir  été  oubliés. 

Si  Ton  en  excepte  les  mois  d'oftobre ,  de  novembre  &  de  dé- 
cembre ,  où  des  ouragans  fréquens  ,  prefque  continuels ,  rendent 
le  golfe  de  Bengale  impraticable  ,  les  vaiffeaux  Européens  peu- 
vent entrer  le  refte  de  Tannée  dans  le  Gange.  Ceux  qui  veulent 
remonter  ce  fleuve  ,  reconnoiffent  auparavant  la  Pointe  des  Pal- 
miers. Ils  y  font  reçus  par  des  pilotes  de  leur  nation,  fixés  à 
BalafTor.  L'argent  qu'ils  portent  eft  mis  dans  des  chaloupes  nom- 
mées bots,  du  port  de  foixante  à  cent  tonneaux,  qui  vont  tou- 
jours devant  les  navires.  Ils  arrivent  par  un  canal  étroit  ,  entre 
deux  bancs  de  fable  ,  dans  la  rivière  d'Ougly.  Ils  s'arrêtoient 
autrefois  à  Coulpy  :  mais  avec  le  tems  ils  ont  ofé  braver  les  cou- 
rans  ,  les  bancs  mouvans  &  élevés  qui  fembloient  fermer  la  navi- 
gation du  fleuve  ;  &  ils  fe  font  rendus  à  leur  deilination  refpcc- 
tive.  Cette  audace  a  été  fuivie  de  plufieurs  naufrages ,  dont  le 
nombre  a  diminué  à  mefure  qu'on  a  acquis  de  Texpérience ,  & 
que  Tefprit  d'obfervation  s'eft  étendu.  Il  faut  efpérer  que  l'exem- 
ple de  Tamiral  Watfon ,  qui,  avec  un  vaifleau  de  foixante-dix 
canons,  efl  remonté  jufqu'à  Chandernagor  ,  ne  fera  pas  perdu. 
Si  l'on  en  fiit  profiter ,  on  épargnera  beaucoup  de  tems,  de  foins 
&  de  dépenfes. 

Outre  cette  grande  navigation  ,  il  y  en  a  une  autre  pour  faire 
arriver  les  m.irchanç?:fes ,  des  lieux  mêmes  qui  les  produifent,  au 
chef-lieu  de  chaque  compagnie.  De  petites  flottes ,  compofées 
de  quatre -vingt,  c^^nt  bateaux,  ou  même  davantage,  fervent 
à  cet  ufage.  Jufqu'à  ces  derniers  tems  on  y  plaçoit  des  foldats 
noirs  ou  blancs ,  néceffaires  pour  réprimer  l'avidité  infatiable  des 
nababs  &  des  rajas,  qu'on  trouvoit  fur  la  route.  Ce  qu'on  tire 
du  haut  Gange ,  de  Patna  ,  de  Caflimbazar,  defcend  par  la  rivière 
d'Ougly.  Les  marchandifes  des  autres  branches  du  fleuve ,  toutes 
navigables  dans  l'intérieur  des  terres ,  &  communiquant  les  unes 
aux  autres  ,  fur-tout  vers  le  bas  du  Gange  entrent  dans  la  rivière 

Z  z  2 
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d'Ougly  par  Rangafoula  &  Baratola  ,  à  quinze  ou  vingt  lieues  de 
la  mer.  Elles  remontent  de -là,  au  principal  établifiement  de 
chaque  nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l'Europe  du  mufc ,  de  la  lacque ,  du 
bois  rouge ,  du  poivre ,  des  cauris ,  quelques  autres  articles  peu 
confidérables  ,  qui  y  ont  été  portés  d'ailleurs.  Ceux  qui  lui  font 
propres  ,  font  le  borax  ,  le  falpêtre  ,  la  foie  &  les  foieries ,  les 
moufîelines ,  &  cent  efpèces  de  toiles  différentes. 

Le  borax,  qui  fe  trouve  dans  la  province  de  Patna,  ^  une 
fubftance  faline ,  que  les  chymifles  Européens  ont  vainement 
tenté  de  contrefaire.  Quelques-uns  d'entre  eux  le  regardent 
comme  un  fel  alkali ,  qui  fe  trouve  tout  formé  dans  cette  riche 
partie  de  l'Indoftan  ;  d'autres  veulent  qu'il  foit  le  produit  des 
volcans  ou  des  incendies  fouterreins. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  borax  fert  très-utilement  dans  le  travail 
des  métaux  ,  dont  il  facilite  la  fufion  &  la  purification.  Con- 
vertie promptement  en  verre  par  l'adion  du  feu,  cette  fubftance 
fe  charge  des  parties  étrangères  avec  lefquelles  ces  métaux  font 
combinés  ,  &  les  réduit  en  fcories.  Le  borax  efl  même  d'une 
nécefiité  indifpenfable  pour  les  effais  des  mines,  &  pour  la  fou- 
dure  des  métaux.  Il  n'y  a  que  les  Hollandois  qui  fâchent  le 
purifier.  Ce  fecret  leur  fut  apporté,  dit -on,  par  quelques  fa- 
milles Vénitiennes  ,  qui  allèrent  chercher  dans  les  Provinces- 
Unies  une  liberté  qu'elles  ne  trouvoient  pas  fous  le  joug  de 
leur  ariftocratie. 

Le  falpêtre  vient  auffi  de  Patna.  Il  eft  tiré  d'une  argile  tantôt 
noire ,  tantôt  blanchâtre ,  &  quelquefois  rouffe.  On  la  rafine  en 
creufant  une  grande  foffe  ,  dans  laquelle  on  met  cette  terre 
nitreufe  ,  qu'on  détrempe  de  beaucoup  d'eau ,  &  qu'on  remue , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  devenue  une  bouillie  liquide.  L'eau  en 
ayant  tiré  tous  les  fels  ,  &  la  matière  la  plus  épaiffe  s'étant  pré- 
cipitée au  fond ,  on  prend  les  parties  les  plus  fluides ,  qu'on 
verfe  dans  une  autre  foffe  plus  petite  que  la  première.  Cette  ma- 
tière s'étant  de  nouveau  purifiée  ,  on  enlève  le  plus  clair  qui  fur- 
nage  ,  &  qui  forme  une  eau  toute  nitreufe.  On  la  fait  bouillir 
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dans  des  chaudières;  on  récume  à  mefure  qu  elle  cuit  ,  &  Ion  en 
tire  au  bout  de  quelques  heures  ,  un  fcl  de  nitre  infiniment  fupé- 
rieur  à  celui  qu'on  trouve  ailleurs.  Les  Européens  en  exportent 
pour  les  befoins  de  leurs  colonies  d'Aile,  ou  de  leurs  métropoles, 
environ  dix  millions  pefant.  La  livre  s'achète  fur  les  lieux  trois 
fols  au  plus ,  &  nous  eft  revendue  dix  fols  ,  au  moins. 

Calfimbazar  ,  qui  s'eft  enrichi  de  la  ruine  de  Malde  ,  &  de  Raja- 
mohol ,  eft  le  marché  général  de  la  foie  de  Bengale ,  &  c'eft  fon 
territoire  qui  en  fournit  la  plus  grande  partie.  Les  vers  y  font 
élevés  &  nourris  comme  ailleurs  :  mais  la  chaleur  du  climat  les 
y  fait  éclorre  &  profpérer  tous  les  mois  de  Tannée.  On  y  fabrique 
une  grande  quantité  d'étoffes  de  foie  pure  ,  de  coton  &  de  foie. 
Les  premières  fe  confomment  la  plupart  à  Delhy ,  ou  dans  nos 
régions  feptentrionales  ;  les  autres  habillent  plufieurs  contrées 
de  l'Afie.  A  l'égard  de  la  foie  en  nature,  on  pouvoit  évaluer 
autrefois  à  trois  ou  quatre  cens  milliers  ce  que  l'Europe  en  em- 
ployoit  dans  (qs  manufadures  :  mais  depuis  quelques  années ,  les 
Anglois  en  portent  une  grande  quantité  pour  leur  ufage  &  pour 
celui  des  autres  nations.  En  général ,  elle  eft  très-commune ,  mal 
filée  ,  &  ne  prend  nul  éclat  dans  la  teinture.  On  ne  peut  guère 
l'employer  que  pour  la  trame  ,  dans  les  étoffes  brochées. 

Le  coton  a  plus  de  perfedion.  Il  eft  propre  à  tout.  On  l'em- 
ploie utilement  dans  centefpèccs  de  toiles  ,  qui  font  confommées 
fur  le  globe  entier.  Celle  qui  eft  d'un  ufage  plus  univerfel  ,  & 
qui  eft  plus  particulière  au  Bengale  ,  c'eft  la  mouffeline  unie , 
rayée  ou  brodée.  La  fabrication  en  eft  facile  dans  la  faifon  plu- 
vieufe,  parce  qu'alors  les  matières  prêtent  plus  &  cafl'ent  moins. 
Durant  le  refte  de  l'année,  les  tiflerands  ,  remplacent,  autant 
qu'il  eft  poftible ,  cette  humidité  de  l'air,  par  des  vafes  d'eau  qu'ils 
ne  manquent  jamais  de  mettre  fous  leurs  métiers. 

Quoique  les  atteliers  d'où  fortent  les  toiles  ,  foient  répandus 
dans  la  majeure  partie  du  Bengale  ,  Daca  peut  en  ttre  regardé 
comme  le  marche  général.  Jufqu'à  ces  derniers  tcms  ,  Deihy  & 
Moxudabad  en  tiroient  les  toiles  néceffaires  à  leur  confomma- 
tion.  Chacime  des  deux  cours  y  çntretcnoit  un  agent ,  chargé  de 
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les  faire  fiibriquer.  Il  avoit  une  autorité  indépendante  du  maglf- 
trat  fur  tous  les  ouvriers  dont  Tinduftrie  avoit  quelque  rapport 
à  l'objet  de  fa  commilhon.  C'étoit  un  malheur  pour  eux  de 
paroître  trop  habiles  ,  parce  qu'on  les  forçoit  à  ne  travailler  que 
pour  le  gouvernement ,  qui  les  payoit  mal ,  &  les  tenoit  dans  une 
forte  de  captivité.  Lorfque  les  caprices  de  la  tyrannie  étoient  fatis- 
faits  ,  il  étoit  permis  aux  Européens ,  aux  autres  étrangers  ,  aux 
régnicoles ,  de  commencer  leurs  achats  :  encore  étoient-ils  obligés 
d'employer  des  courtiers  étabhs  par  le  miniftère,  &  aufli  cor- 
rompus que  lui.  Ces  gênes  &  ces  rigueurs  étoufFoient  l'induftrie , 
fille  de  la  nécefîlté ,  mais  compagne  de  la  liberté. 

Les  révolutions  qui  ont  donné  de  nouveaux  fouverains  au 
Bengale,  ont  dû  introduire  d'autres  maximes.  Cependant,  nous 
ne  voyons  pas  que  les  ouvrages  qui  en  arrivent ,  foient  moins 
imparfaits  qu'ils  l'étoient  avant  cette  époque.  Ne  fe  pour- 
roit-il  pas  que  ceux  qui  les  fabriquent  n'euffent  pas  réelle- 
ment changé  de  condition  ?  En  cefîant  d'être  les  efclaves  de 
leurs  nababs  ,  peut-être  ont -ils  reçu  des  chaînes  tout  aufli 
pefantes. 

Vingt  millions  payoient ,  il  n'y  a  que  peu  d'années  ,  tous  les 
achats  faits  dans  le  Bengale  par  les  nations  Eiuopéennes.  Leur  fer, 
leur  plomb  ,  leur  cuivre  ,  leurs  étoffes  de  laine  ,  les  épiceries  des 
Hollandois ,  couvroient  à-peu-près  le  tiers  de  ces  valeurs  :  on  fol- 
doit  le  refte  avec  de  l'argent.  Depuis  que  les  Anglois  fe  font  rendus 
maîtres  de  cette  riche  contrée  ,  elle  a  vu  augmenter  fes  exporta- 
tions, &  diminuer  fa  recette;  parce  que  les  conquérans  ont  enlevé 
une  plus  grande  quantité  de  marchandifes ,  &  qu'ils  ont  trouvé 
dans  les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer.  On  peut  préfumer  que 
cette  révolution  dans  le  commerce  de  Bengale  n'eil  pas  à  fon 
terme ,  &  qu'elle  aura  tôt  ou  tard  des  fuites  &  des  effets  plus  confi- 
dérables. 

Pour  entretenir  fes  liaifons  avec  cette  vafle  région  &  (es  autres 

duelle  idée  il  .  . 

fai't  fe  former  établiffemcns  d'Afie  ,  la  compagnie  Angloife  a  formé  un  lieu  de 

ikiacolonieAii-  j-glâche  à  Sainte-Hélène.  Cette  ifle  ,  qui  n'a  qu'environ  vingt-huit 
gloifcdeSainte-  7   -i  i  a 

Hélène.  milles  de  circonférence ,  eft  fituée  au  milieu  de  l'Océan  Atlan- 
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tique ,  à  quatre  cens  lieues  des  côtes  d'Afrique  ,  &  à  fix  cens  de 
celles  d'Amérique.  C'eft  un  amas  informe  de  rochers  &  de  mon- 
tagnes ,  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  les  traces  évidentes  d'un 
volcan  éteint.  Il  fut  découvert  en  1602  par  les  Portugais  ,  qui  le 
dédaignèrent.  Les  Hollandois  y  formèrent,  dans  la  fuite ,  un  petit 
établi/Tement  :  mais  ils  en  furent  chaffés  par  les  Anglois  qui  y  font 
fixés  depuis  1673. 

Sur  ce  fol ,  ftérile  &  fauvage  ,  s'eit  formée  fuccefllvement  une 
population  de  vingt  mille  hommes  ,  libres  ou  efclaves.  Il  y  naît, 
ainfi  qu'au  cap  de  Bonne  -  Efpérance  ,  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  filles  que  de  mâles.  S'il  étoit  prouvé ,  par  des  calculs 
exads  ,  que  la  nature  fuit  la  même  marche  dans  tous  les  pays 
chauds ,  cette  connoiiTance  donneroit  la  raifon  des  mœurs  publi- 
ques &  des  ufages  domeftiques  des  peuples  qui  \qs  habitent. 

A  l'exception  du  pêcher  ,  aucun  des  arbres  fruitiers  ,  portés  de 
nos  contrées  à  Sainte-Hélène  ,  n'a  profpéré.  La  vigne  n'a  pas  eu 
une  deflinée  plus  heureufe.  Les  légumes  ont  été  conllamment  la 
proie  des  infedes.  Peu  de  grains  échappent  aux  fouris.  Il  a  falhi 
fe  borner  à  l'éducation  des  bêtes  à  corne;  &  ce  n'eftmême  qu'après 
en  avoir  vu  périr  un  grand  nombre  ,  qu'on  eiî  parvenu  à  les 
multiplier. 

Le  climat  dévoroit  les  diverfes  efpèces  de  gramen  que  femoit 
le  cultivateur.  On  imagina  de  planter  des  arbufles  ,  qui  ne  crai- 
gnoient  ni  la  chaleur,  ni  la  féchereffe  ;  &  bientôt  naquit,  à  leur 
ombre  ,  un  gazon  frais  &  fain.  Cette  herbe,  cependant,  n'a  jamais 
pu  nourrir  à  la  fois  plus  de  trois  mille  bœufs  ,  nombre  infuffifant 
pour  les  befoins  de  l'habitant  &  des  navigateurs.  Pour  obtenir  ce 
qui  manque  ,  il  fuffiroit  peut-être  de  recourir  aux  prairies  artifi- 
cielles ,  que  des  voyageurs  intelligens  trouvent  praticables  dans 
l'état  aûuel  des  chofes  :  mais  ce  moyen  fera  difficilement  employé, 
à  moins  que  le  monopole  ne  fe  détache  des  meilleurs  terreins 
qu'on  a  réfervés  en  apparence  pour  fon  fervice  ,  &  réellement 
pour  l'utilité  ou  les  fantaifies  de  fes  employés. 

Les  maifons  qui  entourent  le  port ,  jettées  comme  au  hafard  , 
donnent  plutôt  l'idée  d'un  camp  que  d'une  ville.  Les  fortifications 
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qui  les  entourent  font  peu  confidérables  ;  &  la  garnifon  ,  chargée 
de  le  défendre  ,  n  efl  que  de  cinq  cens  foldats ,  tous  mécontens 
de  leur  fituation.  La  colonie  n'a  que  peu  de  rafraichliTement  & 
quelques  boeufs  à  donner  aux  navires ,  en  échange  des  denrées  & 
des  marchandifes  qu'ils  lui  portent  d'Europe  &  d'Aiie.  AufTi  le 
poiffon  eft-il  la  nourriture  ordinaire  des  noirs  ,  &  entre-t-il  pour 
beaucoup  dans  celle  des  blancs. 

Telle  eft  dans  la  plus  exade  vérité  ,  l'état  de  Sainte-Hélène  où 
relâchent  tous  les  bâtimens  qui  reviennent  des  Indes  en  Angleterre , 
&  où  en  tems  de  guerre  ils  trouvent  des  vaiffeaux  d'efcorte.  Les 
vents  &  les  courans  en  écartent  même  ceux  qui  vont  d'Angleterre 
aux  Indes.  Pluûeurs  d'entre  eux ,  pour  éviter  les  inconvéniens 
d'un  fi  long  voyage  fait  fans  s'arrêter ,  relâchent  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  :  les  autres ,  particulièrement  ceux  qui  font  deftinés  pour 
le  Malabar,  vont  prendre  des  rafraîchiffemens  aux  ifles  de  Comore. 
XXXII.  Ces  illes  ,  iituées  dans  le  canal  de  Mozambique  ,  entre  la  côte 

Aqiiclufage  ^    Zanguebar  &  Madas;afcar,  font  au  nombre  de  quatre.  Comore 

les  Anglois  font  =  o  :>  -i. 

fervir  les  iCes  qui  cft  la  principale  ,  &  qui  a  donne  fon  nom  a  ce  petit  archipel , 
ée  Comore.  g|^  pg^  connue.  Les  Portugais  ,  qui ,  dans  leurs  premières  expé- 
ditions ,  la  découvrirent ,  y  firent  tellement  détefter  ,  par  leurs 
cruautés ,  le  nom  des  Européens ,  que  tous  ceux  qui  ont  ofé  s'y 
montrer  depuis  ont  été  ou  maflacrés  ,  ou  fort  mal  reçus  :  aiiffi  l'a- 
t-on  entièrement  perdue  de  vue.  Celles  de  Mayotte  &  de  Moely, 
ne  foTit  pas  plus  fréquentées  ,  parce  que  les  approches  en  font 
difficiles ,  &  que  le  mouillage  n'y  ell  pas  fur.  Les  Anglois  ne 
relâchent  qu'à  l'ifle  d'Anjouan. 

C'eft-là  que  la  nature  ,  dans  une  étendue  de  trente  lieues  de 
contour ,  étale  toute  fa  richeffe  avec  toute  fa  fimplicité.  Des 
coteaux  toujours  verts  ,  des  vallées  toujours  riantes  ,  y  forment 
par-tout  des  payfages  variés  &  délicieux.  Trente  mille  habitans  , 
diftribués  en  foixante-treize  villages ,  en  partagent  les  produftions. 
Leur  langue  eft  l'arabe  ;  leur  religion ,  un  mahométifme  fort  cor- 
rompu. On  leur  trouve  des  principes  de  morale ,  plus  épurés  qu'ils 
ne  le  font  communément  dans  cette  partie  du  globe.  L'habitude 
cju'ils  ont  contra^ftée  de  vivre  dç  lait  &  de  végétaux ,  leur  a  donné 

une 
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une  averfion  infurmontable  pour  h  travail.  De  cette  parefTe  ,  eil 
né  un  certain  air  de  grandeur ,  qui  confilie  ,  pour  les  gens  dil- 
tingués ,  à  laiffer  croître  excefTivement  leurs  ongles.  Pour  fe  faire 
une  beauté  de  cette  négligence ,  ils  les  teignent  d'un  rouge  tirant 
fur  le  jaune ,  que  leur  fournit  un  arbriffeau. 

Ce  peuple  né  pour  l'indolence  ,  a  perdu  la  liberté  qu'il  étoit , 
fans  doute,  venu  chercher  d'un  continent  voifin,  dont  il  doit  être 
originaire.  Un  négociant  Arabe  ,  il  n'y  a  pas  un  fiècle  ,  ayant  tué 
au  Mozambique  un  gentilhomme  Portugais ,  fe  jettadansun  bateau 
que  le  hafard  conduifit  à  Anjouan.  Cet  étranger  fe  fervit  fi  bien  de 
la  fupériorité  de  fes  lumières  ,  &  du  fecours  de  quelques-uns  de 
{qs  compatriotes ,  qu'il  s'empara  d'une  autorité  abfolue  que  fon 
petit-fîls  exerce  encore  aujourd'hui.  Cette  révolution  dans  le  gou-  ' 
vernement ,  ne  diminua  rien  de  la  liberté  &  de  la  fureté  que  trou- 
voient  les  Anglois  qui  abordoient  dans  l'ifie.  Ils  continuoient  à 
mettre  paifiblement  leurs  malades  à  terre  ,  où  la  falubrité  de  l'air , 
l'excellence  des  fruits  ,  des  vivres  &  de  l'eau  ,  les  rétabliffoient 
bientôt.  Seulement  on  fut  réduit  à  payer  plus  cher  les  pjrovifions 
dont  on  ayoit  befoin  ;  &  voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d'une  ifle  où  régnoit  un  Arabe.  Ils 
y  ont  porté  le  goût  des  manufaûures  des  Indes  ;  &  comme  des 
cauris ,  des  noix  de  coco  ,  &  les  autres  denrées  qu'ils  y  prenoient 
en  échange  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  payer  ce  luxe ,  les  ïnfulaires 
ont  été  réduits  à  exiger  de  l'argent  pour  leurs  bœufs  ,  leurs  chè- 
vres ,  leurs  volailles ,  qu'ils  livroient  auparavant  pour  des  grains 
de  verre  ,  &  d'autres  bagatelles  d'un  auffi  vil  prix.  Cette  nou- 
veauté n'a  pas  cependant  dégoûté  les  Anglois  d'un  lieu  de  relâche, 
qui  n'a  d'autre  défaut  que  celui  d'être  trop  éloigné  de  nos  parages. 

Un  pareil  inconvénient  ne  pouvoit  pas  empêcher  la  compagnie      XXXIII. 
Angloife  de  donner  une  grande  extenfion  à  fon  commerce.  Celui    ^^  compagnî* 
qu'on  peut  faire  au-delà  du  cap  de  Eonne-Efpérance  &  d'un  port  drnnrtux''n"I 
de  l'Inde  à  l'autre  ,  ne  l'occupa  pas  long-tems.  Elle  fut  de  bonne  gocians  parti- 
heure  afTez  éclairée  pour  comprendre  que  cette  navigation  ne  lui  ^ercld-lnder 
convenoit  pas.  Ses  agens  l'entreprirent ,  de  fon  aveu  ,  pour  leur  Inde, 
propre  compte  ;  &.  tous  les  Anglais  furent  ijjvités  à  le  partager 
Tome  I,  Aaa 
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fous  la  condition  qu'ils  fourniroient  une  caution  de  45,000  livres 
qui  garantiroit  leur  fagefle.  Pour  faciliter  &  accélérer  des  fuccès 
qui  dévoient  un  jour  augmenter  les  fiens  ,  la  compagnie  encou- 
ragea ces  négocians  ,  en  prenant  part  à  leurs  expéditions  ,  en  leur 
cédant  des  intérêts  dans  fes  propres  armemens,  fouvent  même  en 
fe  chargeant  de  leurs  marchandifes  pour  un  fret  modique.  Cette 
conduite  généreufe  ,  infpirée  par  un  efprit  national  fi  oppofé  en 
tout  au  caradère  du  monopole,  donna  promptement  de  Tadivité, 
de  la  force  ,  de  la  confidération  aux  colonies  Angloifes. 

Le  commerce  particulier  a  augmenté  avec  les  profpérités  de 
la  puiffance  qui  lui  fert  d'appui ,  &  a  contribué  à  fon  tour  à  lui 
donner  plus  de  folidité.  Il  emploie  aftuellement  de  très -grands 
capitaux  &  occupe  environ  deux  cens  bâtimens  ,  depuis  cin- 
quante jufqu  à  deux  cens  tonneaux  ,  tous  montés  par  des  matelots 
Indiens.  Le  nombre  s'en  feroit  accru  davantage  ,  fi  la  compa- 
gnie n'avoit  exigé  dans  tous  fes  comptoirs  un  droit  de  cinq  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  du  commerce  libre  ,  &  un  droit 
de  huit  &  demi  pour  cent  fur  toutes  les  remifes  que  les  agens 
de  ce  trafic  voudroient  faire  paiTer  dans  la  métropole.  Lorfque 
fes  befoins  ne  la  forcèrent  pas  à  fe  relâcher  de  ce  dernier  arran- 
gement ,  ces  fonds  particuliers  furent  livrés  aux  autres  négo- 
cians Européens  ou  aux  officiers  Anglois  qui  n'étant  pas  pro- 
prement attachés  à  la  compagnie  ,  pouvoient  travailler  pour  eux 
en  navigant  pour  elle. 
XXXIV.  Si  le  monopole  vexoit  les  particuliers  ,  il  étoit  gêné  à  fon 

compagnie  a    tour  par  Ics  loix  fifcalcs.    Ses  navires  ont.  dû  faire  toujours  leur 
éprouvées  dans  j-^j-o^ir  dans  Une  rade  Angloife  ,  &  ceux  qui  portoient  des  mar- 
Fo"nds"qii'tiiey  chandifes  prohibées  ,  dans  le  port  de  Londres.  Par  un  règlement 
a  mis.  Etemiiie  bizarre  ,  indigne  d'un  peuple  commerçant  &  dont  il  falloit  s'é- 
Toa^i     '"'  -^  carter  fans  celTe  ,  il  ne  lui  étoit  permis  d'envoyer  en  argent  aux 
Indes  que  6,750,000  livres.    On  l'obligeoit  à  exporter  en  mar- 
chandifes du  pays  le  dixième  de  ce  qu'elle  faifoit  partir  en  mé- 
taux.  Tous  les  produits  de  l'Afie  qui  étoient  confommés  par  la 
nation  ,  dévoient  au  tréfor  public  vingt-cinq  pour  cent ,  &  quel- 
ques-uns beaucoup  davantage» 
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Quoique  Tignorance  &  la  capacité  des  adminiftrateurs  ,  la 
paix  &  la  guerre  ,  les  fuccès  &  les  malheurs  de  la  métropole  , 
rindifférence  &  la  paffion  de  FEurope  pour  les  manufaûures 
des  Indes, le  plus  &  le  moins  de  concurrence  des  autres  nations, 
aient  beaucoup  influé  dans  le  nombre  &  Tutilité  des  expéditions 
de  la  compagnie  ;  on  peut  dire  que  fon  commerce  s'eft  étendu 
&  a  profpéré  à  mefure  que  fes  capitaux  ont  augmenté.  Ils  ne 
furent  d'abord  que  de  i  ,620,000  livres.  Ce  foible  ïonàs  s'accrut 
avec  le  tems  ,  &  par  la  partie  des  bénéfices  qu'on  ne  partageoit 
pas ,  &  par  les  fommes  plus  ou  moins  confidérables  qu'y  ajou- 
toient  fuccefîivement  de  nouveaux  afTociés.  Il  étoit  monté  a 
8,322,547  livres  10  fols  ,  lorfqu'en  1676  ,  les  intérefTés  jugèrent 
plus  fage  de  le  doubler  que  d'ordonner  une  immenfe  répartition 
que  leurs  profpérités  permettoient  de  faire.  Ce  capital  augmenta 
encore  ,  lorfque  les  deux  compagnies  ,  qui  s'étoient  fait  une 
guerre  fi  deflruûive  ,  unirent  leurs  richefTes  ,  leurs  projets  & 
leurs  efpérances.    11  fut  depuis  porté  à  67,500,000  livres. 

Avec  ces  fonds  étoient  achetées  les  denrées  &  les  marchan- 
difes  que  fournifTent  fi  abondamment  les  Indes.  La  confomma- 
tion  s'en  faifoit  dans  la  Grande-Bretagne  ,  dans  fes  comptoirs 
d'Afrique  ,  dans  {qs  colonies  du  nouveau -monde  &  dans  plu- 
fieurs  contrées  de  l'Europe.  Le  thé  devint  avec  le  tems  un  des 
grands  objets  de  ce  commerce. 

Les  lords  Arlington  &  OiTori  l'introduifirent  en  Angleterre. 
Ils  y  en  apportèrent  de  Hollande  en  1666  ,  &  leurs  femmes  le 
mirent  à  la  mode  chez  les  perfonnes  de  leur  rang.  La  livre  pelant 
fe  vendoit  alors  près  de  foixante-dix  livres  à  Londres  ,  qiroi- 
qu  elle  n'en  eût  coûté  que  trois  ou  quatre  à  Batavia.  Ce  prix , 
qui  ne  diminua  que  très-lentement ,  n'empêcha  pas  que  le  goût 
de  cette  boifTon  ne  fît  des  progrès.  Cependant  ,  elle  ne  devint 
d'un  ufage  commun  que  vers  171 5.  Alors  feulement,  on  com- 
mença à  prendre  du  thé  vert  :  car  jufqu'à  cette  époque  ,  on 
n'avoit  connu  que  le  thé  bouy.  Depuis  ,  la  paffion  pour  cette 
fetiille  Afiatique  ell:  devenue  générale.  Peut-être  cette  manie 
n'efl-elle  pas  fans  inconvénient  :  mais  on  ne  fauroit  nier  que  la 
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nation  ne  lui  doive  plus  de  fobriété  que  n'en  avoient  pu  obtenir 
les  loix  les  plus  févères  ,  les  déclamations  éloquentes  des  ora- 
teurs chrétiens  ,  les  meilleurs  traités  de  morale. 

Il  fut  porté  de  la  Chine  en  1766  ,  iix  millions  pefant  de  thé 
par  les  Anglois  ;  quatre  millions  cinq  cens  mille  livres  par  les 
Hoilandois  ;  deux  millions  quatre  cens  mille  livres  par  les  Sué- 
dois ;  autant  par  les  Danois  ;  &  deux  millions  cent  mille  livres  par 
les  François.  Ces  quantités  réunies  formoient  un  total  de  dix- 
fept  millions  quatre  cens  mille  livres.  "La  préférence  que  la  plu- 
part des  peuples  donnent  au  chocolat ,  au  café  ,  à  d'autres  boif- 
fons;  des  obfervations  fuivies  avec  foin  pendant  pluiieurs  années; 
des  calculs  les  plus  exads  qu'il  foit  poffible  de  faire  dans  des 
matières  ^fi  compliquées:  tout  nous  décide  à  penfer  que  la  con- 
fommation  de  l'Europe  entière  ne  s'élevoit  pas  alors  au-deffus 
de  cinq  millions  quatre  cens  mille  livres.  En  ce  cas  ,  celle  de 
la  Grande-Bretagne  devoit  être  de  douze  millions. 

On  comptoit  à  cette  époque  deux  millions  d'hommes  dans  la 
métropole  &  un  million  dans  les  colonies  qui  faifoient  un  ufage 
habituel  du  thé.  Chacun  en  confommoit  environ  quatre  livres 
par  an  ;  &  la  livre  ,  en  y  comprenant  les  droits  ,  étoit  vendue 
Tune  dans  l'autre  fix  livres  dix  fols.  Suivant  ce  calcul  ,  le  prix 
de  cette  denrée  fe  feroit  élevé  à  foixante-douze  millions  ;  mais 
il  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  ainfi  ;  parce  que  la  moitié  entroit  en 
fraude  ,  &  coûtoit  beaucoup  moins  à  la  nation. 

La  guerre  de  la  Grande-Bretagne  avec  le  Nord  de  l'Amérique , 

a  forcé  la  compagnie  de  diminuer  fes  importations  de  thé.   Son 

commerce  n'en  a  pas  cependant  fouifert.   Le  vuide  a  été  rempli 

par  une  plus  grande  quantité  de  foie  que  la  Chine  &  le  Bengale 

lui  ont  fournie  ,  &  par  l'extenfion  qu'elle  a  donnée  aux  ventes 

qu'elle  faifoit  ordinairement  des  produdions  ,  des  mamifaûures 

du  Coromandel  &  du  Malabar.  Après  tout ,  fa  principale  reffource 

a  été  la  conquête  affez  récente  du  Bengale. 

Cy^'  -j.g  du       Cette  révolution  prodigieufe  ,  qui  a  influé  ,  d'une  manière  û 

Bengale.  Corn-  fenfiblc  ,  &  fur  la  deftinée  des  habitans  de  cette  partie  de  l'Afie, 

jncntfcporqiu  ^  ^^^^  j^  commcfce  que  les  nations  Européennes  font  dans  ce$ 
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climats ,  a-t-elle  été  Teffet  &  le  réfultaf  criine  fuite  de  combi- 
naiibns  politiques  ?  Eft-ce  encore  un  de  ces  événcmens,  dont  la 
prudence  ait  droit  de  s'enorgueillir  ?  Non  :  le  hafard  leul  en  a 
décidé  ;  &  les  circonftances  qui  ont  ouvert  aux  Anglois  cette 
carrière  de  gloire  &  de  puiflance  ,  loin  de  leur  promettre  les 
fuccès  qu'ils  ont  eu  ,  fembloient ,  au  contraire ,  leur  annoncer 
les  revers  les  plus  funeftes. 

Depuis  quelque  tems  il  s'étoit  introduit,  dans  ces  contrées, 
un  ufage  pernicieux.  Tout  gouverneur  de  quelque  établiffement 
Européen  ,  fe  permettoit  de  donner  afyle  aux  naturels  du  pays , 
qui  craignoient  des  vexations  ou  des  châtimens.  Les  fommes  , 
fouvent  très-confidérables  ,  qu'il  recevoit  pour  prix  de  fa  pro- 
tedion  ,  lui  faifoient  fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel  il 
expofoit  les  intérêts  de  fes  commettans.  Un  des  principaux  offi- 
ciers du  Bengale  ,  qui  connoiflbit  cette  reffource  ,  fe  réfugia 
chez  les  Anglois  à  Calcutta  ,  pour  fe  fouftraire  aux  peines  que 
fes  infidélités  avoient  méritées.  Il  fut  accueilli.  Le  fouba  oiFenfé , 
comme  il  devoit  l'être ,  fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée  ,  attaqua 
la  place ,  &  s'en  empara.  Il  fit  jetter  la  garnifon  dans  un  cachot 
étroit  ,  où  elle  fut  étouffée  en  douze  heures.  Il  n'en  refla  que 
vingt-trois  hommes.  Ces  malheureux  offrirent  de  grandes  fommes 
à  la  garde  qui  étoit  à  la  porte  de  leur  prifon  ,  pour  qu'on  fit 
avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris  ,  leurs  gémiiîemens 
l'apprenoient  au  peuple  qui  en  étoit  touché  ;  mais  perlbnne  ne 
vouloit  aller  parler  au  defpote.  Il  dort  ,  difoit-on  aux  Anglois 
mourans  ;  &  il  n'y  avoit  pas  peut-être  un  feul  homme  dans  le 
Bengale  qui  penfât  que  ,  pour  fouver  la  vie  à  cent  cinquante 
infortunés  ,  il  fallût  ôter  un  moment  de  fommeil  au  tyran. 

Qu'eft-ce  donc  qu'un  tyran  ?  ou  plutôt  qu'eft-ce  qu'un  peuple 
accoutumé  au  joug  de  la  tyrannie  ?  Eft-ce  le  refpeft ,  eft-ce  la 
crainte  qui  le  tient  courbé  ?  Si  c'eil  la  crainte  ,  le  tyran  eil  donc 
plus  redoutable  que  les  dieux  ,  à  qui  l'homme  adreffe  ùx  plière 
ou  fa  plainte  dans  les  tems  de  la  nuit  ou  dans  les  heures  du  jour. 
Si  c'eil  le  refped  ,  on  peut  donc  amener  l'homme  jufqu'à  ref- 
pcder  les  auteurs  de  fa  mifère  ,   prodige  que  la  fup erilition 
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feule  peut  opérer.  Qu'eft-ce  qui  vous  étonne  le  plus ,  ou  de  la 
férocité  du  nabab  qui  dort,  ou  de  la  baffefTe  de  celui  qui  n  ofe  le 
réveiller? 

L'amiral  "Watfon  ,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans  Tlnde  avec 
une  efcadrc  ,  &  le  colonel  Clive  ,  qui  s'étoit  fi  fort  diftingué 
dans  la  guerre  du  Carnate  ,  ne  tardèrent  pas  à  venger  leur  nation. 
Ils  rainaffèrent  les  Anglois  difperfés  &  fugitifs  ;  ils  remontèrent  . 
le  Gange  ,  dans  le  mois  de  décembre  1756 ,  reprirent  Calcutta, 
s'emparèrent  de  plufieurs  autres  places  ,  &:  remportèrent  enfin 
une  viâ:oire  complette  fur  le  fouba. 

Un  fuccès  fi  étendu  &  fi  rapide  ,  devient  en  quelque  forte 
inconcevable  ,  lorfqu'on  penfe  que  c'étoit  avec  un  corps  de  cinq 
cens  hommes  que  les  Anglois  luttoient  ainfi  contre  toutes  les 
forces  du  Bengale  :  mais  s'ils  durent  en  partie  leurs  avantages  à 
la  fupériorité  de  leur  difcipline  &  à  Tafcendant  marqué  que  les 
Européens  ont  dans  les  combats  fur  les  nations  Indiennes  ;  ils 
furent  encore  fervis  plus  utilement  par  l'ambition  des  chefs  ,  par 
la  cupidité  des  miniilres  ,  &  par  la  nature  d'un  gouvernement  qui 
n'a  d'autres  refibrts  que  l'intérêt  du  moment  &  la  crainte.  C'eft 
du  concours  de  ces  diverfes  circonftances ,  qu'ils  furent  profiter 
dans  cette  première  enîreprife  ,  &  dans  toutes  celles  qui  la  fui- 
virent.  Le  fouba  étoit  dételle  de  {qs  peuples  ,  comme  le  font 
prefque  toujours  les  defpotes  ;  {qs  principaux  ofiiciers  vcndoient 
leur  crédit  aux  Anglois  ;  il  fut  trahi  à  la  tête  de  fon  armée ,  dont 
la  plus  g-rande  partie  refufa  de  combattre  ;  &  il  tomba  lui-même 
au  pouvoir  de  fes  ennemis  ,  qui  le  firent  étrangler  en  prifon. 

Ils  difpofèrent  de  la  foubabie  en  faveur  de  Jaffer-Alikan,  chef 
de  la  confpiration.  Il  céda  à  la  compagnie  quelques  provinces; 
&  il  lui  accorda  tous  les  privilèges  ,  toutes  les  exemptions,  toutes 
les  f iveurs  auxquelles  elle  pouvoit  prétendre.  Mais ,  bientôt  las 
du  joug  qu'il  s'étoit  impofé,  il  chercha  fourdement  les  moyens 
de  s'en  afiianchir.  Ses  deffeins  furent  pénétrés  ;  &  il  fut  arrêté 
au  milieu  de  fa  propre  capitale. 

Koflim-Alikan  ,  fon  gendre  ,  fut  proclamé  à  fa  place.  Il  avoit 
acheté  cette  ufurpation  par  des  fommes  immenfes.  Mais  il  n'en 
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jouit  pas  long-tems.  Impatient  du  joug,  comme  Tavoit  été  fon 
prédéceffeur  ,  il  fe  montra  indocile  ,  &  refufa  de  recevoir  la  loi. 
Auffi-tôt  la  guerre  ie  rallume.  Ce  même  JafFer- Alikan  ,  que  les 
Anglois  tenoient  prifonnier ,  ell  proclamé  ,  de  nouveau  ,  fouba 
du  Bengale.  On  marche  contre  Koffim  -  Alikan  ;  on  parvient  à 
corrompre  fes  généraux  ;  il  efl:  trahi  &  entièrement  défait  :  trop 
heureux ,  en  perdant  (qs  états  ,  de  fauver  les  immenfes  richefles 
qu'il  avoit  accumulées  ! 

Au  milieu  de  cette  révolution,  Koffim-Alikan  ne  perdit  pas 
Tefpoir  de  la  vengeance.  Il  alla  porter  fbn  reffentiment  &  fes 
tréfors  chez  le  nabab  de  Bénarès  ,  premier  vifir  de  l'empire  Mogol. 
Ce  nabab,  &  tous  les  princes  voifins ,  fe  réunirent  contre  l'ennemi 
commun  :  mais  ce  n'étoit  plus  à  une  poignée  d'Européens ,  venue 
de  la  côte  de  Coromandel ,  qu'ils  avoient  à  faire ,  c'étoit  à  toutes 
les  forces  du  Bengale  ,  que  les  Anglois  tenoient  fous  leur  puif- 
fance.  Fiers  de  leurs  fuccès  ,  ils  n'attendirent  point  qu'on  vint  les 
attaquer  ;  ils  marchèrent  les  premiers  au-devant  de  cette  ligue 
formidable  ,  &  ils  marchèrent  avec  la  confiance  que  leur  inf- 
piroit  Clive,  ce  général  dont  le  nom  fembloit  être  devenu  le 
garant  de  la  viftoire.  Cependant,  Clive  ne  voulut  rien  hafarder. 
Une  partie  de  la  campagne  fe  paiTa  en  négociations  :  mais  enfin  les 
richeffes  que  les  Anglois  avoient  déjà  tirées  du  Bengale  ,  fervirent 
à  leur  affurer  encore  de  nouvelles  conquêtes.  Les  chefs  de  l'ar- 
mée Indienne  furent  corrompus  ;  &:  lorfque  le  nabab  de  Bénarès 
voulut  engager  ime  aftion,  il  fut  entraîné  par  la  fuite  des  fiens, 
fans  même  avoir  pu  combattre. 

Cette  viûoire  livra  le  pays  de  Bénarès  aux  Anglois;  &  il  fem- 
bloit que  rien  ne  pût  les  empêcher  de  réunir  cette  fouveraineté 
à  celle  du  Bengale.  Mais,  foit  modération  ,  foit  prudence  ,  ils  fe 
contentèrent  de  lever  huit  millions  de  contribution  ;  &  ils  offri- 
rent la  paix  au  nabab  à  des  conditions  qui  dévoient  le  mettre 
dans  l'impuifTance  de  leur  nuire ,  mais  qu'il  étoit  encore  trop  heu- 
reux d'accepter,  pour  rentrer  dans  fes  états. 

Parmi  fes  défailres  ,  KofTim-Alikan  trouva  encore  le  moyen 
de  fauver  une  partie  de  fes  tréfors  ,  &  il  fe  retira  chez  les  Seiks , 


376       HISTOIRE     P  H I  LOS  O  P  HIQUE 

peuples  fitiiés  aux  environs  de  Delhy  ,  d'où  il  chercha  à  fe  faire 
des  alliés  &  à  fufciter  des  ennemis  aux  Anglois. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafToient  dans  le  Bengale ,  Tempe- 
reur  Mogol,  chafTé  de  Delhy  par  les  Patanes  ,  qui  avoient  pro- 
clamé fon  fils  à  fa  place  ,  erroit  de  province  en  province  ,  cher- 
chant un  afyle  dans  fes  propres  états  ,  &  demandant  vainement 
du  fecours  à  tous  fes  vaffaux.  Abandonné  de  fes  fujets,  trahi  par 
fes  alliés,  fans  appui,  fans  armée  ,  il  fut  frappé  de  la  puiffance 
ées  Anglois  ,  &  il  implora  leur  proteûion.  Ils  lui  promirent  de 
le  conduire  à  Delhy  ,  &  de  le  rétablir  fur  fon  trône  ;  mais  ils 
commencèrent  par  fe  faire  céder,  d'avance,  le  Bengale  en  toute 
fouveraineté.  Cette  ceffion  fut  faite  par  un  ade  authentique  , 
6i  revêtue  de  toutes  les  form.alités  ufitées  dans  Tempire  Mogol. 
Les  Anglois  munis  de  ce  titre  ,  qui  légitimoit ,  en  quelque 
forte ,  leur  ufurpation  aux  yeux  des  peuples  ,  oublièrent  bientôt 
leurs  promeffes.  Ils  firent  entendre  à  Tempereur ,  que  les  cir- 
conftances  ne  leur  permettoient  pas  de  fe  livrer  à  une  pareille 
entreprife  ;  qu'il  falloit  attendre  des  tems  plus  heureux  j  &  ils 
lui  aiîignèrent  une  réfidence ,  &  un  revenu  pour  y  fubfifter.  Alors 
Fempire  Mogol  fe  trouva  partagé  entre  deux  empereurs  ;  l'un , 
qui  étoit  reconnu  dans  les  différentes  contrées  de  l'Inde  ,  où  la 
compagnie  Angloife  avoit  des  établiffemens  &  de  l'autorité  ;  l'au- 
tre, qui  l'étoit  dans  les  provinces  qui  environnent  Delhy  ,  & 
dans  les  pays  où  cette  compagnie  n'avoit  point  d'influence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  fouverains  du  Bengale  ,  crurent 
devoir  conferver  l'image  des  formes  anciennes,  dans  un  pays  où 
elles  ont  le  plus  grand  pouvoir,  &  peut-être  le  feul  pouvoir 
qui  foit  fur  &  durable.  C'étoit  fous  le  nom  d'un  fowba  qu'ils  gou- 
vernoient  ce  royaume ,  &  qu'ils  en  percevoient  les  revenus.  Ce 
fouba  ,  qui  étoit  à  leur  nomination  ,  à  leurs  gages  ,  fembloit 
donner  des  ordres.  C'ell  de  lui  que  paroifToient  émanés  les  aûes 
publics  ,  les  décrets  qui  avoient  été  réellement  délibérés  dans  le 
confeil  de  Calcutta  ;  de  manière  qu'après  avoir  changé  de  maî- 
tres, ces  peuples  purent  croire,  pendant  long-tems ,  qu'ils  étoient 
encore  coiirbés  fous  le  même  joug. 

Etrange 
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Etrange  Indignité  ,  de  vouloir  exercer  des  vexations  \  fans 
paroître  injufte  ;  de  vouloir  retirer  le  fruit  de  it^  rapines ,  & 
d'en  rejetter  l'odieux  fur  un  autre  ;  de  ne  pas  rougir  de  la  tyran- 
nie ,  &  de  rougir  du  nom  de  tyran.  Oh  !  combien  l'homme  eft 
méchant  ,  &  combien  l'homme  le  feroit  davantage  s'il  pouvoit 
avoir  la  conviftion  que  iç.^  forfaits  feront  ignorés,  &  qu'un  inno- 
cent en  fubira  l'ignominie  &  le  châtiment. 

La  conquête  du  Bengale  ,  dont  les  bornes  ont  été  encore 
depuis  reculées  jufqu'aux  monts  entafles  qui  féparent  le  Thibet 
&  la  Tartarie  de  Tlndoilan,  fans  apporter  aucun  changement  fen- 
fible  à  la  forme  extérieure  de  la  compagnie  Angloife ,  en  a  changé 
eflentiellement  l'objet,  Ce  n'efl  plus  une  fociété  commerçante  ; 
c'efl  une  puiffance  territoriale  qui  exploite  {^^  revenus  ,  à  l'aide 
d'un  commerce  qui  faifoit  autrefois  toute  fon  exiftence  ;  &  qui , 
malgré  l'extenfîon  qu'il  a  reçu ,  n'eft  plus  qu'un  acceffoire  dans 
les  combinaifons  de  fa  grandeur  adluelle. 

Les  arrangemens  imaginés ,  pour  donner  de  la  ftabillté  à  une      XXXVT. 
fituation  fi  favorable  ,  font  peut-être  les  plus  raifonnables  qu'il  Mcfuresprifes 
fût  poffible  de  faire.  L'Angleterre  a  aujourd'hui,  dans  l'Inde,  le -our f^ mainte- 
fonds  de  neuf  mille  huit  cens  hommes  de  troupes  Européennes;  nirdansleBen- 
elle  y  a  cinquante-quatre  mille  Cipayes ,  bien  payés ,  bien  armés ,  ^^  ^' 
bien  difciplinés.  Trois  mille  de  ces  Européens  ,  vingt-cinq  mille 
de  ces  Cipayes  font  difperfés  fur  les  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  conlidérable  de  ces  troupes  a  été  placé  à 
Bénarès ,  autrefois  le  berceau  des  feiences  Indiennes  ,  &  encore 
aujourd'hui  la  plus  fameufe  académie  de  ces  riches  contrées,  où 
J'avarice  Européenne  ne  refpede  rien.  On  a  choifi  cette  pofition; 
parce  qu'elle  a  paru  favorable  pour  arrêter  les  peuples  belhqueux 
qui  pourroient  defcendre  des  montagnes  du  Nord ,  &  qu'en  cas 
d'attaque  ,  il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  un 
territoire  étranger ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au 
Midi ,  l'on  a  occupé ,  autant  qu'il  étoit  poffible ,  tous  les  défilés 
parlefquels  un  ennemi  adif  &  entreprenant  pourroit  chercher  à 
pénétrer  dans  la  province.  Daca ,  qui  en  eft  le  centre,  voit  fous  fes 
muj:s  une  force  confidérable,  toujours  prête  à  voler  par-tout  où 
Tomi  I,  B  b  b 
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fa  préfence  cleviendroit  nécefîaire.  Tous  les  nababs  ,  tous  les 
rajas  ,  qui  dépendent  de  la  foubabie  de  Bengale  ,  font  défarmés , 
entourés  d'efpions,  pour  découvrir  les  confpirations ,  &  de  trou- 
pes pour  les  diffiper. 

En  cas  d'une  révolution  malheureufe  ,  qui  réduiroit  le  con- 
quérant à  lever  fes  quartiers  &  à  abandonner  fes  poftes ,  on  a  conf- 
truit,  près  de  Calcutta,  le  fort  Williams,  qui,  au  befoin,  ferviroit 
d'afyle  à  l'armée,  forcée  de  fe  replier,  &  qui  lui  donneroit  le  tems 
d'attendre  les  fecours  néceffaires  pour  recouvrer  fa  fupériorité. 

Malgré  la  fageffe  des  précautions  que  les  Angiois  ont  prifes, 
ils  ne  font ,  &  ils  ne  fauroient  être  fans  inquiétude.  La  puiffance 
Mogole  peut  s'affermir,  &  chercher  à  délivrer  d'un  joug  étranger 
la  plus  belle  de  fes  provinces.  On  doit  craindre  que  des  nations 
barbares  ne  foient  attirées  de  nouveati  dans  ce  doux  climat.  Les 
princes  divifés  mettront  peut-être  fin  à  leurs  difcordes  ,  &  fe 
réuniront  pour  leur  liberté  commune.  Il  n'efl  pas  impoffible  que 
les  foldaîs  Indiens  qui  font  actuellement  la  force  de   l'Anglois, 
conquérant  ,  tournent  un  jour  contre  lui  les  armes  dont  il  leur 
a  enfeigné  l'ufage.    Sa  grandeur ,  uniquement  fondée  fur  l'illu- 
lîon  ,  peut  même  s'écrouler  ,  fans  qu'il  foit  chaffé  de  fa  poiTeflion. 
Perfonne  n'ignore  que  les  Marattes  jettent  toujours  leurs  re- 
gards fur  ce  beau  pays  ,  &  le  menacent  continuellement  d'une 
irruption.   Si  l'on  ne  réuffit  pas  à  détourner  ,  par  la  corruption 
ou  par  l'intrigue  ,  ce  dangereux  orage  ,  le  Bengale  fera  pillé , 
ravagé  ,  quelques  mefures  qu'on  puifle  prendre  contre  une  ca- 
valerie légère  ,  dont  la  célérité  eil  au-deffus  de  tout  ce  qu'on 
peut  dke.  Les  courfts  de  ces  brigands  pourront  fe  répéter  ;  &  il  y 
aura  alors  néceffairement  moins  de  tributs  &  plus  de  dépenfe. 
XXXVJI.         Suppofons  cependant  qu'aucun  des  malheurs  que  nous  ofons 
eut  eiT  fcflaT  P^~'*^°^^  '   n'arrivera;  eft-il  vraifembiable  que  les  revenus  du 
tor  (le  voir  cou-  Bengale  qui,  en  1773  ,  s'élevolent  à  71,004,465  livres,   mais 
tinifriapiufpé-  ^qj^j  jg  brigandage  ou  les  dépenfes  néceilaires  en  abforboient 
îfitéduBen^ale?  ,  ^..        ^         .  ,  /„  ^  •  1  a         ^  it 

61,379,437  hvres  10  fol?,  puiilent  reiter  toujours  les  mêmes .^  11 

doit  être  permis  d'en  douter.  La  compagnie  Angloife  ne  porte 
plus  d'argent  dans  le  pays  ;  elle  en  lire  jncme  pour  fes  comp- 
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toirsL.  Ses  agens  font  des  fortunes  incroyables ,  &  les  négocians 
particuliers  d'aflez  grandes  fortunes,  dont  ils  vont  jouir  dans  la  mé- 
tropole. Les  autres  nations  Européennes  trouvent  dans  les  tréfors 
de  la  puiffance  dominante  ,  àes  facilités  qui  les  difpenfent  d'intro- 
duire de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne  doivent- 
elles  pas  former  dans  le  numéraire  de  ces  contrées,  un  vuide,  qui, 
tôt  ou  tard ,  fe  fera  fentir-  dans  le  recouvrement  des  deniers  publics  ? 

Cette  époque  s'éloigneroit  fans  doute  ,  û  les  Anglois  ,  ref- 
peûant  les  droits  de  l'humanité  ,  écartoient  enfin  de  ces  contrées 
Toppreflion  fous  laquelle  elles  gémiffent  depuis  tant  de  fiècles. 
Alors  Calcutta  ,  loin  d'être  un  objet  de  terreur  pour  les  peuples, 
deviendroit  un  tribunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  des  mal- 
heureux que  la  tyrannie  oferoit  pourfuivre.  La  propriété  feroit 
fi  refpeftée  ,  que  l'or  enfeveli  depuis  tant  d'années  ,  fortiroit 
des  entrailles  de  la  terre  ,  pour  remplir  fa  deftination.  On  en- 
courageroit  tellement  l'agriculture  &  les  manufadures  ,  que  les 
objets  d'exportation  deviendroient  tous  les  jours  plus  confidé- 
rables  ;  &  que  la  compagnie  ,  en  fuivant  de  pareilles  maximes  , 
au  lieu  d'être  réduite  à  diminuer  les  tributs  qu'elle  a  trouvés 
établis ,  pourroit  peut-être  conciher  leur  augmentation  avec  Fai- 
fance  univerielle.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  plan  eflune  chimère. 
La  compagnie  Angloife ,  elle-même ,  en  a  prouvé  la  pofîibilité. 

La  plupart  des  nations  Européennes  ,  qui  ont  acquis  quelque 
territoire  dans  l'Inde  ,  choififTent  pour  leurs  fermiers  des  naturels 
du  pays  ,  dont  elles  exigent  des  avances  fi  confidérables  ,  que 
pour  les  payer ,  ils  font  obligés  d'emprunter  à  un  intérêt  exor- 
bitant. L'état  violent  où  ces  fermiers  avides  fe  font  mis  volon- 
tairement, les  réduit  à  la  néceffité  d'exiger  des  habitans ,  auxquels 
ils  fous-louent  quelques  portions  de  terre  ,  un  prix  fi  confidé- 
rabîe  ,  que  ces  malheureux  abandonnent  leurs  aidées  ,  &  les 
abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant  ,  ruiné  par  cette  fuite 
qui  le  rend  infolvable  ,  efi  renvoyé  pour  faire  place  à  un  fuc- 
cefTeur  ,  qui  a  communément  la  même  defiinée  ;  de  forte  qu'il 
arrive  le  plus  fouvent  qu'il  n'y  a  de  payé  que  les  premières 
avnncei;  ,  ou  fort  peu  de  chofe  au-delà. 

Bbb  2 
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On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans  les  poffeffions  An« 
gloifes  ,  à  la  côte  de  Coromandel.  On  avoit  remarqué  que  les 
aidées  étoient  formées  par  plufieurs  familles  ,  qui  ,  la  plupart , 
tenoient  les  unes  aux  autres  ;  &  cette  obfervation  avoit  fait 
bannir  Tufage  des  fermiers.  Chaque  champ  étoit  taxé  à  une 
redevance  annuelle  ;  &  le  chef  de  la  famille  étoit  caution  pour 
fes  parens  ,  pour  {qs  alliés.  Cette  méthode  lioit  les  colons  les 
uns  aux  autres  ,  &  leur  donnoit  la  volonté  ,  les  moyens  de  fe 
foutenir  réciproquement.  Telle  étoit  la  caufe  qui  avoit  élevé 
les  étabhffemens  de  cette  nation  au  degré  de  profpérité  dont  ils 
étoient  fufceptibles  ;  tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  languiffoient , 
fans  culture,  fans  manufaftures,  &  par  conféquent  fans  population. 
Pourquoi  faut-il  qu'une  adminiftration  qui  fait  tant  d'honneur 
à  la  raifon  &  à  Thumanité ,  ne  fe  foit  point  étendue  au-delà  du 
petit  territoire  de  Madras  ?  Seroit-il  donc  vrai  que  la  modération 
cft  une  vertu  uniquement  attachée  à  la  médiocrité  ?  La  com- 
pagnie Angloife  avoit  eu  jufqu  à  ces  derniers  tems  une  conduite 
fupérieure  à  celle  des  autres  compagnies.  Ses  agens ,  fes  fadeurs 
étoient  bien  choifis.  Les  principaux  étoient  des  jeunes  gens  de 
famille  ,  qui  ne  craignoient  point  d'aller  fervir  leur  patrie  au- 
delà  des  mers  ,  de  ces  mers  immenfes  que  la  nation  regarde 
comme  une  partie  de  fon  empire.  La  compagnie  avoit  vu  le 
plus  fouvent  le  commerce  en  grand  ,  &  l'avoit  prefque  toujours 
fait  comme  ime  fociété  de  vrais  politiques ,  autant  que  comme 
une  fociété  de  négocians.  Enfin  ,  fes  colons  ,  fes  marchands , 
fes  militaires  avoient  confervé  plus  de  mœurs,  plus  de  difcipline, 
plus  de  vigueur  que  ceux  des  autres  nations. 
XXXVÎII.  Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  compagnie  ,  changeant 
Vexations  &  tout-à-coup  de  conduite  &  de  fyllême  ,  en  viendroit  bientôt  au 
mifes  par  les  point  de  faire  regretter  aux  peuples  du  Bengale  ,  le  defpotifme 
Anglois  dans  le  jg  leurs  anciens  maîtres  ?  Cette  funefte  révolution  n'a  été  que 
'  ^    '  trop  prompte  &  trop  réelle.  Une  tyrannie  méthodique  a  fuccédé 

à  l'autorité  arbitraire.  Les  exadions  font  devenues  générales  & 
régulières  ;  Toppreffion  a  été  continuelle  &  abfolue.  On  a  per- 
fedionné  l'art  deflrudeur  des  monopoles  ^  on  en  a  inventé  de 
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Nouveaux.  En  un  mot ,  on  a  altéré  ,  corrompu  toutes  les  fourccs 
de  la  confiance  ,  de  la  félicité  publiques. 

Sous  le  gouvernement  des  empereurs  Mogols  ,  les  foubas  , 
chargés  de  l'adminiilration  des  revenus  ,  étoient  forcés  par  la 
nature  des  chofes  d'en  abandonner  la  perception  aux  nababs  ,  aux 
paleagars  ,  aux  zemindars  ,  qui  les  fous  -  afFermoient  à  d'autres 
Indiens ,  &  ceux-ci  à  d'autres  encore  ;  de  manière  que  le  produit 
de  ces  terres  paflbit  &  fe  perdoit  en  partie  dans  une  multitude  de 
mains  intermédiaires  ,  avant  d'arriver  dans  le  tréfor  du  fouba  , 
qui  n'en  rendoit  lui-même  qu'une  très -petite  portion  à  l'empe- 
reur. Cette  adminiflration  vicieufe  à  beaucoup  d'égards  ,  avoit 
du  moins  cela  de  favorable  aux  peuples  ,  que  les  fermiers  ne 
changeant  point ,  le  prix  des  fermes  étoit  toujours  le  même  ; 
parce  que  la  moindre  augmentation  ,  en  ébranlant  cette  chaîne 
où  chacun  trouvoit  graduellement  fon  profit ,  auroit  infaillible- 
ment caufé  une  révolte  :  reffource  terrible  ,  mais  la  feule  qui 
reile  en  faveiu:  de  l'humanité,  daiis  les  pays  opprimés  par  le  del- 
potifme. 

Peut-être  ,  qu'au  milieu  de  cet  ordre  des  chofes  ,  il  y  avoit 
ime  foule  d'injuftices  &  de  vexations  particulières.  Mais  du  moins 
la  perception  des  deniers  publics  fe  faifant  toujours  fur  un  taux 
fixe  &  modéré ,  l'émulation  n'étoit  point  abfolument  éteinte.  Les 
cultivateurs  ,  fûrs  de  conferver  le  produit  de  leur  récolte  ,  en 
payant  exaftement  le  prix  de  leur  ferme  ,  fecondoient  par  leur 
travail  la  fécondité  du  foL  Les  tiiTerands  ,  maîtres  du  prix  de 
leurs  ouvrages  ,  libres  de  choifir  l'acheteur  qui  leur  convenoit  le 
mieux  ,  s'attachoient  à  perfedionner  &  à  étendre  leurs  manu- 
iiiftures.  Les  uns  &  les  autres  tranquilles  fiu:  leur  fubfiflance  ,  fe 
livroient  avec  joie  aux  plus  doux  penchans  de  la  nature  ,  au 
.penchant  dominant  dans  ces  climats  ;  &  ils  ne  voyoient  dans 
l'augmentation  de  leur  famille  ,  qu'un  moyen  d'augmenter  leurs 
richefles.  Telles  font  évidemment  les  caufes  de  ce  haut  degré 
.auquel  l'induftrie  ,  l'agriculture  &  la  population  s'étoient  élevées 
Alans  le  Bengale.  Il  fembloit  qu'elles  duffent  encore  s'accroître 
ibus  le  gouvernement  d'un  peuple  libre  &  ami  de  l'humanité. 
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Mais  la  (bif  de  For  ,  la  plus  dévorante ,  la  plus  cruelle  de  toutes 
les  paffions  ,  a  produit  une  adminiilration  deftrudive. 

Les  Angiois  ,  fouverains  du  Bengale  ,  peu  contens  de  percevoir 
les  revenus  fur  le  même  pied  que  les  anciens  foubas  ,  ont  voulu 
tout-à-la-fois  augmenter  le  produit  des  fermes ,  &  s'en  approprier 
le  bénéfice.  Poiu-  remplir  ce  double  objet  ,  la  compagnie  An- 
gloife  ,  cette  com.pagnie  fouveraine  ,  eft  devenue  la  fermière  de 
fon  propre  fouba  ,  c'eil-à-dire  ,  d'un  efclave  auquel  elle  venoit 
de  conférer  ce  vain  titre  ,  pour  en  impofer  plus  fûrement  aux 
peuples.  La  fuite  de  ce  nouveau  plan  ,  a  été  de  dépouiller  les 
fermiers  ,  pour  leur  fubflituer  des  agens  de  la  compagnie.  Elle 
s'efl  encore  emparée,  toujours  fous  le  nom  ,  &  en  apparence  pour 
le  compte  du  fouba  ,  de  la  vente  exclufive  du  fel ,  du  tabac  ,  du 
bétel ,  objets  de  première  néceiîité  dans  ces  contrées.  Il  y  a  plus. 
Elle  a  fait  créer  en  fa  faveur ,  par  ce  même  fouba  ,  un  privilège 
excuifif  pour  la  vente  du  coton  venant  de  l'étranger  ,  afin  de  le 
porter  à  un  prix  exceffif.  Elle  a  fait  augmenter  les  douanes  ;  & 
elle  a  fini  par  faire  publier  un  édit  qui  défend  le  commerce  dans 
Fintérieur  du  Bengale  ,  à  tout  particulier  Européen  ,  &  qui  le 
permet  aux  feuls  Angiois. 

Quand  on  réfléchit  à  cette  prohibition  barbare ,  ilfemble  qu'elle 
n'ait  été  imaginée  que  pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à  ce 
malheureux  pays  ,  dont  la  compagnie  Angloife ,  pour  fon  feul  in- 
térêt ,  auroit  dû  chercher  la  profpérité.  Au  refte ,  il  eft  aifé  de  voir 
que' la  cupidité  perfonnelle  des  membres  duconfeil  de  Calcutta ,  a 
didé  cette  loi  honteufe.  Ils  ont  voulu  s'affurer  le  produit  de  toutes 
les  manufaûures  ,  pour  forcer  enfuite  les  négocians  des  autres  na- 
tions ,  qui  voudroient  commercer  dinde  en  Inde  ,  à  acheter  d'eux 
ces  objets  à  des  prix  exceiTifs  ,  ou  à  renoncer  à  leurs  entreprifes. 

Cependant ,  au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  contraire  à  l'avan- 
tage de  leurs  commettans  ,  ces  agens  infidèles  ont  ej(layé  de  fe 
couvrir  de  l'apparence  du  zèle.  Ils  ont  dit  que  ,  dans  la  nécefôté 
de  faire  paffer  en  Angleterre  une  quantité  de  marchandifes  pro- 
portionnée à  l'étendue  de  fon  commerce  ,  la  concurrence  dçs 
particuliers  nuifoit  aux  achats  de  la  compagnie. 


DES     DEUX    INDES.  3^3 

C'eil  fous  le  même  prétexte  ,  &  pour  étendre  indireûement 
Texclufif  jufqu'aux  autres  compagnies  ,  en  paroiflant  refpeûer 
leurs  droits ,  qu  ils  ont  commandé  dans  ces  dernières  années  plus 
de  marchandises  que  le  Bengale  n'en  pouvoit  fournir.  Il  a  été 
défendu  en  même  tems  aux  tifîerands  de  travailler  pour  les  autres 
nations,  jufqu'à  ce  que  les  ordres  de  la  compagnie  Angloife  fufîent 
exécutés.  Ainfi  ,  ces  ouvriers  n'ayant  plus  la  liberté  de  choifir 
entre  pîuHeurs  acheteurs  ,  ont  été  forcés  de  livrer  le  fruit  de  leur 
travail,  pour  le  prix  qu'on  a  bien  voulu  leur  en  donner. 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a-t-on  payés  ?  Ceù.  ici  c\xq 
k  raifon  fe  confond  ,  &  qu'on  cherche  en  vain  des  excufes  ou  des 
prétextes.  Les  Anglois  ,  vainqueurs  du  Bengale  ,  po/îeffeurs  des 
tréfors  immenfes  que  la  fécondité  du  fol  &  TinduHrie  des  habitans 
y  avoient  ralfemblés  ,  ofèrent  fe  permettre  d'altérer  le  titre  des 
efpèces.  lis  donnèrent  l'exemple  de  cette  lâcheté  ,  inconnue  aux 
defpotes  de  l'Afie  ;  &  c'efl  par  cet  aûe  déshonorant ,  qu'ils  an- 
noncèrent leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il  eil:  vrai  qu'une  opé- 
ration fi  contraire  à  la  foi  du  commerce  &  à  la  foi  publique  ,  ne 
put  ie  fouttnir  long-tems.  La  compagnie  elle-même  en  refTentit 
les  pernicieux  effets  ;  &  il  fut  réfolu  de  retirer  toutes  les  efpèces 
fauffes  pour  y  fubflituer  une  monnoie  parfaitement  femblable  à 
celle  qui  avoit  eu  toujours  cours  dans  ces  contrées.  Mais  voyons 
de  quelle  manière  fe  fit  cet  échange  fi  néceffaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d'or  environ  quinze  millions,  valeur 
nominale  :  mais  qui  ne  repréfentoient  effc£[;ivement  que  neuf  mil-' 
lions;  parce  qu'on  y  avoit  mêlé  quatre  dixièm.es  d'alliage,  & 
même  quelque  chofe  de  plus.  Il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  fe 
trouveroient  avoir  de  ces  roupies  d'or,  de  faux-aloi,  de  les  rap- 
porter au  tréfor  de  Calcutta  ,  où  on  les  rembourfcroit  en  roupies 
d'argent.  Mais  au  lieu  de  dix  roupies  &  demie  d'argent  que  chaque 
roupie  d'or  devoit  valoir,  fuivant  fa  dénomination ,  on  n'en  donna 
que  Êx  ;  de  manière  que  l'alliage  flit  définitivement  en  pure  perte 
pour  le  propriétaire. 

Une  opprefiion  fi  générale  devoit  nécefTairement  être  accom- 
pagnée de  violence  :  aufïï  fallut-il  recourir  fouvent  à  la  force  dès 
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armes  ,  pour  faire  exécuter  les  ordres  du  confeil  de  Calcutta.  On 
ne  fe  borna  pas  à  en  faire  ufage  contre  les  Indiens.  Le  tumulte  & 
l'appareil  de  la  guerre  fe  renouvellèrent  de  toutes  parts  ,  dans  le 
fein  même  de  la  paix.  Les  Européens  furent  auffi  expofés  à  des 
aûes  d'hoflilité  ,  &  particulièrement  les  François  ,  qui ,  malgré 
leur  abaiffement  &  leur  foibleffe  ,  excitoient  encore  la  jaloufie 
de  leurs  anciens  rivaux. 

Si,  au  tableau  des  vexations  publiques,  nous  ajoutions  celui  des, 
exadions  particulières ,  on  verroit  prefque  par-tout  les  agens  de  la, 
compagnie  percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une  extrême  rigueur, 
&  levant  des  contributions  pour  eux  avec  la  dernière  cruauté.  On 
les  verroit  portant  l'inquifition  dans  toutes  les  familles ,  fur  toutes 
les  fortunes  ;  dépouiller  indifféremment  l'artifan  &  le  laboureur  ; 
fouvent  faire  un  crime  à  un  homme,  &le  punir,  de  n'être  pas  affez 
riche.  On  les  verroit  vendant  leur  faveur  &  leur  crédit ,  pour  op- 
primer l'innocent  ou  pour  fauverle  coupable.  On  verroit  à  la  fuite 
de  ces  excès,  l'abattement  gagnant  tous  les  efprits,  le  défefpoir 
s'emparant  de  tous  les  cœurs,  &  l'unSi  l'autre  arrrêtant  par-tout  les 
progrès  &raâ:ivité  du  commerce,  de  la  culture,  de  la  population. 

On  croira,  fans  doute  ,  après  ces  détails  ,  qu'il  étoit  impoffible 
que  le  Bengale  eût  encore  à  redouter  de  nouveaux  malheurs.  Ce- 
pendant ,  comme  il  les  élémens  d'accord  avec  les  hommes  enflent 
voulu  réunir  à  la  fois  ,  &  fur  un  même  peuple ,.  toutes  les  calamités 
qui  défolent  fucceflivement  l'univers ,  une  fécherefle ,  dont  il  n'y 
avoit  jamais  eu  d'exemple  dans  ces  climats  ,  vint  préparer  unq 
famine  épouvantable  dans  le  pays  de  la  terre  le  plus  fertile. 

Il  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale  ,  l'une  en  avril ,  l'autre  en 
odobre.  La  première,  qu'on  appelle  la  petite  récolte,  eft  formée 
par  de  menus  grains  ;  la  féconde  ,  défignée  fous  le  nom  de  grande 
récolte  confiile  uniquement  en  riz.  Ce  font  les  pluies,  qui  com-r 
mencent  régulièrement  au  moins  d'août  &  finifîent  au  milieu  d'oc- 
tobre ,  qui  font  la  fource  de  ces  produftions  diverfes  ;  &  c'efl:  la 
fécherefle  arrivée  en  1769,  dans  la  faifon  où  l'on  attendoit  les 
pluies,  qui  fit  manquer  la  grande  récolte  de  1769,  &  la  petite  récolte 
4e  1770,  Le  riz ,  qui  croît  fur  les  montagnes  fouffrit  peu,  il  ef} 

vrai  5 
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vrai ,  de  ce  dérangement  des  faifons  :  mais  il  s'en  falloit  beaucoup 
qu'il  fût  en  affez  grande  quantité  ,  pour  nourrir  tous  les  habitans 
de  cette  contrée.  Les  Anglois ,  d'ailleurs ,  occupés  d'avance  à  affurer 
leur  fubfîftance  ,  &  celle  de  leurs  Cipayes  ,  ne  manquèrent  pas  de 
faire  enfermer  dans  leurs  magafinsune  partie  de  cette  récolte,  déjà 
infuffifante. 

On  les  accufa  d'avoir  abufé  de  cette  précaution  néceffaire  ,  pour 
exercer  le  plus  odieux ,  le  plus  criminel  des  monopoles.  Il  fe  peut 
-bien  que  cette  manière  horrible  de  s'enrichir  tentât  quelques  par- 
ticuliers :  mais  que  les  principaux  agens  de  la  compagnie  ,  que  le 
confeil  de  Calcutta  eût  adopté  ,  eût  ordonné  cette  opération  def- 
trudive  ;  que  pour  gagner  quelques  millions  de  roupies  à  la  com- 
pagnie ,  il  dévouât  froidement  àes  millions  d'hommes  à  la  mort , 
&à  la  mort  la  plus  cruelle.  Non,  nous  ne  le  croirons  jamais.  Nous 
ofons  même  dire  que  cela  efl  impolîible  ,  parce  qu'une  pareille 
atrocité  ne  fauroit  entrer  tout  à  la  fois  dans  la  tête  &  dans  le  cœur 
de  plufieurs  hommes  ,  qui  délibèrent  &  qui  agiffent  pour  les  in^ 
térêts  des  autres. 

Cependant  le  fléau  ne  tarda  pas  à  fe  faire  fentir  dans  toute  l'é- 
tendue du  Bengale.  Le  riz  ,  qui  ne  valoir  communément  qu'un  fol 
les  trois  livres  ,  augmenta  graduellement  au  point  de  fe  vendre 
jufqu'à  quatre  fols  la  livre.  Il  valut  même  jufqu'à  cinq  ou  fix  fols  : 
encore  n'y  en  avoit-il  que  dans  les  lieux  où  les  Européens  avoient 
pris  foin  d'en  ramaffer  pour  leurs  befoins. 

Dans  cette  difette ,  les  malheureux  Indiens ,  fans  moyen ,  fans 
Teffource ,  périfToient  tous  les  jours  par  milliers ,  faute  de  pouvoir 
fe  procurer  la  moindre  nourriture.  On  les  voyoit  dans  leurs  aidées  , 
le  long  des  chemins  ,  au  milieu  de  nos  colonies  Européennes  , 
pâles  ,  défaits  ,  exténués ,  déchirés  par  la  faim  ;  les  uns  couchés 
par  terre  &  attendant  la  mort  ;  les  autres  fe  traînant  avec  peine  , 
pour  chercher  quelques  alimens  autour  d'eux ,  &  embraflant  les 
pieds  des  Européens ,  enlesfuppliant  de  les  recevoir  pour  efclaves. 

Qu'à  ce  tableau,  qui  fait  frémir  l'humanité ,  l'on  ajoute  d'autres  . 
objets  également  affligeans  pour  elle  ;  que  l'imagination  fe  les 
exagère ,  s'il  eft  poffible  ;  que  l'on  fe  repréfente  encore  des  enfans 
Tome  I.  C  c  c 
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abandonnés ,  d'autres  expirant  fur  le  fein  de  leurs  mères  :  par-tout 
des  morts  &  des  mourans  :  par-tout  les  gémiflemens  de  la  douleur 
&  les  larmes  du  défefpoir  ;  &  l'on  aura  une  foible  idée  du  fpeftacle 
horrible  qu'offrit  le  Bengale  pendant  fxx  femaines. 

Durant  tout  ce  tems,  le  Gange  fut  couvert  de  cadavres;  les 
campagnes  &  les  chemins  en  furent  jonchés;  des  exhalaifons  in- 
feûes  remplirent  l'air;  les  maladies  fe  multiphèrent.  Peu  s'en  fallut 
qu'un  fléau  fuccédant  à  l'autre  ,  la  pefle  n'enlevât  le  refle  des 
habitans  de  ce  malheureux  royaume.  Il  paroît,  fuivant  des  calculs 
affez  généralement  avoués  ,  que  la  famine  en  fît  périr  un  quart , 
c'efl-à-dire  ,  environ  trois  millions. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  vraiment  remarquable ,  ce  qui  caradérife 
la  douceur ,  ou  plutôt  l'inertie  morale  &  phyfique  de  ces  peuples; 
c'efl  qu'au  milieu  de  ce  fléau  terrible ,  cette  multitude  d'hommes, 
prefTée  par  le  plus  impérieux  de  tous  les  befoins  ,  relia  dans  une 
inadion  abfolue ,  &  ne  tenta  rien  pour  fa  propre  confervation. 
Tous  les  Européens,  les  Anglois  fur-tout ,  avoient  des  magafms, 
&  ces  magafms  furent  refpeftés.  Les  maifons  particulières  le  furent 
également.  Aucune  révolte;  point  de  meurtres,  pas  la  moindre 
violence.  Les  malheureux  Indiens ,  livrés  à  un  défefpoir  tranquille  y 
fe  bornoient  à  implorer  des  fecours  qu'ils  n'obtenoient  pas ,  &  ils 
attendoient  paifiblement  la  mort. 

Que  l'on  fe  figure  maintenant  une  femblable  calamité  affligeant 
une  pnrtie  de  l'Europe.  Quel  défordre  !  Quelle  fureur  !  Que  d'a- 
trocités !  Que  de  crimes  !  Comme  on  verroit  nos  Européens  fe 
difputer  leur  fubfiflance  un  poignard  à  la  main  ,  fe  chercher ,  fe 
fuir  ,  s'égorger  impitoyablement  les  uns  les  autres  I  Comme  on  les 
verroit ,  tournant  enfiiite  leur  rage  contre  eux-mêmes,  déchirer, 
dévorer  leurs  propres  membres  ,  &  ,  dans  leur  défefpoir  aveugle, 
fouler  aux  pieds  l'autorité  ,  la  raifon  &  la  nature  ! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événemens  à  redouter  de  la 
part  des  peuples  du  Bengale  ,  peut-être  que  cette  famine  eût  été 
moins  générale  &  moins  meurtrière.  Car  fi  nous  avons  cru  devoir 
rejetter  loin  d'eux  toute  accufation  de  monopole  ,  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  ks  défendre  fur  le  reproche  de  négligence  & 
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d'infenfibilité.  Et  dans  quelle  circonftance  méritèrent -ils  ce  re- 
proche ?  C'eil  dans  le  moment  où  ils  avoient  à  choifir  entre  la  vie 
&  la  mort  de  plufieurs  millions  d'hommes.  Il  femble  qu2  dans  une 
pareille  alternative  ,  Tamour  de  l'humanité  ,  ce  fcntiment  inné 
dans  tous  les  cœurs  ,  eût  dû  leur  infpirer  des  reffources.  Eh  quoii 
auroient  pu  leur  crier  les  infortunés  expirant  fous  leurs  yeux. 

»  Ce  n'efl  donc  que  pour  nous  opprimer  que  vous  qiqs  féconds 
»  en  moyens  ?  Les  tréfors  immenfes  qu'une  longue  fuite  de 
«  fiècles  avoient  accumulés  dans  cette  contrée  ,  vous  en  avez 
»  fait  votre  proie  ;  vous  les  avez  tranfportés  dans  votre  patrie  ; 
»  vous  avez  augmenté  les  tributs  ;  vous  les  faites  percevoir  pai? 
»  vos  agens  ;  vous  êtes  les  maîtres  de  notre  commerce  intérieur; 
»  vous  faites  feuls  le  commerce  du  dehors.  Vos  nombreux 
»  vaifleaux  chargés  des  produdions  de  notre  induftrie  &  de 
»  notre  fol ,  vont  enrichir  vos  comptoirs  &  vos  colonies.  Toutes 
»  ces  chofcs  ,  vous  les  ordonnez  ,  vous  les  exécutez  pour  votre 
»  feul  avantage.  Mais  qu'avez -vous  fait  pour  notre  confer- 
»  vation  ?  Quelles  mefures  avez-vous  prifes  ,  pour  éloigner  de 
»  nous  le  fléau  qui  nous  menaçoit  ?  Privés  de  toute  autorité  , 
»  dépouillés  de  nos  biens  ,  accablés  fous  un  pouvoir  terrible  , 
»  nous  n'avons  pu  que  lever  les  mains  vers  vous  ,  pour  implorer 
»  votre  afTiftance.  Vous  avez  entendu  nos  gémiffemens  ,  vous 
»  avez  vu  la  famine  s'avancer  à  grands  pas  :  alors  ,  vous  vous 
»  êtes  éveillés  ;  vous  avez  moiffonné  le  peu  de  fubMances  échap- 
»  pées  à  la  flérilité  ;  vous  en  avez  rempli  vos  magafms  ;  vous 
»  les  avez  diltribuées  à  vos  foldats.  Et  nous  ,  triftes  jouets  de 
»  votre  cupidité  ;  malheureux  tour-à-tour ,  &  par  votre  tyran- 
»  nie  ,  &  par  votre  indifférence  ,  vous  nous  traitez  comme  des 
»  efclaves ,  tant  que  vous  nous  fuppofez  des  richefles  ;  &  quand 
»  nous  n'avons  plus  que  des  befoins ,  vous  ne  nous  regardez  pas 
«  même  comme  des  hommes.  De  quoi  nous  fert-il  que  l'adminif- 
»  tration  des  forces  publiques  foit  toute  entière  dans  vos  mains  ? 
»  Où  font  ces  loix  &  ces  mœurs  dont  vous  êtes  fi  fiers  ?  Quel  efl: 
»  donc  ce  gouvernement  dont  vous  nous  vantez  la  fagefle  ?  Avez- 
n  vous  arrêté  l'exportation  prodigieufe  de  vos  négocians  parti- 

C  ce  z 
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»  culiers  ?  Avez-vous  changé  la  deftination  de  vos  vaifleaux  ? 
»  Ont-ils  parcouru  les  mers  qui  nous  environnent ,  pour  y  cher- 
»  cher  des  fubfiftances  ?  En  avez-vous  demandé  aux  contrées 
»  voilines  ?  Ah!  pourquoi  le  ciel  a-t-il  permis  que  vous  ayez 
»  brifé  la  chaîne  qui  nous  attachoit  à  nos  anciens  fouverains  ? 
»  Moins  avides  &  plus  humains  que  vous  ,  ils  auroient  appelle 
»  l'abondance  de  toutes  les  parties  de  TAfie  ;  ils  auroient  facilité 
»  les  communications  ;  ils  auroient  prodigué  leurs  tréfors  ;  ils 
M  auroient  cru  s'enrichir  en  confervant  leurs  fujets  ». 

Cette  dernière  réflexion  ,  du  moins  ,  étoit  de  nature  à  faire 
impreffion  fur  les  Anglois ,  en  fuppofant  même  que ,  par  un  effet 
de  la  corruption  ,  tout  fentiment  d'humanité  fût  éteint  dans  leur 
cœur.  La  flérilité  avoit  été  annoncée  par  la  fécherefle  ;  &  l'on 
ne  fauroit  douter  que  ,  fi  au  lieu  de  penfer  uniquement  à  eux , 
&  de  demeurer  dans  l'inaftion  pour  tout  le  refle ,  ils  euffent  pris 
dès  les  premiers  momens  toutes  les  précautions  qui  étoient  en 
leur  pouvoir  ,  ils  ne  fuffent  parvenus  à  fauver  la  vie  à  la  plupart 
de  ceux  qui  la  perdirent. 

Il  faut  en  convenir  ,  la  ■  corruption  à  laquelle  les  Anglois  fe 
livrèrent  dès  les  premiers  momens  de  leur  puiffance  ;  l'oppre/îion 
qui  en  fut  la  fuite  ;  les  abus  qui  fe  multiplioient  de  jour  en 
jour  ;  l'oubli  profond  de  tous  les  principes  :  tout  cela  forma  un 
contrafte  révoltant  avec  leur  conduite  paffée  dans  l'Inde  ,  avec  la 
conilitution  aduelle  de  leur  gouvernement  en  Europe.  Mais  cette 
efpèce  de  problême  moral  fe  refondra  facilement ,  fi  l'on  confidère 
avec  attention  l'effet  naturel  des  événemens  &  des  circonflances. 

Dominateurs  fans  contradidion  dans  un  empire  où  ils  n'étoient 
que  négocians ,  il  étoit  bien  difficile  que  les  Anglois  n'abufâflent 
pas  de  leur  pouvoir.  Dans  l'éloignement  de  fa  patrie ,  l'on  n'efl  plus 
retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans 
un  climat  chaud ,  où  le  corps  perd  de  fa  vigueur  ,  Tame  doit 
perdre  de  fa  force.  Dans  un  pays  où  la  nature  &  les  lifages  con- 
duifent  à  la  mollefTe ,  on  s'y  laiffe  entraîner.  Dans  des  contrées 
où  l'on  efl  venu  pour  s'enrichir ,  on  oublie  aifément  d'être  jufîe. 

Peut-être  cependant  quau  milieu  d'une  portion  fi  périlJeufe ^ 
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les  Anglois  aurolent  confervé  ,  du  moins  ,  quelque  apparence  de 
modération  &  de  vertu ,  s'ils  euffent  été  retenus  par  le  frein  des 
loix  ;  mais  il  n'en  exiftoit  aucune  qui  pût  les  diriger  ou  les  con- 
traindre. Les  réglemens  faits  parla  compagnie,  pour  l'exploitation 
de  fon  commerce  ,  ne  s'appliquoient  point  à  ce  nouvel  ordre  de 
chofes  ;  &  le  gouvernement  Anglois  ne  confidérant  la  conquête 
du  Bengale  que  comme  un  moyen  d'augmenter  numérairement 
les  revenus  de  la  Grande-Bretagne  ,  avoit  abandonné  ,  pour 
9,000,000  par  an  ,  la  deftinée  de  douze  millions  d'hommes. 

Ces  malheureufes  viûimes  d'une  infatiable  cupidité  ,  furent 
accablées  de  tous  les  fléaux  que  la  tyrannie  peut  raffembler  ;  & 
le  corps  qui  ordonnoit  ou  qui  IbufFroit  tant  de  forfaits  ,  n'en  fut 
pas  moins  menacé  d'une  ruine  totale.  Elle  alloit  être  confom- 
mée  ,  lorfqu'en  1773  ,  l'autorité  vint  à  fon  fecours  ,  &  le  mit  en 
état  de  faire  face  aux  engagemens  téméraires  qu'il  avoit  contradés. 
Mais  le  parlement  ordonna  que  tous  les  détails  d'une  adminiftra- 
tion  11  corrompue ,  feroient  mis  fous  fes  yeux  ;  que  les  abus  mul- 
tipliés &  crians  qu'on  avoit  commis ,  feroient  publiquement  dé- 
voilés; que  les  droits  d'un  peuple  entier  feroient  pefés  dans  la 
balance  de  la  liberté  &  de  la  juftice. 

«  Oui ,  vous  remplirez  notre  attente  ,  légiflateurs  augulles  ! 
»  Vous  rendrez  à  l'humanité  fes  droits  ;  vous  mettrez  un  frein  à 
»>  la  cupidité  ;  vous  briferez  le  joug  de  la  tyrannie.  L'autorité 
»  inébranlable  des  loix  prendra  par-tout  la  place  d'une  adminif- 
>>  tration  purement  arbitraire.  A  Tafpeû  de  cette  autorité  ,  le 
»  monopole,  ce  tyran  de  l'induflirie , difparoîtra  pour  jamais.  Les 
»>  entraves  que  l'intérêt  particulier  a  mifes  au  commerce  ,  vous 
>>  les  ferez  céder  à  l'intérêt  général. 

»  Vous  ne  ^vous  bornerez  pas  à  cette  réforme  momentanée. 
♦>  Vous  porterez  vos  vues  vers  l'avenir  ;  vous  calculerez  l'in- 
*)  fluence  du  climat ,  le  danger  des  circonftances ,  la  contagion  de 
M  l'exemple,  &  vous  en  préviendrez  les  effets.  Des  hommes  choifis, 
V  fans  liaifons ,  fans  paffions  ,  dans  ces  contrées  éloignées  ,  par- 
»  liront  du  fein  de  la  métropole  pour  aller  parcourir  ces  provin- 
w  ces ,  pour  écouter  les  plaintes ,  pour  étouffer  les  abus ,  pour 
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»  réparer  Içs  injuftices  ;  en  un  mot ,  pour  maintenir  &  pour  ref- 
»  ferrer  les  liens  de  l'ordre  dans  toutes  les  parties. 

»  En  exécutant  ce  plan  falutaire  ,  vous  aurez  beaucoup  fait ,' 
»  fans  doute ,  pour  le  bonheur  de  ces  peuples  ;  mais  vous  n'aurez 
»  point  affez  fait  pour  votre  gloire.  Il  vous  refiera  un  préjugé  à 
»  vaincre ,  &  cette  viôoire  ell  digne  de  vous.  Ofez  faire  jouir  vos 
»  nouveaux  fujets  des  douceurs  de  la  propriété.  Partagez -leur 
>♦  les  campagnes  qui  les  ont  vu  naître  ;  ils  apprendront  à  les  cul- 
»  tiver  pour  eux.  Enchaînés  par  ce  bienfait ,  plus  encore  qu'ils 
M  ne  l'étoient  par  la  crainte  ,  ils  paieront  avec  joie  des  tributs  qui 
»  feront  impofés  avec  modération.  Ils  infiruiront  leurs  enfans  à 
»  chérir  ,  à  admirer  votre  gouvernement  ;  &  les  générations  fuc- 
»  ceffives  fe  tranfmettront ,  avec  leurs  héritages ,  les  fentimens 
»  de  leur  félicité  &  celui  de  leur  reconnoiffance. 

»  Alors ,  les  amis  de  l'humanité  applaudiront  à  vos  fuccès  ;  ils 

M  fe  livreront  à  l'efpérance  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un 

»  fol  que  la  nature  embellit ,  &  que  le  defpotifme  n'a  cefTé  de 

»  ravager.  Il  leur  fera  doux  de  penfer  ,  que  les  calamités  qui 

»  affligeoient  ces  riches  contrées ,  en  feront  écartées  pour  jamais. 

»  lis  vous  pardonneront  des  ufurpations  qui  n'ont  dépouillé  que 

»  des  tyrans  ;  &  ils  vous  inviteront  à  de  nouvelles  conquêtes ,  en 

»  voyant  l'influence  de  votre  conflitution  fublime  s'étendre  juf- 

»  qu'aux  extrémités  de  l'Afie  ,  pour  y  faire  éclorre  la  liberté  ,  la 

»  propriété  ,  le  bonheur  W. 

XXXIX.  Ces  efpérances ,  fondées  fur  la  haute  opinion  que  devoit  infpirer 

f es  par'ie  gra-  ^^  l^giflation  Britannique ,  furent-elles  enfin  réaliféés  ?  On  en  jugera, 

vcrnement  &        D'abord ,  pour  prévenir  une  banqueroute  inévitable ,  &  dont 

^nL  ^ciiT"mê'  ^^  contre-coup  fe  feroit  étendu  au  loin ,  le  gouvernement  permit 

me,  pour  faire  ^^^^  ^^  Compagnie  empruntât  31,500,000  livres,  à  un  intérêt  de 

finir  les  dépré-  quatre  pour  cent.  Cette  fomme  a  été  fuccefiivement  rembourfée, 

dations  de  tous  oii-  •  ,    ,    ^  •  .,,  ,  ^ 

les  scnres.        ^  ^^  dernier  paiement  a  été  fait  au  mois  de  décembre  1776. 

Le  parlement  déchargea  enfuite  la  compagnie  du  tribut  annuel 
de  9,000,000 H V.  que,  depuis  1769,  elle  payoit  au  fifc.  L'époque 
du  renouvellem.ent  de  cette  contribution  ne  fut  pas  fixée.  On 
arrêta  feulement  que  les  intéreffés  ne  pourroient  pas  toucher  un 
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dividende  de  plus  de  huit  pour  cent ,  fans  partager  le  furplus 
avec  le  gouvernement. 

Le  fort  des  intéreffés  occupa  aufll  l'autorité.  Le  commerce  des 
Indes  étoit  mal  connu,  &  conduit  fur  des  principes  très-variables 
dans  le  dernier  fiècle.  Il  arrivoit  de-là  que ,  dans  quelques  cir- 
conftances ,  on  y  faifoit  d'énormes  bénéfices  ,&  d'autres  fois  d  affez 
grandes  pertes.  Les  répartitions  que  recevoient  les  aûionnaires , 
fuivoient  le  cours  de  ces  irrégularités.  Avec  le  tems  ,  elles  fe 
rapprochèrent  davantage,  mais  fans  être  jamais  égales.  En  1708, 
le  dividende  n'étoit  que  de  cinq  pour  cent.  On  le  porta  à  huit 
en  1709,  &  à  neuf  en  1710.  Il  fut  de  dix  les  onze  années  fui- 
vantes ,  &  de  huit  feulement  depuis  1721  jufqu'en  1731.  De 
173 1  à  1743  ,  il  ne  paffa  pas  fept  pour  cent.  De  1743  à  1756, 
il  s'éleva  à  huit,  mais  pour  retomber  àfix  depuis  1756  jufqu'en 
1766.  En  1767,  il  monta  à  dix  &  augmenta  de  deux  fuccefîive- 
ment  les  années  fuivantes.  En  177 1  ,  on  le  pouffa  jufqu'à  douze 
&  demi  :  mais  dix-huit  mois  après,  le  parlement  le  réduifit  à  fix, 
pied  fur  lequel  il  devoit  refier  jufqu  au  paiement  de  l'emprunt 
de  31,500,000  liv.  La  compagnie  ayant  rempli  cet  engagement, 
hauffa  fon  dividende  à  fept;  &  enfuite  à  huit,lorfqu'elle  eut  éteint 
la  moitié  de  fa  dette  ,  connue  fous  le  titre  de  billets  d'engage- 
ment, &  qui  étoit  de  67,500,000  liv. 

Depuis  l'origine  de  la  compagnie  ,  les  intéreffés  avoient  tou- 
jours choifi  chaque  année  vingt-quatre  d'entre  eux ,  pour  con- 
duire leurs  affaires.  Quoique  ces  agens  puffent  être  réélus  jufqu'à 
trois  fois  de  fuite  ,  &  que  les  plus  accrédités  reuffiffent  affez  fou- 
vent  à  fe  procurer  cet  avantage  ,  ils  étoient  dans  une  trop  grande 
dépendance  de  leurs  commettans,  pour  former  des  plans  bien 
fuivis,  &  avoir  une  conduite  courageufe.  Le  parlement  ordonna 
que  ,  dans  la  fuite ,  tout  direfteur  le  feroit  quatre  ans ,  &  que  le 
quart  de  la  direftion  feroit  renouvelle  chaque  année. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  les  délibérations  ,  donna  l'idée 
d'un  autre  règlement.  Jufqu'alors  les  affemblées  publiques  avoient 
été  tumultueufes ,  parce  que  le  droit  d'opiner  appartenoit  à  tout 
poffeffeur  de  1 1,250  liv.  On  arrêta  que  ,  dans  la  fuite,  le  fuffrage 
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ne  feroit  accordé  qu  à  ceux  qui  auroient  le  double  de  cette  fomme^ 
Ils  furent  même  aftreints  à  affirmer ,  fous  ferment ,  qu'ils  étoient 
véritablement  propriétaires  de  ce  capital  ,  &  qu'ils  Tétoient 
depuis  un  an  entier. 

Le  gouvernement  avoit ,  difoit-on  ,  des  vues  ultérieures.  Il  fe 
propofoit  de  réduire  le  nombre  des  direûeurs  à  quinze  ,  de  porter 
leurs  appointemens  de  22,500  liv.  à  45,000 liv.  &  de  les  affranchir 
de  la  furveillance  des  aûionnaires.  Si  ce  plan,  qui  devoit  donner 
une  fi  grande  influence  au  miniflère  ,  a  été  réellement  formé,  il 
faut  que  des  circonflances  imprévues  en  aient  empêché  Texécution, 

Indépendamment  des  changemens  ordonnés  par  le  parlement , 
la  compagnie  fît  elle-même  un  arrangement  d'une  utilité  fenfible. 

Ce  grand  corps  conçut ,  dès  fon  origine ,  l'ambition  d'avoir 
une  marine.  Elle  n'exifloit  plus ,  lorfqu'il  reprit  fon  commerce, 
au  tems  d  ^  protectorat.  PrefTé  alors  de  jouir  ,  il  fe  détermina  à 
fe  fery'r  des  bâtimens  particidiers  ;  &  ce  qu'il  avoit  fait  par 
néceffité ,  il  le  continua  depuis  par  économie.  Des  négôcians  lui 
frétoient  des  vaifîeaux ,  tout  équipés,  tout  avitaillés,  pour  por- 
ter dans  l'Inde  &  pour  en  reporter  le  nombre  des  tonneaux  dont 
on  étoit  convenu.  Le  tems  qu'ils  dévoient  s'arrêter  dans  le  lieu 
de  leur  deflination ,  étoit  toujours  fixé.  Ceux  auxquels  on  n'y 
pouvoit  pas  donner  de  cargaifon,  étoient  communément  occu- 
pés par  quelque  marchand  libre  ,  qui  fe  chargeoit  volontiers  du 
dédommagement  dû  à  l'armateur.  Ils  dévoient  être  expédiés  ,  les 
premiers ,  l'année  fuivante  ,  afin  que  leurs  agrès  ne  s'ufâfTent  pas 
trop.  Dans  un  cas  de  nécefîité  ,  la  compagnie  leur  en  fournifToit 
de  fes  magafins  ;  mais  elle  fe  les  faifoit  payer  au  prix  flipulé ,  de 
cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bâtimens,  employés  à  cette  navigation,  portoient  depuis 
fix  cens  jufqu'à  huit  cens. tonneaux.  La  compagnie  n'y  prenoit,' 
à  leur  départ,  que  la  place  dont  elle  avoit  befoin  pour  fon  fer," 
fon  plomb ,  fon  cuivre ,  fes  étoffes  de  laine  &  des  vins  de  Madère  , 
les  feules  marchandifes  qu'elle  envoyât  aux  Indes.  Les  proprié- 
taires pouvoient  remplir  ce  qui  refloit  d'efpace  dans  le  navire  des 
yivres  néceffaires  pour  un  fi  grand  voyage ,  &  de  tous  \qs  objets 
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dont  le  corps  qu'ils  fervoient  ne  failbit  pas  commerce.  Au  retour, 
ils  avoient  auflî  le  droit  de  difpofer  de  Telpace  de  trente  tonneaux 
que ,  par  leur  contrat  ,  ils  n'avoient  pas  cédé.  Ils  étoient  même 
autorifés  à  y  placer  les  mêmes  chofes  que  recevoir  la  compa- 
gnie :  mais  avec  l'obligation  de  lui  payer  trente  pour  cent  de  la 
valeur  de  ces  marchandifes. 

Ce  droit  ,  en  1773,  fut  réduit  à  la  moitié  ,  dans  Tefpérance 
que  cette  faveur  engageroit  les  armateurs  &  leurs  agens  à  mieux 
remplir  leurs  obligations ,  &  qu'elle  feroit  ccfTer  les  importations 
frauduleufes.  Le  nouvel  arrangement  n'ayant  pas  produit  l'eifet 
qu'on  en  attendoit ,  la  compagnie  a  pris  enfin  le  parti  de  s'appro- 
prier toute  la  capacité  des  bâtimens.  Depuis  cette  réfolution  ,  elle 
importe  la  môme  quantité  de  marchandifes  fur  un  plus  petit  nombre 
de  vaiffeaux ,  &  fait  annuellement  une  économie  de  2,250,000  liv. 
En  1777,  elle  n'a  expédié  que  quarante-cinq  navires  ,  formant 
trente-trois  mille  cent  foixante  &  un  tonneau,  &  montée  par 
quatre  mille  cinq  cens  hommes  d'équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé  des  Indes  ,  reçoit ,  outre 
fes  appointemens,  vingt-quatre  livres  de  gratification  pour  chacun 
des  individus  qu'il  ramène  en  Europe.  On  a  penfé  avec  raifon  que 
ce  chirurgien,  mieux  récompenfé,  prendroit  plus  de  foin  de  ceux 
qu'on  lui  confioit ,  &  que  la  vie  d'un  matelot  valoit  mieux  qu'une 
guinée.  Si  le  même  ufage  ne  s'ell  pas  établi  ailleurs,  c'eft  qu'on  y 
eftime  plus  le  chirurgien ,  ou  qu'on  y  fait  moins  de  cas  de  l'homme. 

La  réforme  ,  introduite  en  Europe  dans  le  régime  de  la  com- 
pagnie ,  étoit  fage  &  rléceflaire  :  mais  c'étoit  fur-tout  aux  Indes 
que  l'humanité,  que  la  juftice,  que  la  politique  étoient  outragées. 
Ces  terribles  vérités  n'échappèrent  pas  au  gouvernement;  &  l'on 
va  voir  quels  moyens  il  imagina  pour  rétablir  l'ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus  ambitieux  de  l'admi- 
niftration ,  penfoient  qu'il  falloit  engager  le  corps  légiflatif  à  déci- 
der que  les  acquifitions  territoriales  faites  en  A  fie  n'apparte- 
noient  pas  à  la  compagnie,  mais  à  la  nation  qui  s'en  mettroit  en 
poffeffion  fans  retardement.  Ce  fyftême  ,  de  quelques  raifonne- 
znens  qu'on  l'eût  étayé,  auroit  été  fûrement  rejette.  Les  citoyen* 
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les  moins  éclairés  aiiroient  vu  que  cet  ordre  de  chofes  devoît 
donner  trop  d'influence  à  la  couronne  ;  il  auroit  alarmé  jufqu  à 
ces  âmes  vénales  qui ,  jufqu'alors  avoient  été  les  plus  favorables- 
à  l'autorité  royale. 

Le  parlement  crut  donc  devoir  fe  borner  à  établir  pour  le  Ben- 
gale un  confeil  fuprême  compofé  de  cinq  membres  dont  les  places^ 
à  mefure  qu'elles  deviendront  vacantes  ,  feront  remplies  par  la 
compagnie  ,  mais  avec  l'approbation  du  monarque.  L'adminillra- 
tion  abfolue  de  toutes  les  provinces  conquifes  dans  cette  région,, 
fut  déférée  à  ce  confeiL  Sa  jurifdiûion  s'étend  même  fur  toutes 
les  autres  contrées  de  l'Inde  où  les  Anglois  ont  des  poffeiîions. 
Ceux  qui  y  exercent  l'autorité  ne  peuvent  faire  ,  fans  fon  aveu, 
ni  la  guerre ,  ni  la  paix ,  ni  aucun  traité  avec  les  princes  du  pays.. 
Il  doit  obéir  aux  ordres  qui  lui  viennent  de  la  diredion  ,  qui  de 
fon  côté  ell  obligée  de  remettre  au  minillère  toutes  les  informa- 
tions qu'elle  reçoit.  Quoique  les  opérations  du  commerce  ne 
foient  pas  aiTujettics  à  fon  infpeûion,  il  en  ell  réellement  l'arbitre;, 
parce  qu'ayant  feul  la  difpofition  des  revenus  publics ,  il  peut ,  à 
fon  gré  ,  accorder  ou  refufer  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous  une  form.e  de  gouver- 
nement plus  fupportable ,  il  fallut  s'occuper  du  foin  de  punir  ou 
même  de  prévenir  les  atrocités  qui  fouilloient  de  plus  en  plus  cette 
riche  partie  de  l'Alie.  On  permit  que  dans  les  autres  établiffemcns 
la  juilice  civile  &  criminelle  continuât  à  être  rendue  par  les  prin- 
cipaux agens  de  la  compagnie:  mais  il  fut  créé  par  le  parlement, 
pour  le  Bengale  ,  un  tribunal  compofé  de  quatre  magiftrats ,  dont 
la  nomination  appartient  au  trône  ,  &  dont  les  arrêts  ne  peuvent 
être  caffés  que  par  le  roi  en  fon  confeil  privé.  Tout  commerce  efl 
interdit  à  ces  juges  ,  ainfi  qu'aux  membres  du  confeil  fuprême. 
Pour  les  confoler  de  cette  privation  ,  on  leur  a  affigné  des  hono- 
raires trop  confidérables ,  au  gré  des  aâionnaires  obligés  de  les 
payer  ,  fans  les  avoir  ,  ni  réglés ,  ni  accordés. 

Un  abus  &  un  gxand  abus  s'étoit  introduit  aux  Indes.  On  y 
élevoit  de  tous  côtés  des  fortifications  'fans  néceffité ,  quelquefois 
jnême  fans  une  utilité  apparente.  C'étoit  la  cupidité  feule  des  ag^ns- 
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«le  la  compagnie  qui  décidoit  de  ces  conftruaions.  Elles  avoient 
coûté  plus  de  cent  millions  en  très-peu  d'années.  La  diredion 
arrêta  ce  défordre  affreux  ,  en  réglant  fagement  la  fomme  qu  on 
pourroit  employer  dans  la  fuite  à  ce  genre  de  défenfe. 

L'efprit  d'ordre  s'étendit  au  redouvrement  des  revenus  publics , 
à  la  folde  des  troupes  ,  à  la  marine  militaire  ,  aux  opérations  du 
commerce  ,  à  tous  les  objets  d'adminiftration. 

Le  Grand-Mogol  s'étoit  réfugié  dans  le  Bengale.  On  lui  avoit 
afiigné  une  penfion  de  6,240,000  livres  pour  fa  fubfiftance.  Il  fut 
replacé  fur  le  trône  par  les  Marattes  ,  &  les  Anglois  fe  virent 
déchargés  d'une  efpèce  de  tribut  qu'ils  ne  fupportoient  pas  fans 
impatience  ,  depuis  qu'ils  n'avoient  plus  befoin  de  ce  foible  appui. 
Le  hafard  ne  les  fervit  pas  fi  heureufement  pour  dépouiller  le 
fouba  de  cette  contrée  ;  &  cependant  ils  réduifirent  à  7,680,000 
livres  le  revenu  de  12,720,000  livres,  que  par  le  traité  de  1765 
ils  s'étoient  obligés  de  lui  faire.  Son  fucceffeur  fut  même  borné  , 
en  1771  ,  à  3,840,000  livres ,  fous  prétexte  qu'il  étoit  mineur.  Il 
doit  s'attendre  encore  à  une  nouvelle  diminution ,  parce  qu'on 
n'emploie  plus  fon  nom  dont,  jufqu'en  1772,  on  avoit  cru  devoir 
fe  fervir  dans  tous  les  ades  de  fouveraineté. 

Il  étoit  impoflible  que  toutes  cqs  réformes  ne  comblâffent  le 
précipice  que  la  préfomption  ,  la  négligence  ,  les  faâions  ,  le 
brigandage  ,  les  délires  de  tous  les  genres  avoient  creufé  à  la 
compagnie.  On  jugera  à  quel  point  fa  iltuation  s'eft  améliorée. 

Au  31  Janvier  1774,  ce  corps,  dont  les  profpérités  apparentes 
étonnoient  l'univers  entier,  n'avoit'que  255,240,742  livres  10  ^^gUe   de   it 
fols.    Il  devoit  250,847,842  livres  lO  fols.   La  balance  n'étoit  con-.ynguie- 
donc  en  fa  faveur  que  de  4,392,900  livres. 

Son  capital ,  au  31  Janvier  1776  ,  étoit  de  256,518,067  livres 
10  fols  ,  &  fa  dette  de  195,248,655  livres.  Sa  richeffe  étoit  par 
conféquent  augmentée  ,  en  deux  ans ,  de  56,876,5  12  liv.  10  fols. 

Il  a  depuis  rembourfé  11,506,680  livres  qui  reftoient  dues  de 
l'emprunt  de  31,500,000  livres.  Il  a  retiré  pour  11,250,000  liv. 
de  fes  billets  d'engagement.  Il  a  éteint^plufieurs  dettes  ancienne- 
ment contraftées  aux  Indes  ;  de  forte  qu'au  3 1  Janvier  1778  ,  la 
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compagnie  avoit  la  difpofition  entièrement  libre  de  102,708,112 
livres  10  fols  ,  fans  compter  i^s  magafins  ,  fes  navires  ,  fes  forti- 
fications ,  tout  ce  qui  fervoit  à  l'exploitation  de  fes  divers  éta- 
bliïïemens. 

Cette  profpérité  augmentera  à  mefure  que  l'immenfe  territoire 
acquis  par  les  Anglois  aux  Indes  fera  mieux  régi.  En  1773  ,  ces 
poffeffions  rendoient  1 13,791,252  livres  lo  fols:  mais  les  frais  de 
perception  en  abforboient  81,153,652  livres  10  fols.  A  cette 
époque  ,  le  produit  net  fe  réduifoit  à  32,660,100  livres.  Il  s'eil 
accru  graduellement ,  parce  que  quelques  défordres  ont  été  atta- 
qués avec  fuccès  ;  il  augmentera  encore ,  parce  qu'il  reûe  beaucoup 
de  défordres  à  détruire. 

L'extenfion  qu'a  pris  le  commerce  fera  une  nouvelle  fource  de 
fortune.  La  vente  de  1772  fut  de  79,2 14,872  livres  l  o  fols.  Celle 
de  1773  de7i,992, 552  livres  lofols.  Cellede  1774 de 82,665,405 
livres.  Celle  de  1775  de  78,627,712  livres  10  fols.  Celle  de  1776 
de  74,400,457  livres  10  fols. 

Ajoutez  à  ces  grandes  opérations  de  la  compagnie  ,  la  fomme  de 
1 1,250,000  livres,  à  laquelle  on  évalue  les  marchandifes  qui  arri- 
vent tous  les  ans  clandellinement  des  Indes.  Ajoutez-y  4,500,000 
livres  pour  les  diamans.  Ajoutez-y  les  fonds  plus  ou  moins  étendus, 
mais  toujours  très-confidérables  ,  dont  les  Anglois ,  répandus 
dans  les  diiférens  comptoirs  d'Afie ,  ont  fourni  la  valeur  aux  na- 
tions étrangères.  Ajoutez-y  les  richeffes  que  ces  négocians  por- 
tent eux-mêmes  à  la  fin  de  leur  carrière  ,  pour  en  jouir  dans  le 
fein  de  leur  patrie.  Obfervez  que  ces  vaftes  fpéculations  ,  qui 
rendent  tributaires  de  la  Grande  -  Bretagne  tous  les  peules  de 
l'Afrique  ,  de  l'Europe  &  de  l'Amérique  ,  ne  font  fortir  annuel- 
lement de  cet  empire  pour  les  Indes  ,  que  2,250,000  livres  ,  tout 
au  plus  3,375,000  livres;  &  vous  aurez  une  idée  des  avantages 
immenfes  que  ces  colonies  ,  fi  éloignées  ,  procurent  à  fes  heureux 
poiTeffeurs. 
LepHvilège  En  1780  ,  doit  expirer  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie, 
delà  compa-  5gj.3_t_il  renouvelle?  Tout  paroit  l'annoncer.  Après  s'être 
affuré  dç  la  majeure  parti^e  du  produit  des  conquêtes  ,  le  gouver- 
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nement  livrera  de  nouveau  ces  régions  au  génie  oppreffeur  du 
irionopole. 

M  Malheureux  Indiens  !  tâchez  de  vous  accoutumer  à  vos  fers. 
»  En  vain  on  avoit  porté  vos  iupplications  au  miniflore,  au  iénat, 
»  au  peuple.  Le  miniftère  ne  penfe  qu'à  lui  ;  le  fénat  eft  en  délire  ; 
»  la  portion  (lige  du  peuple  eil  muette  ,  ou  parle  en  vain.  Uavide 
»  &  féroce  affociation  de  comnierçans  ,  qui  a  caufé  vos  malheurs, 
»  les  aggrave  &  en  jouit  tranquillement.  Brigands  privilégiés  , 
»  vous  qui  tenez  depuis  fi  long-tems  une  grande  partie  du  globe 
»  fous  les  chaînes  de  la  prohibition,  &  qui  Tavez  condamné  à 
»  une  éternelle  pauvreté,  cette  tyrannie  ne  vous  fuffifoit-elle 
»  pas  ?  Falloit-il  l'aggraver  par  des  forfaits  qui  rendirent  exécrable 
»  le  nom  de  votre  patrie  ? 

»  Qu'ai  -  je  dit  ,  votre  patrie  !  Eft-ce  que  vous  en  avez  une  ? 
»  Mais  fi  la  voix  de  l'intérêt  par-ticulier  efl:  la  feule  à  laquelle 
»  votre  oreille  puiiTe  s'ouvrir ,  écoutez-la  donc.  C'efl  elle  qui  vous 
»  crie  par  ma  bouche  :  Vous  vous  perdez ,  vous  vous  perdez , 
»  vous  dis-je.  Votre  tyrannie  touche  à  fa  fin.  Après  l'ufage  monf- 
»  trueux  que  vous  avez  fait  de  votre  autorité ,  renouvelléè  ou  non, 
»  elle  finira.  Croyez-vous  que  la  nation ,  dont  il  faudra  que  la 
»  démence  &  l'ivreffe  finifient ,  ne  vous  demandera  pas  compte 
»  de  vos  vexations  ?  que  la  perte  de  vos  criminelles  richeffes ,  & 
»  peut-être  l'effufion  de  votre  fang  impur  ,  n'expieront  pas  vos 
»  forfaits  ?  Si  vous  vous  en  promettez  l'oubli,  vous  vous  trompez. 
»  Le  fpedacle  de  tant  de  vaftes  contrées  pillées ,  ravagées  réduites 
»  à  la  plus  cruelle  fervitude  ,  reparoîtra.  La  terre  couvre  les 
»  cadavres  de  trois  millions  d'hommes  que  vous  avez  laifie  ou  fait 
>i  périr  :  mais  ils  feront  exhumés  ;  ils  demanderont  vengeance  au 
»  ciel  &  à  la  terre  ;  &  ils  l'obtiendront.  Le  tems  &  les  circonftances 
»  n'auront  que  fufpendu  votre  châtiment.  Oui,  je  vois  arriver  Is 
»  tems  de  votre  rappel  &  de  votre  terreur.  Je  vous  vois  traîner 
»  dans  les  cachots  que  vous  méritez.  Je  vous  en  vois  fortir.  Je 
»  vous  vois  pâles  &  tremblans  devant  vos  Juges.  J'entends  les 
»  cris  d'un  peuple  furieux  raffemblé  autour  de  leurs  tribunaux. 
»  Le  difcours  de  l'orateur  intimidé  çft  interrompu.  La  pudeur  & 
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»  la  crainte  l'ont  faifi  ;  il  a  abandonné  votre  défenfe  ;  la  confif- 
»  cation  de  vos  biens ,  l'arrêt  de  votre  mort  font  prononcés.  Peut- 
»  être  vous  fouriez  de  mépris  à  ma  menace.  Vous  vous  êtes  per- 
»  fuadés  que  celui  qui  peut  jetter  des  maffes  d'or  dans  la  balance 
f>  de  la  juftice  ,  la  fait  pencher  à  fon  gré.  Peut-être  même  vous 
»  promettez-vous  que  la  nation  corrompue  ,  en  prorogeant  votre 
»  odroi ,  s'avouera  coupable  des  crimes  que  vous  avez  commis, 
»  &  complice  de  ceux  que  vous  commettriez  encore  ». 

Non ,  non  ;  il  faut  que  ,  tôt  ou  tard  ,  la  juftice  foit  faite.  S'il 
en  arrivoit  autrement ,  je  m'adreflerois  à  la  populace.  Je  lui  dirois: 
Peuples  ,  dont  les  rugiflemens  ont  fait  trembler  tant  de  fois  vos 
maîtres  ,  qu'attendez  -  vous  ?  pour  quel  moment  réfervez  -  vous 
vos  flambeaux  &  les  pierres  qui  pavent  vos  rues?  Arrachez-les.... 
Mais  les  citoyens  honnêtes  ,  s'il  en  refte  quelques-uns  ,  s'élève- 
ront enfin.  On  verra  que  l'efprit  du  monopole  eft  petit  &  cruel. 
On  verra  qu'il  eft  infenfible  au  bien  public.  On  verra  qu'il  n'eft 
contenu  ,  ni  par  le  blâme  préfent ,  ni  par  le  blâme  à  venir.  On 
verra  qu'il  n'apperçoit  rien  au  -  delà  du  moment.  On  verra  que 
dans  fon  délire  il  a  prononcé  cet  arrêt ,  &  qu'il  l'a  prononcé  dans 
tous  les  tems  &  chez  toutes  les  nations. 

«  Périffe  mon  pays ,  périfTe  la  contrée  où  je  commande.  PérifTe 
»  le  citoyen  &  l'étranger.  PérifTe  mon  afTocié  ,  pourvu  que  je 
n  m'enrichiffe  de  fa  dépouille.  Tous  les  lieux  de  l'univers  me 
»  font  égaux.  Lorfque  j'aurai  dévaflé ,  fucé ,  exténué  une  région, 
»  il  en  reilera  toujours  une  autre  ,  où  je  pourrai  porter  mon  or 
«  &  en  jouir  en  paix  ». 

Fin  du  tro'ifeme  Livre* 
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N  commençant  cet  ouvrage  ,  je  fis  le  ferment  d'être  vrai  ;  & 
jufqu  ici  j'ai  la  conicience  de  ne  l'avoir  pas  oublié.  Puiffe  ma  main 
fe  déflecher,  s'il  arrivoit  que,  par  une  prédiledion  qui  n'eft  que 
trop  commune  ,  je  m'en  impofâfie  à  moi-même  &  aux  autres  fur 
les  fautes  de  ma  nation.  Je  n'atténuerai  ni  le  bien ,  ni  le  m.al  que 
nos  ancêtres  ont  fait  ;  &  ce  font  les  Portugais  ,  les  Hollandois  , 
les  Anglois  même  que  j'atteflerai  de  mon  impartialité.  Qu'ils 
me  lifent  &  me  jugent.  S'ils  découvrent  que  je  me  fois  relâché 
avec  les  François  de  la  févérité  avec  laquelle  je  les  ai  traités  ; 


Franc?. 
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je  confens  qu'ils  me  rangent  au  nombre  des  flatteurs  qui,  depuis 
deux  mille  ans  ,  ont  empoifonné  les  peuples  &  leurs  fouverains  ; 
qu  ils  ajoutent  mes  volumes  à  la  multitude  des  monumens  de  la 
baffeffe  dans  le  même  genre  ;  qu'ils  me  foupçonnent  d'avoir  ou- 
vert l'entrée  de  mon  ame  à  la  terreur  ou  aux  efpérances.  Je 
m'abandonne  à  tout  leur  mépris* 
î-  Les  anciens  Gaulois  ,  prefque  toujours  en  guerre  les  uns  avec 

Anciennes  ,         .  ,        . 

révuiuHons.Ui  1^^  autres ,  n  avoient  entre  eux  d  antre  communication  que  celle 
commerce  de  q^i  peut  convenir  à  des  peuples  fauvages,  dont  les  befoins  font 
toujours  très-bornés.  Leurs  liaifons  au- dehors  étoient  encore 
plus  refferrées.  Quelques  navigateurs  de  Vannes  portoient  dans 
la  Grande-Bretagne  de  la  poterie ,  qu'ils  échangeoient  contre  des 
chiens  ,  des  eiclaves  ,  de  letain  &  des  fourrures.  Ceux  de  ces 
objets  qui  ne  trouvoient  pas  des  acheteurs  dans  la  Gaule  même, 
paffoient  à  Marieille ,  où  ils  éîoient  payés  avec  des  vins  ,  des 
étoffes,  des  épiceries  ,  que  les  négocians  de  l'Italie  ou  de  la 
Grèce  y  avoient  apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s'étendoit  pas  à  tous  les  Gaulois.  On 
voit  dans  Céfar  que  les  habitans  de  la  Belgique  avoient  profcrit 
chez  eux  -îes  produftions  étrangères  ,  comme  capables  de  cor- 
rompre les  mœurs  :  ils  penfoient  que  leur  fol  étoit  affez  fertile 
pour  fuffire  à  tous  leurs  befoins.  La  police  des  Celtes  &  des 
Aquitains  étoit  moins  rigide.  Pour  être  en  état  de  payer  les 
marchandifes  que  leur  offroit  la  Méditerranée  ,  &  dont  la  paffion 
devenoit  tous  les  jours  plus  vive ,  ces  peuples  fe  livrèrent  à  un 
travail  dont  ils  ne  s'étoient  pas  avifés  jufqu'alors  :  ils  ramaffèrent 
avec  foin  les  paillettes  d'or  que  plufieurs  de  leurs  rivières  cha- 
rioient  avec  leurs  fables. 

Quoique  les  Romains  n'aimâffent  ni  '  n'eflimâffent  le  com- 
merce ,  il  devint  néceflairement  plus  confidérable  dans  la  Gaule, 
après  qu'ils  l'eurent  foumife ,  &  en  quelque  forte  policée.  On  vit 
fe  former  des  ports  de  mer  à  Arles,  à  Narbonne ,  à  Bordeaux, 
dans  d'autres  lieux  encore.  Il  fut  conftruit  de  toutes  parts  de 
grandes  &  magnifiques  voies ,  dont  les  débris  nous  caufent 
eacore  de  l'étonnement.  Toutes  les  rivières  navigables  eurent  des 

compagnies 
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compagnies  de  marchands ,  auxquelles  on  avoit  accordé  de  grands 
privilèges  ,  &  qui ,  fous  le  nom  général  de  Nauus  ,  étoient  les 
agens  ,  les  re/îbrts  d'un  mouvement  continuel. 

Les  invafions  des  Francs  &  des  autres  barbares  ,  arrêtèrent 
cette  aûivité  naiffante.  Elle  ne  reprit  pas  même  fon  cours ,  lorfque 
ces  brigands  fe  furent  affermis  dans  leurs  conquêtes.  A  leur  fé- 
rocité fuccéda  une  aveugle  paflion  des  richefles.  Pour  la  fatis- 
faire  ,  on  eut  recours  à  tous  les  genres  de  vexation.  Un  bateau 
qui  arrivoit  à  une  ville,  devoit  payer  un  droit  pour  fon  entrée, 
un  droit  pour  le  falut  ,  un  droit  pour  le  pont ,  un  droit  pour 
approcher  du  bord  ,  un  droit  d'ancrage  ,  un  droit  pour  la  liberté 
de  décharger  ,  un  droit  pour  le  lieu  où  il  devoit  placer  {iàs  mar- 
chandifes.  Les  voitures  de  terre  n'étoient  pas  traitées  plus  favo- 
rablement. Des  commis  répandus  par -tout,  les  accabloient  de 
tyrannies  intolérables.  Ces  excès  furent  pouffes  au  point  ,  que 
quelquefois  le  prix  des  effets  conduits  au  marché ,  n'étoit  pas  fuffi- 
fant  pour  payer  les  frais  préliminaires  à  la  vente.  Un  décourag^^- 
ment  univerfel  devenoit  la  fuite  néceffaire  de  pareils  défordres. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  d'induflrie  ,  de  manufadures  que  dans 
le  cloître.  Les  moines  n'étoient  pas  alors  des  hommes  corrompus 
par  l'oifiveté  ,  par  l'intrigue  &  par  la  débauche.  Des  foins  utiles 
rempliffoient  tous  les  inftans  d'une  vie  édifiante  &  retirée.  Les 
plus  humbles,  les  plus  robufles  d'entre  eux ,  partageoient  avec 
leurs  ferfs  les  travaux  de  l'agriculture.  Ceux  à  qui  la  nature  avoit 
donné  ou  moins  de  force  ,  ou  plus  d'intelligence  ,  recueilloient 
dans  des  atteliers  les  arts  fugitifs  &  abandonnés.  Les  uns  &  les 
autres  fervoient  ,  dans  le  filence  &  la  retraite  ,  une  patrie  ,  dont 
leurs  fucceffeurs  n'ont  jamais  ceffé  de  dévorer  la  fubflance  ,  & 
de  troubler  la  tranquillité. 

Quand  ces  folitaires  n'auroient  employé  aucune  des  voies 
iniques  qui  \ç.s  ont  conduits  au  degré  d'opulence  que  nous  leur 
voyons  &  qui  nous  indigne  ,  il  falloit  qu'ils  y  arrivâffent  avec  le 
tems.  C'étoit  une  des  fuites  néceffaires  de  leur  régime.  Les  fon- 
dateurs des  Monaftères  ne  penferent  point  à  une  des  confé- 
quences  affez  fimples  de  l'auftérité  qu'ils  impofoient  aux  moines  j 
Tome  I,  E  e  e 
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je  veux  dire  à  un  accroiffement  de  richeffe  ,  dont  il  eft  impof- 
fible  de  fixer  la  limite  ,  du  moment  où  le  revenu  excède  la  dé- 
penfe  d'une  année  commune.  Cette  dépenfe  reftant  toujours  là 
même ,  &  ne  fubiflant  de  variation  que  celle  des  circonilances 
qui  font  hauffer  ou  baifler  le  prix  des  denrées  ,  ce  furplus  dn 
revenu  s'entaflant  continuellement  ,  quelque  foible  qu'on  le 
fuppofe  ,  doit ,  à  la  longue  ,  former  une  grande  maffe.  Les  loix 
prohibitives  ,  publiées  contre  les  gens  de  main-morte  ,  peuvent 
donc  railentir ,  mais  ne  peuvent  jamais  arrêter  les  progrès  de 
Topulence  monaftique.  Il  n'en  ell:  pas  ainfi  des  familles  des 
citoyens  ,  qui  ne  font  affujettis  à  aucune  règle.  Un  fils  difîipateur 
fuccède  à  un  père  avare.  Les  dépenfes  ne  font  jamais  les  mêmes. 
Ou  la  fortune  s'éboule  ,  ou  elle  fe  refait.  Ceux  qui  diûèrent  les 
conftitutions  religieufes  ,  ne  fe  propofèrent  que  de  faire  des 
faints  ;  &  ils  tendirent  ,  &  plus  directement  &  plus  fûrement  à 
faire  des  riches. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprlts  au  feptième  fiècle.  Auffi-tôt 
on  vit  accourir  aux  foires  nouvellement  établies  ,  les  Saxons  avec 
l'étain  &  le  plomb  de  l'Angleterre  ;  les  Juifs  ,  avec  des  bijoux 
&  des  vafes  d'argent  ou  d'or  ;  les  Efclavons ,  avec  tous  les  métaux 
du  Nord  ;  les  Lombards ,  les  Provençaux ,  les  Efpagnols  ,  avec 
les  marchandifes  de  leur  pays  ,  &  celles  qui  leur  arrivoient  d'A- 
frique ,  d'Egypte  &  de  Syrie  ;  les  négocians  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  ,  avec  ce  que  pouvoit  fournir  leur  fol  & 
leur  indiiilrie.  Malheureufement  cette  profpérité  fut  courte.  Elle 
difjjarut  fous  les  rois  fainéahs,  pour  renaître  fous  Charlemagne. 
Ce  prince  ,  que  l'hiftoire  pourroit  placer  fans  flatterie  à  côté 
des  plus  grands  hommes,  s'il  n'eût  pas  été  quelquefois  un  vain- 
queur fanguinaire  &  un  tyran  perfécuteur  ,  parut  fuivre  les 
traces  de  ces  premiers  Romains  ,  que  les  travaux  champêtres 
d-élafToient  des  fatigues  de  la  guerre.  Il  s'occupa  du  foin  de  {qs 
vailes  domaines  ,  avec  une  fuite  &  une  intelligence  qu'on  atten- 
dront à  peine  du  particulier  le  plus  appliqué.  Tous  les  grands  de 
î'état  fe  livrèrent  ,  à  fon  exemple  ,  à  l'agriculture  ,  &  aux  arts; 
qui  la  précèdent  ou  qui  la  fuivent,  Dès-lors  les  François  eurent 
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beaucoup  de  produûions  à  échanger ,  &  une  facilité  extrême  â 
les  faire  circuler  dans  Timmenfe  empire  qui  recevoit  leurs  loix. 
^Une  iltuation  fi  floriflante,  offrit  un  nouvel  attrait  au  pen- 
chant quavoient  les  Normands  à  la  piraterie.  Ces  barbares  , 
accoutumés  à  chercher  dans  le  pillage  des  biens  que  leur  fol  ne 
pouvoit  pas  leur  procurer,  fortirent  en  foule  de  leur  âpre  climat , 
-pour  amaûer  du  butin.  Ils  fe  jettèrent  fur  toutes  les  côtes,  mais 
plus  avidement  fur  celles  de  Fls^^jw;^ ,  qui  leur  offroient  une  plus 
riche  proie.  Ce  qu  ils  com-iuirei*^'de  ravages  ,  ce  qu'ils  fe  per- 
mirent de  cruautés ,  ce  qu'ils-  allumèrent  d'incendies  pendant  un 
fiècle  entier  dans  ces  fertiles  provinces  ,  ne  fe  peut  imaginer 
fans  horreur.  Durant  ce  funefte  période,  on  ne  fongcoit  quà 
éviter  l'efclavage  ou  la  mort.  Il  n'y  avoit  point  de  communi- 
cation entre  les  peuples ,  &  il  n'y  avoit  point  par  conféquent  de 
commerce. 

Cependant  les  feigneurs ,  chargés  de  l'adminiflration  des  pro- 
vinces ,  s'en  étoient  infenfiblement  rendus  les  maîtres ,  &  avoient 
réuffi  à  rendre  leur  autorité  héréditaire.  Ils  n'avoient  pas  rompu 
tout  lien  avec  le  chef  de  l'empire  ;  mais  fous  le  nom  modeile  de 
vaffaux  ,  ils  n'étoient  guère  moins  redoutables  à  l'état ,  que  les 
rois  voifms  de  fes  frontières.  On  les  confirma  dans  leurs  ufur- 
pations  ,  à  l'époque  mémorable  qui -fit  p^jiTer  le  fceptre  de  la 
famille  de  Charlemagne  dans  celle  des  Capets.  Dès-lors  il  n'y 
,  eut  plus  d'affemblée  nationale,  plus  de  trjbunaux,  plus  de  loix, 
plus  de  gouvernement.  Dans-cette  confuipn  meurtrière ,  le  glaive 
tenoit  lieu  de  juftice;  &  ceux  des  citoyens  qui  n'étoient  pas 
encore  ferfs,  furent  obligés  de  le  devenir,  pour  acheter  la  pro- 
tedlion  d'un  chef  en  état  de  les  défendre. 

Il  étoit  impoffible  que  le  commerce  profpérât  fous  les  chaînes 
de  l'efclavage  ,  &  au  milieu  des  troubles  continuels  qu'enfantoit 
la  plus  cruelle  des  anarchies.  L'induftrie  ne  fe  plaît  qu'à  l'ombre 
de  la  paix  :  elle  craint  fur-tout  la  fervitude.  Le  génie  s'éteint 
lorsqu'il  efl:  fans  efpérance,  fans  émulation;  &  il  n'y  a  ni  efpé- 
rance  ,  ni  émulation  où  il  n'y  a  point  de  propriété.  Rien  ne 
fait  mieux  l'éloge  de  la  liberté,  &  ne  prouve  mieux  les  droits  de 
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rhomme  ,  que  l'impolTibilité  de  travailler  avec  fuccès  pour  enri- 
chir des  maîtres  barbares. 

Aucun  des  rois  de  France  ne  foupçonna  cette  importante 
vérité  :  mais  la  jaloulie  d'une  autorité  fans  ceffe  gênée  fuppléa 
au  défaut  de  lumières.  Ils  travaillèrent  à  donner  un  frein  à  ces 
tyrans  fubalternes ,  qui ,  en  ruinant  leurs  malheureux  vaffaux , 
perpétuoient  les  calamités  de  la  monarchie.  Saint  Louis  fut  le 
premier  qui  fît  entrer  dans  le  fyftême  du  gouvernement  ,  le 
commerce  ,  qui  jufqu'alors  n'avoit  été  que  l'ouvrage  du  hafard 
&  des  circonftances.  Il  lui  donna  des  ïoix  confiantes  :  il  drefTa 
lui-même  des  flatuts  ,  qui  ont  fervi  de  modèle  à  ceux  qu  on  a 
faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduifirent  à  de  plus  grandes  opérations.  Il 
exifloit  depuis  bien  long-tems  une  défenfe  formelle  de  tranfporter 
hors  du  royaume  aucune  de  fes  denrées.  La  culture  étoit  décou- 
ragée par  cette  aveugle  prohibition.  Le  fage  monarque  abattit 
des  barrières  fi  funefles.  Il  efpéra  avec  raifon  que  la  liberté  des 
exportations  feroit  rentrer  dans  l'état ,  les  tréfors  que  fon  impru- 
dente expédition  d'Afie  en  avoit  fait  fortlr. 

Des  événemens  politiques  fécondèrent  ces  vues  falutaires, 
Jufquà  Saint  Louis  ,  les  rois  avolent  eu  peu  de  ports  fur  l'Océan, 
aucun  fur  la  Méditerranée.  Les  côtes  feptentrlonales  étoient 
partagées  entre  les  comtes  de  Flandres  ,  les  ducs  de  Bourgogne , 
de  Normandie  &  de  Bretagne  :  le  refle  avoit  fubi  le  joug  Anglois. 
Les  côtes  méridionales  appartenoient  aux  comtes  de  Touloufe , 
aux  rois  de  Majorque  ,  d'Aragon  &  de  Caflllle.  Par  cette  dlf- 
pofitlon  des  chofes  ,  les  provinces  de  l'intérieur  ne  pouvoient 
que  très-difficilement  s'ouvrir  une  communication  libre  avec  les 
marchés  étrangers.  La  réunion  du  comté  de  Touloufe  à  la  cou- 
ronne ,  leva  ce  pulfTant  obflacle ,  du  moins  pour  une  partie  du 
territoire  dont  elle  jouifToit. 

Philippe ,  fils  de  Saint  Louis  ,  pour  mettre  de  plus  en  plus  à 
profit  cette  efpèce  de  conquête ,  voulut  attirer  à  Nlfmes ,  ville 
de  fa  dépendance,  une  partie  du  commerce  ûxé  à  Montpellier  , 
qui  appartençit  au  roi  d'Aragon.  Les  privilèges  qu'il  accorda  , 
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produifirenî  Teffet  quil  en  attendoit  :  mais  on  ne  tarda  pas  à 
s'appercevoir  que  ce  n'étoit  pas  un  ii  grand  bonheur.  Les  Italiens 
remplirent  la  France  d'épiceries  ,  de  parfums,  de  foieries  ,  de 
toutes  les  riches  étoffes  de  l'Orient.  Les  arts  n'étoient  pas  affez 
avancés  dans  le  royaume ,  pour  donner  leurs  ouvrages  en  échan- 
ge ;  &  les  produits  de  l'agriculture  ne  fuffifoient  pas  pour  payer 
tant  d'objets  de  luxe.  Une  confommation  fi  chère  n'auroit  pu 
fe  foutenir  qu'avec  des  métaux  ;  &  la  nation ,  quoiqu'une  des 
moins  pauvres  de  l'Europe,  en  avoit  fort  peu  ,  fur-tout  depuis 
les  croifades. 

Philippe-le-Bel  démêla  ces  vérités.  Il  réuffit  à  donner  aux 
travaux  champêtres  affez  d'accroiffement,  pour  payer  les  impor- 
tations étrangères,  en  même  tems  qu'il  en  diminuoit  la  quantité, 
par  l'établiffement  de  nouvelles  manufa^lures ,  &  par  le  degré 
de  perfedion  où  il  éleva  les  anciennes.  Sous  ce  règne ,  le  mi- 
niffère  entreprit  pour  la  première  fois  de  guider  la  main  de  l'ar- 
tifte  ,  de  diriger  {es  ouvrages.  La  largeur ,  la  qualité  ,  l'apprêt 
des  draps  furent  £xés.  On  défendit  la  fortie  des  laines  que  les 
rations  voifines  venoient  acheter  pour  les  mettre  en  œuvre. 
C'étoit  ce  que  dans  ces  fiècles  d'ignorance  on  pouvoit  faire  de 
moins  déraifonnable. 

Depuis  cette  époque ,  le  progrès  des  arts  fat  proportionné  à 
h  décadence  de  la  tyrannie  féodale.  Cependant  le  goût  ^qs 
François  ne  commença  à  fe  former  que  durant  leurs  expéditions 
en  Italie.  Gênes,  Venife,  Florence,  leur  offrirent  mille  objets 
nouveaux  qui  les  éblouirent.  L'aufférité  que  maintenoit  Anne 
de  Bretagne  ,  fous  les  règnes  de  Charles  VIII  &  de  Louis  Xii, 
empêcha  d'abord  les  conquérans  de  fe  livrer  à  l'attrait  qu'ils  fe 
fentoient  pour  l'imitation.  Mais  auffi-tôt  que  François  I  eut  appelle 
les  femmes  à  la  cour,  auffi-tôt  que  Catherine  de  Médicis  eut 
paffé  les  Alpes ,  les  grands  affedèrent  une  magnificence  inconraie 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie.  La  nation  entière  fe  îaiffa 
entraîner  à  ce  luxe  féduifant ,  &  ce  fut  une  nécefîité  que  les  raa- 
nufadures  fe  perfedionnâffcnt. 

Depuis  Henri  U  jufqu'à  Henri  IV  ,   les  guerres  civiles ,  Ici 
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mépriiables  querelles, de  religion ,  l'ignorance  du  gouvernement; 
l'efprit  de  finance  qui  commençoit  à  s'introduire  dans  le:  confeil , 
la  barbare  &  dévorante  cupidité.des  gens  d'afFaires,  à  qui  la  pro- 
teûion  donnoit  un  nouvel  effor  ;  toutes  ces  caufes  retardèrent 
les  progrès  de  l'induilrie  ,  &  ne  purent  la  détruire.  Elle  reparut 
avec  éclat  fous  le  miniflère  économe  de  Sully.  On  la  vit  pref- 
que  s'anéantir  fous  ceux  de  Richelieu  &  de  Mazarin  ,  livrés  tous 
deux  aux  traitans  ;  occupés  ,  l'un  de  fa  domination  &  de  fes  vent- 
geances  ,  l'autre  d'intrigues  &  de  brigandages. 
II.  Aucun  roi  de  France  n'avoit  penfé  férieufement  aux  avantages' 

Prctmers       ^^^  pouvoit  procurer  le  commerce   des  Indes  ;  &  l'éclat  qu'il 

voyages    des  ^         ^.  ^  .  ^         .  ,.„,.,,,.       \ 

Franc.oisaux  cionnoit  aux  autres  nations,  n  avoit  pas  réveille  1  émulation  des 
Indes.  François.  Ils  confommoient  plus  de  produdions  orientales  que 

les  autres  peuples  ;  ils  étoient  auffi  favorablement  fitués  pour 
les  aller  chercher  à  leur  fource  ,  &  ils  fe  bornoient  à  payer  à 
l'aâivité  étrangère.,  une  induflrie  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  par- 
tager. A  la  vérité  ,  quelques  négocians  de  Rouen  avoient  hafardé 
en  1503  un  foible  armement  :  mais  Gonnevilie  qui  le  com- 
mandoit  ,  fut,  accueilli  au  cap  de  Bonne-Efpérance  par  di^*»4'o- 
lentes  tempêtes ,  qui  le  jettèrent  fur  des  côtes  inconnues  ,  d'où 
il  eut  bien  de  la  peine  à  regagner  l'Europe. 
'  fcEn  1601 ,  une  fociété  formée  en  Bretagne  ,  expédia  deux  navi- 
res, pour  prendre  part,  s'il  étoit  poffibie,  aux  richeffes  de  l'Orient, 
que  les  Portugais ,  les  Anglois  &  les  Hollandois  fe  difputoient. 
Pyrard  qui  les  commandoit,, arriva  aux  Maldives  ,  &  ne  revit  fa 
patrie  qu'après  dix  ans  d'une  navigation  malheureufe. 

Une  nouvelle  compagnie  ,  dont  Girard  le  Flamand  étoit  le  chef, 
fît  partir  de  Normandie  en  16 16  &  en  16 19  quelques  vaifféaux 
pour  l'ifle  de  Java.  Ils  en  revinrent  avec  des  cargaifons  fuffifantes 
pour  dédommager  les  intéreffés ,  mais  trop  foibles  pour  les  encou- 
rager à  de  nouvelles  entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon  voyant  cet  oûroi  inutile  expiré  en  1633  ; 
engagea  deux  ans  après  plufieurs  négocians  de  Dieppe  à  entrer 
dans  une  carrière ,  qui  pouvoit  donner  de  grandes  richeffes  à 
qà-iiconquefauroit  la  parcourir  avec  intelligence.  La  fortiuie  trahit 
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les  efforts  des  nouveaux  aventuriers.  L'unique  fruit  de  ces  expé- 
ditions répétées  ,  fut  une  haute  opinion  de  Madagafcar ,  méprifé 
jufqu'alors  parles  Portugais  ,  par  les  Hollandois  &  parles  Anglois 
qui  n'y  avoient  trouvé  aucun  des  objets  qui  les  attiroient  dans 
rOrient. 

L'idée  avantageufe  que  les  François  avoient  prife  de  cette  ifle, 
donna,  en  164.1 ,  naiflance  à  une  compagnie  qui  vouloit y  former 
un  grand  établiflément  pouralTurer  à  fesvaifieaux  la  faciiité  d'aller 
plus  loin.  Son  oilroi  devoir  durer  vingt  ans  :  mais  les  cruautés  , 
les  perfidies  ,  les  infidélités  de  fes  agens  ne  lui  permirent  pas  de 
fournir  fa  carrière  entière.  Ses  capitaux  étoient  confommés  ;  & 
elle  n'avoit  pour  prix  de  fes  dépenfes  que  quatre  ou  cinq  bour- 
gades ,  iituées  fur  la  côte  ,  conftruites  de  planches ,  couvertes 
de  feuilles,  entourées  de  pieux,  &.  décorées  du  nom  impofant  de 
forts  ,  parce  qu'on  y  voyoit  quelques  batteries.  Les  défenfeurs  . 
de  ces  miférables  habitations  étoient  réduits  à  une  centaine  de  bri- 
gands qui ,  par  leur  tyrannie ,  ajoutoient  tous  les  jours  à  la  haine 
qu'on  avoit  jurée  à  leur  nation.  Quelques  diftrids  abandonnés  par 
les  naturels  du  pays  ,  quelques  cantons  plus  étendus  ,  dont  la 
violence  arrachait  un  tribut  en  denrées  :  c'étoient  tous  les  avan- 
tages qu'on  avoit  obtenus. 

Le  maréchal  de  la  Meilîeraie  s'empara  de  ces  débris ,  & 
conçut  le  deffein  de  relever  pour  fon  utilité  particulière  une  en- 
treprife  li  mal  conduite.  Il  y  réufîit  fi  peu  que  fa  propriété  ne  fut 
vendue  que  vingt-mille  francs  ;  &  c'étoiî  tout  ce  qu'elle  pouvoit 
valoir. 

Enfin,  Colbert  entreprit ,  'en  1664,  de  donner  le  commerce         irr. 
des  Indes  à  la  France.    C^tte  haifon  avec  l'Afie  préiéntoit  de  ^  ^"  ^'''''^'^  ^^'' 

,      .  ,    .  .  ,  France  une 

grands  mconvéniens.    Elle  ne  pouvoit  guère  procurer   que  des  compagniepour 
objets  de  luxe  ;  elle  retardoit  le  progrès  des  arts  qu'on  travailloit  '"  ^"''"-  ^'^' 

,    ,      ,  ,.     y-  ,  ,,  ,,  1       1,,  1    ,      coiirageniens 

a  établir  li  heureuiement;  elle  né  procuvo  t  que  peu  de  débouches  accordés  à  cette. 
aux  denrées,  aux  manufadures  nationales;  elledevoitoccalionner  fociété. 
une  grande  exportation  de  métaux.   Des  confidérations  de  cette 
importance  étoient  bien  propres  à  faire  balancer  un  adminiflra- 
teur  dont  les  travaux  n'avoient  pour  but  que  d'étendre  rinduflrie. 
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que  de  multiplier  les  richeffes  du  royaume.  Mais  à  l'exemple  des 
autres  peuples  de  l'Europe  ,  les  François  montroient  un  goût 
décidé  pour  les  fuperfluités  de  l'Orient.  On  penfa  qu'il  feroit  plus 
utile  ,  plus  honorable  même  de  les  aller  chercher  ,  à  travers  ua 
océan  immenie  ,  que  de  les  recevoir  de  fes  rivaux  ,  peut-être  de 
fes  ennemis. 

La  manière  de  fournir  cette  carrière  étoit  toute  tracée.  Il  étoit 
alors  fi  généralement  reçu  qu'un  privilège  exclufif  pouvoit  feul 
conduire  des  opérations  û  délicates  &  fi  compliquées  ,  que  le 
fpéculateur  le  plus  hardi  ne  fe  leroit  pas  permis  un  doute.  Il  fut 
donc  créé  une  compagnie  avec  tous  les  privilèges  dont  jouiffoient 
celles  de  Hollande  &  d'Angleterre.  Onaliamême  plus  loin.  Colbert 
conildérant  qu'il  y  a  natiu-ellement  pour  les  grandes  entreprifes 
de  commerce  une  confiance  dans  les  répubhques,  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  monarchies  ,  eut  recours  à  tous  les  expédiens  propres 
à  la  faire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cinquante  ans  ,  afin  que 
la  compagnie  fut  enhardie  à  former  de  grands  établiffemens  dont 
elle  auroit  le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendroient  un  intérêt  de  vingt  mille 
livres  devenoient  régnicoles  ,  fans  avoir  befoin  de  fe  faire  nata- 
ralifer. 

Au  même  prix  ,  les  officiers ,  à  quelques  corps  qu'ils  fuffent 
attachés ,  étoient  difpenfés  de  réfidence ,  fans  rien  perdre  des  droits 
&  des  gages  de  leurs  places. 

Ce  qui  devoit  fervir  à  la  conftrudion  ,  à  l'armement ,  à  ravi- 
taillement des  vaifleaux,  étoit  déchargé  de  tous  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  ,  ainfi  que  des  droits  de  l'amirauté. 

L'état  s'obUgeoit  à  payer  cinquante  francs  par  tonneau  des 
marchandifes  qu'on  porteroit  de  France  aux  Indes  ,  &  foixante- 
quinze  livres  pour  chaque  tonneau  qu'on  en  rapporteroit. 

On  s'engageoit  à  foutenir  les  établiffemens  de  la  compagnie 
par  la  force  des  armes ,  à  efcorter  (es  convois  &  fes  retours ,  par 
des  efcadres  auffi  nombreufes  que  les  circonflances  l'exigeroient. 

La  paffion  dominante  de  la  nation  fut  intéreffée  à  cet  établif' 

fement 
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fement.  On  promit  des  honneurs  &  des  titres  héréditaires  à  tous 
ceux  qui  fe  diftingueroient  au  fervice  de  la  compagnie. 

Comme  le  commerce  ne  faiibit  que  de  naître  en  France  &  qu'il 
étoit  hors  d'état  de  fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient  former 
le  fond  de  la  nouvelle  fociété  ,  le  miniftère  s'engagea  à  en  prêter 
jusqu'à  trois.  Les  grands ,  les  magiftrats  ,  les  citoyens  de  tous  les 
ordres ,  furent  invités  à  prendre  part  au  refte.  La  nation  jaloufe 
de  plaire  à  fon  prince  qui  ne  l'avoit  pas  encore  écrafée  du  poids 
de  fa  faufle  grandeur  ,  s'y  porta  avec  un  empreflement  extrême. 
Madagafcar  fut  encore  defliné  à  être  le  berceau  de  la  nouvelle 
affociation.  Les  malheurs  répétés  qu'on  y  avoit  éprouvés  n'em- 
pêchèrent pas  de  penfer  que  c'étoit  la  meilleure  bafe  pour  le  vafte 
édifice  qu'on  travailloit  à  élever.  Pour  juger  fainement  de  ces 
vues  ,  il  faut  prendre  de  cette  ifle  célèbre  la  connoiffance  la  plus 
approfondie  qu'il  fera  poflible. 

Madagafcar ,  féparé  du  continent  de  l'Afrique ,  par  le  canal  de         'V. 
Mozambique  ,  eft  fitué  à  l'entrée  de  l'océan  Indien ,  entre  le  don-  forment  des  co- 
zième  &  le  vingt-cinquième  degrés  de  latitude  ,  entre  le  foixante-  lonies  à  Mada- 
deuxième  &  le  foixante- dixième  de  longitude.  Il  a  trois  cens  tkjn^'^dg^  cette 
trente-fix  lieues  de  long,  cent -vingt  dans  fa  plus  grande  largeur,  iile. 
&  environ  huit  cens  de  circonférence. 

Les  côtes  de  cettQ  grande  ifle  font  généralement  mal  faines.  Ce 
malheur  tient  à  des  caufes  phyfiques  qu'on  pourroit  changer.  La 
terre  que  nous  habitons  n'eil  devenue  falubre  que  par  les  travaux 
de  l'homme.  Dans  fon  origine ,  elle  étoit  couverte  de  forêts  &  de 
marécages  qui  corrompoient  l'air.  C'eft  l'état  aftuel  de  Madagafcar. 
Les  pluies ,  comme  dans  les  autres  pays  fitués  entre  les  Tropiques , 
y  ont  des  tems  marqués.  Elles  forment  des  rivières  qui,  cherchant 
à  fe  dégorger  dans  l'Océan ,  trouvent  leur  embouchure  fermée 
par  des  fables  que  le  mouvement  de  la  mer  y  a  pouffes  durant  la 
faifon  fèche  :  c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  eaux  n'avoient  pas  affez  de 
volume  &  de  vîteffe  pour  fe  faire  jour.  Arrêtées  par  cette  bar- 
rière, elles  refluent  dans  la  plaine,  y  font  quelque  temsflagnantes, 
&  rempliffent  l'horifon  d'exhalaifons  meurtrières  ,  jufqu'à  ce  que 
furmontant  l'obllacle  qui  les  retenoit,  elles  fe  ménagent  enfin  une 
Tome  I.  Fff 
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iffue.  Ce  fyflême  paroîtra  d'une  vérité  fenfible  ,  fi  Ton  fait  atten- 
tion que  les  côtes  ne  font  mal  faines  que  dans  la  mouflon  pluvieufe;. 
que  la  colonne  d'air  corrompu  ne  s'étend  jamais  bien  loin  ;  que 
le  ciel  efl: toujours  piu:  dans  l'intérieur  des  terres;  &  que  le  rivage 
eu.  conftamment  falubre  dans  tous  les  lieux  où ,  par  des  circonf- 
tances  locales  ,  le  cours  des  rivières  efl  libre  fans  interruption. 

Par  quelque  vent  que  le  navigateur  arrive  à  Madagafcar,  \\ 
n  appcrçoit  qu'un  fable  aride.  Cette  ftérilité  finit  à  une  ou  deux 
lieues.  Dans  le  refle  de  Fifle  ,  la  nature  ,  toujours  en  végétation  ^ 
produit  feule  dans  les  forêts  ou  fur  les  terres  découvertes  le  coton  ^ 
rindiii,o,le  chanvre,  le  miel,  le  poivre  blanc,  le  fagou^  les  bana- 
nes ,  le  chou  caraïbe ,  le  ravenfera ,  épicerie  trop  peu  connue ,  mille 
plantes  nutritives  étrangères  à  nos  climats.  Tout  efl  rempli  de 
palmiers  ,  d_e  cocotiers  ,  d'orangers  ,  d'arbres  gommiers  ,  de  bois 
propres  à  la  conflruûion  &  à  tous  les  arts.  Il  n'y  a  proprement 
de  culture  à  Madagafcar  que  celle  du  riz.  On  arrache  le  jonc  qui 
croît  dans  les  marais.  La  femence  y  efl  jettée  à  la  volée.  Des  trou- 
peaux les  traverfent  enfuite  ,  &  par  leur  piétinement  enfoncent 
le  grain  dans  la  terre.  Le  refle  efl  abandonné  au  hafard.  Une  autre 
efpèce  de  riz  efl  cultivée  dans  la  faifon  des  pluies  fur  les  mon- 
tagnes avec  la  même  négligence.  Ces  contrées  ne  font  pas  fécon- 
dées par  les  fueurs  de  l'homme.  La  fertilité  du  fol  &  des  eaux 
bienfaifantes  y  doivent  tenir  lieu  de  tous  les  travaux. 

Des  bœufs ,  des  moutons  ,  des  porcs  ,  des  chèvres  paifTent  jour 
&  nuit  dans  les  prairies  fans  cefîe  renaiffantes  que  la  nature  a. 
formées  à  Madagafcar.  On  n'y  voit  ni  chevaux  ,  ni  buffles ,  ni 
chameaux  ,  ni  aucune  efpèce  de  bctes  de  charge  ou  de  monture,, 
quoique  tout  annonce  qu'elles  y  dufTent  profpérer. 

On  a  cru  trop  légèrement  que  l'or  &  l'argent  étoient  àes  pro- 
ductions de  l'ifle.  Mais  il  efl  prouvé  que  non  loin  de  la  baie  d'An- 
tongil ,  il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  afTez  abondantes  ,  &  des. 
mines  d'un  fer  très-pur  dans  l'intérieur  des  terres. 

L'origine  des  MadecafTes  fe  perd  ,  comme  celles  de  la  plupart 
des  peuples  ,  dans  des  fables  extravagantes.  Sont-ils  indigènes  B 
©îit-ils  été  tranfplantés  ?  C'eft  vraifemblablement  ce  qui  ne  fers 
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Jamais  éclairci.  Cependant  on  ne  peut  s'empccher  de  penfer  qu'ils 
ne  font  pas  tous  fortis  d'une  fouche  commune  ,  quand  on  réflé- 
chit aux  différentes  formes  qui  les  diftinguent. 

Cette  variété  tient  fans  doute  à  la  formation  générale  des  ifles. 
Toutes  ont  été  liées  à  quelque  continent  dans  des  tems  antérieurs 
à  l'origine  de  la  navigation ,  &  en  ont  été  féparées  par  ces  boule- 
verfemens  qui  ne  fe  renouvellent  que  trop  fouvent.  Si  la  rupture 
a  été  fubite  ,  Tifle  ne  vous  offrira  qu'une  feule  race  d'hommes. 
Si  les  contrées  adjacentes  ont  été  menacées  long-tems  avant  le 
déchirement  ,  alors  le  péril  mit  les  différens  peuples  en  mou- 
.  vement.  Chacun  courut  en  tum.ulte  vers  le  lieu  oii  il  fe  pro- 
mettoit  quelque  fécurité.  Cependant  le  terrible  phénomène  s'exé- 
cuta ;  &  l'efpace  entouré  d'eaux  renferma  des  races  qui  n'a- 
voient ,  ai  la  même  couleur ,  ni  la  même  ftature ,  ni  la  même 
langue. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  été  ainfi  à  Madagafcar.  A  FOuefl 
de  rifle  ,  on  trouve  un  peuple  appelle  Quimoffe  ,  qui  n'a  com- 
munément que  quatre  pieds  ,  &  qui  ne  s'élève  jamais  à  plus  de 
quatre  pieds  quatre  pouces.  On  le  croit  réduit  à  quinze  mille 
âmes.  Il  devoit  être  plus  nombreux ,  avant  la  guerre  meurtrière 
&  malheureufe  qui  lui  fit  quitter  (es  premiers  foyers.  Forcé  de 
s'expatrier ,  il  fe  réfugia  dans  une  vallée  très-fertile  &  entourée 
de  hauteurs  efcarpées  où  il  vit  fans  communication  avec  fes  voifms. 
Lorfque  {qs  anciens  vainqueurs  fe  réuniffent  pour  l'attaquer  dans 
cette  pofition  heureufe  ,  il  lâche  un  grand  nombre  de  bœufs  fur 
la  croupe  de  fes  montagnes.  Les  affaillans  ,  qui  n'avoient  que  ce 
butin  en  vue  ,  s'emparent  des  troupeaux  &  quittent  les  armes 
pour  les  reprendre ,  lorfqu'ils  peuvent  encore  réuffir  à  former 
une  confédération  affez  puiffante  pour  déterminer  les  Quimoffes 
à  acheter  de  nouveau  la  paix. 

Cet  expédient ,  qui  convient  aux  foiblcs  &  timides  Quimoffes, 
ne  conviendroit  nullement  à  une  nation  puiffante.  Le  fouverain 
ou  le  miniftre  pufiUanime  qui  achète  la  paix  invite  fon  ennemi 
à  la  guerre  ,  &  le  fortifie  de  tout  l'argent  qu'il  lui  accorde  &  dont 
il  s'affoiblit.  C'ell  un  mauvais  politique  ,  qui  fe  conduit  comme 

Ff  f  2 
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s'il  ne  lui  reftoit  que  quelques  années  à  vivre ,  &  qui  fe  foucie 
fort  peu  de  ce  que  Tempire  deviendra  après  fa  mort. 

Madagafcar  efl  divifé  en  plufieurs  peuplades  ,  plus  ou  moins 
nombreuies ,  mais  indépendantes  les  unes  des  autres.  Chacune  de 
ces  foibles  aflbciations  habite  un  canton  qui  lui  eil:  propre  ,  &  fe 
gouverne  elle-même  par  fes  ufages.  Un  chef,  tantôt  éledif ,  tantôt 
héréditaire ,  &  quelquefois  ufurpateur ,  y  jouit  d'une  affez  grande 
autorité.  Cependant ,  il  ne  peut  entreprendre  la  guerre  que  de 
l'aveu  des  principaux  membres  de  l'état  ,  ni  la  foutenir  qu'avec 
les  contributions  &  les  efforts  volontaires  de  fes  peuples. 

Le  dépouillement  des  champs  enferaencés ,  le  vol  des  troupeaux,' 
l'enlèvement  des  femmes  &  des  enfans  :  telles  font  les  fources 
ordinaires  de  leurs  divilions.  Ces  peuples  agreftes  font  tourmentés 
de  la  rage  de  jouir  par  Tinjuftice  &  la  violence  ,  auiTi  vivement 
que  les  nations  les  plus  policées.  Leurs  hoftilités  ne  font  pas 
meurtrières  ;  mais  les  prifonniers  deviennent  toujours  efclaves. 

On  n'a  pas  à  Madagafcar  une  idée  fort  étendue  de  ce  droit  de 
propriété  ,  d'où  dérive  le  goût  du  travail ,  le  motif  de  la  défenfe 
&  la  foumiiîion  au  gouvernement.  Auiîi  les  peuples  y  montrent- 
ils  peu  d'attachement  pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  Des 
raifons  de  mécontentement ,  de  convenance  ou  de  néceffité,  leur 
font  aifément  quitter  leur  demeure  pour  une  autre  contrée  plus 
abondante  ou  plus  éloignée  de  leurs  ennemis.  Souvent  même , 
par  pure  inconftance  ,  un  Madecaffe  fe  choiiit  une  autre  patrie , 
pour  en  changer  encore  ,  lorfqu'il  aura  un  nouveau  caprice  ,  on 
qu'il  craindra  quelque  châtiment  pour  un  a6te  de  fureur  ou  pour 
un  larcin.  Il  efl  affuré  de  trouver  par-tout  des  terres  à  cultiver. 
Jamais  ,  elles  ne  font  partagées.  C'efl  ordinairement  la  commune 
qui  les  enfemence  &  qui  en  partage  enfuite  les  produdions.  Ainli 
le  droit  civil  efl  peu  de  chofe  dans  ces  régions  :  mais  le  drok 
politique  y  efl  encore  moins  étendu. 

Quoique  les  Madecafî'es  admettent  confufément  la  doftrine, 
fi  répandue  ,  des  deux  principes ,  ils  n'ont  point  de  culte.  Ils  ne 
foupçonnent  pas  l'exiflence  d'une  autre  vie  ,  &  cependan^t  ils 
croient  aux  revenans  :  mais  doit-on  chercher  des  idées  mieux  liées 
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pnrmi  des  barbares  qu  on  n'en  trouve  chez  les  nations  les  plus 
éclairées  ?  Le  plus  funefte  de  leurs  préjugés  efl  celui  qui  a  établi 
des  jours  heureux  &  malheureux.  On  fait  inhumainement  mourir 
les  enfans  nés  fous  des  aufpices  peu  favorables.  C'efl  une  erreur 
cruelle  qui  empêche  ou  détruit  la  population. 

Peu  de  nations  fupportent  la  douleur  &  les  événemens  fâcheux 
avec  autant  de  patience  que  les  Madecaffes.  La  vue  même  de  la 
mort ,  dont  Téducation  ne  les  a  pas  accoutumés  à  redouter  les 
fuites ,  ne  lés  trouble  pas.  Ils  attendent  avec  une  réfignation  qu'on 
a  peine  à  comprendre  le  moment  de  leur  deftruftion ,  fi  défefpé- 
rant  pour  nous.  C'eft  ,  peut-être  ,  une  confolation  pour  eux 
d'avoir  la  certitude  qu'ils  ne  feront  pas  oubliés  ,  lorfqu'ils  auront 
cefTé  d'exifter.  Le  refpeû  pour  les  ancêtres  efl  pouffé  très-loin  dans 
ces  régions  fauvagcs.  Il  eft  ordinaire  d'y  voir  des  hommes  de  tous 
les  âges  aller  pleurer  fur  le  tombeau  de  leurs  pères ,  &  leur  de- 
mander des  confeils  dans  les  avions  les  pins  intéreffantes  de  la  vie. 

Ces  Infulaires  robulles&:  affez  bien  faits  n'ont  pas  la  même  in- 
différence pour  le  préfent  que  pour  l'avenir.  Comme  ils  ne  font 
jamais  gênés  dans  leurs  goûts  par  le  frein  de  la  morale  ou  de  la 
religion ,  ni  par  cette  police  éclairée  qui  arrête  les  penchans  de 
l'homme  pour  établir  l'ordre  de  la  fociété  ,  ils  font  tout  entiers  à 
leurs  paffions.  Ils  aiment ,  avec  tranfport  ,  les  fêtes ,  le  chant  ,  la 
danfe  ,  les  liqueurs  fortes ,  &  fur-tout  les  femmes.  Tous  les  inf- 
tans  d'une  vie  oifive  ,  fédentaire  &  abondante  s'écoulent  dan? 
les  plaifirs  des  fens  ,  refufés  par  la  nature  aux  fauvages  du  Nord 
qui  épuifent  leUrs  facultés  phyfiques  dans  la  recherche  des  ali- 
mens  néceffaires  à  leur  miférable  &  précaire  exiftence.  Outre  la 
compagne  qu'ils  époufent  en  cérémonie ,  les  Madecaffes  prennent 
autant  de  concubines  qu'ils  peuvent  en  avoir.  Le  divorce  efi 
commun  chez  eux,  quoique  rien  n'y  foit  plus  rare  que  la  jaloufie. 
La  plupart  fe  tiennent  même  honorés  d'avoir  des  enfans  adulté- 
rins ,  quand  ils  font  de  race  blanche.  L'illuffration  de  l'origine 
fait  paffer  fur  l'irrégularité  de  la  naiffance. 

On  apperçoit  un  commencement  de  lumière  &:  d'indufaie  chez 
ces  peuples.  Avec  de  la  foie  ,  du  coton  ,  du  fJ  d'ccorcc  u'arbrc. 
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ils  fabriquent  quelques  étoffes.  L'art  de  fondre  &  de  forger  lé 
fer  ne  leur  ell  pas  entièrement  inconnu.  Leurs  poteries  font  affez 
agréables.  Dans  plufieurs  cantons ,  ils  pratiquent  la  manière  de 
peindre  la  parole  par  le  moyen  de  Fécriture.  Ils  ont  même  des 
livres  d'hiUoire ,  de  médecine,  d'aftrologie  ,  fous  la  garde  de  leurs 
Ombis ,  qu'on  a  pris  mal-à-propbs  pour  des  prêtres ,  &  qui  ne  font 
réellement  que  des  impoilcurs  qui  fe  difent  &  peut-être  fe  croient 
forciers.  Ces  connoidances  ,  plus  répandues  à  TOueft  que  dans  le 
relie  de  l'i-fle  ,  y  ont  été  portées  par  des  Arabes  qui ,  de  tems  im- 
mémorial ,  y  viennent  trafiquer. 

On  a  calom.nié  les  Madecaffes  ,  lorfque  fur  un  petit  nombre 
d'ades  ifolés  d'emportement  &  de  rage  ,  commis  dans  l'accès  de 
quelque  paffion  violente ,  on  n'a  pas  craint  d'accufer  la  nation 
entière  de  férocité.  Ils  font  naturellement  fociables  ,  vifs  ,  gais, 
vains  ,  &  même  reconnoiffans.  Tous  les  voyageurs  ,  qui  ont  pé- 
nétré dans  l'intérieur  de  l'ifle  ,  y  ont  été  accueillis  ,  fecourus 
dans  leurs  befoins ,  traités  comme  àes  hommes ,  comme  des  frères. 
Sur  les  côtes  ,  où  la  défiance  eft  communément  plus  grande,  les 
navigateurs  n'ont  que  rarement  éprouvé  des  violences  &  des 
perfidies.  Vingt-quatre  familles  Arabes,  qui  très -anciennement 
avoient  ufurpé  l'empire  dans  la  province  d'Anoffi ,  en  ont  long- 
tems  joui  fans  trouble  ,  &  l'ont  perdu  en  1771  ,  fans  être  ni 
chaffées,  ni  maffacrées ,  ni  opprimées.  Enfin  la  langue  de  ces  Infu- 
laires  fe  prête  aifément  à  l'expreffion  des  fentimens  les  plus  ten- 
dres ;  &  c'eft  un  préjugé  très -favorable  de  la  douceur  de  leurs 
mœurs  ,  de  leur  fociabilité. 
'  Conduite  des  ^^^  ^^^^^  Madagafcar  ,  lorfquen  1665  ,  il  y  arriva  quatre  vaif- 
Franqois  à  Ma-  feaux  François.  Le  corps  qui  les  avoir  expédiés  étoit  réfolu  à 
dagafcar.    Ce    f^j-j^er  un  établiflement  folide  dans  cette  ifle.  Ce  projet  étoit 

qu  ilspoiivoient  .  _  '^       ' 

&  dévoient  y  fage ,  &  l'exécution  n'en  devoit  pas  être  fort  coûteufe. 

^'^^*  Toutes  les  colonies  que  les  Européens  ont  établies  en  Amé- 

rique pour  en  obtenir  des  produftions  ,  ou  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  dans  les  ifles  de  France  ,  de  Bourbon ,  de  Sainte- 
Hélène  pour  l'exploitation  de  leur  commerce  aux  Indes,  ont  exigé 
des  dépenfes  énormes  ,  un  très-long-tems  &  des  travaux  conli- 
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dérables.  Plufieurs  de  ces  régions  étoient  entièrement  cléfertes, 
&  Ton  ne  voyoit  dans  les  autres  que  des  habitans  qu'il  n  étoit 
pas  poffible  de  rendre  utiles.  Madagafcar  ofFroit  au  contraire  un 
fol  naturellement  fertile  ,  &  un  peuple  nombreux ,  docile  intel- 
ligent ,  qui  n'avoit  befoin  que  d'inflrudion  pour  féconder  effica- 
cement les  vues  qu'on  fe  propofoit» 

Ces  Infulaires  étoient  fatigués  de  l'état  de  guerre  &  d'anarchie 
où  ils  vivoient  continuellement.  Ils  foupiroient  après  une  police 
qui  pût  les  faire  jouir  de  la  paix  ,  de  la  liberté.  Des  difpofitions 
fi  favorables  ne  permettoient  pas  de  douter  qu'ils  ne  fe  prêtâiTent 
facilement  aux  efforts  qu'on  voudroit  faire  pour  leur  civilifation. 

Rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  la  rendre  très-avantageufe.  Avec 
des  foins  fuivis  ,  Madagafcar  devoit  produire  beaucoup  de  den- 
rées convenables  pour  les  Indes  ,  pour  la  Perfe  ,  pour  l'Arabie 
&  pour  le  continent  de  l'Afrique.  En  y  attirant  quelques  Indiens 
&  quelques  Chinois  ,  on  y  auroit  naturalifé  tous  les  arts ,  toutes 
les  cultures  de  l'Afie.  Il  étoit  facile  d'y  conftruire  des  navires, 
parce  que  les  matériaux  s'y  trouvoient  de  bonne  qualité  &  en 
abondance  ;  de  les  armer  même ,  parce  que  les  hommes  s'y  mon- 
troient  propres  à  la  navigation.  Toutes  ces  innovations  auroient 
eu  une  fohdité  que  les  conquêtes  des  Européens  n'auront  pas  aux 
Indes ,  où  les  naturels  du  pays  ne  prendront  jamais  nos  loix ,  nos 
mœurs  ,  notre  culte,  ni  par  conféqueut  cette  dipofition  favorable 
qui  attache  les  peuples  à  une  domination  nouvelle. 

Une  fi  heureufe  révolution  ne  devoit  pas  être  l'ouvrage  de  la 
violence.  Un  peuple  brute  ,  nombreux  &  brave  n'auroit  pas  pré- 
fenté  fes  mains  aux  fers  dont  une  poignée  de  féroces  étrangers 
auroient  voulu  le  charger.  C'étoit  par  la  voie  douce  de  la  perfua- 
fion  ;  c'étoit  par  l'appât  lî  féduifant  du  bonheur  ;  c'étoit  par  l'at- 
trait d'une  vie  tranquille  ;  c'étoit  par  les  avantages  de  notre  po- 
lice ,  par  les  jouiffances  de  notre  induftrie,  par  la  fupériorité  de 
notre  génie  ,  qu'il  falloit  amener  l'ifle  entière  à  un  but  également 
utile  aux  deux  nations. 

La  légillation  qu'il  convenoit  de  donner  à  ces  peuples  devoit 
être  afTortie  à  leurs  mœurs  ,  à  leur  caradère ,  à  leur  climat.  Elle: 


416       HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

devoit  s'éloigner  en  tout  de  celle  de  TEiirope,  corrompue  &  com- 
pliquée par  la  barbarie  des  coutumes  féodales.  Quelque  fimple 
qu'elle  fût ,  les  points  divers  n'en  pouvoient  être  propofés  que 
fucceffivement  ,  &  à  mefure  que  l'efprit  de  la  nation  fe  feroit 
éclairé,  qu'il  fe  feroit  étendu.  Peut-être  même  n'auroit-il  pas 
fallu  fonger  à  y  amener  les  hommes  dont  l'âge  auroit  fortifié  les 
habitudes  ;  peut-être  auroit-il  fallu  s'attacher  uniquement  aux 
jeunes  gens  qui ,  formés  par  nos  inftitutions  ,  feroient  devenus, 
avec  le  tems  ,  des  miffionnaires  politiques  qui  auroient  multiplie 
les  profélytes  du  gouvernement. 

Le  mariage  des  filles  MadecafTes  avec  les  Colons  François  ," 
auroit  encore  plus  avancé  le  grand  fyil:ême  de  la  civilifation.  Ce 
lien  ,  fi  cher  &  fi  fenfible  ,  auroit  éteint  ces  diflin^tions  odieufes 
qui  nouriiiïent  des  haines  éternelles  &  qui  féparent  à  jamais  des 
peuples  ,  habitant  la  même  région,  vivant  fous  les  mêmes  loix. 
Il  eût  été  contre  toute  juflice  ,  contre  toute  politique  de  pren- 
dre arbitrairement  des  terres  pour  y  placer  les  nouvelles  familles. 
On  auroit  demandé  à  la  nation  affemblée  celles  qui  n'auroient 
pas  été  occupées  ;  &  pour  afîurer  plus  de  confillance  à  l'acquifition , 
le  gouvernement  en  auroit  donné  un  prix  qui  pût  plaire  à  ces 
Infulaires.  Ces  champs  ,  légitimement  acquis  ,  auroient  eu  pour 
la  première  fois  des  maîtres.  Le  droit  de  propriété  fe  feroit  établi 
de  proche  en  proche.  Avec  le  tems  ,  toutes  les  peuplades  de 
Madagafcar  auroient  librement  adopté  une  innovation  ,  dont 
aucun  préjugé  ne  peut  obfcurcir  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu'il  s'agiffoit  de  fonder  à  Madagafcar  pou- 
voient réunir  des  genres  d'utilité  ,  mieux  il  falloit  choifir  les 
fituations  propres  à  les  faire  éclorre  ,  à  les  multiplier  ,  à  les  vivi- 
fier ,  à  les  conferver.  Indépendamment  d'un  établiffement  qu'il 
étoit  peut  -  être  convenable  de  placer  dans  l'intérieur  de  l'ifle  , 
pour  obtenir  de  bonne  heure  la  confiance  des  MadecafTes  ;  il  étoit 
indifpenfable  d'en  former  quatre  fur  les  côtes.  L'un  à  la  baie  de 
Saint-Auguftin  ,  qui  auroit  ouvert  une  communication  facile  au 
continent  d'Afrique  ;  le  fécond  à  Louquez  ,  où  une  chaleur  vive 
&  continue  devoit  faire  profpércr  toutes  les  plantes  de  l'Inde  ;  le 

troifième 
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trolfième  au  fort  Dauphin  ,  qu'une  température  douce  &  laine 
rendoit  propre  au  bled  &  à  la  plupart  des  produ^^lions  de  rEurope  ; 
le  quatrième  enfin  à  Tametave  ,  la  contrée  la  plus  fertile,  la  plus 
peuplée ,  la  plus  cultivée  du  pays.  Cette  dernière  pofition  mé- 
ritoit  même  d'être  choifie  pour  être  le  chef- lieu  de  la  colonie  ; 
&  voici  pourquoi. 

Il  n  y  a  point  de  port  connu  à  Madagafcar.  C'eft  une  erreur  de 
•croire  qu  il  feroit  poffible  d'en  former  un  au  fort  Dauphin  ,  en 
élevant  un  mole  fur  des  récifs  qui  s'avancent  dans  la  mer.  Les 
travaux  d'une  fi  grande  entreprife  ne  feroient  pas  feulement  im- 
menfes  ;  la  dépenfe  en  feroit  encore  inutile.  Jamais  un  mole  ne 
mettroit  à  l'abri  des  ouragans  des  vaifieaux  que  les  montagnes 
elles-mêmes  n'en  garantifient  pas.  D'ailleurs  ,  ce  port  fadiice  , 
ouvert  en  partie  à  la  fiirsur  des  vagues  ,  auroit  néceiïairement 
peu  d'étendue.  Les  navires  n'y  auroient  point  de  chaile.  Un  feul 
démarré  les  feroit  tous  échouer  ;  &  ils  périroient  fans  refiTource 
fur  une  côte  où  la  mer  efl  toujours  agitée  ,  où  les  fables  font 
mouvans  par-tout. 

îl  n'en  eft  pas  ainfi  à  Tametave.  La  baie  débarraffée  de  cette 
incommode  barre  qui  s'étend  fur  toute  la  côte  de  l'Eft  de  Mada- 
gafcar ,  efl:  très-fpacieufe.  Le  mouillage  y  efl:  bon.  Les  vaiflTeaux 
y  font  à  l'abri  des  plus  fortes  brifes.  Le  débarquement  y  efl: 
facile.  Il  fuffiroit  de  faire  creufer  l'efpace  d'une  lieue  &  demie 
la  grande  rivière  qui  s'y  jette  ,  pour  faire  arriver  les  plus  gros 
bâtimens  à  l'ét.ing  de  NoflTe-Bé ,  où  la  nature  a  formé  un  excellent 
port.  Au  milieu  eft  une  ifle ,  dont  l'air  efl:  très-pur  &  dont  la  défenfe 
feroit  aifée.  Cette  pofition  a  cela  d'heureux  ,  qu'avec  quelques 
précautions  on  en  pourroit  fermer  l'entrée  aux  efcadres  ennemies. 

Tels  étoient  les  avantages  que  la  compagnie  de  France  pou- 
voit  retirer  de  Madagafcar.  La  conduite  de  fes  agens  ruina  mal- 
heureufement  ces  brillantes  efpérances.  Ils  détournèrent  fans 
pudeur  une  partie  des  fonds  dont  ils  avoicnt  Ladminillration  ;  ils 
confumèrent  en  dépenfes  folles  ou  inutiles  des  fommes  plus  con- 
fidérables;  ils  fe  rendirent  également  odieux,  &  aux  Européens 
dont  ils  dévoient  encourager  les  travaux,  &  aux  naturels  du 
Tonii  I.  Gag 
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pays  qu  il  falloit  gagner  par  la  douceur  &  par  des  bienfaits.  Les 
crimes  &  les  malheurs  fe  multiplièrent  à  un  tel  excès  ,  qu'en  1670, 
les  aiïociés  crurent  devoir  remettre  au  gouvernement  une  poffef- 
fion  qu'ils  tenoient  de  lui.  Le  changement  de  domination  n'amena 
pas  un  meilleur  efprit.  La  plupart  des  François  qui  étoient  reftés 
dans  rifle  furent  maflacrés  deux  ans  après.  Ceux  qui  avoient 
échappé  à  cette  mémorable  boucherie  ,  s'éloignèrent  pour  tou- 
jours d'une  terre  qui  étoit  moins  fouillée  par  leur  fang  que  par 
leurs  forfaits. 

La  cour  de  Verfailles  a  jette  de  loin  en  loin  quelques  regards 
fur  Madagafcar  ,  mais  fans  en  fentir  jamais  vivement  le  prix.  Il 
failoit  que  cette  puiffance  perdit  tout  fon  commerce  ,  toute  fa 
confidération  dans  l'Inde,  pour  fe  pénétrer  de  l'importance  d'une 
ifle  dont  la  pofTeiïion  lui  auroit  vraifemblablement  épargné  ces 
calamités.  Depuis  cette  funefte  époque ,  on  l'a  vue  occupée  du 
defir  de  s'y  établir.  Les  deux  tentatives  de  1770  &  1773  >  "^  ^^^' 
vent  pas  l'avoir  découragée  ,  parce  qu'elles  ont  été  faites  fans 
plan,  fans  moyens  ;  &  qu'au  lieu  d'y  employer  le  fuperflu  des 
habitans  de  Bourbon ,  hommes  pacifiques ,  fages  &  acclimatés ,  on 
n'y  a  envoyé  que  des  vagabonds  ramaffés  dans  les  boues  de  l'Eu- 
rope. Des  mefures  plus  fages  &  mieux  combinées  la  conduiront 
fùrement  au  but  qu'elle  fe  propofe.  Ce  n'eft  pas  feulement  la 
politique  qui  veut  qu'on  fe  roidiffe  contre  les  difficultés  infépa- 
rables  de  cette  entreprife.  L'humanité  doit  parler  plus  haut,  plus 
énergiquement  encore  que  l'intérêt. 

Quelle  gloire  ce  feroit  pour  la  France  de  retirer  un  peuple 
nombreux  des  horreurs  de  la  barbarie  ;  de  lui  donner  des  mœurs 
honnêtes,  une  police  exade  ,  des  loix  fages ,  une  religion  bien- 
faifante ,  des  arts  utiles  &  agréables  ;  de  l'élever  au  rang  des 
nations  inftruites  &  civilifées  !  Hommes  d'état ,  puiffent  les  vœux 
de  la  philofophie  ,  puiffent  les  vœux  d'un  citoyen  aller  jufqu'à 
vous  !  S'il  cft  beau  de  changer  la  face  du  monde  pour  faire  des 
heureux  ;  fi  l'honneur  qui  en  revient  appartient  à  ceux  qui  tien- 
nent les  rênes  des  Empires;  fâchez  qu'ils  font  comptables  à  leur 
iiècle  &  aux  générations  futures  ,  non-feulement  de  tout  le  mal 
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qu'ils  font,  mais  de  tout  le  bien  qu'ils  pourroient  faire  &  qu'ils 
ne  font  pas.  Vous  êtes  jaloux  d'une  véritable  gloire  parmi  vos 
contemporains;  &  quelle  plus  grande  gloire  que  celle  que  je 
vous  propofe  ?  Vous  defirez  que  votre  nom  s'immortalife:fongez 
que  les  monumens  élevés  en  bronze  font  plus  ou  moins  rapide- 
ment détruits  par  le  tems.  Confiez  le  foin  de  votre  réputation  à 
des  êtres  qui  fe  perpétueront,  en  fe  régénérant.  Le  marbre  ell 
muet;  l'homme  parle.  Faites-le  donc  parler  de  vous  avec  éloge. 
Si  la  corruption  s'introduit  dans  la  légiflation  fage  que  vous  aurez 
inilituée  ,  c'eft  alors  que  vous  ferez  véritablement  révérés.  C'eir 
alors  qu'on-  reviendra  fur  le  fiècle  où  vous  exiflâtcs  ,  &  qu'on 
donnera  des  larmes  à  votre  mémoire.  Je  vous  promets  les  pleurs 
de  l'admiration  pendant  votre  vie  ,  &  les  pleurs  du  regret ,  de 
longs  fièclcs  après  votre  mort. 

La  compagnie  des  Indes  n'avoit  pas  des  deffeins  (i  élevés ,  lorf- 
qu'elle  jugea  en  1670  qu'il  lui  convenoit  d'abandonner  Madagaf- 
car.  A  cette  époque  ,  fes  vailleaux  prirent  direûement  la  route  des 
Lides.  Par  les  intrigues  de  Marcara ,  né  à  Ifpahan ,  mais  attaché 
au  fervice  de  France  ,  on  obtint  la  liberté  d'établir  Aqs  comptoirs 
fur  diverfes  côtes  de  la  péninfule.  On  tenta  même  d'avoir  part  au 
commerce  du  Japon.  Colbert  offroit  de  n'y  envoyer  que  des  pro- 
teilans  :  mais  les  artifices  àcs  Hollandois  firent  refufer  aux  Fran- 
çois l'entrée  de  cet  empire  ,  comme  ils  l'avoient  fait  refufer 
aux  Anglois. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  être  le  centre  de  toutes  les  affaires         vr. 
que  la  compagnie  devoit  faire  dans  ces  réeions.  C'étoit  de  cette     ^^^  Fianqoiî 

\  •      .      ,       1      ^  font  '*e  Surate 

ville  principale  du  Guzurate  que  dévoient  partir  les  ordres  pour  ic  centre  deleur 
les  établiffemens  fubalternes  ;  c'étoit-là  que  dévoient  fe  réunir '^'^""""''^•^''^''^ 

I  ^•  {T!.  1         ^-r        ^    n-     ,  ^-^  tUi   Giiziiratc  , 

les  difiércntes  marchanailes  deftinees  pour  1  Europe.  ^.^  cette  vills 

Le  Guzurate  forme  une  prefqu'iile  entre  l'Indus  &  le  Malabar,  cftfuv.ie. 

II  a  foixante  milles  de  long  fur  une  largeur  prefque  égale.  Les 
montagnes  d'Arva  le  féparent  du  royaume  d'Agra.  L'Indoftan  n'a 
pas  de  province  où  le  fol  foit  auiTi  fertile  ,  mieux  arrofé  ,  & 
coupé  par  un  plus  grand  nombre  de  rivières.  On  dcfireroit  qu'un 
vent  du  Sud,  des  plus  violens,  n'en  embrafàt  pas  le  climat  trois 
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mois  chaque  année.  Cette  contrée  jouifToit  déjà  de  grands  avan- 
tages ,  lorfqirune  colonie  étrangère  vint  encore  augmenter  fes 
prospérités. 

Dans  le  feptième  fiècle ,  le  dernier  roi  de  Perfe ,  de  la  dynaftie 
des  Sanaiides ,  fut  détrôné  par  les  Mahométans.  Plufieurs  de  fes. 
fujets,  mécontens  du  peuple  vainqueur,  fe  réfugièrent  dans  le 
Kohellan ,  d'où ,  cent  ans  après ,  ils  defcendirent  à  Tifle  d'Ormuz.. 
Bientôt  ils  firent  voile  pour  l'Inde,  8r  abordèrent  heureufement  à 
Diu.  Peu  faîisfaits  encore  de  cet  afyle  ,  ils  fe  rembarquèrent;  & 
les  flots  les  pouffèrent  fur  une  plage  riante  ,  entre  Daman  & 
Baçaïm.  Le  prince  quidonnoit  des  loix  à  ce  canton, ne  confentit  à 
les  recevoir  qu'à  condition  qu'ils  dévoileroient  les  myftères  de 
leur  croyance ,  qu'ils  quitteroient  leurs  armes  ,  qu'ils  parleroient 
l'idiome  du  pays  ,  qu'ils  feroient  paroître  leurs  femmes  en  public, 
fans  voile,  &  qu'ils  célébreroient  leurs  mariages  à  l'entrée  de  la 
nuit,  félon  la  pratique  généralement  reçue.  Comme  ces  Stipula- 
tions n'avoient  rien  de  contraire  au  culte  qu'ils  profeffoient ,  les 
réfugiés  les  acceptèrent  fans  difficulté. 

L'habitude  du  travail,  contraûée  &  perpétuée  par  une  heu- 
reufe  néceffité  ,  les  fit  profpérer.  Affez  fages  pour  ne  fe  mêler  ^ 
ni  du  gouvernement,  ni  de  la  guerre,  ils  jouirent  d'une  paix  pro-r 
fonde  au  milieu  des  révolutions.  Cette  circonfpedion  &  une 
grande  aifance  augmentèrent  beaucoup  leur  nombre.  Ils  formè- 
rent toujours,  fous  le  nom  de  Parfis,  un  peuple  féparé,  par  l'at- 
tention qu'ils  eurent  de  ne  point  fe  mêler  avec  les  Indiens ,  & 
par  l'attachement  aux  principes  religieux  qui  leur  avoient  fait 
quitter  leur  patrie.  Ce  font  ceux  de  Zoroailre  :  mais  un  peu  al- 
térés par  le  tems  ,  par  l'ignorance  &  par  l'avidité  des  prêtres. 

L'induHrie ,  l'aûivité  de  ces  nouveaux  habitans  ,  fe  communi- 
quèrent à  la  nation  hofpitalière  qui  les  avoit  fi  fagement  accueil- 
lis. Le  fucre,  le  bled,  l'indigo  ,  d'autres  produdions  furent  natur 
ralifés  fur  un  fol  que  des  rizières  avoient  jafqu'alors  principale- 
ment couvert.  On  multiplia,  on  varia  ,  on  perfedionna  les  fruits 
&  les  troupeaux.  Les  campagnes  de  l'Inde  offrirent ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  ces  haies  ,  ces  enclos ,  ces  autres  agrémens  utiles  & 
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champêtres  qui  embelliflent  ou  enrichirent  quelques-unes  de  nos 
contrées.  Les  atteliers  nrent  les  mômes  progrès  que  les  cultures. 
Le  coton  prit  de  plus  belles  formes  ,  &  la  foie  fut  enfin  mife  en 
œuvre  dms  la  province.  L'accroiffement  des  fubfiftances  ,  des 
travaux  &  de  la  population,  étendit,  avec  le  tems  ,  les  relations 
extérieures. 

-  L'éclat  que  jettoit  le  Guzurate  excita  l'ambition  de  deux  puif- 
fances  redoutables.  Tandis  que  les  Portugais  le  preffoient  du 
côté  de  la  mer  par  les  ravages  qu'ils  faifoient,  par  les  victoires 
qu'ils  remportoient ,  par  la  conquête  de  Diu  ,  regardé  avec  rai- 
fon  comme' le  boulevart  du  royaume  ;  les  Mogols,  déjà  maitres 
du  Nord  de  l'Inde ,  &  qui  briiloient  d'avancer  vers  les  contrées. 
méridionales  où  étoient  le  comimerce  &  les  richeffes  ,  le  mena- 
çoient  dans  le  continent.. 

Badur ,  Patane  de  nation ,  qui  gouvernoit  alors  le  Giizurate  , 
fentit  rimpoffibilité  de  réfifter  à  la  fois  à  deux  ennemis  fi  achar- 
nés. Il  crut  avoir  moins  à  craindre  d'un  peuple  dont  les  forces 
étoient  féparées  de  fes  états  ,  par  des  mers  immenfes ,  que  d'une 
nation  puifTamment  établie  aux  frontières  de  (es  provinces.  Cette 
confidération  le  réconcilia  avec  les  Portugais.  Les  facrificcs  qu'il 
leur  fit  ,  les  déterminèrent  même  à  joindre  leurs  troupes  aux 
fiennes  contre  Akebar ,  dont  ils  ne  redoutoient  guère  moins  que 
lui  l'adivité  &  le  courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui  avoient  compté 
n'avoir  affaire  qu'à  des  Indiens.  Ils  ne  pouvoient  le  réfoudre  à 
combattre  des  Européens  qui  pafToient  pour  invincibles.  Les  na- 
turels du  pays  5  encore  pleins  de  l'effroi  que  ces  conquérans  leur 
avoient  caufé ,  les  peignoient  aux  foldats  Mogols  comme  des 
hommes  defcendus  du  ciel  ou  fortis  des  eaux  ,  d'une  efpèce  infi- 
niment fupérieure  aux  Afiatiques  en  valeur ,  en  génie  &  en  con- 
noiffances.  Déjà  l'armée  faifie  de  frayeur ,  preffoit  fes  généraux 
de  la  ramener  à  Delhy ,  lorfqu  Akebar  ,  convaincu  qu'un  prince 
qui  entreprend  une  grande  conquête ,  doit  lui-même  commander 
fes  troupes,  vole  à  fon  camp.  Une  craint  pas  d'afTurer  fes  troupes 
qu'elles  battront  un  peuple  amolli  par  le  luxe,  les  richefles,  les. 
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délices  ,  les  chaleurs  des  Indes  ;  &  que  la  gloire  de  purger  l'Afie 
de  cette  poignée  de  brigands  leur  efl  réfervée.  L'armée  raffurée, 
applaudit  à  l'empereur  &  marche  avec  confiance.  La  bataille  s'en- 
gage. Les  Portugais  mal  fécondés  par  leurs  alliés  ,  font  enveloppés 
&  taillés  en  pièces.  Badur  s'enfuit  &:  difparolt  pour  toujours.  Toutes 
les  villes  du  Guzurate  s'emprefi'ent  d'ouvrir  les  portes  au  vain- 
queur. Ce  beau  royaume  devient,  en  1565  ,  une  province  du 
vafte  empire  ,  qui  doit  bientôt  envahir  tout  l'Indoilan. 

Le  gouvernement  Mogol ,  qui  étoit  alors  dans  fa  force,  fit  jouir 
le  Guzurate  de  plus  de  tranquillité  qu'il  n'en  avoit  eu.  Cette  fécu- 
rité  donna  une  nouvelle  impullion  à  tous  les  efprits.  Toutes  les 
facultés  fe  développèrent  ;  &  l'on  vit  tous  les  genres  d'induftrie 
acquérir  une  perfeûion  jufqu'alors  inconnue.  îl  falloit  un  entrepôt 
où  fe  réunifient  tant  de  richeff:s  ;  &  ce  fut  Surate  qui  fe  mit  en 
poflefîion  de  cette  utile  prérogative. 
^  ^  ^-  Au  commencement  du  treizième  fiècle ,  ce  n'étoit  encore  qu'un 

mens  &  prosiès  Vil  hameau  ,  formé  par  des  cabanes  de  pêcheur ,  fur  la  rivière  de 
de  Surate.  Tapti ,  à  quelques  milles  de  l'Océan.  L'avantage  de  fa  pofition  y 
attira  quelques  ouvriers  &  quelques  marchands.  Ils  furent  pillés 
trois  ou  quatre  fois  par  des  pirates  ;  &  ce  fut  pour  arrêter  ces 
incurfions  dedruûives  ,  que  fut  conilruite  ,  en  1524,  une  forte- 
refTe.  La  place  acquit,  à  cette  époque  ,  une  importance  qui  avoit 
beaucoup  augmenté  ,  lorfque  les  Mogols  s'en  rendirent  maîtres. 
Comme  c'étoit  la  feule  ville  m.aritime  qui  eût  alors  fubi  leur  jcug, 
ils  contraûèrent  l'habitude  de  s'y  pourvoir  de  toutes  leurs  con- 
fommations  de  luxe.  De  leur  côté  ,  les  Européens  qui  n'avoient 
aucun  des  grands  établilTemens  qu'ils  ont  formés  depuis  dans  le 
Bengale  &  au  Coromandel ,  y  achetoient  la  plupart  des  marchan- 
difes  des  Indes.  Elles  s'y  trouvoient  toutes  rafîemblées  par  l'atten- 
tion qu  avoit  eu  Surate  de  former  une  marine  fupérieure  à  celle 
.    de  fes  voifins. 

Ses  vaifieaux  ,  qui  duroient  des  fiècles  ,  étoient  la  plupart  de 
mille  ou  douze  cens  tonneaux.  Ils  étoient  con&uits  d'un  bois 
très-dur  qu'on  appelle  teck.  Loin  de  lancer  les  bâîimens  à  l'eau, 
par  des  apprêts  coûteux  &  des  machines  compliquées  ,  on  intro- 


I 


DES     DEUX    INDES.  423 

dulfoit  dans  le  chantier  ,  comme  nous  l'avons  pratiqué  depuis ,  la 
marée  qui  les  enlevoit.  Les  cordages  faits  de  bourre  de  cocotier  , 
étoient  plus  rudes  ,  moins  maniables  que  les  nôtres  ,  mais  ils 
avoient  autant  ou  plus  de  folidité.  Si  leurs  voiles  de  coton  n'étoient 
ni  auffi  fortes  ,  ni  auffi  durables  que  celles  de  lin  &  de  chanvre  , 
elles  fe  plioient  avec  plus  de  facilité  ,  &  fe  déchiroient  plus  rare- 
ment. Au  lieu  de  poix ,  ils  employoient  la  gomme  d'un  arbre 
nommé  damar  ,  qui  valoit  autant  ou  mieux.  La  capacité  de  leurs 
officiers  ,  quoique  médiocre  ,  étoit  fuffifante  pour  les  mers ,  pour 
les  faifons  où  ils  naviguoient.  A  l'égard  de  leurs  matelots  ,  com- 
munément nommés  lafcars ,  les  Européens  les  ont  trouvés  bons 
pour  les  voyages  d'Inde  en  Inde.  On  s'en  efl:  même  quelquefois 
fervi,  fans  inconvénient ,  pour  ramener,  dans  nos  parages  ora- 
geux ,  des  navires  qui  avoient  perdu  leurs  équipages. 

Nous  foupçonnions  à  peine  que  le  commerce  pût  avoir  des 
^principes  ;  &  ils  étoient  connus  ,  pratiqués  dans  cette  partie  de 
l'Afie,  Gn  y  trouvoit  de  l'argent  à  bas  prix  ,  &  des  lettres  de  change 
pour  tous  les  marchés  des  Indes.  Les  affurances  pour  les  naviga- 
tions les  plus  éloignées  ,  y  étoient  d'une  refiburce  très-ufitée.  Il 
régnoit  tant  de  bonne  foi ,  que  les  facs  ,  étiquetés  ,  &  cachetés 
par  les  banquiers  ,  circuloient  des  années  entières  ,  fans  être  ni 
comptés  ,  ni  pefés.  Les  fortunes  étoient  proportionnées  à  cette 
facilité  de  s'enrichir  par  l'induftrie.  Celles  de  cinq  à  fix  millions 
n'étoient  pas  rares  ,  &  il  y  en  avoit  de  plus  confidérables. 

Elles  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des  Banians.  Ces  négo-       vill.-- 
cians  étoient  renommés  pour  leur  franchife.  Quelques  momens      Mœurs   des 

^  r  rrr  ■  •  i         /r  •         i         i       •  tu        habitans  de Su- 

leur  lumloient  pour  termnier  \qs  aiiaires  les  plus  importantes.  Elles 
fe  traitoient  généralement  dans  \qs  bazards.  Celui  qui  vouloit 
vendre  annoncoit  ,  en  peu  de  mots  &  à  voix  baffe  ,  la  valeur  de 
fa  marchandife.  On  lui  répondoit  en  mettant  une  main  dans  la 
fienne  ,  fous  quelque  voile.  L'acheteur  marquoit  par  le  nombre 
des  doigts  qu'il  phoit  ou  qu'il  étendoit,  ce  qu'il  prétendoit  dimi- 
nuer du  prix  démandé  ;  &  le  plus  fouvent  le  marché  fe  trouvoit 
conclu  ,  fans  qu'on  eût  proféré  une  parole.  Pour  le  ratifier  ,  les 
contradans  fe  prenoicnt  une  féconde  fois  la  main  ;  &  un  accord 
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fait  avec  cette  fimplicité  étolt  toujours  inviolable.  Si ,  ce  qui 
étoit  infiniment  rare  ,  il  furvenoit  des  difficultés ,  ces  hommes 
fages  confervoient ,  dans  les  dlfcuïïions  les  plus  compliquées  , 
une  égalité  &une  politefle  dont  nous  ne  nous  formerions  pas  aifé- 
ment  Tidée. 

Leurs  enfans  qui  afîlftoient  à  tous  les  marchés  ,  fe  formoient 
de  bonne  heure  à  ces  mœurs  paifibles.  A  peine  avoient-ils  une 
lueur  de  raifon  ,  qu  ils  étoient  initiés  dans  tous  les  myftères  du 
commerce.  Il  étoit  ordinaire  d'en^^^noir  de  dix  ou  douze  ans  en  état 
de  remplacer  leur  père.  Quel  contrafte  ,  quelle  diflance  de  cette 
éducation,  à  celle  que  nos  enfans  reçoivent;  &  cependant,  quelle 
différence  entre  les  lumières  des  Indiens  ,  &  les  progrès  de  nos 
connoiffances  i 

Les  Banians  qui  avoient  quelques  efclaves  AbyiTms  ,  ce  qui 
étoit  rare  chez  des  hommes  fi  doux,  les  traitoient  avec  une  huma- 
nité qui  doit  nous  paroître  bien  iingulière.  Ils  les  élevoient  comme 
s'ils  euilent  été  de  leur  famille  ,  les  formoient  aux  affaires ,  leur 
avançoient  des  fonds  ,  ne  les  laifToient  pas  feulement  jouir  des 
bénéfices  ;  ils  leur  permettoient  même  d'en  difpofer  en  faveur  de 
leurs  deicendans,  lorfquils  en  avoient. 

Ladépenfe  des  Banians  ne  répondoit  pas  à  leur  fortune.  Réduits 
par  principes  de  religion  à  fe  priver  de  viandes  &  de  liqueurs  fpi- 
ritueuies ,  ils  ne  vivoient  que  de  fruits  &  de  quelques  ragoûts 
fmiples.  On  ne  les  voyoit  s'écarter  de  cette  économie  que  pour 
rétabliffement  de  leurs  enfans.  Dans  cette  occafion  unique,  tout 
étoit  prodigué  pour  le  fellin  ,  pour  la  mufique  ,  la  danfe ,  les  feux 
d'artifice.  Leur  ambition  étoit  de  pouvoir  fe  vanter  de  la  dépenfe 
que  leur  avoient  coûté  ces  noces.  Elle  montoit  quelquefois  à  cent 
mille  écus. 

Leurs  femmes  même ,  avoient  du  goût  pour  ces  mœurs  fimpîes. 
Leur  unique  gloire  ,  étoit  de  plaire  à  leurs  époux.  Peut-être  la 
grande  vénération  qu'elles  avoient  pour  le  lien  conjugal  ,  venoit- 
eile  de  Tufage  où  Ton  étoit  de  les  engager  dès  Tâge  le  plus  ten- 
dre. Ce  fentimsnt  étoit  à  leurs  yeux  le  point  le  plus  facré  de  leur 
rehglon.  Jamais  elles  ne  fe  permettoient  le  plus  court  entretien 

avec 
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avec  des  étrangers.  Moins  de  réferve  n'auroit  pas  fiiffi  à  des  maris 
qui  ne  pouvoient  revenir  de  leur  étonnemcnt,  quand  on  leur  parloit 
de  la  familiarité  quirégnoit  en  Europe  entre  les  deux  (excs.  Ceux 
qui  leur  affuroient  que  des  manières  fi  libres  n'avoicnt  aucune 
influence  fiir  la  conduite ,  ne  les  perfiiadoient  pas.  Ils  répondoient, 
en  lecouant  la  tête  ,  par  un  de  leurs  proverbes  ,  qui  fignifie  que 
fi  Von  approche  le  beurre  trop  pris  du  feu,  il  ejl  bien  difficile  de  Cein-^ 
pêcher  de  fondre. 

Les  Parfis  ,  avec  d'autres  ufiiges  ,  avoient  un  caraftère  encore 
plus  reipedable.  C'étoient  des  hommes  robufies ,  bien  faits  &  infa- 
tigables. Ils  étoient  propres  à  tous  les  travaux  ;  mais  ils  excel- 
loient  fur-tout  dans  la  conftruûion  des  vaifîeaux  &  dans  l'agricul- 
ture. Telles  étoient  leur  douceur  &  leur  droiture  ,  qu'on  ne  les 
cita  jamais  devant  le  magifi:rat  pour  aucun  a^be  de  violence  ou 
quelque  engagement  de  mauvaife  foi.  La  férénité  de  leur  ame  fe 
peignoit  fur  tous  leurs  traits  ,  dans  tous  leurs  regards  ;  &  une 
gaieté  douce  animoit  toujours  leur  converfation.  La  poéfierim.ée 
les  charmoit  ;  &  rarement  parloient-ils  même  dans  les  affaires  les 
plus  férieufes  ,  autrement  qu'en  vers.  Ils  n'avoient  point  de  tem- 
ple :  mais  tous  les  matins  &  tous  les  foirs  ,  ils  s'afiembloient  fur 
le  grand  chemin  ou  auprès  d'une  fontaine  pour  adorer  le  foleil 
levant  ,  le  foleil  couchant.  La  vue  même  du  plus  petit  feu  inter- 
rompoit  toutes  leurs  occupations ,  &  élevoit  leur  ame  tendre  à 
la  contemplation  de  cet  afire  bienfaifant.  Au  lieu  de  brûler  les 
cadavres  de  leurs  morts  ,  comme  les  Indiens  ,  ils  les  dépofoient 
dans  des  tours  extrêmement  élevées  ,  où  ils  fervoient  de  pâture 
aux  oifeaux  de  proie.  Leur  prédilection  pour  les  fedateurs  de  leur 
religion ,  ne  les  empêchoit  pas  d'être  fenfibles  au  malheur  de  tous 
les  hommes  :  ils  les  fecouroient  avec  générofité  ,  &  leur  pitié 
s'étendoit  jufqu'aux  animaux.  Une  de  leurs  plus  grandes  paffions 
étoit  d'acheter  des  efclaves ,  de  leur  donner  une  éducation  foignée , 
&  de  les  rendre  enfuite  à  la  liberté.  Leur  nombre  ,  leur  union 
&  leurs  richefl"es  ,  les  rendirent  quelquefois  fufpeûs  au  gouver- 
nement :  mais  ces  préjugés  ne  tinrent  jamais  long-tems  contre  la 
conduite  paifible  &  mefurée  de  ce  bon  peuple.  On  ne  pouvoit  1« 
Tome  /.  H  h  h 
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blâmer  que  d'une  faleté  dégoûtante  ,  fous  les  apparences  d\ine 
propreté  fecherchée  ,  &  de  Fiifage  tron  fréquent  d\me  boilTon 
enivrante  ,  qui  lui  étoit  particulière.  Tels  étoicnt  les  Parfis ,  à 
leur  arrivé  aux  Indes.  Tels  ils  le  confervèrent  au  milieu  des  révo- 
lutions qui  bouleverfèrent  fi  fouvent  ralyle  qu'ils  avoient  choifi; 
&teîs  ils  ibnt  encore. 

Combien  les  Mogoîs  s'éloignoient  de  ces  mœurs  pures  &  auf- 
tères  !  Ces  Mahométans  ne  fe  virent  pas  plutôt  en  poffeffion  de 
Surate  ,  qu  ils  s'y  embarquèrent  en  foule  pour  aller  vifiter  la 
Mecque.  Beaucoup  de  ces  pèlerins  s'arrêtoient  au  port  avant  le 
voyage  ;  un  plus  grand  nombre  à  leur  retour.  Les  commodités  , 
qui  étoient  plus  multipliées  dans  cette  fameufe  cité  que  dans  le 
relie  de  l'empire  ,  y  fixèrent  même  plufieurs  des  plus  opulens. 
Leurs  jours  s'écouloient  dans  l'inadion  ou  ààns  les  plaifirs.  Le 
foin  d'arquer  leurs  fourcils  ,  d'arranger  leur  barbe  ,  de  peindre 
leurs  ongles  &  l'intérieur  de  leurs  mains  ,  emportoit  une  partie 
de  la  matinée.  Le  relie  du  tems  étoit  employé  à  m.onter  à  cheval , 
à  fum.er ,  à  boire  du  café  ,  à  fe  parfumer ,  à  fe  coucher  fur  des 
îits  de  rofe  ,  à  entendre  des  hilloires  fabuleufes  ,  &  à  cultiver  le 
pavot ,  efpèce  d'exercice  qui  avoit  pour  eux  de  puifTans  attraits. 

Les  fêtes  que  ces  hommes  voluptueux  fe  donnoient  fouvent , 
.  pour  prévenir  l'ennui  d'une  vie  trop  monotone  ,  commençoient 
par  une  profufion  étonnante  de  rafraîchiffemens  ,  de  fucreries  , 
de  parfums  les  plus  exquis.  Des  tours  de  force  ou  d'adrelTe  , 
exécutés  ordinairement  par  des  Bengalis  ,  fuivoient  ces  amufe- 
mens  tranquilles.  Ils  étoient  rem.placés  par  une  mufique  ,  que  des 
oreilles  délicates  auroient  peut-être  réprouvée  ,  mais  qui  étoit 
du  goût  de  ces  Orientaux.  La  nuit ,  qu'ouvroient  des  feux  d'ar- 
îifîce  d'une  lumière  plus  tendre  que  les  nôtres  ,  étoit  occupée 
par  des  danfeufes  ,  dont  les  bandes  fe  fuccédoient  plus  ou  moins 
fouvent,  fuivant  le  rang  ou  laricheffe  de  ceux  quilesappelloient. 
Lorfque  la  fatiété  des  plaifirs  invitoit  au  repos  j  on  faifoit  entrer 
une  efpèce  de.  violon  ,  qui  par  des  fons  doux  ,  uniformes  &  fou- 
vent répétés,  provoquoit  au  ibmmeil.  Les  plus  corrompus  alloient 
fe  jetter  dans  les  bras  d'un  jeune  efclave  ^bylTin  ,  &  employoient 
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Aqs  moyens  connus  dans  ces  contrées  ,  pour  prolonger  cette 
jouiffance  infâme. 

Jamais  les  femmes  n'étoient  admifes  à  ces  divertlffemens  :  mais 
elles  appel! oient  auiïï  des  danieuies  &  fe  procuroient  d'autres 
diUraûions.  La  préférence  que  leurs  maris  donnoient  générale- 
ment à  des  courtifannes  ,  étouffoient  dans  leur  cœur  tout  fenti- 
ment  d'aftedion  pour  eux  ,  &  par  conféquent  de  jaloufie  entre 
elles.  AufH  vivoient-elles  dans  une  imion  affez  étroite.  C'étoit 
au  point  de  fe  réjouir ,  lorfqu'on  leur  annonçoit  une  nouvelle 
compagne,  parce  que  c'étoit  une  augmentation  de  fociété.  Cepen- 
dant elles  avoient  une  grande  influence  dans  les  affaires  impor- 
tantes ;  &  un  Mogol  fe  décidoit  prefque  toujours  par  le  confeil 
de  fon  harem.  Celles  de  fes  époufes  qui  n'avoient  point  d'enfans , 
fortoient  affez  fouvent  pour  vifiter  les  parens  de  leur  fexe.  Les 
autres  auroient  pu  jouir  de  la  même  liberté  ,  fi  elles  n  avoient 
préféré  fhonneur  de  leurs  fils ,  fuiguliérement  attaché  à  l'opinion 
qu'on  a  de  la  fageffe  de  leurs  mères.  Elles  les  éle  voient  elles-m.êmes 
avec  beaucoup  de  foin  &  de  tendreffe ,  &  ne  s'en  féparoient  jamais , 
pas  même  lorfqu'ils  quittoient  la  maifon  paternelle. 

Si  la  magnificence  &  les  commodités  pouvoient  remplacer 
l'amour, les  harems  auroient  été  les  demeures  les  plus  délicieufes. 
Tout  ce  qui  pouvoit  procurer  des  fenfaîions  agréables  ,  étoit 
prodigué  dans  ces  retraites  impénétrables  pour  des  hommes.  L'or- 
gueil des  Mogols  avoit  même  réglé  que  les  femmes  qui  y  feroient 
admifes  en  vifite  ,  recevroient  la  première  fois  des  préfens  très- 
riches  ;  &  toujours  un  accueil  accompagné  des  voluptés  propres 
à  ces  climats.  Les  Européennes ,  dont  la  familiarité  avec  l'autre 
fexe  choquoit  les  préjuges  Afiatiques,  &  que,  pour  cette  raifon, 
on  croyoit  d'une  tribu  très-inférieur<3 ,  eurent  rarement  la  liberté 
de  pénétrer  dans  cette  efpèce  de  fan61:uaire.  Une  d'elles ,  fort 
connue  en  Àiigleterre  par  fes  talens  ,  par  fes  grâces  &  par  fon 
efprit  d'obfcrvation  ,  fut  diftinguée  des  autres.  Les  préférences 
qu'on  ace o .doit  à  madame  Draper  ,  la  mirent  à  portée  de  tout 
voir  ,  de  tout  examiner.  Eiie  ne  trouva  pas  à  ces  malJicureufes 
créatuics  ^  qui  vivoient  emprifonnées  ,  cet  air  dédaigneux  ou 

Hhh  2 


428      HISTOIRE    P  m  LO  SO  P  HIQ^UE 

embarraffé  ,  que  le  peu  de  développement  de  leurs  facultés 
auroit  pu  leur  donner.  Leurs  manières  lui  parurent  franches  & 
aifées.  Quelque  chofe  de  naïf  &  de  touchant  diftinguoit  leur 
converfation. 

Quoique  les  autres  nations  ,  établies  à  Surate  ,  n'outrâffent 
pas  ,  comme  les  Mogols  ,  tous  les  genres  de  volupté  ,  elles  ne 
laiflbient  pas  d'avoir  des  jouifTaiices  dans  une  ville  où  les  édifices 
publics  manquoient  généralement  de  goût  &  de  fymétrie.  Les 
maifons  particulières  n'avoient ,  à  la  vérité  ,  aucune  apparence  : 
mais  on  voyoit  dans  toutes  celles  des  hommes  riches  ,  des  jardins 
remplis  des  plus  belles  fleurs  ;  des  fouterreins  pratiqués  contre 
les  chaleurs  étouffantes  d'une  partie  de  Tannée  ;  des  fallons  où 
jailliffoient  ,  dans  des  baffins  de  marbre  ,  des  fontaines  ,  dont  la 
fraîcheur  &  le  murmure  invitoient  à  un  doux  fommeil. 

Une  des  pratiques  les  plus  univerfelles  ,  étoit  de  fe  baigner; 
&  après  le  bain  ,  de  fe  faire  maffer  ou  pétrir ,  fi  Ton  peut  s'ex- 
primer ainfi.  Cette  opération  donnoit  du  reflbrt  aux  différentes 
parties  du  corps  ,  &  une  circulation  facile  à  fes  fluides.  On  fe 
croyoit  prefque  un  nouvel  être  ,  après  l'avoir  éprouvée.  L'efpèce 
d'harmonie  qu'elle  rétablifl^oit  dans  toute  la  machine  ,  étoit  une 
forte  d'ivrefle ,  fource  féconde  des  fenfations  les  plus  déhcieufes. 
Cet  ufage  étoit  ,  dit-on  ,  pafl'é  de  la  Chine  aux  Indes  ;  &  quel- 
ques épigrammes  de  Martial ,  quelques  déclamations  de  Sénèque 
paroifîent  indiquer  qu'il  n'étoit  pas  inconnu  aux  Romains ,  dans 
le  tems  où  ils  raHinoient  fur  tous  les  plaiiirs  ,  comme  les  tyrans 
qui  mirent  aux  fers  ces  maîtres  du  monde  ,  raffinèrent  dans  la 
fuite  fur  tous  les  fupplices. 
IX.  Surate  ollroit  un  autre  plaifîr  plus  piquant  peut-être.    C'étoit 

Portrait  des  ^gi^jj  q^jg  prociiroient  fes  danfeufes  ou  Ballïadlres  ,  nom  que  les 
Balhaieres  ,  ^  .  '■ 

ph  svûluptueii-  Européens  leur  ont  toujours  donné  d'après  les  Portugais. 

fes  a  Surate  que      Elles  étcient  réunies  en  troupes  dans  des  féminaires  de  vo- 

dans  le  refte  de  ,         ,     ,         ^     .  ,    ,       ,  r   v         i  •  r>  r 

rindc.  lupte.  Les  focietes  de  cette  efpece  les  mieux  compoiees  ,  font 

confacrées  aux  pagodes  riches  &  fréquentées.  Leur  deflination 
eft  de  danfer  dans  les  temples  aux  grandes  folemnités  ,  &  de 
fervir  aux  pluifus  des  brames.  Ces  prêtres  ,  qui  n'onit  pas  fait  le 
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vœu  artificieux  &  impofteur  de  renoncer  à  tout  ,  pour  mieux 
jouir  de  tout  ,  aiment  mieux  avoir  des  femmes  qui  leur  appar- 
tiennent ,  que  de  corrompre  à  la  fois  le  célibat  &  le  mariage.  Ils 
n'attentent  pas  aux  droits  d' autrui  par  l'adultère  :  mais  ils  font 
jaloux  des  danfeufes  ,  dont  ils  partagent  &  le  culte  &  les  vœux 
avec  leurs  dieux  ,  jufqu  à  ne  permettre  jamais ,  fans  répugnance  ? 
qu'elles  aillent  amufer  les  rois  &  les  grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitution  fmgulière  s'efl  formée.  Il 
eft  vraifemblable  qu  un  brame  qui  avoit  fa  concubine  ou  fa  femme, 
s'affocia  d'abord  avec  un  autre  brame  ,  qui  avoit  auffi  fa  con- 
cubine ou  fa  femme  ,  mais  qu'à  la  longue  ,  le  mélange  d'un  grand 
nombre  de  brames  &  de  femmes  ,  occafionna  tant  d'infidélités , 
que  les  femmes  devinrent  communes  entre  tous  ces  prêtres.  Réu- 
nifiez dans  un  feul  cloître  des  célibataires  des  deux  fexes ,  &  vous 
ne  tarderez  pas  à  voir  naître  la  communauté  des  hommes  &:  des 
femmes. 

Il  eft  vraifemblable  qu'au  moyen  de  cette  communauté 
d'hommes  &  de  femmes  ,  la  jaloufie  s'éteignit,  &  que  les  femmes 
virent  fans  peine  le  nombre  de  leurs  femblables  fe  multiplier,  & 
les  hommes  ,  le  nombre  des  brames  s'accroître.  C'étoit  moins 
ime  rivalité  qu'une  conquête  nouvelle. 

Il  eil  vraifemblable  que  pour  pallier  aux  peuples  le  fcandale 
d'une  vie  fi  licencieufe  ,  toutes  ces  femmes  furent  confacrées  au 
fervice  des  autels.  Il  ne  l'efi:  pas  moins  que  les  peuples  fe 
prêtèrent  d'autant  plus  volontiers  à  cette  efpèce  de  fuperll'i.ion, 
qu'elle  renfermoit  dans  une  feule  enceinte  les  deiirs  effrénés 
d'une  troupe  de  moines  ,  &  mettoit  ainfi  leurs  femmes  &  leurs 
filles  à  l'abri  de  la  fédudion. 

Il  efl;  vraifemblable  qu'en  attachant  un  caradère  facré  à  ces 
efpèces  de  courtifannes  ,  les  parens  virent  fans  répu^^nance  leurs 
plus  belles  filles  ,  entraînées  par  cette  vocaàrn,  quitter  lamaifon 
paternelle,  pour  entrer  dans  ce  féminaire ,  à  oh  its  femmes  furnu- 
nées  pouvoient  retourner  fans  honte  dans  la  foc- été  :  car  il  n'y  a 
aucun  crime  que  l'intervention  des  die-jx  ne  confacre  ,  aucune 
yzaw  qu'elle  n'uviliiTe.  La  notion  d'un  être  abfolu  eH ,  entre  les 
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mains  des  prêtres  qui  en  abuient ,  une  deftruâlon  de  toute  morale. 
Une  choCe  ne  plaît  pas  aux  dieux ,  parce  qu'elle  eil  bonne  ,  mais 
elle  eft  bonne  ,  parce  qu'elle  plaît  aux  dieux. 

Il  ne  refioit  plus  aux  brames  qu'un  pas  à  faire  pour  porter 
rinftitut  à  fa  dernière  perfedion  :  c'étoit  de  perfuader  aux  peu- 
ples qu'il  étoit  agréable  aux  dieux  ,  honnête  &  faint ,  d'époufer 
ime  balliadère  de  préférence  à  toute  autre  femme ,  &  de  faire 
folliciter  comme  une  grâce  fpéciale  le  refte  de  leurs  débauches. 
Il  eft  des  troupes  moins  choifies  dans  les  grandes  villes  pour 
l'amufement  des  hommes  riches  ,  &  d'autres  pour  leurs  femmes. 
De  quelque  religion  ,  de  quelque  cafte  qu'on  foit ,  on  peut  les 
appeller.  Il  y  "a  même  de  ces  troupes  ambulantes  conduites  par 
de  vieilles  femmes  ,  qui  d'élèves  de  ces  fortes  de  féminaires  ,  en 
deviennent  à  la  fin  les  dlreéirices. 

Par  un  contraile  bizarre  ,  &  dont  Teifet  eft  toujours  choquant, 
ces  belles  filles  traînent  à  leur  fuite  un  muficien  difforme  &  d'un 
âge  avancé  ,  dont  l'emploi  eft  de  battre  la  mefure  avec  un  inftru- 
ment  de  cuivre  ,  que  nous  avons  depuis  peu  emprunté  des  Turcs 
pour  ajouter  à  notre mufique  militaire,  &  qui  aux  Indes  fe  nomme 
Tam.  Celui  qui  le  tient  répète  continuellement  ce  mot  avec  une 
telle  vivacité,  qu'il  arrive  par  degrés  à  des  convulfions  affreufes, 
tandis  que  les  balhadères  ,  échauffées  par  le  defir  de  plaire  &  par 
les  odeurs  dont  elles  font  parfumées  ,  finiflent  par  être  hors 
d'elles-mêmes. 

Les  danles  font  prefque  toutes  des  pantomimes  d'amour.  Le 
plan  ,  le  deftein  ,  les  attitudes  ,  les  mefures  ,  les  fons  ,  &  les 
cadences  de  ces  ballets  ,  tout  refpire  cette  paffion,  &  en  exprime 
les  voluptés  &  les  fureurs. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de  ces  femmes  voluptucu- 
fes  :  fart  &  la  richelTe  de  leur  parure  ,  l'adrefie  qu'elles  ont  à 
façonner  leur  beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs,  épars  fur  leurs 
épaules  ou  relevés  en  treiles  ,  font  chargés  de  diamans  &  par- 
femés  de  fleurs.  Des  pierres  précicules  ennchiiTent  leurs  colliers 
&  leurs  braffelets.  Elles  attachenr  même  des  bijoux  à  leurs  na- 
rines i  &  des  voyageurs  atteft,  nr  que  cette  parure  qui  choque 
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au  premier  coup-d'œil  ,  eft  d'un  agrément  qui  plaît  &  relève 
tous  les  autres  ornemens  ,  par  le  charme  de  la  fymmétrie  ,  & 
d\iii  effet  inexplicable  ,  mais  fenfible  avec  le  tems. 

Rien  n'égale  fur  -  tout  leur  attention  à  conîérver  leur  fein , 
comme  un  des  tréfors  les  plus  précieux  de  leur  beauté.  Pour 
l'empêcher  de  groinr  ou  de  ie  déformer  ,  elles  l'enferment  dans 
deux  étuis  d'un  bois  très -léger  ,  joints  enfemble  &  bouclés  par 
derrière.  Ces  étuis  font  li  polis  &  ii  fouples ,  qu'ils  fe  prêtent  à 
tous  les  mouvemens  du  corps  ,  fims  applatir  ,  fans  offenfer  le 
tiifu  délicat  de  la  peau.  Le  dehors  de  ces  étuis  eft  revêtu  d'une 
feuille  d'or  parfemée  de  brillans.  C'eft-là,  fans  contredit  ,  la 
parure  la  plus  recherchée ,  la  plus  chère  à  la  beauté.  On  la  quitte , 
on  la  reprend  avec  une  légèreté  fingulière.  Ce  voile  qui  couvre 
le  fein  ,  n'en  cache  point  les  palpitations  ,  les  foupirs ,  les  molles 
ondulations  ;  il  n'ôte  rien  à  la  volupté. 

La  plupart  de  ces  dai^feufes  croient  ajouter  à  l'éclat  de  leur 
teint ,  à  l'impreffion  de  leurs  regards  ,  en  formant  autour  de  leurs 
yeux  un  cercle  noir  ,  qu'elles  tracent  avec  une  aiguille  de  tête 
teinte  d'une  poudre  d'antimoine.  Cette  beauté  d'emprunt  ,  re- 
levée par  tous  les  poètes  Orientaux  ,  après  avoir  paru  bizarre 
aux  Européens  ,  qui  n'y  étoient  pas  accoutumés,  a  fini  par  leur 
être  agréable. 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie ,  toute  l'occupation ,  tout  le 
bonheur  des  balliadères.  On  réfifte  difficilement  à  leur  fédudlon. 
Elles -obtiennent  niêm.e  la  préférence  fur  ces  belles  Cachemirien- 
nes  ,  qui  rempliffent  les  ferrails  de  l'Indoftan ,  comme  les  Géor- 
giennes &  les  Circaftiennes  peuplent  ceux  d'Ifpahan  &  de  Conf- 
tantinople.  La  modeftie  ,  ou  plutôt  la  réferve  naturelle  à  de 
fuperbes  elclaves  féqueftrées  de  la  fociété  des  hommes,  ne  peut 
balancer  les  preftiges  de  ces  courtifannes  exercées. 

Nulle  part  elles  n'étoient  à  la  mode  comme  à  Surate  ,  la  ville  la  X, 

plus  riche,  la  plus  peuplée  de  l'Inde.  Elle  commença  à  décheoir  commcrcrde" 
en  1664.  Le  fameux  Scvagi  la  faccagea,  &  en  emporta  vingt-cinq  Suratc  Révo- 
à  trente  millions.  Le  pillage  eût  été  infiniment  plus  confidérable,  l;"io"\'i"'il  =» 
fi  les  An^lois  &  les  HoUandois  n' avoicnt  échappe  au  malheur 
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public ,  par  ratt^ntion  qu'ils  avoient  eu  de  fortifier  leurs  comp-' 
toirs  ;  &  il  le  château  où  Ton  avoit  retiré  tout  ce  qu'on  avoit 
de  plus  précieux  ,  n'eût  été  hors  d'infulte.  Cette  perte  infpira 
des  précautions.  On  entoura  la  ville  de  murs  ,  pour  prévenir 
im  pareil  défailre.  Il  étoit  réparé,  lorfque  les  Anglois  arrêtèrent 
en  l6S6  ,  par  une  coupable  &  honteufe  avidité ,  tous  les  bâtimens 
•que  Surate  expédioit  pour  différentes  mers.  Ce  brigandage  ,  qui 
dura  trois  ans  ,  détourna  de  ce  fameux  entrepôt  la  plupart  des 
blanches  de  commerce  qui  ne  lui  appartenoient  pas  en  propre. 
Il  fut  prefque  réduit  à  fes  richeffes  naturelles. 

D'autres  pirates  ont  depuis  infefté  fes  parages  ,  &  troublé  à 
diverfes  reprifes  {es  expéditions.  Ses  caravanes  même  ,  qui  tranC- 
portoient  les  marchandifes  à  Agra  ,  à  Delhy  ,  dans  tout  l'empire, 
n'ont  pas  été  toujours  refpe^lées  par  les  fujets  des  rajas  indé- 
pendans  ,  qu'on  trouve  fur  différentes  routes.  On  avoit  imaginé 
autrefois  un  moyen  fmgulier  pour  la  fureté  de  ces  caravanes: 
c'étoit  de  les  mettre  fous  la  protection  d'une  femme  ou  d'un  en- 
fant d'une  race  facrée  ,  chez  les  peuples  qu'on  avoit  à  craindre. 
Lorfque  ces  brigands  approchoient  pour  piller  ,  le  gardien  me- 
naçoit  de  fe  donner  la  mort  ,  s'ils  perfifloient  dans  leur  réfo- 
lution  ;  &  û  l'on  ne  cédoit  pas  à  {es  remontrances ,  il  fe  la  donnoit 
efFeûivement.  Les  hommes  irreligieux  ,  que  le  refpeû  pour  un 
fang  révéré  de  leur  nation  n'avoit  pas  arrêtés  ,  étoient  excom- 
muniés ,  dégradés  ,  exclus  de  leur  caile.  La  crainte  de  ces  peines 
rigoureufes  enchaînoit  quelquefois  l'avarice  :  mais  depuis  que 
tout  eil  en  combuil:ion  dans  l'Indoflan,  aucune  confidération  n'y 
peut  éteindre  la  foif  de  l'or. 

Malgré  ces  malheurs  ,  Surate  eft  encore  une  ville  de  grand 
commerce.  Tout  le  Guzurate  verfe  dans  fes  magafins ,  le  produit 
de  fes  innombrables  manufactures.  Une  grande  partie  eu.  tranf- 
portée  dans  l'intérieur  des  terres  ;  le  refte  paffe  ,  par  le  moyen 
d'une  navigation  fulvie  ,  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les 
marchandifes  les  plus  connues  ,  font  les  douttis  ,  groffe  toile 
écrue  qui  fe  confomme  en  Perfe  ,  en  Arabie  ,  en  Abyffuiie  ,  fur 
la.  côte  orientale  de  l'Afrique  ,  &  les  toiles  bleues  qui  ont  la 

mênje 
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même  dellination ,  &  que  les  Anglois  &  les  HoUandois  placent 
utilement  dans  leur  commerce  de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaie  ,  à  carreaux  bleus  &  blancs  ,  qui  fer- 
vent de  mante  en  Arabie  &  en  Turquie.  Il  y  en  a  de  grofîières  , 
il  y  en  a  de  fines  ,  il  y  en  a  même  où  Ton  mêle  de  l'or  ,  pour 
l'ufage  des  gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Barokia ,  ii  comiues  fous  le  nom  de 
Eaftas.  Comme  elles  font  d\me  fîneffe  extrême  ,  elles  fervent 
pour  le  caftan  d'été  des  Turcs  &  des  Perfans.  L'efpèce  de  mouf- 
feline  terminée  par  une  raie  d'or  ,  dont  ils  font  leurs  turbans  ,  fe 
fabrique  dans  le  même  lieu. 

Les  toiles  peintes  d'Amadabad  ,  dont  les  couleurs  font  auflî 
Tives  ,  auffi  belles  ,  auffi  durables  que  celles  de  Coromandel  ;  on 
s'en  habille  en  Perfe  ,  en  Turquie  ,  en  Europe.  Les  gens  riches 
de  Java  ,  de  Sumatra  ,  des  Moluques ,  en  font  des  pagnes  &  des 
couvertures. 

Les  gazes  de  Bairapour  ,  les  bleues  fervent  en  Perfe  &  en 
Turquie  à  l'habillement  d'été  àQS  hommes  du  commun ,  &  les 
rouges  à  celui  des  gens  plus  diftingués.  Les  Juifs  ,  à  qui  la  Porte 
a  interdit  la  couleur  blanche  ,  s'en  fervent  poiu:  leurs  turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  foie  &  de  coton  ,  unies  ,  rayées  ,  fati- 
nées ,  m.êlées  d'or  Sz:  d'argent.  Si  leur  prix  n'étoit  pas  fi  confidé- 
mble  ,  elles  pourroient  plaire  à  l'Europe  même  ,  malgré  la  mé- 
diocrité de  leur  defTein ,  par  la  vivacité  des  couleurs  ,  par  la 
belle  exécution  <les  fleurs.  Elles  durent  peu  :  mais  c'efl  à  quoi 
l'on  ne  regarde  guère  dans  les  ferrails  de  Turquie  &  de  Perfe ,  où 
s'en  fait  la  confommation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie ,  appellées  tapis.  Ce  font 
des  pagnes  de  plufieurs  couleurs  ,  fort  recherchées  dans  l'Eil:  de 
J'Inde.  Il  s'en  fabriqueroit  davantage ,  fi  l'obligation  d'y  employer 
des  matières  étrangères  ,  n'en  augmentoit  trop  le  prix. 

Les  chaales  ,  draps  très  -  légers  ,  très- chauds  &  très  -  fins  , 
fabriqués  avec  des  laines  de  Cachemire.  On  les  teint  en  diffé- 
rentes couleurs  ,  S:  l'on  y  mêle  des  fleurs  &  des  rayures.  Ils  fer- 
yent  à  l'habillement  d'hiver  en  Turquie  ,  en  Perfe  ,  &  dans  le$ 
Tome  I,  I  i  i 
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contrées  de  l'Inde  où  le  froid  fe  fait  fentir.  On  fait  avec  cette 
laine  précieufe  des  turbans  d'une  aune  de  large  ,  &  d'un  peu  plus 
de  trois  aunes  de  long,  qui  fe  vendent  jufqu'à  mille  écus.  Quoi- 
qu'elle foit  mife  quelquefois  en  œuvre  à  Surate ,  les  plus  beaux 
ouvrages  fortent  de  Cachemire  même. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodigieufe  de  coton  que  Su- 
rate emploie  dans  fes  manufadures  ,  elle  en  envoie  annuellement 
fept  ou  huit  mille  balles  au  moins  dans  le  Bengale.  La  Chine  , 
la  Perfe  &  l'Arabie  réunies  en  reçoivent  beaucoup  davantage , 
lorfque  la  récolte  eft  très -abondante.  Si  elle  efl:  médiocre, 
tout  le  fuperflu  va  fur  le  Gange  ,  où  le  prix  efl  toujours  plus 
avantageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  ^es  exportations  des 
porcelaines  de  la  Chine  ;  des  foies  de  Bengale  &  de  Perfe  ;  des 
mâtures  &  du  poivre  de  Malabar  ;  des  gommes  ,  des  dattes  ,  des 
fruits  fecs  ,  du  cuivre  ,  des  perles  de  Perfe  ;  des  parfums  &  àQS 
efclaves  d'Arabie  ;  beaucoup  d'épiceries  des  Hollandois  ;  du  fer  , 
du  plomb  ,  des  draps  ,  de  la  cochenille  ,  quelques  clinquailleries 
des  Anglois  :  la  balance  lui  efl  fi  favorable ,  qu'il  lui  revient  tous 
les  ans  en  argent  vingt-cinq  ou  vingt-fix  millions.  Le  profit  aug- 
menteroit  de  beaucoup  ,  fi  la  fource  des  richeffes  de  la  cour  de 
Delhy  n'étoit  pas  détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourroit  jamais  redevenir  auiîl 
coniîdérable  qu'elle  l'étoit ,  lorfqu'en  l668  les  François  s'éta- 
blirent à  Surate.  Leur  chef  fe  nommoit  Caron.  C'étoit  un  négo- 
ciant d'origine  Françoife  ,  qui  avoit  vieilli  au  fervice  de  la  com- 
pagnie de  Hollande.  Hamilton  raconte  que  cet  habile  homme 
qui  s'étoit  rendu  agréable  à  l'empereur  du  Japon ,  en  avoit  obtenu 
la  permifîîon  de  bâtir  dans  l'ifle  où  étoit  le  comptoir  qu'il  diri- 
geoit ,  une  maifon  pour  le  compte  de  fes  maîtres.  Ce  bâtiment 
devint  un  château ,  fans  aucune  défiance  des  naturels  du  pays , 
qui  n'entendent  rien  aux  fortifications.  Ils  furprirent  des  canons 
qu'on  envoyoit  de  Batavia  ,  &  inflruifirent  la  cour  de  ce  qui 
fe  pafToit.  Caron  reçut  ordre  d'aller  à  Jedo  rendre  compte  de 
fa  conduite.  Comme  il  ne  put  alléguer  rien  de  raifortnable  poux 
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{a  juftification ,  il.  fut  traité  avec  beaucoup  de  févérité  &  de 
mépris.  On  lui  arracha  poil  à  poil  la  barbe  ;  on  lui  mit  un  bonnet 
&  un  habit  de  fou  ;  on  l'expofa  en  cet  état  à  la  rifée  publique  , 
&  il  fut  chaffé  de  l'empire»  L'accueil  qu'il  reçut  à  Java  acheva 
de  le  dégoûter  des  intérêts  qu'il  avoit  embraffés  ;  &  un  motif  de 
vengeance  l'attacha  à  la  compagnie  Françoife ,  dont  il  devint  l'agent. 

Surate  où  on  l'avoit  fixé  ,  ne  rempliffoit  pas  l'idée  qu'il  s'étoit  X I. 

formée  d'un  établiffement  principal.    Il  en  trouvoit  la  pofition  ,  Eiitrepnfc* 

,     .       .        ,A  •     ,     X-,  A         ,  desFrançois  fur 

mauvaife.    Il  gémiffoit  d'être  obligé  d'acheter  fa  fureté  par  des  rifiedeCeyiau 
foumiffions.  Il  voyoit  du  défavantage  à  négocier  en  concurrence  '^/"''  S-  '^j^°- 
avec  des  nations  plus  riches,  plus  inftruites  ,  plus  accréditées,  bliirement  à   " 
Il  vouloit  un  port  indépendant  au  centre  de  l'Inde  ,  dans  quel-  Pondichcry. 
qu'un  des  lieux  où  croiflent  les  épiceries  ,  fans  quoi  il  croyoit 
impoffible  qu'une  compagnie  pût  fe  foutenir.  La  baie  de  Trin- 
quemale  dans  l'iUe  de  Ceylan  lui  parut  réunir  tous  ces  avanta- 
ges ,  &  il  y  conduiiit  une  forte  efcadre  qu'on  lui  avoit  envoyée 
d'Europe  fous  les  ordres  de  la  Haye  ,  &  dont  il  devoit  diriger 
les  opérations.    On  crut  ,  ou  l'on  feignit  de  croire  qu'on  pouvoit 
s'y  fixer  fans  blefier  les  droits  des  Hollandois,  dont  la  propriété 
n  avoit  jamais  été  reconnue  par  le  fouverain  de  l'ifle ,  avec  qui 
l'on  avoit  un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai ,  mais  l'événement  n'en  fut  pas 
plus  heureux.  On  publia  un  projet  qu'il  falloit  taire.  On  exécuta 
lentement  une  entreprife  qu'il  falloit  brufquer.  On  fe  laifia  in- 
timider par  une  flotte  qui  étoit  hors  d'état  de  combattre ,  &  qui 
ne  pouvoit  pas  avoir  ordre  de  hafarder  une  adion.  La  difette 
&  les  maladies  firent  périr  la  majeure  partie  des  équipages  & 
des  troupes  de  débarquement.  On  laifla  quelques  hommes  dans 
un  petit  fort  qu'on  avoit  bâti  ,  &  où  ils  furent  bientôt  réduits  à 
fe  rendre.  Avec  le  refte  on  alla  chercher  des  vivres  à  la  côte  de 
Coromandel.  On  n'en  trouva  ri  chez  les  Danois  de  Trinquebar  , 
ni  ailleurs  ;  &  le  défefpoir  fit  attaquer  Saint-Thomé  ,  oii  l'on  fut 
averti  qu'il  régnoit  une  grande  abondance. 

Cette  ville  long-tems  floriffante  avoit  été  bâtie  il  y  avoit  plus 
d'un  fiècle  par  les  Portugais.  Le  roi  de  Golconde  ayant  concy,iis 
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ïe  Carnate  ,  ne  vit  pas  fans  chagrin  dans  des  mains  étrangères  une 
place  de  cette  importance.  Il  la  fit  attaquer  en  1662  par  fes  gé^ 
néraiix  ,  qui  s'en  rendirent  maîtres.  Ses  fortifications  ,  quoique 
confidérables  &  bien  confervées  ,  n'arrêtèrent  pas  les  François 
qui  les  emportèrent  d'aiïaut  en  1672.  ils  s'y  virent  bientôt  in- 
veftis  ,  &  forcés  deux  ans  après  de  fe  rendre  ;  parce  que  les 
Hollandois  qui  étoient  en  guerre  avec  Louis  XIV  ,  joignirent 
leurs  armes  à  celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de  rendre  inutile  la  dé- 
penfe  que  le  gouvernement  avoit  faite  en  faveur  de  la  compa- 
gnie ,.  fi  Martin  n'avoit  été  du  nombre  des  négocians  envoyés 
fur  l'efcadre  de  la  Haye.  Il  recueillit  les  débris  des  colonies,  de 
Geylan  &  de  Saint-Thomé  ,  &  il  en  peupla  la  petite  bourgade 
tle  Pcndichery  qu'on  lui  avoit  nouvellement  cédée  ,  &  qui  de- 
venoitime  ville  ,  lorfque  la  compagnie  conçut  les  plus  belles 
efpérances  d'un  nouvel  établiffenient  qu'on  eut  occafion.de  former 
dans  rinde. 
Xir,  Quelques  prêtres  des  mifilons  étrangères  avoient  prêché  l'é- 

fon/^  7Tr  °'^  vangile  à  Siam.  Ils  s'y  étoient  fait  aimer  par  leur  mfi)r„le  &  par 
Siam.  Oercrip-  leur  conduite.  Simples  ,  doux ,  humains  ,  fans  intrigue  &  fans 
^lon    tîe    ce      avarice  ,  ils  ne  s'étoient  rendus  fufpefts  ni  au  gouvernement  ,  ni 
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aux  peuples  ;  ils  leur  avoient  infpiré  du  refped  &  de  Tambour 
pour  les  François  en  général  ,  pour  Louis  XIV  en  particulier- 
Un  Grec  d'un  efprit  inquiet  &  ambitieux  ,  nommé  Conftantin 
Phaulcon  ,  voyageant  à  Siam,  avoit  plu  au  prince  ,  &:  en  peu 
de  tems  il  étoit  parvenu  à  l'emploi  de  principal  minifi:re  ,  ou 
barcalon  ,  charge  à-peu-près  femblable  à  celle  de  nos  anciens- 
maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoit  defpotiquement  le  peuple  &  le  roi.  Ce- 
prince  étoit  foible  ,  valétudinaire  &  fans  pofi:érité.  Son  miniftre 
forma  le  projet  de  lui  fuccéder ,  peut-être  mêm.e  celui  de  le  dé- 
trôner. On  fait  que  ces  entreprifes  font  aufli  faciles  &  aufiî  com- 
munes dans  les  pays  fournis  aux  defpotes  ,  qu'elles  font  difficiles: 
&  rares  dans  les  pays  où  le  prince  règne  par  la  jufi:ice  ;  dans  les; 
pays  où  fon  autorité  a  pour  principes ,  pour,  mefure  &  poiiï; 
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'règle  des  loix  fondamentales  &  immuables  dont  la  garde  eil  confiée 
à  des  corps  de  magiftrature  éclairés  &  nombreux.  Là,  les  ennemis 
du  fouverain  fe  montrent  les  ennemis  de  la  nation.  Là  ,  ils  fe 
trouvent  arrêtés  dans  leurs  projets  ,  par  toutes  les  forces  de  la 
nation;  parce  que  ,  en  s'élevant  contre  le  chef  de  Tétat ,  ils  s'é- 
lèvent contre  les  loix  qui  font  les  volontés  communes  &  im- 
muables de  la  nation. 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervir  les  François  à  fon  projet , 
comme  quelques  ambitieux  s'étoient  fervis  auparavant  d'une 
garde  de  fix  cens  Japonois  ,  qui  avoient  difpofé  plus  d'une  fois 
de  la  couronne  de  Siam.  Il  envoya  en  1684  des  ambaffadeurs  en 
France  pour  y  offrir  l'alliance  de  fon  maître  ,  des  ports  aux  négo- 
cians  François ,  &  pour  y  demander  des  vaiffeaux  &  des  troupes. 

La  vanité  faftueiife  de  Louis  XIV  tira  un  grand  parti  de  cette 
ambaffade.  Les  flatteurs  de  ce  prince  digne  d'éloges  ,  mais  trop 
loué  ,  lui  perfuadèrent  que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde 
entier  lui  attiroit  les  hommages  de  l'Orient.  Il  ne  fe  borna  pas 
à  jouir  de  ces  vains  honneurs.  Il  voulut  faire  ufage  des  difpofi- 
tions  du  roi  de  Siam  en  fav£ur  de  la  compagnie  des  Indes  ,  & 
plus  encore  en  faveur  des  miffionnaires.  Il  fit  partir  une  efcadre 
fur  laquelle  il  y  avoit  plus  de  jéfuites  que  de  négocians  ;  &  dans 
le  traité  qui  fut  conclu  entre  les  deux  rois  ,  les  ambaffadeurs  de 
France  dirigés  par  le  jéfuite  Tachard  ,  s'occupèrent  beaucoup 
plus  de  religion  que  de  commerce.. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu  les  plus  grandes  efpé- 
tances  de  rétablilTement  de  Siam ,  &  ces  efpérances  étoient  fondées. 

Ce  royaume  ,  quoique  coupé  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  va  fe  réunir  aux  rochers  de  la  Tartarie ,.  eft  d'une  fertilité  ii 
prodigieufe  ,  qu'une  grande  partie  des  terres  cultivées  y  rend 
deux  cens  pour  un.  Il  y  en  a  même  ,  qui ,  fans  les  travaux  du 
laboureur  ,  fans  le  fecours  de  la  femence  ,  prodiguent  d'abon- 
dantes récoltes  de  riz.  Moiffonné  comme  il  eft  venu ,  fans  foin 
&  fans  attention  ,  ce  grain  abandonné  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la 
jQature  ,  tombe  &  meurt  dans  le  champ  où  il  eft  né  ,  pour  fe  re-.- 
produire  dans  les  eaux  du  fleuve  qui  traverfe  le  royaume. 
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Peut-être  n'y  a-t-il  point  de  contrée  fur  la  terre  où  les  fruits 
foient  en  aufîi  grande  abondance ,  auffi  variés ,  aufli  fains  que 
dans  cette  terre  délicieufe.  Elle  en  a  qui  lui  font  particuliers  ;  8c 
ceux  qui  lui  font  communs  avec  d'autres  climats ,  ont  un  parfum, 
une  faveur  qu'on  ne  leur  trouve  point  ailleurs. 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors  fans  ceffe  renaiffans  ; 
couvre  encore  fous  une  légère  fuperficie  des  mines  d'or,  de 
cuivre ,  d'aiman ,  de  fer ,  de  plomb  &  de  câlin ,  cet  étain  â  re- 
cherché dans  toute  l'Afie. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutile  tant  d'avantages.  Un 
prince  corrompu  par  fa  puiffance  même  ,  opprime  du  fond  de 
fon  ferrail  par  (qs  caprices  ,  ou  laiiTe  opprimer  par  fon  indolence 
les  peuples  qui  lui  font  foumis.  A  Siam ,  il  n'y  a  que  des  efclaves 
&  point  de  fujets.  Les  hommes  y  font  divifés  en  trois  clafTes. 
Ceux  de  la  première  compofent  la  garde  du  monarque  ,  culti- 
vent (qs  terres ,  travaillent  aux  atteliers  de  fon  palais.  La  féconde 
eft  deftinée  aux  travaux  publics  ,  à  la  défenfe  de  l'état.  Les 
derniers  fervent  les  magiflrats  ,  les  minières ,  les  premiers  officiers 
du  royaume.  Jamais  un  Siamois  n'efl  élevé  à  un  emploi  diftin- 
gué ,  qu'on  ne  lui  donne  un  certain  nombre  de  gens  de  corvée. 
Ainfi  les  gages  des  grandes  places  font  bien  payés  à  la  cour  de 
Siam  ;  parce  que  ce  n'eft  pas  en  argent  ,  mais  en  hommes  qui 
ne  coûtent  rien  au  prince.  Ces  malheureux  font  inlcrits  dès 
l'âge  de  feize  ans  dans  des  regiftres.  A  la  première  fomination  , 
chacun  doit  fe  rendre  au  pofle  qui  lui  eft  affigné  ,  fous  pciue  d'être 
mis  aux  fers  ,  ou  condamné  à  la  baftonnade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  fix  mois  de  leur  travail  au 
gouvernement  fans  être  payés  ni  nourris ,  &  travaillent  les  autres 
fix  mois  pour  gagner  de  quoi  vivre  toute  l'année  :  dans  un  tel 
pays  ,  la  tyrannie  doit  s'étendre  des  perfonnes  aux  terres.  Il  vHy^ 
a  point  de  propriété.  Les  fruits  délicieux ,  qui  font  la  richeffe  des 
jardins  du  monarque  &  des  grands  ,  ne  croifient  pas  impunément 
chez  les  particuliers.  Si  les  foldats  envoyés  pour  la  vifite  des 
vergers  ,  y  trouvent  quelque  arbre  dont  les  productions  foient 
précieufes ,  ils  ne  manquent  jamais  de  le  marquer  pour  la  table 
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du  defpote  ou  de  fes  miniftres.  Le  propriétaire  en  devient  le 
gardien;  &  quand  le  tems  de  cueillir  les  fruits  efl  arrivé,  il  en  efl 
refponfable  ,  fous  des  peines  ou  des  traitemens  févères. 

C'eft  peu  que  les  hommes  y  foient  efclaves  de  l'homme ,  ils  le 
font  même  des  bêtes.  Le  roi  de  Siam  entretient  un  grand  nombre 
d'éléphans.  Ceux  de  on  palais  font  traités  avec  des  honneurs  & 
des  foins  extraordinaires.  Les  moins  diftingués  ont  quinze  efclaves 
à  leur  fervice  ,  continuellement  occupés  à  leur  couper  de  l'herbe^ 
des  bananes ,  des  cannes  à  fucre.  Ces  animaux  qui  ne  font  d'aucune 
litihté  réelle  ,  flattent  tellement  l'orgueil  du  prince  ,  qu'il  mefure 
plutôt  fa  puiffance  fur  leur  nombre  ,  que  fur  celui  de  (qs  prc- 
vinces.  Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir,  leurs  condufteurs  les 
font  entrer  dans  les  terres  &  dans  les  jardins  pour  les  dévafter  ,  à 
moins  qu'on  ne  fe  rédime  de  cette  vexation  par  des  préfens  con- 
tinuels. Perfonne  n'oferoit  fermer  fon  champ  aux  éléphans  du 
roi  ,  dont  plufieurs  font  décorés  de  titres  honorables  &  élevés 
aux  premières  dignités  de  l'état. 

Ces  horreurs  nous  révoltent  :  mais  avons-nous  le  droit  de  ne 
pas  y  ajouter  foi ,  nous  qui  nous  vantons  de  quelque  philofophie 
&  d'un  gouvernement  plus  doux  ,  &  qui  cependant  vivons  dans 
un  empire  ,  oii  le  malheureux  habitant  de  la  campagne  eft  jette 
dans  les  fers  s'il  ofe  faucher  fon  pré  ou  traverfer  fon  champ 
pendant  l'appariade  ou  la  ponte  des  perdrix  ;  où  il  efl:  obligé  de 
laifler  ronger  le  bois  de  fa  vigne  par  des  lapins  &  ravager  fa 
jnoiffon  par  des  biches  ,  des  cerfs  ,  des  fangliers  ;  &  où  la  loi 
l'enverroit  aux  galères ,  s'il  avoit  eu  la  témérité  de  frapper  du 
fouet  ou  du  bâton  un  de  ces  animaux  voraces  ? 

Tant  d'efpèces  de  tyrannie  font  que  les  Siamois  déteftent  leur 
patrie  ,  quoiqu'ils  la  regardent  comme  le  meilleur  pays  de  la 
terre.  La  plupart  fe  dérobent  à  l'oppreflion  en  fuyant  dans  les 
forêts ,  où  ils  mènent  une  vie  fauvage ,  cent  fois  préférable  à  celle 
des  fociétés  corrompues  par  le  defpotifme.  Cette  défertion  efl: 
devenue  fi  confidérable  ,  que  ,  depuis  le  port  de  Mergui  jufqu'à 
Juthia  ,  capitale  de  l'empire  ,  on  marche  huit  jours  entiers  fans 
trouver  la  moindre  population ,  dans  des  plaines  immenfes  ,  bien 
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arrofées  ,  dont  le  fol  efl  excellent ,  &  où  l'on  découvre  les  traces 
d'une  ancienne  culture.  Ce  beau  pays  eft  abandonné  aux  tigres. 
On  y  voyoit  autrefois  des  hommes.  Indépendamment  des 
naturels  du  pays  ,  il  étoit  couvert  de  colonies  qu'y  avoient  fuc- 
ceffivement  formées  toutes  les  nations  fituées  à  l'Eft  de  l'Afie. 
Cet  empreffement  tiroit  fon  origine  du  commerce  immenfe  qui 
s'y  faifoit.  Tous  les  hiftoriens  atteflent  qu'au  commencement  du 
feizième  fiècle ,  il  arrivoit  tous  les  ans  un  très-grand  nombre  de 
yaiffeaux  dans  fes  rades.  La  tyrannie  qui  commença  peu  de  tems 
après ,  anéantit  fucceffivement  les  mines,  les  manutadures ,  l'agri- 
culture. Avec  elles  difparurent  les  négocians  étrangers ,  les  Na- 
tionaux même.  L'état  tomba  dans  la  confufion  &  dans  la  langueur 
qui  en  efl  la  fuite.  Les  François. ,  à  leur  arrivée  ,  le  trouvèrent 
parvenu  à  ce  point  de  dégradation.  Il  étoit  en  général  pauvre, 
fans  arts  ,  foumis  à  un  defpote  qui  voulant  faire  le  commerce  de 
fes  états  ,  ne  pouvoit  que  l'anéantir.  Le  peu  d'ornemens  &  de 
marchandifes  de  luxe  qui  fe  confommoient  à  la  cour  &:  chez  les 
grands  étoient  tirés  du  Japon.  Les  Siamois  avoient  im  refpedt 
extrême  pour  les  Japonois  ,  un  goût  exclufif  pour  leurs  ouvrages, 
'Xïll.  Il  étoit  difficile  de  faire  changer  cette  opinion  ,  &  il  le  falloit 

ûiie  les  Fraa-  Cependant  pour  donner  quelque  débit  aux  produûions  de  Tin- 
<;«is  pouvoient  duftric  Frauçoife.  Si  quelque  chofe  pouvoit  amener  le  change- 
Faii'tcs'^mii'ks  ^^^^  n  c'étoit  la  religion  chrétienne  que  les  prêtres  àes  miffions 
e/îpmèrent.     étrangères  avoient  annoncée  avec  fuccès  :  mais  les  jéfuites  trop 
livrés  à  Phaulcon  qui  devenoit  odieux  ,  &:  abufant  de  leur  faveur 
à  la  cour ,  fe  firent  haïr  ,  &  cette  haine  retomba  fur  leur  reli- 
gion. Des  églifes  furent  bâties  avant  qu'il  y  eût  des  Chrétiens. 
On  fonda  des  maifons  religieufes  ,  &  on  révolta  ainfi  le  peuple 
&  les  Talapoins.    Ce  font  des  moines  ;  les  uns   folitaires  ,  lés 
autres  intriguans.  Ils  prêchent  au  peuple  les  dogmes  &  la  morale 
de  Sommonacodom.    Ce  légiflateur  des  Siamois  fut  long -tems 
honoré  comme   un  fage  ,  &  il  a  été  honoré  depuis  comme  \\n 
4ieu ,  ou  comme  une  émanation  de  îa  divinité ,  un  fils  de  dieu. 
Il  n'y  a  pas  de  merveille  qu'ils  n'en  racontent.  Il  vivoit  avec  un 
grain  de  riz  par  jour.  Il  arracha  un  de  fes  yeux  pour  le  çloraier 
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a  un  pauvre  auquel  il  n'avoit  rien  à  donner.  Une  aiitre  fois  il 
donna  fa  femme.  Il  commandoit  aux  aftres  ,  aux  rivières,  auxT 
montagnes  :  mais  il  avoit  un  frère  qui  le  contrarioit  beaucoup 
dans  fes  projets  de  faire  du  bien  aux  hommes.  Dieu  le  vengea  ^ 
&  crucifia  lui-même  ce  malheureux  frère.  Cette  fable  avoit  in- 
difpofé  les  Siamois  contre  la  religion  d'un  Dieu  crucifié;  &  ils  ne' 
pouvoient  révérer  Jéfus-Chrift  ,  parce  qu'il  étoit  mort  du  même- 
genre  de  fupplice  que  le  frère  de  SommonaCodom. 

S'il  n'étoit  pas  poffible  de  porter  des  marchandifes  â  Siam  ,■ 
on  pouvoir  travailler  à  en  infpirer  peu-à-peu  le  goût ,  préparer 
un  grand  commerce  dans  le  pays  même  ,  &  fe  fervir  de  celui 
qu'on  trouvoit  en  ce  moment ,  pour  ouvrir  des  liaifons  avec  tout 
l'Orient.  La  fituation  du  royaume  entre  deux  golfes  oii  il  occupe 
cent  foixante  lieues  de  côte  fur  l'un  ,  &  environ  deux  cens  fur 
l'autre ,  auroit  ouvert  la  navigation  de  toutes  les  mers  de  cette 
partie  de  l'univers.  La  forterefle  de  Bankok  ,  bâtie  à  l'embou- 
chure du  Menan  ,  qu'on  avoit  remife  aux  François  ,  étoit  un 
excellent  entrepôt  pour  toutes  les  opérations  qu'on  auroit  voulu 
faire  à  la  Chine  ,  aux  Philippines  ,  dans  tout  l'Eft  de  l'Inde.  Le 
port  de  Mergui,  le  principal  de  TéLat,  &  l'un  des  meilleurs  d'Afie, 
qu'on  leur  avoit  auffi  cédé,  leur  donnoit  de  grandes  facilités  pour 
la  côte  de  Coromandel ,  fur-tout  pour  le  Bengale.  Il  leur  affuroit 
une  communication  avantageufe  avec  les  royaumes  de  Pegu, 
d'Ava,  d'Aracan  ,  de  Lagos,  pays  plus  barbares  encore  que  Siam, 
mais  oiil'on  trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la  terre ,  &  de  la  poudre 
d'or.  Tous  ces  états  offrent ,  de  même  que  Siam  ,  l'arbre  d'où 
découle  cette  gomme  précieufe  avec  laquelle  les  Chinois  &  les  Ja- 
ponois  compofent  leur  vernis  ;&.  quiconque  pofîedera  le  commerce 
de  cette  denrée  ,  en  fera  un  très-lucratif  à  la  Chine  &  au  Japon.  ■ 

Outre  l'avantage  de  trouver  de  bons  établiffemens  tout  formés, 
qui  ne  coûtoient  rien  à  la  compagnie  ,  &  qui  pouvoient  mettre 
dans  fes  mains  une  grande  partie  du  commerce  de  l'Orient  ;  elle 
auroit  pu  tirer  de  Siam  pour  l'Europe  de  l'ivoire  ,  du  bois  de 
teinture  femblable  à  cehii  qu'on  coupe  à  la  baie  de  Campêche  ,' 
beaucoup  de  caffe  ,  cette  quantité  de  peaux  de  buffle  Se  de  daim 
Tonu  L  K  k  le 
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qu'y  alloient  chercher  autrefois  les  Hollandois.  On  auroit  pu  y 
cultiver  le  poivre  ,  &  peut-être  d'autres  épiceries  qu'on  n'y  re- 
cueilloit  point  ,  parce  qu'on  en  ignoroit  la  culture  ,  &  que  le 
malheureux  habitant  de  Siam  indifférent  à  tout  ne  réuflîffoit  à  rien. 
Les  François  ne  s'occupèrent  point  de  ces  objets.  Les  fadeurs 
de  la  compagnie  ,  les  officiers  ,  les  troupes  ,  les  jéfuites  n'enten- 
doient  rien  au  commerce  :  ils  ne  fongeoient  qu'aux  converfions , 
&  à  fe  rendre  les  maîtres.  Enfin ,  après  avoir  mal  fecouru  Phaulcon 
au  moment  où  il  vouloit  exécuter  fes  deffeins ,  ils  furent  entraînés 
dans  fa  chute  ;  &  les  fortereffes  de  Mergui  Si.  de  Bankok ,  défen- 
dues par  des  garnifons  Françoifes ,  furent  reprifes  par  le  plus 
lâche  de  tous  les  peuples. 
XIV.  Pendant  le  peu  de  tems  que  les  François  furent  établis  à  Siam; 

çoirrii'rTe Ton-  ^^  Compagnie  chercha  à  s'introduire  ru  Tonquin.  Elle  fe  flattoit 
qiiin  &  la  Co-  de  pouvoir  négocier  avec  fureté ,  avec  utilité ,  chez  une  nation 
chmchme.  Dcf-     ^^^  j^^  Chinois  avoient  pris  foin  d'inftruire  il  y  avoit  environ 

cnption  de  ces    ^  ,  ,  ,    »  .    . 

ieiu  contrées,  fept  fiècles.  Le  théifme  y  domine.  C'eft  la  religion  de  Confucius, 

dont  les  dogmes  &  les  livres  y  font  révérés  plus  qu'à  la  Chine 
même.  Mais  il  n'y  a  pas ,  comme  à  la  Chine  ,  le  même  accord 
entre  les  principes  du  gouvernement  ,  la  religion  ,  les  loix , 
l'opinion  &  les  rites.  Auffi ,  quoique  le  Tonquin  ait  le  même  légll- 
lateur  j  il  s'en  fiuit  bien  qu'il  ait  les  mêmes  mœurs.  Il  n'a  ni  ce 
refped  pour  les  païens  ,  ni  cet  amour  pour  le  prince ,  ni  ces 
égards  réciproques,  ni  ces  vertus  fociales  qui  régnent  à  la  Chine. 
Il  n'en  a  point  le  bon  ordre ,  la  police ,  l'induflrie  &  l'adivité. 

Cette  nation  ,  livrée  à  une  pareffe  exceffive  ,  à  une  volupté 
fans  goût  &  fans  délicatefle  ,  vit  dans  une  défiance  continuelle 
de  fes  fouverains  &  des  étrangers  ;  foit  qu'il  y  ait  dans  fon  carac- 
tère un  fond  d'inquiétude  ;  foit  que  fon  humeur  féditieufe  vienne 
de  ce  que  la  morale  des  Chinois  qui  a  éclairé  le  peuple ,  n'a  pas 
rendu  le  gouvernement  meilleur.  Quel  que  foit  le  cours  des 
lumières ,  qu'elles  aillent  de  la  nation  au  gouvernement ,  ou  du 
gouvernement  à  la  nation  ;  il  faut  toujours  que  l'un  &  l'autre  fe 
p.erfedionnent  à  la  fois  &  de  concert  ,  fans  quoi  les  états  font 
expofés  aux  plus  grandes  révolutions,  Auffi,  dans  le  Tonquin, 
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Toit-on  un  choc  continuel  des  eunuques  qui  gouvernent ,  &  des 
peuples  qui  portent  impatiemment  le  joug.  Tout  languit ,  tout 
dépérit  au  milieu  de  ces  diflenfions;  &  le  mal  doit  empirer,  juf- 
qu  à  ce  que  les  fiijets  aient  forcé  leurs  maîtres  à  s'éclairer ,  ou 
que  les  maîtres  aient  achevé  d'abrutir  leurs  fujets.  Les  Portugais , 
les  Hollandois  qui  avoient  effayé  de  former  quelques  liaifons 
au  Tonquin ,  s'étoient  vus  forcés  d'y  renoncer.  Les  François  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Il  n'y  a  eu  depuis  entre  les  Européens 
que  quelques  négocians  particuliers  de  Madras  qui  aient  fuivi , 
abandonné  &  repris  cette  navigation.  Ils  partagent  avec  les 
Chinois  l'exportation  du  cuivre  &  des  foies  communes,  les  feules 
marchandifes  de  quelque  importance  que  fourniffe  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifine  de  Siam  pour  ne  pas  attirer 
aufli  l'attention  des  François  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu'ils  auroient 
cherché  à  s'y  fixer  ,  s'ils  avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir  ce  que 
cet  état  naiflant  devoit  devenir  un  jour.  L'Europe  doit  à  un 
voyageur  philofophe  le  peu  qu'elle  fait  avec  certitude  de  ce 
beau  pays.  Voici  à  quoi  ces  connoiffances  fe  réduifent. 

Lorfque  les  François  arrivèrent  dans  ces  contrées  éloignées ,  il 
n'y  avoit  pas  plus  d'un  demi-liècle ,  qu'un  prince  du  Tonquin 
fuyant  devant  fon  fouverain  qui  le  pourfuivoit  comme  un  rébelle, 
avoit  franchi ,  avec  fes  foldats  &  fcs  partifans  ,  le  fleuve  qui 
fert  de  barrière  entre  le  Tonquin  &  la  Cochinchine.  Les  fugitifs 
aguerris  &  policés  ,  chafTèrent  bientôt  des  habitans  épars ,  qui 
erroient  fans  fociété  policée  ,  fans  forme  de  gouvernement  civil, 
&  fans  autres  loix  que  celles  de  l'intérêt  mutuel  &  fenfible  qu'ils 
avoient  à  ne  point  fe  nuire  réciproquement.  Ils  y  fondèrent  un 
empire  fur  la  culture  &  la  propriété.  Le  riz  étoit  la  nourriture 
la  plus  facile  &  la  plus  abondante  :  il  eut  les  premiers  foins  des 
nouveaux  colons.  La  mer  &  les  rivières  attirèrent  des  habitans 
fur  leurs  bords,  par  une  profufion  d'excellent  poifTon.  On  éleva 
des  animaux  domefliques ,  les  uns  pour  s'en  nourrir  ,  les  autres 
pour  s'en  aider  au  travail.  On  cultiva  les  arbres  les  plus  nécef- 
faires  ,  tels  que  le  cotonnier  ,  pour  fe  vêtir.  Les  montagnes  & 
jles  fgrêts ,  qu'il  n'étoit  pas  poiTible  de  défricher ,  donnèrent  di^ 
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gibier  ,  des  métaux  ,  des  gommes ,  des  parfums  &  des  bois  admi?- 
rables.  Ces  produûions  fervirent  de  matériaux,  de  moyens  8c 
d'objets  de  commerce.  On  conflruifit  les  cent  galères  qui  défen- 
dent conilamment  les  côtes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  &  de  la  fociété  étoient  dignes 
d'un  peuple  qui  a  les  mœurs  douces  ,  im  caraûère  humain  ,  dont 
il  eft  en  partie  redevable  aux  femmes;  fait  que  l'afcendant  de 
ce  fexe  tienne  à  fa  beauté ,  ou  que  ce  foit  un  effet  particulier 
de  fon  afTiduité  au  travail  &  de  fon  intelligence  pour  les  affaires. 
En  général  ,  dans  le  commencement  des  fociétés  ,  les  femmes 
font  les  premières  à  fe  policer.  Leur  foibleffe  même  ,  &  leur  vie 
fédentaire  ,  plus  occupée  de  détails  variés  &  de  petits  foins  > 
leur  donnent  plutôt  ces  lumières  &  cette  expérience  ,  ces  atta- 
ehemens  domeftiques  qui  font  les  premiers  inftrumens  &  les 
liens  les  plus  forts  de  la  fociabilité.  Ceff  peut-être  pour  cela 
qu'on  voit  chez  plufieurs  peuples  fauvages  les  femmes  chargées 
des  premiers  objets  de  l'adminiftration  civUe ,  qui  font  une  fuite 
de  l'économie  domeffique.  Tant  que  l'état  n'eff  qu'une  efpèce 
de  ménage ,  elles  gouvernent  l'un  &  l'autre.  C'efl  alors  fans  doute 
que  les  peuples  font  les  plus  heureux ,  fur-tout  quand  ils  vivent 
fous  un  climat  où  la  nature  n'a  prefque  rien  laiffé  à  faire  aux 
hommes. 

Tel  eff  celui  qu'habitent  les  Cochinchinois.  Auiîl  ce  peuple 
goûte-t-il  dans  l'imperfeûion  de  fa  police  un  bonheur  qu'on  ne 
fauroit  trop  lui  envier  dans  le  progrés  d'une  fociété  plus  avancée»^ 
Il  ne  connoît  ni  voleurs ,  ni  mendians.  Tout  le  monde  a  droit  d'y 
vivre  dans  fon  champ  ou  chez  autrui.  Un  voyageur  entre  dans 
une  maifon  de  la  peuplade  où  ilfe  trouve ,  s'afîied  à  table,  mange, 
boit,  fe  retire  ,  fans  invitation  ,  fans  remerciement,  fans  queftion. 
C'eff  un  homme  ;  dès-lors  il  eff  ami ,  parent  de  la  maifon.  Fût-il 
d'im  pays  étranger ,  on  le  regarderoit  avec  plus  de  curioiité  ; 
mais  il  feroit  reçu  avec  la  même  bonté. 

Ce  font  les  fuites  &  les  reftes  du  gouvernement  des  fix  pre^- 
miers  rois  de  la  Cochinchine  ,  &  dii  contrat  focial  qui  fe  fit  entre 
îa  nation  &  fon  conducteur,  avant  de  pafTçr  le  fleuve  qmfepate- 
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les  Cochinchinois  du  Tonquin.  C'étoient  des  hommes  las  d'op- 
preffion.  Ils  prévirent  un  malheur  qu'ils  avoient  éprouvé ,  & 
voulurent  fe  prémunir  contre  les  abus  de  l'autorité  ,  qui ,  d'elle- 
même  ,  tranfgreffe  {qs  limites.  Leur  chef  qui  leur  avoit  donné 
l'exemple  &  le  courage  de  fe  révolter ,  leur  promit  un  bonheur 
dont  il  vouloit  jouir  lui-miême,  celui  d'un  gouvernement  jufte, 
modéré  ,  paternel.  Il  cultiva  avec  eux  la  terre  où  ils  s'étoient 
fauves  enfemble.  Il  ne  leur  demanda  jamais  qu'une  feule  rétri- 
bution annuelle  &  volontaire  ,  pour  l'aider  à  défendre  l'état 
contre  le  defpote  Tonquinois,  qui  les  pourfuivit  long-tems  au- 
delà  du  fleuve  qu'ils  avoient  mis  entre  eux  &  fa  tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a  été  rehgieufement  obfervé  durant  plus 
d'un  fiècle  ,  fous  cinq  ou  fix  fucceffeurs  de  ce  brave  Hbévateur: 
mais  il  s'cll:  enfin  altéré  &  corrompu.  Cet  engagement  réci- 
proque &  folemnel  fe  renouvelle  encore  tous  les  ans,  à  la  face 
du  ciel  &  de  la  terre  ,  dans  une  aflemblée  générale  de  la  nation , 
qui  fe  tient  en  plein  champ  ,  où  le  plus  ancien  préfide  ,  où  le 
roi  n'afTifte  que  comme  un  particulier.  Ce  prince  honore  &  pro- 
tège encore  l'agriculture  :  mais  fans  donner  l'exemple  du  labou- 
rage ,  com.me  fes  ancêtres.  En  parlant  de  fes  fujets,  il  dit  encore: 
Ce  font  mes  enfans  ;  mais  ils  ne  le  font  plus.  Ses  courtifans  fe  font 
appelles  fes  efclaves,  &  lui  ont  donné  le  titre  faflueux  &  facri- 
lège  de  roi  du  ciel.  Dès  ce  moment,  les  hommes  n'ont  dû  être 
devant  lui  que  des  infedes  rampans  fur  la  terre.  L'or  qu'il  a  fait 
déterrer  dans  les  mines ,  a  defTéché  l'agriculture.  Il  a  méprifé  le 
toit  fimple  &  modefle  de  fes  pères  ;  il  a  voulu  un  palais.  On  en 
a  creufé  l'enceinte  ,  d'une  lieue  de  circonférence.  Des  milliers 
de  canons  autour  des  murailles  de  ce  palais  ,  le  rendent  redou- 
table au  peuple.  On  n'y  voit  pkis  qu'un  defpote.  Bientôt  on  ne 
le  verra  plus  fans  doute;  &  l'invifibilité  qui  caradérife  la  majeflé 
des  rois  de  l'Orient ,  fera  fuccéder  le  tyran  au  père  de  la  nation» 

La  découverte  de  l'or  a  naturellement  amené  celle  des  im- 
pôts ;  &  le  nom  d'adminiflration  des  finances ,  ne  tardera  pas  à. 
remplacer  celui  de  légiflation  civile  ,  &  de  contrat  focial.  Les 
tributs  nç  font  plus  des  offrandes  volontaires ,  mais  des  exacr 
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tions  par  contrainte.  Des  hommes  adroits  vont  furprendre  au 
palais  du  roi,  le  privilège  de  piller  les  provinces.  Avec  de  l'or, 
ils  achètent  à  la  fois  le  droit  du  crime  &  de  Timpunité  :  ils  cor- 
rompent les  courtifans  ,  fe  dérobent  aux  magiflrats  ,  &  vexent 
les  laboureurs.  Déjà  les  grands  chemins  offirent  aux  voyageurs 
des  villages  abandonnés  par  leurs  habitans  ,  &  des  terres  négli- 
gées. Le  roi  du  cïd^  lemblable  aux  dieux  d'Epicure,  laiffe  tomber 
les  fléaux  &  les  calamités  fur  les  campagnes.  Il  ignore  &  les 
maux ,  &  les  larmes  de  fes  peuples.  Bientôt  on  les  verra  dans 
le  néant ,  où  font  enfevelis  les  fauvages  qui  leur  cédèrent  leur 
territoire.  Ainfi  périffent,  ainfi  périront  les  nations  gouvernées 
par  le  defpotifme.  Si  la  Cochinchine  rentre  dans  le  cahos  dont 
elle  eft  fortie  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans  ,  elle  deviendra 
indifférente  aux  navigateurs  qui  fréquentent  {ç.s,  ports.  Les  Chi- 
nois ,  qui  font  en  poffeflion  d'y  faire  le  principal  commerce ,  en 
tirent  aujourd'hui  en  échange  des  marchandifes  qu'ils  y  portent, 
des  bois  de  menuiferie  ,  des  bois  pour  la  charpente  des  maifons 
&  la  confl:ru6tion  des  vaiffeaux. 

Une  immenfe  quantité  de  fucre ,  le  brut  à  quatre  livres  le  cent  y 
le  blanc  à  huit ,  &  à  dix  le  fucre  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité  ,  des  fatins  agréables  ,  &:  du  pitre  ,^ 
filament  d'un  arbre  reffemblant  au  bananier ,  qu'ils  mêlent  en  fraude, 
dans  leurs  manufaftures. 

Du  thé  noir  &  mauvais ,  qui  fert  à  la  confommation  du  peuple.' 
'  De  la  cannelle  fi  parfaite  ,  qu'on  la  paie  trois  ou  quatre  fois 
plus  cher  que  celle  de  Ceylan.  Il  y  en  a  peu  ;  elle  ne  croît  quç 
fur  une  montagne  toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent ,  &  du  fer  fi  pur  ,  qu'on  le  forge  fortant 
de^la  mine ,  fans  le  faire  fondre. 

De  l'or  ,  au  titre  de  vingt-trois  karats.  Il  y  eft  plus  abondant 
que  dans  aucune  autre  contrée  de  l'Orient. 

Du  bois  d'aigle ,  qui  eft  plus  ou  moins  parfait ,  félon  qu'il  eft 
plus  ou  moins  réfineux.  Les  morceaux  qui  contiennent  le  plus  de 
cette  réfine  ,  font  communément  tirés  du  cœur  de  l'arbre  ou  de 
fa  racine.  On  les  nomme  calunb^c  ;  &  ils  font  toujours  vendus  ay 
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poids  de  Tor  aux  Chinois ,  qui  les  regardent  comme  le  premier 
des  cordiaux.  On  les  conferve  avec  un  foin  extrême  dans  des 
boëtes  d'étain  ,  pour  qu'ils  ne  féchent  pas.  Quand  on  veut  les 
employer  ,  on  les  broie  fur  un  marbre  avec  des  liquides  conve- 
nables aux  différentes  maladies  qu'on  éprouve.  Le  bois  d'ai»le  in- 
férieur ,  qui  fe  vend  au  moins  cent  francs  la  livre  ,  efl  porté  en 
Perfe ,  en  Turqui»  &  en  Arabie.  On  l'y  emploie  à  parfumer  les 
habits ,  &  même  dans  les  grandes  occafions  ,  les  appartemens ,  en 
y  mêlant  de  l'ambre.  Il  a  encore  une  autre  deftination.  C'eft  un 
iifage  chez  ces  peuples ,  que  ceux  qui  reçoivent  une  vifite  de 
quelqu'un  auquel  on  veut  témoigner  de  la  conlidération  ,  lui  pré- 
fentent  à  fumer  ;  fuit  le  café  ,  accompagné  de  confitures.  Lorfque 
la  converfation  commence  à  languir  ,  arrive  le  forbet,  qui  femble 
annoncer  le  départ.  Dès  que  l'étranger  fe  lève  pour  s'en  aller  , 
on  lui  préfente  une  caffolette  où  brûle  du  bois  d'aigle  ,  dont  on 
fait  exhaler  la  fumée  fous  fa  barbe ,  qu'on  parfume  d'eau  de  rofe. 

Quoique  les  François  ,  qui  ne  pouvoient  guère  porter  que  des 
draps  ,  du  plomb  ,  de  la  poudre  à  canon  &  du  foufre ,  à  la  Cochin- 
chine  ,  euffent  été  réduits  à  y  faire  le  commerce  ,  principalement 
avec  de  l'argent,  il  falloit  le  fuivre  en  concurrence  avec  les  Chi- 
nois. Les  bénéfices  qu'on  auroit  faits  furies  marchandifes  envoyées 
en  Europe  ,  ou  qui  fe  feroient  vendues  dans  l'Inde  ,  auroient  fait 
difparoitre  cet  inconvénient.  Mais  il  n'eft  plus  tems  de  revenir 
fur  fes  pas.  La  probité  &  la  bonne-foi ,  qui  font  efTentiellement  la 
bafe  d'un  commerce  actif  &  folide  ,  difparoiffent  de  ces  contrées 
autrefois  fi  florifTantes  ,  à  mefure  que  le  gouvernement  y  devient 
arbitraire,  &:  par  conféquent  injufte.  Bientôt  on  ne  verra  pas  dans 
leurs  ports  un  plus  grand  nombre  de  navigateurs  ,  que  dans  ceux 
des  états  voifins  dont  on  connoit  à  peine  l'exiflcnce. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  obfervations  ,  la  compagnie  Françoife 
chafTée  de  Siam  ,  &  n'efpérant  point  de  s'établir  aux  extrémités 
de  l'Afie  ,  commença  de  regretter  fon  comptoir  de  Surate  ,  où 
elle  n'ofoitplus  fe  montrer  depuis  qu'elle  en  étoit  fortie  fans  pa}'cr 
fes  dettes.  Elle  avoit  perdu  le  feul  débouché  qu'elle  connût  alors 
pour  fes  draps ,  fgn  plomb ,  fon  fer  j  &  çlle  éprouvoit  des  em- 
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barras  continuels  dans  Tachât  des  marchandifes  que  demandolent 

les  fantalfies  de  la  métropole  ,  ou  qu'exigeoient  les  befoins  des 

colonies.  En  faifant  face  à  fes  engagemens ,  elle  eût  pu  recouvrer 

la  liberté  dont  elle  s'étoit  privée.  Le  gouvernement  Mogol,  qui 

defiroit  une  plus  grande  concurrence  dans  fa  rade,  &  qui  auroit 

préféré  les  François  aux  Anglois  ,  à  qui  la  cour  avoit  vendu  le 

privilège  de  ne  payer  aucun  droit  d'entrée  ,  Ten  preffa  fouvent. 

Soit  défaut  de  probité,  d'intelligence,  ou  de  moyens  ,  elle  n'effaça 

pas  la  honte  dont  elle  s'étoit  couverte.  Toute  fon  attention  fe 

bornoit  à  fe  fortifier  à  Pondichery ,  lorfqu'elle  vit  fes  projets  arrêtés 

par  une  guerre  fanglante  dont  l'origine  étoit  éloignée. 

XV.  Les  barbares  du  Nord,  qui  avoient  renverfé  l'em.pire  Romain, 

rcknt  '& 'ré-  ^naître  du  monde  ,  étabhrcnt  une  forme  de  gouvernement  qui  ne 

couvrent  Pon-  leur  permit  pas  de  pouffer  leurs  conquêtes,  &;qui  maintint  chaque 

dichcry  ,  leur  ^^.^j.  ^^^^  ^^^  limites  naturelles.  La  ruine  des  loix  féodales  ,  &  les 

principal     eta-  .  i         r  •  i       rr  • 

bliffement.  changemens  qui  en  furent  les  fuites  necefiaires  ,  fembloient  an* 
noncer ,  pour  une  féconde  fois ,  l'établilTement  d'une  forte  de 
monarchie  univerfelle  :  mais  la  puifîance  Autrichienne ,  affoiblie^ 
par  la  grandeur  même  de  fes  poffefTions  ,  &  par  la  diflance  où 
elles  étoient  les  unes  des  autres  ,  ne  réuffit  pas  à  renverfer  les 
boulevards  qui  s'élevoient  contre  elle.  Après  un  iiècle  de  travaux, 
d'efpérances  &  de  revers ,  elle  fut  réduite  à  céder  fon  rôle  à  une 
nation  que  fes  forces ,  fa  polition  &  fon  aûivité  rendoient  plus 
redoutable  aux  libertés  de  l'Europe.  Richelieu  &  Mazarin 
commencèrent  cette  révolution  par  leurs  intrigues.  Turenne 
&  Condé  l'achevèrent  par  leurs  vidoires.  Coibert  l'affermit 
par  la  création  des  arts ,  &  par  tous  les  genres  d'induflrie.  Si 
Louis  XIV  ,  qu'on  doit  peut-être  moins  regarder  comme  le  plus 
grand  monarque  de  fon  fiècle  ,  que  comme  celui  qui  repréfenta 
fur  le  trône  avec  le  plus  de  dignité,  eût  voulu  miodérer  l'ufage  de 
fa  puifTance  &  le  fentiment  de  fa  fupériorité  ,  il  efl  difficile  de 
prévoir  jufqu'où  il  auroit  pouffé  fa  fortune.  Sa  vanité  nuifit  à  fon 
ambition.  Après  avoir  plié  fes  fujets  à  fes  volontés  ,  il  voulut  y 
affujettir  fes  voifms.  Son  orgueil  lui  fufcita  plus  d'ennemis,  que 
fon  afcendant  &  fon  génie  ne  pouvoient  lui  procurer  d'alliés  & 

de 
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de  reffonrces.  Le  goût  qu'il  lembloit  prendre  aux  flatteries  de  fes 
paiiégyriftcs  &  de  les  courtilans  ,  qui  lui  promettoient  l'empire 
iiniverlel ,  lervit  plus  que  l'étendue  même  de  fon  pouvoir  à  faire 
naître  la  crainte  d'une  conquête  &  d'une  feryitude  générales.  Les 
pleurs  &  les  fatyres  de  fes  fujets  proteflans  difperfés  par  un  fana- 
tiime  tyrannique ,  mirent  le  com.ble  à  la  haîne  que  fes  fuccès  &.  l'abus 
de  fes  profpérités  avoient  infpirée. 

Le  prince  d'Orange  ,  efprit  jufte ,  ferme ,  profond,  doué  de  toutes 
les  vertus  que  n'exclut  pas  l'ambition ,  devint  le  centre  de  tant  de 
reffentimens  ,  qu'il  fomentoit  depuis  long-tems  par  fes  négociations 
&  fes  émiffaires.  La  France  fut  attaquée  par  la  plus  formidable  con- 
fédération dont  l'hiftoire  ait  confervé  le  fouvenir,&;  la  France  fut 
par-tout  &  conftamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pasauffi  heureufe  en  Afie  qu'en  Europe.  Les  Hollan- 
clois  eiTayèrent  d'abord  de  faire  attaquer  Pondichery  par  les  natu-* 
rels  du  pays ,  qui  ne  pouvoient  être  jamais  contraints  de  le  refti- 
tuer.  Le  prince  Indien ,  auquels  ils  s'adreffèrent ,  ne  fut  pas  tenté 
par  l'argent  qu'on  lui  offrit,  de  fe'prêter  à  cette  perfidie.  LesFrançoiSy 
répondit-il  conllamment ,  ont  acheté  cette  place  ,  il  ferait  injujle  de  les 
en  déloger.  Ce  que  ce  raiarefufcit  de  faire ,  fut  exécuté  par  les  Hol- 
landois  eux-mêmes.  Ils  affiégèrent  la  place  en  1693  >  ^  furent  forcés 
de  la  rendre  à  la  paix  de  Rifwick,  en  beaucoup  meilleur  état  qu'ils 
ne  l'avoientprife. 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  comme  diredeur,  &  y  conduifit 
les  affaires  de  la  compagnie  avec  la  fagelTe ,  l'intelligence  &  la  pro- 
bité qu'on  attendoit  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux  négociant  attira 
de  nouveaux  colons  à  Pondichery  ,  &  il  leur  en  fit  aimer  le  féjour , 
par  le  bon  ordre  qu'il  y  fit  régner,  par  fa  douceur  &  par  fa  juflice. 
Il  fut  plaire  aux  princes  voifins ,  dont  l'amitié  étoit  nécefTaire  à  une 
colonie  foible  &  nailîlinte.  Il  choifitou  forma  des  fujets  excellens  , 
qu'il  envoya  dans  les  dilférens  marchés  d'Afie,&  chez  les  difierens 
princes.  11  avoit  perfuadé  aux  François ,  qu'étant  arrivés  les  der- 
niers dans  l'Inde,  s'y  trouvant  fans  force,  &  n'y  ayant  aucune  ef- 
pérance  d'être  fecourus  par  leur  patrie,  ils  ne  pouvoient  y  réufîir 
qu'en  y  donnant  une  idée  avantageufe  de  leur  çaraftcrc.  Il  leur  fit; 
Torm  I.  LU 
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perdre  ce  ton  léger  &  méprifant ,  qui  rend  fi  foiivent  leur  nation 
infupportable  aux  étrangers.  Ils  furent  doux,  modefles ,  appliqués. 
Ils  furent  fe  conduire  félon  le  génie  des  peuples,  &fuivantles  cir- 
conftances.  Ceux  qui  ne  fe  bornoient  pas  aux  emplois  de  la  com- 
pagnie ,  répandus  dans  les  différentes  cours ,  y  apprirent  à  connoitre 
les  lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  belles  étoffes ,  les  entrepôts 
des  marchandifes  les  plus  précieufes  ,  &  enfin  tous  les  détails  du 
commerce  intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à  la  compagnie  par  l'opinion  qu'il 
donnoit  des  François  ,  par  le  foin  de  lui  former  des  agens  ,  par 
\qs  connoiffances  qu'il  faifoit  prendre  ,  &  par  le  bon  ordre  qu'il 
favoit  maintenir  dans  Pondichery ,  où  fe  rendoient  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  habitans  :  c'étoit  le  feul  fervice  que  Martin 
pouvoit  rendre  ,  mais  ce  n'étoit  pas  affez  pour  donner  de  la 
vigueur  à  un  corps  atteint  dès  fon  berceau  de  maladies  vifible^ 
ment  mortelles. 
XVI.  Ses  premières   opérations  eurent  pour  but  d'établir  un  grand 

empire  à  Madagafcar.  Un  feul  armement  y  porta  feize  cens  quatre- 
deFiancercau-  vingt-huit  perfounes  ,  à  qui  on  avoit  fait  efpérer  un  climat  déli- 
res (le  Ton  dépé-  ci^^x  ,  Une  fortune  rapide  ,  &  qui  n'y  trouvèrent  que  la  famine  , 

riffcment.  ,      vr        i      o     i 

la  dilcorde  &  la  mort. 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta  d'une  entreprife  à  laquelle 
on  ne  s'étoit  porté  que  par  une  efpèce  de  mode  ,  ou  par  com- 
plaifance.  Les  aûionnaires  ne  remplirent  pas  les  obligations  de 
leur  foufcription  avec  l'exaditude  néceffaire  dans  les  affaires  de 
commerce.  Le  gouvernement ,  qui  s'étoit  engagé  à  prêter  gratui- 
tement le  cinquième  des  fommes  qui  feroient  verfées  dans  les 
caiffes  de  la  compagnie  ,  &  qui  n'avoit  du  y  fournir  jufqu'alors 
que  deux  millions  ,  tira  encore  en  l668  deux  millions  du  tréfor 
public,  dans  l'efpérance  de  foutenir  fon  ouvrage.  Il  pouffa  quelque 
tems  après  la  générofité  plus  loin  ,  en  donnant  ce  qui  n'avoit  été 
d'abord  qu'avancé. 

Ce  facrifice  de  la  part  du  miniffère  ,  n'empêcha  pas  que  la 
compagnie  ne  fe  vît  réduite  à  concentrer  fes  opérations  à  Surate 
&   à  Pondichery.  Il  lui  fallut  abandonner  hs  établiffemens  djs 
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Bantam  ,  de  Rajapour,  de  Tilferi,  de  Mazulipatnam ,  de  Bender- 
Abaffi  ,  de  Siam.  On  ne  peut  douter  que  les  comptoirs  ne  fuffent 
trop  multipliés  ,  qu'il  n'y  en  eût  même  plufieurs  de  mal  placés  ; 
mais  ce  ne  furent  pas  ces  raifons  qui  les  firent  profcrire.  Il  n'y 
eut  que  l'impuiflance  abfolue  de  les  foutenir,  qui  les  fit  déferter. 
Bientôt  après  il  fallut  faire  un  pas  de  plus.  En  1682,  on  permit 
également  aux  régnicoles  &  aux  étrangers  ,  de  faire ,  pendant 
cinq  ans  ,  le  commerce  des  Indes  fur  les  vaifleaux  de  la  com- 
pagnie ,  en  lui  payant  le  fret  dont  on  conviendroit  ;  &  à  condi- 
tion que  les  marchandifes  en  retour  ,  feroient  dépofées  dans  fes 
magafins ,  vendues  avec  les  fiennes  ,  &  lui  paieroient  un  droit  de 
cinq  pour  cent.  L'empreffement  du  public  à  profiter  de  ces  faci- 
lités ,  fit  tout  efpérer  aux  diredeurs  de  la  multiplication  des  petits 
profits  qu'on  feroit  continuellement  fans  courir  de  rifque.  Mais 
les  aftionnaires ,  moins  touchés  des  avantages  médiocres  qu'ils 
retiroient  de  cet  arrangement ,  que  blefles  des  bénéfices  confidé- 
rables  que  faifoient  les  négocians  libres ,  obtinrent ,  au  bout  de 
deux  ans  ,  qu'il  leur  feroit  permis  de  redonner  à  leur  privilège 
toute  fon  étendue. 

Pour  foutenir  ce  monopole  avec  quelque  bienféance ,  il  falloit 
des  fonds.  En  1684,  la  compagnie  fit  ordonner  par  le  gouverne- 
ment ,  à  tous  les  aflbciés  ,  de  donner  ,  comme  par  fupplément , 
le  quart  de  la  valeur  de  leur  intérêt,  fous  peine  aux  actionnaires 
qui  ne  fourniroient  pas  l'appel ,  de  voir  paffer  leurs  droits  entiers 
à  ceux  qui  paieroient  à  leur  place  ,  après  leur  avoir  rembourfé 
le  quart  de  leur  capital.  Soit  humeur  ,  foit  raifon  ,  foit  impuif- 
fance ,  un  grand  nombre  de  perfonnes  ne  nourrirent  pas  leurs 
aûions  ,  qui  perdoient  alors  les  trois  quarts  de  leur  prix  origi- 
naire ;  &  à  la  honte  de  la  nation  ,  il  fe  trouva  des  hommes  afiez 
barbares  ou  affez  injuftes ,  pour  s'enrichir  de  ces  dépouilles. 

Un  expédient  fi  déshonorant ,  mit  en  état  d'expédier  quelquesf 
vaiffeaux  pour  l'Afie  ;  mais  de  nouveaux  befoins  fe  firent  bientôt 
fentir.  Cette  fituation  cruelle ,  &  qui  empiroit  fans  cefTe ,  fit  ima- 
giner de  redemander  aux  aûionnaires  en  1697,  les  répartitions  de 
dix  &  de  vingt  pour  cent ,  qui  avoient  été  faites  en  1687  &  en 

LU  i 
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1691.  Une  propofition  fi  extraordinaire  révolta  tous  les  efprlts. 
Il  fallut  recourir  à  la  voie  déjà  ufée  des  emprunts.  Plus  on  les 
multiplioit  &  plus  ils  devenoient  onéreux ,  parce  que  le  paiement 
étoit  toujours  moins  affuré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d'argent  &  de  crédit ,  le  vuide 
de  fa  caiiTe  la  mettoit  dans  rimpoifibilité  de  donner  dans  Flnde 
•des  avances  au  marchand  ,  qui,  fans  cet  encouragement ,  ne  tra- 
.vaille  pas  &  ne  fait  pas  travailler.  Cette  impuiffance  réduifoit  à 
jrien  les  ventes  françoifes.  Il  eft  prouvé  que  depuis  1664  juf- 
^qu'en  1684,  c'eft-à-dire  dans  Tefpace  de  vingt  ans,  elles  ne 
5'élevèrent  pas  en  totalité  au-deffus  de  neuf  millions  cent  mille 
jivres. 

A  ces  fautes  s'étoient  joints  d'autres  abus.  La  conduite  des 
adminiftrateurs ,  des  agens  de  la  compagnie  ,  n'avoit  été  ni  bien 
dirigée  ni  bien  furveiiiée.  On  avoit  pris  fur  les  capitaux ,  des 
dividendes  qui  ne  dévoient  fortir  que  des  bénéfices.  Le  plus 
brillant  &  le  moins  heureux  des  règnes  avoit  fervi  de  modèle  à 
une  fociété  de  négocians.  On  avoit  abandonné  à  un  corps  parti- 
culier le  commerce  de  la  Chine  ,  le  plus  facile ,  le  plus  fur  ,  le 
plus  avantageux  de  ceux  qu'on  peut  faire  dans  l'Afie. 

La  fanglante  guerre  de  1689,  ajouta  aux  calamités  de  la  com- 
pagnie par  les  fuccès  même  de  la  France.  Des  effaims  de  cor- 
faires  fortis  de  différens  ports  du  royaume  ,  défolèrent  par  leur 
aftivité  &  par  leur  courage  ,  le  commerce  de  la  Hollande  & 
de  l'Angleterre.  Dans  leurs  innombrables  prifes ,  fe  trouva  une 
quantité  prodigieufe  de  marchandifes  des  Indes  :  elles  fc  répan- 
dirent à  vil  prix.  La  compagnie  qui  étoit  forcée  par  cette  concur- 
rence de  vendre  à  perte  ,  chercha  des  tenipéramens  qui  puflent 
la  tirer  de  ce  précipice.  Elle  n'en  imagina  aucun  qui  pût  fe  conci- 
lier avec  l'intérêt  des  armateurs;  &  le  minlftre  ne  jugea  pas  devoir 
facrifîer  des  hommes  utiles  ,  à  un  corps  qui  depuis  fi  long-tems  le 
fatiguoit  de  (es  befoins  &  de  (es  murmures. 

Après  tout ,  la  compagnie  avoit  bien  d'autres  caufes  d'inquié- 
tude. Les  financiers  lui  avoient  montré  une  haine  ouverte  :  ils 
la  traverfoient ,  ils  la  gênoiçnt  continuellement.  Appuyés  par  ces 


DES    DEUX    INDES.  453 

vils  afVociés  /Qu'ils  ont  en  tout  tems  à  la  cour,  ils  tentèrent, 
fous  le  fpécieux  prétexte  de  favorifer  les  manufaftures  nationales, 
d'anéantir  le  commerce  de  l'Inde.  Le  gouvernement  craignit  d'a- 
bord de  s'avilir  ,  eh  prenant  ime  conduite  oppofée  aux  principes 
de  Colbert  ,  &  en  révoquant  les  édits  les  plus  folemnels  :  mais 
les  traitans  trouvèrent  des  expédiens  pour  rendre  inutiles  des 
privilèges  qu'on  ne  vouloit  pas  abolir  ;  &  fans  en  être  dépouil- 
lée ,  la  compagnie  cefla  d'en  jouir. 

On  furchargea  fucceffivement  de  droits  tout  ce  qui  venoit  des 
Indes.  11  fe  paffoit  rarement  fix  mois  ,  fans  qu'on  vit  paroître 
des  réglemens  qui  autorifoient ,  qui  profcrivoient  l'ufage  de  ces 
marchandifes.  C'étoit  un  flux  ,  un  reflux  continuels  de  contra- 
diclions  dans  une  partie  d'adminiflration  qui  auroit  exigé  des 
principes  réfléchis  &  invariables.  Toutes  ces  variations  firent 
penfer  à  l'Europe  ,  que  le  commerce  s'établiroit  ,  fe  fîxeroit 
difficilement  dans  un  empire  oii  tout  dépend  des  caprices  d'un 
mlniilre ,  &:  CiQS  intérêts  de  ceux  qui  gouvernent. 

La  conduite  d'une  adminifiration  ignorante  &  corrompue  ;  la 
légèreté,  l'impatience  des  aclionnaires  ;  la  jaloufie  intéreffée  de  la 
finance  ;  l'efprit  opprefTeur  du  fîfc;  d'autres  caufes  encore  avoient 
préparé  la  chute  de  la  compagnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour 
la  fuccefTion  d'Efpagne  ,  précipitèrent  fa  ruine. 

Toutes  les  refîburces  étoient  épuifées.  Les  plus  confîans  ne 
voyoient  point  de  jour  à  faire  le  moindre  armement.  Il  étoit 
d'ailleurs  à  craindre  ,  que  fi  par  un  bonheur  inefpéré  ,  on  réuf- 
fifToit  à  expédier  quelques  foibles  bâtimens,  ils  ne  fufTent  arrêtés 
en  Europe  eu  aux  Indes  ,  par  des  créanciers  qui  dévoient  être 
aigris  des  infidélités  continuelles  qu'ils  éprouvoient.  Ces  puifTans 
motifs  déterminèrent  la  compagnie  ,  en  1707,  à  confentir  que 
de  riches  négocians  envoyâffent  leurs  propres  vaifTeaux  dans 
l'Inde  ,  fous  la  condition  qu'elle  retireroit  quinze  pour  cent  de 
bénéfice  fur  les  marchandifes  qu'ils  rapporteroient  ,  &  qu'elle 
auroit  le  droit  de  prendre  fur  ces  navires  l'intérêt  que  fes  facultés 
lui  permettroient.  Bientôt  même  on  la  vit  réduite  à  céder  l'exer- 
cice entier  &  exclufif  de  fon  privilège  à  quelques  armateurs  de 
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Saint-Malo  ;   mais  fous  la  réferve  du  même  induit  ,  qui  depuis 
quelques  années  lui  confervoit  un  refte  de  vie. 

Cette  fituation  défefpérée  ne  l'empêcha  pas  de  folliciter  en  1714 
le  renouvellement  de  fon  privilège ,  qui  alloit  expirer  ,  &  dont  elle 
avoit  joui  un  demi-fiècle.  Quoiqu'elle  n'eût  plus  rien  de  fon 
capital  &  que  fes  dettes  s'élevâffent  à  dix  millions,  il  lui  fut  accordé 
«ne  prorogation  de  dix  ans  par  un  miniflère  qui  ne  favoit  pas  ou 
ne  vouloit  pas  voir  qu'il  y  avoit  à  prendre  des  mefures  plus  raifon- 
nables.  Ce  nouvel  arrangement  fut  traverfé  par  la  plus  incroyable 
révolution  qui  foit  jamais  arrivée  dans  les  finances  du  royaume. 
La  c?ufe  &  les  ^Sets  en  feront  mieux  faifis  par  ceux  qui  remon- 
teront avec  nous  aux  époques  les  plus  reculées  de  la  monarchie, 
XVn.  On  ignore  abfolument  de  quelle  manière  les  premiers  Gaulois 

Revo  iitions    fQ^j-j^^ffoient   aux  différens  befoins  des  confédérations  dont  ils 

arrivées  (lans  les 

finances  de  la  étoicnt  membres.  Sous  la  domination  Romaine  ,  leurs  defcendans 
France  depuis  donnèrent  pour  toute  contribution  le  cinquème  du  fruit  de  leurs 
tems  lie  la  mo-  arbres  ,  la  dîme  du  produit  de  leurs  moiffons  en  nature. 
Hâtciiie.  L'invafion  des  Francs  fit  difparoître  cet  impôt,  fans  le  remplacer 

par  d'autres.  Pour  fournir  à  fes  dépenfes  particulières  &  même 
aux  befoins  publics  ,  le  fouverain  n'avoit  de  revenu  que  celui  de 
ies  terres  ,  qui  étoient  valles  &  nombreufes.  On  y  voyoit  des 
bois  ,  des  étangs  ,  des  haras  ,  des  troupeaux  ,  des  efclaves  fous 
la  direftion  d'un  adminiftrateur  aftif ,  chargé  de  maintenir  l'ordre, 
d'animer  les  travaux  ,  de  faire  naître  l'abondance.  La  cour  alloit 
vivre  fucceffivement  dans  ces  domaines  ,  uniquement  employés 
en  produftions  utiles  ;  &  ce  qu'elle  ne  confommoit  pas  étoit  vendu 
pour  d'autres  ufages.  C'étoit  le  peuple  qui  fourniffoit  les  charriots 
néceffaires  pour  les  voyages  du  prince  ,  &  les  grands  qui  le 
logeoient  &  le  nourriffoient.  On  lui  faifoit  ,  à  fon  départ  ,  un 
préfent  plus  ou  moins  confidérable  ;  &  ce  témoignage  d'amour 
devint  une  impofition,  fous  le  nom  de  droit  de  gîte  ,  lorfque 
les  chefs  de  l'état  fe  dégoûtèrent  d'une  vie  fi  errante.  Avec  ces 
foibles  reffources  ,  &  quelques  fecours  toujours  très-légers,  que 
les  affemblées  de  la  nation  accordoient  rarement  dans  le  champ 
de  mars ,  les  rois  ne  biffèrent  pas  de  bâtir  de  magnifiques  églifes , 
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de  fonder  de  riches  évêchés ,  de  repoufler  des  ennemis  puiflans , 
de  faire  des  conquêtes  importantes. 

Au  commencement  du  huitième  fîècle ,  le  maire  du  palais , 
Charles  Martel ,  jugea  ces  fonds  infuffifans  ,  pour  la  défenfe  du 
royaume  violemment  attaqué  par  les  Sarrazins  ,  redoutables  par 
leur  nombre ,  par  leur  valeur  &  par  leurs  viûoires.  Il  parut  à  ce 
fameux  dépofitaire  de  l'autorité  royale  qu'une  guerre  contre  les 
infidèles  devoir  être  foutenue  par  des  biens  facrés;  &  fans  aucun 
de  ces  ménagemens  auxquels  il  a  fallu  recourir  depuis  ,  qui  même 
on  été  foirvent  employés  fans  fuccès  ,  il  s'empara  des  richeffes 
eccléfiaftiques  qui  étoient  immenfes.  Si  le  clergé  fe  flatta  que  la 
paix  le  rétabliroit  dans  (es  poffeffions ,  les  événemens  trahirent 
fes  efpérances.  Les  monarques  reftèrent  les  maîtres  des  plus  riches 
évêchés  ,  les  grands  des  meilleures  abbayes  ,  &  les  limples  gen- 
tilshommes des  bénéfices  moins  confidérables.  Ce  furent  des  fiefs 
qui  obligeoient  leurs  poffeffeurs ,  ou  fi  l'on  veut  leurs  ufurpa- 
teurs  ,  à  un  fervice  militaire  proportionné  à  leur  importance.  On 
ne  les  tint  d'abord  qu'à  vie  :  mais  ils  devinrent  héréditaires  dans 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne.  Alors ,  ils  entrèrent 
dans  la  circulation  ,  comme  toutes  les  autres  propriétés.  On  les 
donna  ,  on  les  vendit ,  on  les  partagea.  Une  cure  fervoit  fonvent 
de  dot  à  ime  jeune  perfonne  qui  enafFermoit  la  dîme  &  le  cafuel. 

Les  premiers  rois  de  la  troifième  race  fe  laiffèrent  perfuader 
qu'il  étoit  de  leur  religion  &  de  leur  juftice  de  rendre  au  fanc- 
tuaire  ce  qu'on  lui  avoit  ravi.  Le  facrifice  étoit  d'autant  plus  grand, 
-que  ces  princes  ne  pouvoient  attendre  aucun  fecours  d'une  nation 
morcelée  qui  ne  s'affembloit  plus  ;  qu'il  ne  leur  refloit  de  leur 
ancien  domaine  que  ce  qui  s'étoit  trouvé  fitué  dans  l'enceinte  du 
territoire  borné  qui  étoit  refté  immédiatement  foumis  à  leurs 
ordres ,  lorfque  le  gouvernement  étoit  devenu  totalement  féodal. 
Ce  furent  les  Juifs  qui ,  le  plus  fouvent ,  remplirent  le  vuide  que 
ces  révolutions  avoient  occafionné  dans  les  caiffes  royales. 

Trente-fept  ans  après  la  mort  du  Me/îîe ,  Titus  attaqua  &  prit 
Jérufalem.  Il  périt ,  durant  le  fiège ,  des  milliers  de  Juifs  ;  im  grand 
nombre  furent  faits  efclaves  &  le  refte  de  la  nation  fe  dilperfvU, 
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Une  partie  paffa  dans  les  Gaules,  où  elle  éprouva  des  traitemens 
divers  ,  fuivant  le  tems  &  les  circonftances. 

Quelquefois ,  les  Juifs  achetèrent  le  droit  de  former  dans  Tétat 
un  peuple  ifolé.  Ils  avoient  alors  des  tribunaux  particuliers  ,  un 
fceau  qui  leur  étoit  propre ,  des  cimetières  hors  les  murs  des  villes , 
des  fynagogues  où  il  ne  leur  étoit  permis  de  prier  qu'à  voix  baffe , 
un  figne  fur  leurs  habits  qui  ne  permettoit  pas  de  les  méconnoitre. 

Si  de  tems  en  tems  on  vouloit  les  forcer  de  fe  faire  chrétiens, 
plus  fouvent  encore  il  leur  étoit  défendu  de  Têtre.  Un  Juif,  qui 
changeoit  de  religion  ,  tomboit  en  forfaiture.  Ses  biens  étoient 
confifqués.  On  le  dépouilloit  de  tout ,  parce  qu  on  perdoit  pour 
l'avenir  le  droit  de  l'accabler  de  taxes. 

Ordinairement ,  on  livroit  la  nation  aux  ufures  de  ces  hommes 
pervers  :  mais  dans  quelques  occafions  ,  toute  liaifon  avec  eux 
étoit  interdite.  La  loi  défendoit  de  prendre  des  Juifs  pour  domef- 
tiques,  de  tenir  d'eux  aucune  ferme ,  d'accorder  fa  confiance  à  leurs 
médecins,  de  nourrir  ou  même  d'élever  leurs  enfans. 

On  les  accufa  fouvent  d'avoir  empoifonné  les  puits  ,  d'avoir 
égorgé  des  enfans ,  d'avoir  crucifié  un  homme  le  jour  remarquable 
dufaint  vendredi.  L'or,  l'or  feul  pouvoitles  juflifier  de  tant  d'atro- 
cités ,  également  dellituécs  de  vérité  &  de  vraifemblance. 

La  tyrannie  leur  donna  fouvent  des  fers.  Leurs  perfonnes  ,  leurs 
biens ,  leurs  meubles  :  tout  appartenoitau  feigneurdu  lieu  où  ils  ha- 
bitoient.  Il  pouvoit  les  pourfuivre  ,  s'ils  changeoient  de  domicile  ; 
&  le  fouverain  lui-même  n'avoit  pas  le  droit  de  les  retenir ,  lorf- 
qu'ils  étoient  réclamés.  C'étoit  un  effet  dans  le  commerce;  on  ven- 
doit  ces  fortes  d'efclaves  avec  la  terre ,  ou  même  féparément ,  plus 
ou  moins  ,  félon  qu'ils  avoient  des  talens  &  de  l'induflrie. 

Il  arriva  qu'on  les  obligeoit  de  fe  racheter.  Ces  âmes  baffes  au- 
roient  préféré  une  fervitude  qui  ne  les  empêchoit  pas  de  s'enrichir 
à  une  indépendance  qui  devoit  les  dépouiller  de  leurs  richeffes  ; 
mais  on  ne  leur  laifToit  pas  la  liberté  du  choix.  Il  falloit  expirer  dans 
les  fupplices ,  ou  tirer  des  entrailles  de  la  terre  les  tréfors  qu'ils 
y  avoient  cachés. 

Lorfque  ces  fangfues  infatiables  avoient  dévoré  la  fubflance  de 

l'état 
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l'état  entier ,  on  leur  faifoit  regorger  leurs  rapines ,  &  on  les  chaffoit. 
Pour  obtenir  la  permiffion  de  recommencer  leurs  brigandages ,  elles 
facrifîoient  une  partie  de  l'or  qu'elles  avoient  fauve  de  leur  nau- 
frage, &fe  fervoient  de  l'autre  ,  pour  regagner  plus  encore  qu'on 
ne  leur  avoit  ôté. 

Quoique  les  barons  euffent  tous  plus  ou  moins  de  part  aux 
vexations  dont  on  accabloit  les  Juifs ,  les  rois  ,  dont  cette  nation 
perverfe  dépendoit  plus  fpécialement ,  entiroient  toujours  le  prin- 
cipal avantage.  C'eft  avec  cette  funefte  &  odieufe  reffource  qu'ils 
foutinrent  quelque  tems  une  autorité  foible  &  conteftée.  Dans  la 
fuite ,  l'abus  des  monnoies  leur  fournit  de  nouveaux  fecours. 

Les  gouvernemens  anciens  étoient  bien  éloignés  de  faire  un 
profit  fur  les  monnoies.  C'étoit  toujours  l'état  qui  faifoit  la  dé- 
penfe  de  leur  fabrication.  On  ignore  quelle  eft  la  nation  qui 
perçut  la  première  un  droit  fur  cet  inftrument  univerfel  d'é- 
changes. Si  la  France  donna  ce  funefte  exemple  ,  les  rois  de  la 
première  &  de  la  féconde  race  durent  tirer  peu  d'avantage  de 
cette  pernicieufe  innovation  ;  parce  que  les  paiemens  fe  faifoient , 
comme  chez  les  Romains ,  avec  des  métaux  qu'on  donnoit  au 
poids  ,  &  que  les  efpèces  n'étoient  connues  que  dans  les  détails 
du  commerce.  Cet  ufage  diminua  beaucoup  dans  la  fuite  ;  &  les 
fois  n'en  furent  que  plus  portés  à  augmenter  un  impôt  qui  leur 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  avantageux.  Ils  allèrent  bientôt 
plus  loin  ,  &  ils  fe  permirent  la  plus  grande  des  infidélités ,  celle 
d'altérer  les  monnoies ,  au  gré  de  leur  caprice  ou  félon  leurs 
befoins.  C'étoient  des  refontes  continuelles ,  c'étoient  des  alliages 
toujours  impurs. 

Ce  fut  avec  ces  odieux  fecours  ;  avec  le  revemt  d'un  territoire 
cxceflivement  borné  ;  avec  quelques  fiefs ,  qui  devenoient  va- 
cans  ou  qu'on  confifquoit  ;  avec  des  offrandes  volontaires ,  &: 
que  pour  cette  raifon  on  appelloit  dons  de  blnévolmu  ;  avec  quel- 
ques droits  qu'on  exerçoit  fur  les  barons  ,  mais  qui  étoient  plutôt 
des  marques  de  fupériorité  que  de  vrais  impôts  :  ce  flit  avec  ces 
moyens  que  la  couronne  fe  foutint ,  qu'elle  s'agrandit  même  tout 
le  tems  qu'elle  n'eut  pour  ennemis  que  des  vafTaux  plus  foibles 
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ou  elle.  Alors  les  guerres  ne  duroient  que  des  femaines  ;  les  armées 
n'étoient  pas  nombreufes  ;  le  fervice  fe  faifoit  gratuitement  ;  les 
dépenfes  de  la  cour  étoient  fi  bornées  que  jufqu  au  funefle  règne 
de  Charles  VI ,  elles  ne  payèrent  jamais  94,000  livres. 

Mais  auffi-tôtque  Tépidémie  des  croifades  eut  entraîné  les 
François  loin  de  leurs  frontières  j  auffi-tôt  que  des  ennemis  étran- 
gers fe  portèrent  en  force  fur  la  France ,  il  fallut  des  fonds  ré- 
gidiers  &  conûdérables.  Les  rois  auroient  bien  voulu  ordonner 
eux-mêmes  ces  contributions.  Plus  d'une  fois ,  ils  le  tentèrent,  La 
réclamation  des  gens  éclairés  les  avertit  de  leurs  ufurpations ,  & 
les  révoltes  des  peuples  les  forcèrent  d'y  renoncer.  Il  fallut  re- 
connoltre  que  cette  autorité  appartenoit  à  la  nation  aflemblée  , 
&  n'appartpnoit  qu^àelle.  Ils  jurèrent  même  ,,  à  leur  facre,  que  ce 
droit  facré  ,  inaliénable  feroit  à  jamais  refpedé  ;  &  ce  ferment 
eut  quelque  force  durant  plufieurs  fiècles. 

Tout  le  tems  que  la  couronne  n'avoit  eu  d'autre  revenu  que 
le  produit  de  fon  domaine  ,  c'étoient  fes  fénéchaux  ,  fes  baillis 
qui ,  chacun  dans  leur  département ,  étoient  chargés  du  recou- 
vrement des  deniers  publics  ;  enforte  que  l'autorité,  la  juftice, 
&  la  finance  fe  trouvoient  réunies  dans  la  même  main.  Il  fallut 
établir  un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  lorfque  les  importions  de- 
vinrent générales  dans  le  royaume.  Soit  que  les  taxes  portaient 
fur  la  perfonne  ou  fur  les  maifons  des  citoyens  ;  foit  qu'on  leur 
demandât  le  cinquième  ou  le  dixième  de  leurs  récoltes ,  îe  cin- 
quantième ouïe  centième  de  leurs  biens  meubles  &  immeubles;, 
foit  qu'on  fit  d'autres  combinaifons  plus  ou  moins  heureufes  : 
c'étoit  une  néceilité  d'avoir  des  agens ,  pour  recueillir  ces  différens 
tributs  ;  &  le  malheur  de  l'état  voulut  qu'on  les  allât  chercher  en 
Italie  ,  où  l'art  de  prefTurer  les  peuples  avoir  déjà  fait  des  pro- 
grès immenfes. 

Ces  financiers  connus  fous  le  nom  de  Lombards  ,  ne  tardèrent 
pas  à  montrer  un  génie  fertile  en  inventions  frauduleufes.  On 
cflaya  cent  fois  inutilement  de  mettre  un  frein  à  leur  infatiable 
cupidité.  Un  abus  réprimé ,  fe  trouvoit  à  l'inftant  remplacé  par 
■un  abu5  d'un  autre  genre.  Si  l'autorité  pourfuivoit  quelquefois. 
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avec  rigueur  ces  odieux  brigands ,  ils  trouvoient  un  appui  certain 
dans  des  hommes  puifTans  dont  ils  avoient  acheté  le  crédit.  A  la 
fin  cependant ,  le  délbrdre  fut  pouffé  fi  loin ,  qu'aucune  protec- 
tion ne  les  put  fauver.  On  confîiqua  les  avances  ruineufes  que 
ces  pernicieux  étrangers  avoient  faites  au  gouvernement  &  aux 
particuliers  ;  on  les  dépouilla  des  immenfes  tréfors  qu'il  avoient 
entaffés,  &  ils  furent  bannis  du  royaume,  où  jamais  ils  n'auroient 
dû  être  admis.  Après  leur  expulfion  ,  les  états  généraux,  qui  or- 
donnoient  les  fubfides  ,  fe  chargèrent  d'en  faire  la  levée  ;  &  cet 
arrangement  continua  jufqu'à  Charles  VII ,  qui  le  premier  fe 
permit  d'établir  un  impôt  fans  le  confentement  de  la  nation  , 
&  qui  s'appropria  le  droit  de  les  faire  tous  percevoir  par  fes 
délégués. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  le  revenu  public,  quis'étoit  accru 
par  degrés,  fut  porté  à  7,650,000  livres.  Le  marc  d'argent  vaîoit 
alors  onze  livres  ,  &  le  marc  d'or  cent  trente.  Cette  fomme  re- 
préfentoit  trente-fix  de  nos  millions  aftuels. 

A  la  mort  de  François  I  ,  le  fifc  recevoit  15,730,000  livres. 
A  quinze  francs  le  marc  d'argent  &  à  cent  foixante-cinq  le  marc 
d'or  ;  c'étoit  cinquante-fix  de  nos  millions.  Sur  cette  fomme,  il 
falloit  prélever  60,416  livres  3  fols  4  deniers  pour  les  rentes  per- 
pétuelles créées  par  ce  prince  ,  &  qui  au  denier  douze  repréfen- 
toient  un  capital  de  725,000  livres.  C'étoit  une  innovation.  Ce 
n'efl  pas  que  quelques-uns  de  fes  prédéceffeurs  n'euffent  connu  la 
funefle  reffource  des  emprunts  :  mais  c'étoit  toujours  fous  la 
caution  de  leurs  agens ,  &  l'état  n'étoit  jamais  engagé. 

Quarante  ans  de  guerres  civiles ,  de  fanatifme  ,  de  déprédations , 
de  crimes  &  d'anarchie ,  plongèrent  les  finances  du  royaume  dans 
un  défordre  dont  il  n'y  avoit  qu'un  Sully  qui  pût  les  tirer.  Ce 
minière  économe  ,  éclairé  ,  vertueux  ,  appliqué  ,  courageux , 
éteignit  pour  fept  milhons  de  rentes  ,  diminua  les  importions  de 
trois  millions;  &  laiffa  à  l'état  vingt-fix  milhons,  grevés  feule- 
ment de  6,025,666  livres  2  fols  6  deniers  de  rente.  Toutes 
charges  déduites  ,  il  entroit  donc  vingt  millions  dans  le  trélor 
royal.  15,500,000  livres  fuffifoient  pour  les  dépenfes  publiques, 

M  m  m  2 


460      HISTOIRE    P  H  I  LOSO  P  HIÇiUE 

&  les  réferves  étoient  de  4,500,000  livres.  L'argent  valoit  alors 
22  livres  le  marc. 

La  retraite  forcée  de  ce  grand  homme ,  après  la  fin  tragique  du 
meilleur  des  rois  ,  fiit  une  calamité  qu'il  faut  déplorer  encore.  La 
cour  s'abandonna  d'abord  à  des  profufions  qui  n'avoient  point 
d'exemple  dans  la  monarchie  ;  &  les  miniftres  formèrent  dans  la 
fuite,  des  entreprifes,  que  les  forces  de  la  nation  ne  comportoient 
pas.  Ce  double  principe  d'une  conflifion  certaine ,  ruina  de  nou- 
veau le  fifc.  En  1661  ,  les  importions  montèrent  à  84,222,096 
livres  :  mais  les  dettes  abforboient  52,377,172  livres.  Il  ne  reftoit 
par  conféquent  pour  les  dépenfes  publiques  que  31,844,924  liv. 
fomme  évidemment  infuffifante  pour  les  befoins  de  l'état.  Telle 
étoit  la  fituation  des  finances ,  lorfque  l'adminiftration  en  fut 
confiée  à  Colbert. 

Ce  miniftre ,  dont  le  nom  eft  devenu  fi  fameux  chez  toutes 
les  nations,  porta  en  1683  ,  qui  fut  la  dernière  année  de  fa  vie, 
les  revenus  du  monarque  qu'il  fervoit  à  116,873,476  livres.  Les 
charges  ne  montoient  qu'à  23,375,274  livres.  Il  entroit  par  con- 
féquent dans  les  coffres  du  roi  93,498,202  livres.  L'argent  valoit 
alors  28  livres  10  fols  10  deniers  le  marc.  Onefl:  réduit  à  regretter 
que  la  funefte  paflion  de  Louis  XIV  pour  la  guerre ,  que  fon  gôut 
défordonné  pour  toutes  les  dépenfes  qui  avoient  de  l'éclat ,  aient 
privé  la  France  d'une  partie  des  avantages  qu'elle  pouvoit  fe 
promettre  d'un  fi  grand  adminifiirateur. 

Après  la  mort  de  Colbert ,  les  affaires  rétombèrent  dans  le 
cahos  ,  d'où  fon  application  &  i&s  talens  les  avoient  fait  fortir, 
La  France  jetta  encore  quelque  éclat  au-dehors  :  mais  le  dépé- 
riffement  de  fon  intérieur  devenoit  tous  les  jours  plus  grand.  Les 
finances  ,  adminiftrées  fans  ordre  &  fans  principes ,  furent  la  proie 
d'une  foule  de  traitans  avides.  Ils  fe  rendirent  néceffaires  par 
leurs  brigandages  même ,  &  parvinrent  à  donner  la  loi  au  gou- 
vernement. La  confufion ,  l'ufure  ,  les  mutations  continuelles 
dans  les  monnoies  ,  les  réduftions  forcées  d'intérêt ,  les  aliéna- 
tions du  domaine  &  des  impofitions ,  des  engagemens  impolfibles 
à  tenir ,  la  création  des  rentes  &  des  charges,  les  privilèges ,  les 
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exemptions  de  toute  efpèce  :  cent  maux  plus  ruineux  les  uns  que 
les  autres  ,  furent  la  fuite  déplorable  &  inévitable  des  mauvaifes 
adminiftrations  qui  fe  fuccédèrent  prefque  fans  interruption. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les  banqueroutes  fe 
multiplièrent.  L'argent  difparut.  Le  commerce  fut  anéanti.  Les 
confommations  diminuèrent.  On  négligea  la  culture  des  terres. 
Les  ouvriers  paffèrent  chez  l'étranger.  Le  peuple  n'eut,  ni  nour- 
riture ,  ni  vêtement.  La  nobleffe  fît  la  guerre  fans  appointemens 
&  engagea  fes  poffeffions.  Tous  les  ordres  de  l'état ,  accablés 
fous  le  poids  des  taxes  ,  manquoient  du  néceflaire.  Les  effets 
royaux  étoient  dans  l'aviliffement.  Les  contrats  fur  THôtel-de- 
Ville  ne  fe  vendoient  que  la  moitié  de  leur  valeur  ,  &  les  papiers 
moins  privilégiés  perdoient  infiniment  davantage.  Louis  XIV 
fur  la  fin  de  fes  jours ,  eut  un  befoin  preffant  de  huit  millions.  Il 
flit  obligé  de  les  acheter  par  trente-deux  millions  de  refcrip- 
tions.  C'étoit  emprunter  à  quatre  cens  pour  cent. 

Une  ufure  fi  criante  ne  révoltoit  pas.  L'état  avoit,  il  efl  vrai , 
115,389,074  livres  de  revenu  :  mais  \qs  charges  en  empor- 
toient  82,859,504  livres;  &  il  ne  reftoit  pour  les  dépenfes  du 
gouvernement  que  3  2, 5 29, 570  livres  à  30  livres  10  fols  6  deniers 
le  marc.  Encore  tous  ces  fonds  étoient-ils  confommés  d'avance 
pour  plus  de  trois  années. 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires  ,  lorfque  le  premier  fep- 
tembre  171  f,  le  duc  d'Orléans  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
Les  vrais  amis  de  ce  grand  prince  defiroient  qu'il  affemblât  les 
états  généraux.  C'étoit  un  moyen  infaillible  de  conferver,  d'aug- 
menter même  la  faveur  publique  ,  alors  ouvertement  déclarée 
pour  lui.  Quelques  mefures  qu'eût  prife  la  nation  pour  fortir  de 
l'état  de  crife ,  où  les  diffipations  du  règne  précédent  l'avoient 
précipitée ,  on  n'auroit  pu  lui  rien  imputer.  Philippe  fe  prêtoit  fans 
effort  à  cet  expédient.  Malheureufement ,  les  perfides  confidens 
qui  avoient  ufurpé  trop  d'empire  fur  fes  penfées ,  réprouvèrent 
un  projet  ou  leurs  intérêts  particuUers  ne  fe  trouvoient  pas.  Il  fut 
abandonné. 

Alors ,  quelques  grands ,  révoltés  du  defpotifme  fous  lequel 
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gémiflbit  la  France  ,  &  ne  voyant  point  de  jour  à  Tébranler ,  eu- 
rent l'idée  d'une  banqueroute  entière ,  qu'ils  croyoient  propre 
à  tempérer  l'excès  du  pouvoir  ablblu.  La  manière  dont  ils  lacon- 
cevoient ,  étoit  Tingulière. 

Dans  leur  plan ,  la  couronne  n'ell  pas  éleûlve ,  elle  n'eft  pas 
héréditaire.  C'eft  un  fîdeicommis  ,  fait  par  la  nation  entière  à  une 
maifon  ,  pour  en  jouir  de  mâle  en  mâle,  d'aîné  en  aîné,  tant  que 
la  famille  exiftera.  D'après  ce  principe ,  un  roi  de  France  ne  tient 
rien  de  celui  auquel  ilfuccède.  Il  arrive ,  àfon  tour  ,  au  trône  ,  en 
vertu  du  droit  que  lui  donne  fa  naiffance  ,  &  nullement  par  re- 
préfentation.  Dès-lors,  les  engagemens  de  (es  prédécefleurs  ne 
le  lient  pas.  La  loi  primordiale  qui  lui  donne  le  fceptre ,  veut 
que  la  fubllitution  foit  pure ,  franche ,  libre  de  toute  obligation. 

Ces  hommes  hardis  vouloient  qu'un  édit  des  plus  folemnels 
confacrât  aux  yeux  de  l'Europe  des  maximes  qui  leur  paroiffoient 
inconteftables ,  &  les  conféquences  décifives  qu'ils  en  tiroient. 
Ils  penfoient  que  la  connoifTance  de  ces  vérités  détourneroit  les 
étrangers  &  les  citoyens  de  prêter  leurs  f  apitaux  à  un  gouver- 
nement qui  ne  pourroit  donner  aucune  folidité  à  leurs  créances.  La 
cour  devoit  dès-lors  être  réduite  à  fes  revenus.  Quelque  conli- 
dérables  qu'ils  fuffent ,  c'étoit  une  néceffité  que  les  caprices  des 
fouverains  s'arrêtâflent  ;  que  les  entreprifes  difpendieufes  àQS 
jniniilres  devinffent  moins  longues  &  plus  rares  ;  que  les  favoris 
&  les  maîtreffcs  màffent  quelques  bornes  à  leur  infatiable  cupidité. 

Sans  adopter  une  politique  qui  leur  paroifloit  devoir  mener  les 
princes  à  la  tyrannie  ,  quelques  adminiûrateurs  opinoient  à  dé- 
charger la  couronne  de  fes  dettes ,  quelle  que  fut  leur  origine. 
Leur  cœur  ne  foutenoit  pas  le  cruel  fpedacle  d'une  nation  airua- 
ble ,  aigrie  par  les  vexations  de  tous  les  genres  qu'elle  avoit  éprou- 
vées pendant  quarante  ans;  qui  fuccomboit  fous  l'énorme  fardeau 
de  fa  mifère  aûuelle  ;  qui  étoit  défefpéroe  de  prévoir  que  l'avenir, 
cette  grande  relîburce  des  infortunés  ,  ne  porteroit  aucun  foula- 
gement  à  fes  maux  &  les  aggraveroit  peut-être.  Les  créanciers 
de  l'état ,  qui  ne  faifoient  pas  la  millième  partie  des  citoyens , 
qui  n'étoient  connus  la  plupart  que  par  leurs  rapines ,  dont  les 
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plus  honnêtes  dévoient  une  partie  de  leur  aifance  au  fifc  ,  inté- 
relToient  moins  ces  adminiftrateurs.  Dans  la  fâcheule  néceffité 
d'immoler  une  partie  de  la  nation  à  Tautre  ,  c'étoit  les  prêteurs 
qu  ils  opinoient  à  facrifîer. 

Le  régent ,  après  quelques  irréfolutions  ,  fe  refufa  à  une  vio- 
lence qu'il  jugeoit  devoir  imprimer  une  tache  ineffaçable  fur  fon 
adminiftration.  Il  préféra  un  examen  févère  des  engagemens  pu- 
blics à  une  banqueroute  flétriflante  dont  il  croyoit  pouvoir  éviter 
Téclat. 

Un  bureau  de  révlfion  ,  étabh  le  7  décembre  171 5,  réduifit 
fix  cens  millions  d'effets  au  porteur  à  deux  cens  cinquante  mil- 
lions de  billets  d'état  ;  &  cependant  après  cette  opération  ,  la 
dette  nationale  s'élevoit  à  2,062,138,001  livres. 

L'énormité  de  cqs  engagemens  fit  adopter  au  mois  de  mars  1716,. 
l'idée  d'une  chambre  de  juflice  ,  deftinée  à  pourfuivre  ceux  qui 
avoient  caufé  la  mifère  publique  ,  ou  qui  en  avoient  profité.. 
Cette  inquifition  ne  fit  que  mettre  au  grand  jour  l'incapacité  des 
miniftres  qui  avoient  conduit  les  finances ,  les  rufes  des  traitans 
qui  les  avoient  englouties ,  la  bafTeffe  des  courtifans  qui  vendoient 
leur  crédit  à  qui  vouloit  l'acheter.  Les  bons  efprits  furent  affer- 
mis ,  par  cete  nouvelle  expérience ,  dans  l'horreur  qu'ils  avoient 
toujours  eue  pour  un  tribunal  pareil.  Il  avilit  la  dignité  du  prince 
qui  manque  à  (es  engagemens  ,  &  met  fous  les  yeux  des  peuples 
les  vices  d'une  adminiftration  ignorante  &  corrompue;  il  anéantit 
les  droits  du  citoyen ,  qui  ne  doit  compte  de  fes  aftions  qu'à  la 
loi  ;  il  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches  ,  que  leur  fortune ,  bien: 
ou  mal  acquife  ,  défigne  à  la  profcription  ;  il  encourage  les  dé- 
lateurs qui  marquent  du  doigt  à  la  tyrannie  ,  ceux  qu'il  efl  avan- 
tageux de  ruiner  ;  il  efl  compofé  des  fangfues  impitoyables  qui 
voient  des  criminels  par-tout  oii  ils  foupçonnent  de  l'opulence  ; 
il  épargne  des  brigands  qui  favent  fe  mutiler  à  propos ,  pour  dé- 
pouiller les  âmes  honnêtes  ,  défendues  feulement  par  leur  inno- 
cence ;  il  facrific  les  intérêts  du  fifc  aux  fantaifies  de  quelques 
favoris  avides  ,  débauchés  &  difiipateurs» 

Tous  les  refforts  de  l'état  étoient  ruinés  avant  qu'on  eût  efTayè 
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d'une  reflburce  qui  portoit  viliblement  l'empreinte  des  paillons  & 

du  préjugé.  La  fituation  du  corps  politique  devint  encore  plus 

défefpérée  ,   après  ce  mouvement  convullif.   Les  membres  de  la 

république  perdirent  le  peu  qui  leur  reftoit  d'adion  &  de  vie. 

Il    falloit  ranimer  le    cadavre.    Cette    réfurreftion   n'étoit   pas 

impoflible ,  parce  qu'on  étoit  généralement  difpofé  à  fe  prêter  à 

tous  les  remèdes.  La  difficulté  étoit  de  n'en  trouver  que  de  bons. 

Le  célèbre  Law  le  tenta. 

XVIII.         Cet  Ecoffois  étoit  un  de  ces  hommes  à  projets ,  de  ces  empi- 

Moyensima-  j-'q^gj  d'état  ,    qui    promènent  en  Europe  leurs  talens  &  leur 

pour  tirer  les  inquiétude.  Il  étoit  grand  calculateur  ;  &  ce  qui  paroît  preique 

finances  de       incompatible  ,  doué  en  même-tems  d'une  imagination  vive  &  ar- 

foTdrroù  elles  dente.  Ces  rapports  d'efprit  &  de  caraftère  plurent  au  régent,  & 

font  tombe'es.  bientôt  le  fubjuguèrent.  Law  promit  de  rétablir  les  finances ,  & 

Part  qua  ^a  ^^  aifémcnt  goûtcr  à  ce  prince  ,  diflipateur  &  ingénieux,  un  plan 

l'exécution  de  qui  lui  faifoit  efpérer  de  l'argent  &  de  la  gloire.  Voici  quelles  fu- 

fes  projets.       ^.gj^j.  penchaînement  &  le  réfultat  de  fes  opérations. 

D'abord  ,  il  obtint  d'établir  à  Paris,  dans  le  cours  de  mai  171 6, 
ime  banque ,  dont  le  fonds  de  fix  millions ,  fut  formé  par  douze 
cens  aâions ,  de  mille  écus  chacune. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  cette  banque  de  faire  le  moindre  em- 
prunt. Tout  commerce  lui  fut  interdit ,  &  fes  engagemens  dévoient 
être  à  vue.  Chaque  citoyen  ,  chaque  étranger  y  pouvoient  dé- 
pofer  leur  argent;  &  elle  s'obligeoit  à  faire  tous  leurs  paiemens  , 
moyennant  cinq  fols  par  trois  mille  livres.  Ses  billets ,  qu'elle 
livroit  pour  un  gain  modique  ,  étoient  acquittés  dans  toutes  les 
provinces  par  les  direûeurs  des  monnoies  qui  étoient  (es  corref- 
pondans ,  &  qui ,  de  leur  côté ,  tiroient  fur  fa  caiffe.  Son  papier 
étoit  également  reçu  dans  les  principales  places  de  l'Europe ,  au 
cours  où  fe  trouvoit  le  change  ,  aux  époques  de  l'échéance. 

Les  fuccès  du  nouvel  établiffement  confondirent  les  ennemis  de 
fon  fondateur,  furpaffèrent  peut-être  fes  efpérances.  Son  influence 
fe  fit  fentir  dès  les  premiers  jours.  Une  circulation  rapide  de 
l'argent ,  qu'une  défiance  univerfelle  retenoit  dans  l'inaftion  de- 
puis fi  long-tems ,  redonna  du  mouvement  à  tout.  Les  arts ,  la 

culture, 
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culture,  lesatteliers  furent  ranimés. Les confommations  reprirent 
leur  ancien  cours.  Les  négocians,  trouvant  à  cinq  pour  cent  Ta- 
vancecle  leurs  lettres  de  change  en  effets  qui  valoicnt  des  métaux, 
recommencèrent  leurs  fpéculations.  Le  cours  de  l'ufure  futarrôté  , 
parce  que  les  capitaliftes  fe  virent  obligés  de  confentir  au  même 
intérêt  que  prenoit  la  banque.  Lorfque  les  étrangers  purent  comp- 
ter fur  la  nature  des  paiemens  qu  ils  auroient  à  faire  ,  ils  rede- 
mandèrent des  produQions  dont  ils  fe  privoient  à  regret.  Au  grand 
étonnement  de  toutes  les  nations  ,  le  change  remonta  à  l'avan- 
tage de  la  France. 

C'étoit  beaucoup,  mais  ce  n'étoit  pas  tout  le  bien  poffible  & 
néceffaire.  Au  mois  de  mars  1717,  il  fut  arrêté  que  les  billets  de 
banque  feroient  reçus  en  paiement  des  importions  dans  tous  les 
bureaux,  &  qu'ils  feroient  acquittés  à  vue  &  fans  efcompte  par 
ceux  qui  étoient  cliargés  du  maniement  des  deniers  publics.  Par 
ce  règlement  important ,  on  retenoit  le  produit  Aqs  tributs  dans 
les  provinces  ,  on  épargnoit  au  prince  &  à  la  nation  la  voiture  de 
l'argent  ,  &  les  circuits  aufîi  n^ultipliés  qu'inutiles  ,  qu'il  faifoit 
entre  les  mains  de  divers  tréforiers.  Cette  opération,  qui  porta  le 
crédit  de  la  banque  au  plus  haut  période ,  ne  fut  pas  moins  utile 
au  gouvernement.  Ses  recouvremens  ne  fe  firent  pas  feulement 
fans  ces  violences,  qui ,  depuis  fi  long-tems ,  décrioient  l'adminif- 
tration  &  défefpéroient  les  peuples  ;  il  vit  encore  dans  fes  revenus 
une  augmentation  continuelle  &  rapide ,  qui  ne  pouvoit  pas  man- 
quer de  changer  un  jour  fa  fituation. 

Le  fpedacle  inefpéré  de  tant  d'avantages  ,  fît  regarder  Law 
comme  un  génie  jufle  ,  étendu ,  élevé ,  qui  dédaignoit  la  fortune , 
qui  aimoit  la  gloire  ,  qui  vouloit  aller  à  la  poftérité  par  de  grandes 
chofes.  La  reconnoiffance  le  jugeoit  digne  des  monumens  publics 
les  plus  honorables.  Cet  étranger  hardi  &  entreprenant,  profita 
d'une  difpofition  fi  favorable  des  efprits  ,  pour  accélérer  l'exé- 
cution d'un  projet  qui  l'occupoit  depuis  très-long-tems. 

Il  obtint  au  mois  d'août  1717  la  permifîion  d'établir  la  com- 
pagnie d'Occident,  dont  les  droits  fe  bornèrent  d'abord  au  com- 
merce exclufif  de  la  Louyfiane,&des  caflors  du  Canada.  Les  pri-. 
Tome  I.  N  n  n 


466      HISTOIRE    P  H I  LO  S  O  P  H I  QUE 

vilèges  ,  anciennement  accordés  pour  le  commerce  d'Afrique  ; 
des  Indes  &  de  la  Chine  ,  fe  fondirent  bientôt  dans  la  nouvelle 
fociété.  Son  ambition  étoit  de  rembourfer  les  dettes  de  Vétat. 
Pour  la  mettre  en  état  de  fuivre  un  fi  grand  projet ,  le  gouver- 
nement lui  accorda  la  vente  du  tabac ,  les  monnoies  ,  les  recettes 
&  les  fermes  générales. 

Afin  d'accélérer  la  révolution ,  Law  voulut ,  le  4  décembre 
1718,  que  la  banque  quil  avoit  établie  deux  ans  auparavant,  & 
qui,  ne  confondant  pas  fes  intérêts  avec  ceux  de  l'état,  avoit 
été  d'une  fi  grande  utilité ,  fîlt  convertie  en  banque  royale.  Ses 
billets  tinrent  lieu  de  monnoie  entre  les  particuliers ,  &  on  les 
reçut  en  paiement  dans  toutes  les  cailTes  royales. 

Les  premières  opérations  du  nouveau  fyflême  fubjuguèrent 
toutes  les  imaginations.  Les  allions  de  la  compagnie  ,  achetées 
la  plupart  avec  des  billets  d'état ,  &  qui  l'une  dans  l'autre  ne  coû- 
toient  pas  réellement  cinq  cens  livres ,  valurent  jufqu'à  dix  mille 
francs ,  payables  en  billets  de  banque.  Le  François  ,  l'étranger  ^ 
les  gens  les  plus  fenfés  vendoient  leurs  contrats  ,  leurs  terres  ,, 
leurs  bijoux ,  pour  jouer  un  jeu  û  extraordinaire.  L'or  &  l'argent 
tombèrent  dans  le  plus  grand  aviliffement.  On  ne  vouloit  que  du 
papier. 

Il  n'étoit  peut-être  pas  impoffible  que  cet  enthouliafine  fe  fou- 
tînt  affez  long-tems  pour  être  de  quelque  utilité  ,  fi  les  vues  de 
Law  avoient  été  fuivies.  Ce  calculateur  ,  malgré  la  hardieffe  de 
fes  principes ,  vouloit  borner  le  nombre  des  aâions,  quoiqu'il  ne 
pût  être  jamais  forcé  de  les  rembourfer  :  mais  il  étoit  fur-tout  dé- 
terminé à  ne  pas  répandre  pour  plus  d'un  nailliard  ou  douze  cens 
millions  de  billets  de  banque.  On  fuppofoit  que  c'étoit  la  mafle 
du  numéraire  qui  circviloit  dans  le  royaume;  &  il  fe  flattoit  d'en 
attirer,  par  fes  opérations  ,  une  affez  grande  quantité  dans  les 
coffres  du  roi ,  pour  pouvoir  faire  face  à  ceux  qui  voudroien^ 
changer  en  métaux  leur  papier-monnoie.  Un  plan ,  dont  le  fuccès 
(étoit  fi  peu  vraifemblable ,  fut  encore  dérangé  par  la  conduite  du 
ïégent. 

Ce  prince  avoit  reçu  de  la  nature  une  pénétration  vive ,  une 


DES    T>EUX    INDES.  467 

fflémolre  rare,  un  fens  droit  &  jufte.  Il  dut  au  travail  une  élo- 
quence noble ,  un  dilcernement  exquis  ,  le  goût  &  la  pratique  des 
arts.  A  la  guerre ,  il  montra  une  valeur  brillante  ,  &  dans  les  affaires 
une  dextérité  pleine  defranchife.  Son  caradère&  lescirconflances 
le  placèrent  dans  des  lituations  délicates ,  oii  il  acquit  une  grande 
connoiflance  des  hommes  &  une  expérience  prématurée.  L'efpèce 
de  difgrace  où  il  vécut  long-tems  ,  lui  donna  des  mœurs  fociales. 
Ilétoitd'un  accès  facile.  Ou  n'avoit  ni  humeur,  ni  hauteur  à  crain- 
dre dans  fon  commerce.  Sa  converfation  étoit  infinuante ,  &  hs 
manières  remplies  de  grâce.  Il  eut  de  la  bonté ,  ou  du  moins  il  en 
prenoit  le  mafque. 

Tant  de  qualités  aimables ,  tant  de  qualités  eftimablesne  produi- 
lirent  pas  les  grands  effets  qu'on  en  pouvoit  attendre.  La  foibleffe 
de  Philippe  rendit  inutiles  à  la  nation  tous  ces  avantages.  Jamais 
il  ne  put  prendre  fur  lui  de  rien  refufer  à  fes  amis  ,  à  fes  ennemis , 
à  fes  maîtreffes ,  fur-tout  à  Dubois  ,  le  plus  corrompu ,  le  plus  cor- 
rupteur des  hommes.  Cette  impuiffance  éclata  linguliérement  à 
répoque  du  fyftême.  Pour  affouvir  la  cupidité  de  tous  ceux 
qui  avoient  Taudace  de  fe  dire  ou  de  fe  croire  néceffaires ,  il 
créa  fix  cens  vingt -quatre  mille  aftions,  dont  la  valeur  s'éleva 
au-defliis  de  lix  milliards  ,  &en  billets  de  banque  pour  la  fomme 
de  2,696,400,000  liv. 

Une  difproportion  fi  énorme  entre  le  papier  &  l'argent ,  feroit 
peut-être  tolérable  chez  un  peuple  libre  où  elle  fe  feroit  formée 
par  degrés.  Les  citoyens  accoutumés  à  regarder  la  nation  comme 
lin  corps  permanent  &  indépendant ,  l'acceptent  d'autant  plus  vo- 
lontiers pour  caution,  qu'ils  ont  rarement  une  connoiffance  exafte 
de  fes  facultés ,  &  qu'ils  ont  de  fa  juftice  une  idée  favorable  , 
fondée  ordinairement  fur  l'expérience.  Avec  ce  préjugé ,  le  crédit 
y  eft  fouvent  porté  au-delà  des  reffources  &  des  fùretés.  Il  n'en 
eft  pas  ainli  dans  les  monarchies  abfolues  ,  dans  celles  fur-tout  qui 
ont  fouvent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un  inftant  de  ver- 
tige ,  on  leur  accorde  une  confiante  aveugle,  c'eft  toujours  pouf 
peu  de  tems.  Leur  infolvabilité  frappe  bientôt  les  yeux  les  moins 
dairvoyans.  La  bonne-foi  du  monarque ,  l'hypothèque ,  les  fonds  : 

N  nn  2 
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tout  paroît  imaginaire.  Le  créancier  ,  revenu  de  fon  premier 
ébloui/Tement ,  revendique  fon  argent  avec  une  impatience  pro- 
portionnée à  fes  inquiétudes.  L'hiftoire  du  fyftême  vient  à  l'appui 
de  cette  vérité. 

Le  defir  d'écarter  ceux  qui,  revenus  les  premiers  delà  folie  gé- 
nérale ,  cherchoient  à  convertir  leur  papier  en  métaux  ,  fit  re- 
courir à  des  expédiens  ,  tels  que  les  auroit  propofés  l'ennemi  le 
plus  acharné  de  l'opération.  L'or  fut  profcrit  dans  le  commerce. 
.11  fut  défendu  à  tous  les  citoyens  de  garder  chez  eux  plus  de  cinq 
cens  livres  en  efpèces.  Un  édit  annonça  plufieurs  diminutions 
fueceffives  dans  les  monnoies.  Ces  tyranniques  moyens  n'arrê- 
tèrent pas  feulement  les  demandes  ;  ils  réduifirent  encore  quelques 
hommes  timides  à  la  cruelle  néceffité  de  porter  à  la  banque  de 
nouveaux  fonds.  Mais  ce  fuccès  paffager  ne  cachoit  pas  même 
l'abîme  creufé  û  imprudemment. 

Pour  étayer  un  édifice  qui  crouloit  de  toutes  parts  ,  il  fut 
arrêté  que  l'argent  feroit  porté  à  82  livres  10  fols  le  marc  ;  que 
le  billet  de  banque  feroit  réduit  à  la  moitié  de  fa  valeur  ,  & 
l'action  à  cinq  neuvièmes.  Ce  rapprochement  du  papier  &  de 
l'argent  étoit  peut-être  l'idée  la  moins  déraifonnable  qu'il  fût 
pofTible  defuivre  dans  lafituation  défefpérée  où  étoientles  affaires. 
Elle  acheva  cependant  de  tout  confondre.  La  confternation  fut 
imiverfelle.  Chacun  penfa  avoir  perdu  la  moitié  de  fon  bien,  & 
s'emprefîk  de  retirer  le  refle.  Les  caifîés  étoient  vuides  ,  &  il  fe 
trouva  que  les  agioteurs  n'avoient  embraffé  que  des  chimères. 
Alors  difparut  Law  ,  &  avec  lui  l'efpoir  ,  aveuglément  conçu  , 
d'obtenir  le  rétabliffement  de  la  fortune  pubhque  par  fes  lumières. 
Tout  tomba  dans  la  confufion. 

Il  ne  paroifToit  pas  poflîble  de  débrouiller  le  cahos.  Pour  y 
parvenir,  on  créa  le  26  janvier  1721  ,  un  tribunal  où  les  contrats 
de  rente  viagère  &  perpétuelle ,  les  adions ,  les  billets  de  banque, 
tous  les  papiers  royaux ,  de  quelque  nature  qu'ils  fiifTent ,  de- 
voiert  être  dépofés  dans  deiyc  mois  ,  &  leur  validité  difcutée 
enfuite. 

On  reconnut  par  cet  examen  ,  fi  célèbre  fous  le  nom  de  rifa  5, 
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qu'il  avoit  été  livré  à  la  circulation  pour  2,696,400,000  livres  de 
billets  de  banque.  Il  en  fut  brûlé  pour  707,327,460  livres  qui  ne 
furent  pas  admis  à  la  liquidation.  Les  agioteurs  furent  condamnés 
à  une  reflitution  de  187,893,661  livres.  D'autres  opérations  di- 
minuèrent encore  la  dette  nationale.  La  machine  politique  com- 
mença à  marcher  :  mais  fes  mouvemens  ne  furent  jamais  faciles, 
ni  même  réguliers. 

De  quelque  manière  que  fufi'ent  depuis  adminiflrées  les  finances 
du  royaume ,  elles  ne  fe  trouvèrent  jamais  fuffifantes  pour  les 
dépenfes  qu'on  fe  permettoit.  C'ell  une  vérité  fâcheufe  dont  nous 
avons  la  dém.onftration  fous  les  yeux.  Inutilement ,  on  miilriplioit 
les  impôts  :  les  befoins ,  les  fantaifies  ,  les  déprédations  augmen- 
toient  encore  davantage  ;  &  le  fifc  s'obéroit  toujours.  A  la  mort 
de  Louis  XV,  le  revenu  public  s'élevoit  à  375,331,874  livres. 
Mais  les  engagemens,  malgré  cette  foule  de  banqueroutes  qu'on 
s'étoit  permifes,  montoient  à  190,858,531  livres.  Il  ne  feftoit 
donc  de  libre  que  184,473,343  livres.  Les  dépenfes  de  l'état 
e^igeoient  210,000,000  livres.  C'étoit  par  conféquent  un  vuide 
de  25,526,657  livres  dans  le  tréfor  de  l'état. 

La  nation  compte  fur  un  meilleur  ufage  du  revenu  public  dans 
le  nouveau  règne.  Ses  efpérances  ont  pour  bafe  l'amour  de  l'or- 
dre, le  dédain  du  faile ,  l'efprit  de  juilice ,  ces  autres  vertus  iimples 
&  modefles  qui  parurent  fe  raffembler  autour  du  trône,  lorfqua 
Louis  XVI  y  monta. 

Jeune  prince  ,  toi  qui  as  pu  conferver  l'horreur  du  vice  & 
^e  la  difTipation  ,  au  milieu  de  la  cour  la  plus  diffolue ,  &  fous  le 
plus  inepte  des  inilituteurs  ,  daigne  m'écouter  avec  indulgence  ; 
parce  que  je  fuis  un  homme  de  bien  &  un  de  tes  meilleurs  fujets; 
parce  que  je  n'ai  aucune  prétention  à  tes  grâces  ,  &  que ,  le  matin 
&  le  foir,  je  lève  des  mains  pures  vers  le  ciel,  pour  le  bon- 
heur de  l'efpèce  humaine  &  pour  la  profpérité  &  la  glofre  de 
ton  règne.  La  hardieffe  avec  laquelle  je  te  dirai  des  vérités  que 
ton  prédéceffeur  n'entendit  jamais  de  la  bouche  de  fes  flatteurs-, 
&  que  tu  n'entendras  pas  davantage  de  ceux  qui  t'entourent ,  çft 
le  plus  grand  éloge  que  je  puiffe  faire  de  ton  caraûère. 
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Tu  règnes  fur  le  plus  bel  empire  de  Funivers.  Malgré  la  dé- 
cadence où  il  efl:  tombé  ,  il  n'y  a  aucun  endroit  de  la  terre  où 
les  arts  &  les  fciences  fe  foutiennent  avec  autant  de  fplendeur. 
Les  nations  voifines  ont  befoin  de  toi ,  &  tu  peux  te  paffer  d'elles. 
Si  tes  provinces  jouiffoient  de  la  fécondité  dont  elles  font  fufcep- 
tibles;  fi  tes  troupes,  fans  être  beaucoup  plus  nombreufes,  étoient 
aufli-bien  difciplinées  qu'elles  peuvent  l'être  ;  fi  tes  revenus  ,' 
fans  s'accroître  ,  étoient  mieux  adminiftrés  ;  fi  l'efprit  d'économie 
dirigeoit  les  dépenfes  de  tes  miniftres  &  celles  de  ton  palais  ;  fi 
tes  dettes  étoient  acquittées  :  quelle  puifTance  feroit  aufli  formi-, 
dt^ble  que  la  tienne  ? 

Dis  -  moi ,  quel  efl  le  monarque  qui  commande  à  des  fujets 
aufii  patiens ,  aufli  fidèles  ,  auffi  affeâionnés  ?  Eft-il  une  nation 
plus  franche  ,  plus  aûive ,  plus  induftrieufe  ?  L'Europe  entière 
'  n'y  a-t-elle  pas  pris  cet  efprit  focial  qui  diftingue  fi  heureufement 
notre  âge  des  fiècles  qui  l'ont  précédé  ?  Les  hommes  d'état  de 
tous  les  pays  n'ont-ils  pas  jugé  ton  empire  inépuifable  ?  Toi-même, 
tu  connoîtras  toute  l'étendue  de  fes  reflburces ,  fi  tu  te  dis  fan« 
délai  :  Je  fuis  jeune ,  mais  je  veux  le  bien.  La  fermeté  triomphe 
de  tous  les  obllacles.  Qu'on  me  préfente  un  tableau  fidèle  de  ma 
fituation  :  quel  qu'il  foit ,  je  n'en  ferai  point  effrayé.  Tu  as  or- 
donné ;  je  vais  obéir.  Ah  !  fi,  tandis  que  je  parlerai,  deux  larmes 
s'échappent  ^de  tes  yeux  ,  nous  fommes  fauves. 

Lorfqu'un  événement  inattendu  fit  pafTer  le  fceptre  dans  tes 
mains  inexpérimentées,  la  marine  françoife  ,  un  moment ,  un  feul 
moment  redoutable ,  avoit  cefTé  d'exifter.  La  foibleffe ,  le  dé- 
fordre  &  la  corruption  l'avoient  replongée  dans  le  néant,  d'où 
elle  étoit  fortie  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  monarchie.  Elle 
n'avoit  pu  ,  ni  défendre  nos  pofTefîions  éloignées  ,  ni  préferver 
nos  côtes  de  l'invafion  &  du  pillage.  Sur  toutes  les  plages  du 
globe  ,  nos  navigateurs  ,  nos  commerçans  étoient  expofés  à 
des  avanies  ruineufes  ,  &  à  des  humiliations  cent  fois  plus  into- 
lérables. 

Les  forces  &  les  tréfors  de  la  nation  avolent  été  prodigués 
pour  des  intérêts  étrangers  &  peut-être  oppofés  aux  nôtres.  Mais, 
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qu'eft-ceque  l'or,  qu'eft-ce  que  le  fang  en  comparaifon  de  l'hon- 
neur I  Nos  armes  ,  autrefois  fi  redoutées ,  n  infpiroient  plus  aucun 
effroi.  A  peine  nous  accordoit-on  du  courage. 

Nos  envoyés ,  qui ,  fi  long-tems ,  allèrent  moins  négocier  dans 
les  autres  cours  ,  qu'y  manifefter  les  intentions  ,  j'ai  prefque  dit 
les  volontés  de  leur  maître  ,  nos  envoyés  étoient  dédaignés.  Les 
tranfadions  les  plus  importantes  y  étoient  conclues ,  fans  qu'on 
s'en  fût  expliqué  avec  eux.  Des  puifTances  alliées  partageoient 
entre  elles  des  empires  à  notre  infçu  :  à  notre  infçu  !  A-t-on  ja- 
mais annoncé  d'une  manière  plus  outrageante  &  moins  équivoque, 
le  peu  de  poids  dont  on  nous  comptoit  dans  la  balance  générale 
des  affaires  politiques  de  l'Europe  ?  O  fplendeur  ,  ô  refped  du 
nom  François  ,  qu'étois-tu  devenu  ? 

Voilà ,  jeune  fouverain  ,  ta  pofition  hors  des  limites  de  ton 
empire.  Tu  baiffes  les  yeux ,  tu  n'ofes  la  regarder.  Au-dedans , 
elle  n'eil  pas  meilleure. 

J'en  attefle  cette  continuité  de  banqueroutes  exécutées  d'année 
en  année  ,  de  mois  en  mois ,  fous  le  règne  de  tes  prédécefTeurs. 
C'eft  ainfi  qu'on  a  conduit  infenûblement  à  la  dernière  indi- 
gence ,  une  multitude  de  fujets  ,  à  qui  l'on  n'eut  d'autre  re- 
proche à  faire  que  d'avoir  indifcrètement  confié  leur  fortune  à 
leurs  fouverains ,  &  d'avoir  ignoré  la  valeur  de  leur  promefTe 
facrée.  On  rougiroit  de  manquer  à  fon  ennemi ,  &  les  rois  ,  les 
pères  de  la  patrie  ,  ne  rougiffent  point  de  manquer  auffi  cruelle- 
ment, aufli  balfement  à  leurs  enfans  !  O  proftitution  abominable 
de  leurs  fermons  !  Encore  fi  ces  m.alheureufes  viftimes  pouvoient 
fe  confoler  par  la  nécefTité  des  circonflances  ,  par  l'urgence  tou- 
jours renaiffante  des  befoins  publics  :  mais ,  c'efl  après  des  années 
d'une  longue  paix  ,  que  ces  perfidies  ont  été  confenties  ,  fans 
qu'on  en  vît  d'autre  motif  que  le  pillage  des  finances  abandon- 
nées à  une  foule  de  mains  aufTi  viles  que  rapaces.  Vois -en  la 
chaîne  defcendre  du  trône  vers  fes  premières  marches  ,  &  de-là 
s'étendre  vers  les  derniers  confins  de  la  fociété.  Vois  ce  qui 
arrive  lorfque  le  moaarque  fépare  fes  intérêts  des  intérêts  de 
fes  peuples* 
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Jette  les  yeux  fur  la  capitale  de  ton  empire  ,  &  tu  y  trouveras 
deux  claffes  de  citoyens.  Les  uns ,  regorgeant  de  richefîes,  étalent 
un  luxe  qui  indigne  ceux  qu'il  ne  corrompt  pas  ;  les  autres  ,' 
plongés  dans  l'indigence  ,  l'accroiiTent  encore  par  le  mafque  d'une 
aifance  qui  leur  manque  :  car  telle  eft  la  puiffance  de  l'or  ,  lorf- 
qu'il  efl:  devenu  le  dieu  d'une  nation  ,  qu'il  fupplée  à  tout  talent, 
qu'il  remplace  toute  vertu  ,  qu'il  faut  avoir  des  richeffes  ou 
faire  croire  qu'on  en  a.  Au  milieu  de  ce  ramas  d'hommes  diffolus, 
tu  verras  quelques  citoyens  laborieux  ,  honnêtes ,  économes  , 
induftrieux ,  à  demi-profcrits  par  des  loix  vicieufes  que  l'into- 
lérance a  diûées  ,  éloignés  de  toutes  les  fondHons  publiques  , 
toujours  prêts  à  s'expatrier ,  parce  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  s'enraciner  par  des  propriétés  ,  dans  un  état  où  ils  exiftent 
fans  honneur  civil  &  fans  fécurité. 

Fixe  tes  regards  fur  les  provinces  où  s'éteignent  tous  les 
genres  d'induftrie.  Tu  les  verras  fuccombant  fous  le  fardeau  des 
impofitions  &  fous  les  vexations  auffi  variées  que  cruelles  de  la 
nuée  des  fateilites  du  traitant. 

AbaifTe-les  enfuite  fur  les  .  campagnes  &  confidère  d'un  œil 
fec ,  il  tu  le  peux ,  celui  qui  nous  enrichit  condamné  à  mourir 
de  mifère  ,  l'infortuné  laboureur  auquel  il  reite  à  peine  ,  des 
terres  qu'il  a  cultivées  ,  affez  de  paille  pour  couvrir  fa  chaumièi-e 
&  fe  faire  un  lit.  Vois  le  concuffionnaire  protégé  tourner  auprès 
de  fa  pauvre  demeure  ,  pour  trouver  dans  l'apparence  de  quelque 
améhoration  à  fon  trifte  fort  le  prétexte  de  redoubler  fes  extor- 
fions.  Vois  des  troupes  d'hom.mes  ,  qui  n'ont  ricii  ,  quitter  dès 
l'aurore  leur  habitation  &  s'acheminer,  eux,  leurs  femmes  ,  leurs 
enfans  ,  leurs  beiliaux  ,  fans  falaire  ,  fans  nourriture  ,  à  la  con- 
fedlion  des  routes  ,  dont  l'avantage  n'eft  -que  pour  ceux  qui 
poffèdent  tout. 

Je  le  vois.  Ton  ame  fenfible  eft  accablée  de  douleur  ;  &  tu 
demandes  ,  en  foupirant ,  quel  eft  le  remède  à  tant  de  maux.' 
On  te  le  dira  ;  tu  te  le  diras  à  toi-même.  Mais  auparavant  fâche 
que  le  monarque  qui  n'a  que  des  vertus  pacifiques  peut  fe  faire 
aimer  de  fes  fujets ,  mais  qu'il  n'y  a  que  la  force  qui  le  fafte 

refpcder 
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tefpecler  de  fes  voifins  ;  que  les  rois  n'ont  point  de  parens ,  & 
que  les  pades  de  famille  ne  durent  qu'autant  que  les  contradans 
y  trouvent  leur  intérêt  ;  qu'il  y  a  encore  moins  de  fonds  à  foire 
fur  ton  alliance  avec  une  maifon  artifîcicufe  ,  qui  exige  rigou- 
reufement  lobfervation  des  traités  taits  avec  elle ,  fans  jamais 
manquer  de  prétextes  pour  en  éluder  les  conditions ,  lorfqu'elles 
traverfent  fon  agrandiflement  ;  qu'un  roi  ,  le  feul  homme  qui 
ignore  s'il  a  à  {qs  côtés  un  véritable  ami  ,  n'en  a  point  hors  de 
f^s  états  &  ne  doit  compter  que  fur  lui-même  ;  qu'un  empire  ne 
peut  pas  plus  fubfifter  fans  mœurs  &  fans  vertu  ,  qu'une  famille 
particulière  ;  qu'il  s'avance  comme  elle  à  fa  ruine  par  les  difîipa- 
tions  5  &  ne  fe  peut  relever  comme  elle  que  par  l'économie  ;  que 
le  fafte  n'ajoute  rien  à  la  majeilé  du  trône  ;  qu'un  de  tes  ayeux 
ne  fe  montra  jamais  plus  grand  que  lorfque  accompagné  de  quel- 
ques gardes  qui  lui  étoient  inutiles  ,  plus  fimplement  vêtu  qu'an 
de  (qs  fujets  ,  le  dos  appuyé  contre  un  chêne  ,  il  écoutoit  les 
plaintes   &:   décidoit  les  différends  ;  &  que  ton  état  fortira  de 
l'abîme  creufé  par  tes  a)^eux ,  li  tu  te  réfous  à  conformer  ta 
conduite  à  celle  d'un  particulier  riche  ,  mais  obéré  ,  &  cependant 
affez  honnête  pour  vouloir  fatisfaire  aux  engagemens  inconlidérés 
de  fes  pères  ,  &  affez  jufte  pour  s'indigner  de  tous  les  moyens 
tyranniques  &  les  rejetter. 

Demande-toi  pendant  le  jour ,  pendant  la  nuit ,  au  milieu  du 
tumulte  de  ta  cour  ,  dans  le  filence  de  ton  cabinet ,  lorfque  tu 
méditeras  ,  &  quel  eff  l'inffant  où  tu  ne  duffes  pas  méditer  fur  le 
bonheur  de  vingt -deux  millions  d'hommes  que  tu  chéris  ,  qui 
t'aiment  &  qui  preffent  par  leurs  vœux  le  moment  de  t'adorer  : 
demande-toi  fi  ton  intention  eff  de  perpétuer  les  profufions  in- 
fenfées  de  ton  palais. 

De  garder  cette  multitude  d'officiers  grands  &  fubalternes  qui 
te  dévorent. 

D'éternifer  le  difpendieux  entretien  de  tant  de  châteaux  inu- 
tiles &  les  énormes  falaires  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

De  doubler  ,  tripler  les  dépenfes  de  ta  maifon  par  des  voyages 
aion  moins  coûteux  qu'inutiles. 

Tenu  L  Ooo 
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De  diffiper  en  fêtes  fcandaleiifes  la  fubfiftance  de  ton  peuple^ 

De  permettre  qu'on  élève  fous  tes  yeux  des  tables  d'un  jeu 
ruineux  ,  fource  d'aviliffement  &  de  corruption. 

D'épuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au  fafte  des  tiens  &  leur 
continuer  un  état  dont  la  magnificence  foit  l'émule  de  la  tienne. 

De  foufFrir  que  l'exemple  d'un  luxe  perfide  dérange  la  tête 
de  nos  femmes  &  faffe  le  défefpoir  de  leurs  époux. 

De  facrifier  chaque  jour  à  la  nourriture  de  tes  chevaux  des 
fubfiftances  dont  l'équivalent  nourriroit  plufieurs  milliers  de  tes 
fuiets  qui  meurent  de  faim  &  de  mifère. 

D'accorder  à  des  membres  qui  ne  font  déjà  que  trop  gratifiés 
&  à  des  militaires  largement  ftipendiés  pendant  de  longues  années 
d'oiliveté ,  des  fommes  extraordinaires  pour  des  opérations  qui 
font  de  leur  devoir  ,  &  que  dans  tout  autre  gouvernement  que 
le  tien  ,  ils  exécuteroient  à  leurs  dépens. 

De  perfiiler  dans  l'infruûueufe  poffefiion  de  domaines  immenfes 
qui  ne  te  rendent  rien  ,  &  dont  l'aliénation  ,  en  acquittant  une 
partie  de  ta  dette  ,  accroîtroit  &  ton  revenu  &  la  richeffe  de  la 
nation.  Celui  à  qui  tout  appartient  comme  fouverain  ne  doit  rien 
avoir  comme  particulier. 

De  te  prêter  à  l'infatiable  avidité  de  tes  courtifans  ,  &  des 
courtifans  de  tes  proches. 

De  permettre  que  les  grands  ,  les  magiftrats ,  tous  les  hommes 
puiiTans  ou  protégés  de  ton  empire  continuent  d'écarter  loin  d'eux 
le  fardeau  de  l'impôt  pour  le  faire  retomber  fur  le  peuple  :  efpèce 
de  concuflion  contre  laquelle  le  gémiflement  des  opprimés  & 
les  remontrances  des  hommes  éclairés  réclament  inutilement  & 
depuis  fi  long-tems. 

De  confirmer  dans  un  corps  qui  poffède  le  quart  des  biens  du 
royaume  ,  le  privilège  abfurde  de  s'impofer  à  fa  difcrétion ,  & 
par  l'épithète  de  gratuits  qu'il  ne  rougit  pas  de  donner  à  fes  fub- 
fides  ,  de  te  fignifier  qu'il  ne  te  doit  rien  ;  qu'il  n'en  a  pas  moins 
droit  à  ta  protection  &  à  tous  les  avantages  de  la  fociété  ,  fans 
en  acquitter  aucune  des  charges  ,  &  qu^  tu  n'en  as  aucun  à  fa 
Tcconnoiffance. 
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Lorfquà  ces  queftions  ,  tu  auras  fiiit  toi-même  les  réponfes 
juftes  &  vraies  que  ton  ame  fenfible  &  royale  t'inrpirera,  agis  en 
coiilequcnce.  Sois  ferme.  Ne  te  laiffe  ébranler  par  aucune  de  ces 
repréfentations  que  la  duplicité  &  l'intérêt  perfonnel  imagineront 
pour  t'arrêter  ,  peut-être  même  pour  t'infpirer  de  l'efFroi  ;  &  fois 
fur  d'être  bientôt  le  plus  honoré  &  le  plus  redoutable  des  poten- 
tats de  la  terre. 

Oui ,  Louis  XVI ,  tel  cfl  le  fort  qui  t'attend  ;  &  c'efl  dans  la 
confiance  que  tu  l'obtiendras  ,  que  je  fuis  attaché  à  la  vie.  Il 
ne  me  refte  plus  qu'un  mot  à  te  dire  ,  mais  il  eft  important.  C'eft 
de  regarder  comme  le  plus  dangereux  des  impoileurs  ,  comme 
l'ennemi  le  plus  cruel  de  notre  bonheur  &  de  ta  gloire  ,  le  flat- 
teur impudent  qui  ne  balancera  pas  à  t'aiToupir  dans  une  tran- 
quillité funeile  ;  foit  en  aiibibliiTant  à  tes  yeux  la  peinture  affli- 
geante de  ta  fituation  ;  foit  en  t'exagérant  l'indécence ,  le  danger, 
la  difficulté  de  l'emploi  des  reiîources  qui  fe  préfcnteront  à 
ton  efprit. 

Ta  entendras  murmurer  autour  de  toi.  Cda  ne  fe  peut ,  &  quand 
cela  fe  pojirroit  ,  ce  font  des  innovations.  Des  innovations  !  Soit. 
Mais  tant  de  découvertes  dans  les  fciences  &  dans  les  arts  n'en 
ont-elles  ^as  été  ?  L'art  de  bien  gouverner  efl-il  donc  le  feul 
qu'on  ne  puifTe  perfeftionner  ?  L'affemblée  des  états  d'une  grande 
nation  ;  le  retour  à  la  liberté  primitive  ;  l'exercice  refpeûable 
des  premiers  ades  de  la  juilice  naturelle  ,  feroient-ce  donc  des 


innovations 


A  la  chute  du  fyflême  ,  le  gouvernement  abandonna  à  la  com-         xix, 
pagnie  des  Indes  le  monopole  du  tabac  ,  en  paiement  des  quatre-     ^'"'"^'°"  l'f 
vingt-dix  millions  qu'elle  lui  avoit  prêtés  ;  il  lui  accorda  le  pri-  aes  in.ies  j'ai! 
vilcge  exclufif  de  toutes  les  loteries  du  royaume;  il  lui  permit  chute  du  r>r« 

1  •  .      \  .  .       ,      ,.      téme. 

de  convertir  en  rentes  viagères  ou  tontines  une  partie  de  les 

actions.  Ce  qui  en  refta  ne  paffa  pas  le  nombre  de  cinquante- 
fix  mille  qui  furent  réduites  par  des  événemens  poftérieurs  à  cin- 
quante mille  deux  cens  foixante-huit  quatre  dixièmes.  Malheu- 
reufement  cette  fociété  conferva  les  privilèges  des  différentes 
compagnies  dont  elle  étoit  formée  ;  &  cette  prérogative  ne  fervit 
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pas  à  lui  donner  de  la  puiffance  &  de  la  fagefle.  Elle  gêna  la- 
traite  des  nègres  ;  elle  arrêta  les  progrès  des  colonies  à  fucre. 
La  plupart  de  {qs  privilèges  ne  firent  qu'autorifer  des  monopoles 
odieux.  Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre  ne  furent  entre  fe^ 
mains  ni  peuplés  ,  ni  cultivés.  L'efprit  de  finance  qui  rétrécit  les 
vues  ,  comme  Tefprit  de  commerce  les  étend  ,  s'empara  de  la 
compagnie ,  &  ne  la  quitta  plus.  Les  directeurs  ne  fongèrent  qu'à 
tirer  de  l'argent  des  droits  cédés  en  Amérique  ,  en  Afrique,  en 
Afie ,  à  la  compagnie.  Elle  devint  une  fociété  de  fermiers ,  plutat 
que  de  négocians.  Si  elle  n'eût  eu  la  probité  de  payer  les  dettes 
accumulées  depuis  un  iiècie  par  la  nation  dans  l'Inde  :  fi  elle 
n'eût  eu  la  précaution  de  mettre  Pondicliery  à  l'abri  de  l'invafion 
en  l'entourant  de  murs  ,  on  fe  trouveroit  réduit  à  l'impofîibilité 
de  louer  aucune  partie  de  fon  adminiflration.  Son  commerce  fut 
foible  &  précaire  ,  jufqu'au  moment  oii  Orri  fut  chargé  des 
finances  du  royaume,, 
X^-  ^  Ce  minifire  ,  dont  l'intégrité  &  le  défintéreffement  formoient 

Succès    écla-  -^  ^.^'"  ,„  ,    ■    r,   r' 

tans  de  la  com-  ^^  Caractère  ,  gatoit  les  vertus  par  une  rudelle  qu  il  jultifioit 
pagnie.  duels  d'une  manière  peu  honorable  pour  fa  nation.  Comment  cela  pour- 
ront ceux  as  ^ts  ■  -,  A  ^■r  •^•^  •  v  i  r  •  •  i  • 
a?ensquile  1-    ''^^^""  ^^^^  autrement  ,  diloit-il  un  jour  a  un  de  les  amis  qui  lui 

ïrocHrent.  reprochoit  fa  brutalité  : ///r  cent  perfonms  que  je  vois  par  jour , 
cinquante  me  prennent  pour  un  fot ,  &  cinquante  pour  un  fripon  ?  Il 
avoit  un  frère  nommé  Fulvy,  dont  les  principes  étoient  moins 
auflères,  mais  qui  avoit  plus  de  liant  &  de  capacité.  Il  lui  confia 
le  foin  de  la  compagnie  ,  qui  devoit  prendre  nécefïairement  de 
l'adivité  dans  de  telles  mains,. 

Les  deux  frères  ,  malgré  les  préjugés  anciens  &  nouveaux  ; 
malgré  l'horreur  qu'on  avoit  pour  un  rejetton  du  fyflême  ;  mal- 
gré l'autorité  de  la  Sorbonne  ,  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des 
aûions  ufuraire  ;  malgré  l'aveuglement  d'une  nation  affez  cré- 
dule peur  n'être  pas  révoltée  d'une  décifion  fi  abfurde  ,  réuf- 
firent  à  pérfuader  au  cardinal  de  Fleury  qu'il  convenoit  de  pro- 
téger efficacement  la  compagnie  des  Indes.  Ils  engagèrent  même 
ce  minifire  ,  plus  habile  dans  l'art  de  ménager  les  richeffes  que 
^.ans  f  ehy  de  Içs  jaultipliçr  ^  à  prodi^u^r  k.s  bi<infaits  jlu  roi  â 


i  DES     DEUX     INDES.  477 

cet  établiflement.  Le  foin  d'en  conduire  le  commerce  &  d'en 
augmenter  les  forces,  fut  enlliite  confie  à  plufieiirs  fujets  d'une 
capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à  Pondichery.  Bientôt  il  obtint  de  la  cour 
de  Delhy  la  permifîion  de  battre  monnoie;  privilège  qui  valut 
quatre  à  cinq  cens  mille  francs  par  an.  Il  fe  fit  céder  le  terri- 
toire de  Karical ,  qui  donna  une  part  confidérable  dans  le  com- 
merce de  Tanjaour.  Quelque  tems  après  ,  cent  mille  Marattes 
firent  une  invafion  dans  le  Décan.  Ils  attaquèrent  le  nabab  d'Ar- 
cate  ,  qui  fut  vaincu  &  tué.  Sa  famille  &  plufieurs  de  fes  fujets 
fe  réfiigièrent  à  Pondichery.  On  les  reçut  avec  les  égards  qui 
étoient  dus  à  des  alliés  malheureux.  P«.agogi  BoufTola  ,  général 
du  parti  viftorieux  ,  demandoit  qu'on  les  lui  livrât.  Il  voulut 
même  exiger  douze  cens  mille  livres,  en  vertu  d'un  tribut  auquel 
il  prétendoit  que  les  François  s'étoient  anciennement  fournis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols  avoient  été  les  maî- 
tres de  ces  contrées  ,  ils  avoient  toujours  traité  les  François  avec 
la  confidération  due  à  l'une  des  plus  illuilres  nations  du  monde , 
&  qu'elle  fe  faifoit  gloire  de  protéger  à  fon  tour  fes  bienfaiteurs  ; 
qu'il  n'étoit  pas  dans  le  cara6lère  de  ce  peuple  magnanime  d'aban- 
donner une  troupe  de  femmes  ,  d'enfans  ,  de  malheureux  fans 
défenfe ,  pour  les  voir  égorger;  que  les  fugitifs  renfermés  dans 
la  ville  étoient  fous  la  proteûion  de  fon  roi ,  qui  s'honoroit  fur- 
tout  de  la  qualité  de  protefteur  des  infortunés  ;  que  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  François  dans  Pondichery  perdroit  volontiers  la 
vie  pour  les  défendre  ;  qu'il  lui  en  coûteroit  la  tête  ,  fi  fon  fou- 
verain  favoit  qu'il  eût  feulement  écouté  la  propofition  d'uae 
redevance.  Il  ajouta  qu'il  étoit  difpofé  à  défendre  fa  place  juf- 
qu'à  la  dernière  extrémité  ,  &  que  fi  la  fortune  lui  étoit  con- 
traire ,  il  s'en  retourneroit  en  Europe  fiu:  fes  vaififeaux.  Que  c'étoit 
à  Ragogi  à  juger  s'il  lui  convenoit  d'expofer  à  une  dellrudion 
entière  une  armée  ,  dont  le  plus  grand  bonheur  devoit  être  de 
s'emparer  d'un  monceau  de  ruines. 

Les  Indiens  n'étoient  pas  accoutumés  à  entendre  parler   le* 
François  avec  tant  de  dignité.  Cette  fierté  jetta  le  général  des- 
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Marr.ttcs  dans  rinccrtitude.   Des  négociations  habilement  con^j 
duites  le  décidèrent  à  accorder  la  paix  à  Pondichery. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richefles  &  de  la  confidéra- 
tion  à  la  compagnie,  le  gouvernement  envoya  la  Bourdonais  à| 
lifle  de  France. 

Au  tems  de  leurs  premières  navigations  aux  Indes  ,  les  Por-I 
tugais  avoient  découvert  entre  le  dix-neuvième  &  le  vingtième 
degrés  de  latitude  ,  trois  iûes  ,  qu'ils  appellèrent  Maicarenhas , 
Cerné  &  Rodrigue.  Ils  n'y  trouvèrent,  ni  hommes,  ni  quadru- 
pèdes ,  &  n'y  formèrent  aucun  établiffement.  La  plus  occiden- 
tale de  ces  ifles,  qu'ils  avoient  nommée  Maicarenhas,  eut ,  vers 
l'an  1660,  pour  premiers  habitans  ,  fept  à  huit  François.  Cinq 
ans  après  ,  vingt-deux  de  leurs  concitoyens  les  joignirent.  Le 
défaftre  qui  détruifit  la  colonie  de  Zvladagafcar  ,  augmenta  bientôt 
leur  nombre.  L'éducation  des  troupeaux  fut  la  première  refTource 
de  ces  aventuriers  ,  tranfplantés  fous  un  nouveau  ciel.  Ils  culti- 
vèrent enfuite  les  grains  de  l'Europe ,  les  fruits  de  l'Afie  &  d« 
l'Afrique  ,  quelques  végétaux  propres  à  ce  doux  climat.  La  fanté, 
l'aifance  ,1a  liberté  dont  ils  jouiffoient,  fixèrent  fur  leur  territoire 
plufieurs  des  navigateurs  qui  alloient  y  demander  des  rafraîchif- 
femens  &  des  fubfiilances.  La  population  étendit  l'induHrie.  En 
17 18  ,  la  découverte  de  quelques  cafîers  fauvages  fît  imaginer 
de  tirer  d'Arabie  plufieurs  pieds  de  café  qui  mutiplièrent  très-heu- 
reufement.  La  culture  de  cet  arbre  précieux,  &  tous  les  autres 
travaux  pénibles ,  occupèrent  les  efclaves  qu'on  tiroit  des  côtes 
d'Afrique  ou  de  Madagafcar.  Alors  l'iîle  Maicarenhas,  qui  avoit 
quitté  fon  nom  pour  prendre  celui  de  Bourbon,  devint  un  objet 
important  pour  la  compagnie.  Malheureufement  la  colonie  n'avoit 
point   de  port. 

Cet  inconvénient  tourna  les  yeux  du  miniftère  de  Veriailles 
vers  l'ifle  de  Cerné  où  les  Portugais  ,  fui  vaut  leur  méthode  , 
'avoient  jette  quelques  quadrupèdes  &  des  volailles  pour  les 
bc foins  de  ceux  de  leurs  navires  que  Iqs  circonilances  détermi- 
neroieift  à  y  relâcher.  Les  Hoîlandois,  qui  s'y  établirent  depuis, 
l'abandonnèrent  en  1712,  pour  ne  pas  trop  multiplier  leurs  pof- 
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fe/îîons.  Elle  étoit  déferte  ,  lorfque  les  François  y  abordèrent 
en  1720  ,  &  changèrent  fon  nom  de  Maurice  en  celui  d'ifle  de 
France  qu'elle  porte  encore. 

Ses  premiers  colons  vinrent  de  Bourbon.  On  les  oublia  pen- 
dant quinze  ans.  Ils  ne  formèrent ,  pour  ainli  dire  ,  qu'un  corps- 
de-garde  ,  chargé  d'arborer  un  pavillon  qui  apprit  aux  nations 
que  cette  ifle  avolt  un  maître.  La  compagnie  ,  long-tems  incer- 
taine ,  fe  décida  enfin  à  la  conlérver  ;  &  la  Bourdonais  fut  chargé  , 
en  1735  '  ^^  ^^  rendre  utile. 

Cet  homme ,  depuis  fi  célèbre  ,  étoit  né  à  Saint-Malo.  A  dix 
ans  il  s'étoit  embarqué.  Aucune  confidérntion  n'avoit  inter- 
rompu fes  voyages  ,  &  dans  prefque  tous  il  avoit  fait  des  chofes 
remarquables.  Les  Arabes  &  les  Portugais  ,  prêts  à  s'égorger  à 
Moka,  s'étoient  rapprochés  par  fa  médiation.  Sa  valeur  éclata 
dans  la  guerre  de  Mahé.  Il  étoit  le  premier  des  François  qui  eût 
imaginé  d'armer  d.ms  les  mers  des  Indes.  On  le  connoiiToit  éga- 
kment  propre  à  conftruire  des  vaiffeaux,  à  les  conduire  &  à  les 
défendre.  Ses  projets  portoient  l'empreinte  du  génie  ;  &  l'efprit 
de  détail  qu'il  avoit  fupérieurement,  ne  rétréciflbit  pas  fes  vues. 
Les  difficultés  ii'étonnoient  jamais  fon  ame  ;  &  il  avoit  le  rare 
talent  d'élever  à  fa  hauteur  les  hommes  fournis  à  fes  ordres.  Ses 
ennemis  lui  reprochèrent  une  paffion  démefurée  pour  les  richef- 
fes  ;  &  il  faut  convenir ,  qu  il  n'étoit  pas  délicat  fur  le  choix 
des  moyens  qui  pouvoient  lui  en  procurer. 

Dès  que  la  Bourdonais  fut  arrivé  à  Tifle  de  France ,  il  chercha 
à  la  connoître.  Son  heureufe  pénétration ,  fon  infatigable  adi- 
vité,  abrégèrent  le  travail.  Dans  peu  on  le  vit  occupé  à  infpirer 
de  l'émulation  aux  premiers  colons  de  Tifle  ,  entièrement  décou- 
ragés par  l'abandon  où  on  les  avoit  laiiTés  ,  à  affujettir  à  un 
ordre  rigoureux  les  brigands  récemment  arrivés  de  la  métro- 
pole. Il  fit  cultiver  le  riz  &  le  bled ,  pour  la  nourriture  des  Eu- 
ropéens. Le  manioc,  qu'il  avoit  porté  du  Bréfil,  fiit  deftiné  à  la 
fubfiftance  des  efclaves.  Madagafcar  devoit  lui  fournir  la  viande 
néceffaire  à  la  confommation  journalière  des  navigateurs  &  des 
habitans  ,  jufqu'à  ce  que  les  troupeaux  qu'il  ea  avoit  tirés  j> 
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fiiffent  affez  multipliés  ,  pour  remplacer  ces  fecours  étrangers,^ 
Un  pofte  qu'il  avoit  placé  à  la  petite  ifle  de- Rodrigue  ,  ne  le 
laiQbit  pas  manquer  de  tortues  pour  les  malades.  Bientôt  les 
vaiffeaux  qui  alloient  aux  Indes  ,  trouvèrent  les  rafraîchiiTe- 
mens ,  les  cammodltés  néccffaires  après  une  longue  navigation. 
Trois  navires,  dont  Vm\  étoit  de  cinq  cens  tonneaux,  fortirent 
des  arfenaux  qu'il  avoit  élevés.  Si  le  fondateur  n  eut  pas  la 
confolation  de  porter  la  colonie  au  degré  de  prospérité  dont 
elle  étoit  fufceptible ,  il  eut  du  moins  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert ce  qu'elle  pourroit  devenir  dans  des  mains  habiles. 

Cependant  ces  créations  ,  quoique  faites  comme  par  magie  , 
n'eurent  pas  lapprobation  de  ceux  qu'elles  intérefibient  le  plus. 
La  Bourdonais  {ai  réduit  à  fe  juHifier.  Un  des  diredeurs  lui 
demandoit  un  jour,  comment  il  avoit  fi  mal  fait  les  affaires  de 
la  compagnie  ,  &  ii  bien  les  fiennes.  Cefl ,  répondit-il,  que  j'ai 
fait  mes  affaires  fejon  mes  lumières  ,  &  celles  de  la  compagie  d'ajprès 
vos  inJ}ruclions.c 

Par-tout  les  grands  hommes  ont  fliit  plus  que  les  grands  corps,' 
Les  peuples  &  les  fociérés  ne  font  que  les  inllrumens  des  hommes 
de  génie  :  ce  font  eux  qui  ont  fondé  des  états  ,  des  colonies. 
L'Efpagne  ,  le  Portugal  ,  la  Hollande  &  l'Angleterre  ,  doivent 
leurs  conquêtes  ou  leurs  établiffemens  des  Indes  à  des  naviga- 
teurs ,  des  guerriers  ,  ou  des  légiflateurs  d'une  ame  fupérieure. 
La  France  ,  fur-tout  ,  eft  plus  redevable  de  fa  gloire  à  quelques 
heureux  particuhers  ,  qu'à  fon  gouvernement.  Un  de  ces  fujets 
rares  venoit  d'établir  la  puiiïance  des  François  fur  deux  ifies 
importantes  de  l'Afrique  ;  un  autre  encore  plus  extraordinaire 
l'illuflroit  en  Afie ,  c'étoit  Dupleix, 

Il  fut  d'abord  envoyé  fur  les  bords  <lu  Gange  ,  où  il  avoit  la 
diredionde  la  colonie  de  Chandernagor.  Cet  établiffement,  quoi- 
que formé  dans  la  région  de  l'univers  la  plus  propre  aux  grandes 
entreprifes  de  commerce  ,  n'avoit  fait  que  languir  jufqu'au  tems 
de  fon  adminifiration.  La  compagnie  ne  s'étoit  pas  trouvée  en 
état  d'y  faire  pafier  des  fonds  confidérables  ;  &  fes  agens  tranf- 
plantés  dans  l'Inde  funs  un  commencement  de  fortune  ,  n'avoient 

pu 
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pu  profiter  de  la  liberté  qu'on  leur  laiffoit  d'avancer  leurs  affaires 
particulières.  L'activité  du  nouveau  gouverneur ,  qui  apportoit 
des  richeffes  conlidérables  acquifes  par  dix  ans  d'heureux  travaux, 
fe  communiqua  à  tous  les  efprits.  Dans  un  pays  qui  regorge 
d'argent ,  ils  trouvèrent  aifément  du  crédit  ,  lorlqu'ils  commen- 
cèrent à  s'en  montrer  dignes.  Chandernagor  devint  bientôt  un 
fujet  d'étonnement  pour  les  voifins  ,  &  de  jaloufie  pour  fes 
rivaux.  Dupleix  ,  qui  avoit  affocié  à  {qs  vaftes  fpéculations  les 
autres  François  ,  s'ouvrit  des  fources  de  commerce  dans  tout  le 
Mogol  ,  &  jufque  dans  le  Thibet.  En  arrivant  il  n'avoit  pas 
trouvé  une  chaloupe  ,  &  il  arma  jufqu'à  quinze  bâtimens  à  la 
fois.  Ces  vaiiïeaux  négocioient  d'Inde  en  Inde.  Il  en  expédioit 
pour  la  mer  Rouge  ,  pour  le  golfe  Perfique  ,  pour  Surate  ,  pour 
Goa  ,  pour  les  Maldives  ,  pour  Manille  ,  pour  toutes  les  mers  où 
il  étoit  poffible  de  faire  un  commerce  avantageux. 

Il  y  avoit  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit  l'honneur  du  nom 
François  dans  le  Gange  ,  qu'il  étendoit  la  fortune  publique  &  les 
fortunes  particulières  ,  lorfqu'en  1742  il  fut  appelle  à  Pondichery 
pour  y  prendre  la  direftion  générale  des  affaires  de  la  compagnie 
dans  l'Inde.  Elles  étoient  alors  plus  floriffantes  qu'elles  ne  i'a- 
voient  jamais  été  ,  qu'elles  ne  l'ont  été  depuis  ,  puifque  les 
retours  de  cette  année  s'élevèrent  à  vingt -quatre  millions.  Si 
l'on  eût  continué  à  fe  bien  conduire  ,  fi  l'on  eût  voulu  prendre 
plus  de  confiance  en  deux  hommes  tels  que  Dupleix  &  la 
Bourdonais  ,  il  eft  vraifemblable  qu'on  auroit  acquis  une  pulf- 
fance  qui  eût  été  difficilement  détruite. 

La  Bourdonais  prévoyoit  alors  une  rupture  entre  l'Angleterre 
&  la  France  ;  &  il  propofa  un  projet  qui  de  voit  donner  aux  vaif- 
feaux  de  fa  nation  l'empire  des  mers  de  l'Afie  pendant  toute  là 
guerre.  Convaincu  que  celle  des  deux  nations  qui  feroit  la  pre- 
mière en  armes  dans  l'Inde ,  auroit  un  avantage  décifif,  il  demanda 
une  efcadre  qu'il  conduiroit  à  l'ifle  de  France ,  où  il  attendroit 
le  commencement  des  hoftilités.  Alors  il  devoit  partir  de  cette  ifle 
&  aller  croifer  dans  le  détroit  de  la  Sonde  ,  par  lequel  paffonî 
la  plupart  des  vaiffcaux  qui  vont  à  la  Chine  ,  &  tous  ccwyi  qui  ca 
Tome  I.  P  P  P 
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reviennent.  Il  y  aiiroit  intercepté  les  bâtimens  Anglois  ,  &  fauve 
ceux  de  fon  pays.  Il  s'y  feroit  même  emparé  de  la  petite  efcadre 
que  l'Angleterre  envoya  dans  les  mêmes  parages  ;  &  maître  des 
mers  de  Tlnde  ,  il  y  auroit  ruiné  tous  les  établiffemens  Anglois. . 

Le  miniftère  approuva  ce  plan.  On  accorda  à  la  Bourdonais 
cinq  vaiffeaux  de  guerre  ,  &;  il  mit  à  la  voile. 

A  peine  étoit-il  parti ,  que  les  direâ:eurs  également  bleffés  du 
myftère  qu'on  leur  avoit  fait  de  la  deftination  de  l'efcadre ,  de 
la  dépenfe  où  elle  les  engageoit ,  des  avantages  qu'elle  devoir 
procurer  à  un  homme  qu'ils  ne  trouvoient  pas  affez  dépendant, 
renouvellèrent  les  cris  qu'ils  avoient  déjà  poufTés  fur  l'inutilité 
de  cet  armement.  Ils  étoient  ou  paroiffoient  fi  perfuadés  de  la 
neutralité  qui  s'obferveroit  dans  l'Inde  entre  les  deux  compagnies, 
qu'ils  en  convainquirent  le  miniftère  ,  dont  la  fbibleffe  n'étoit 
plus  encouragée ,  ni  l'inexpérience  éclairée  depuis  l'éloignement 
de  la  Bourdonais. 

La  cour  de  Verfailles  ne  vit  pas  qu'une  puiffance  qui  a  pour 
bafe  principale  le  commerce  ,  ne  pouvoit  pas  renoncer  férieufe- 
ment  à  combattre  fur  l'Océan  Indien  ;  &  que  li  elle  faifoit  ou 
écoutoit  des  propofitions  de  neutralité ,  ce  ne  pouvoit  être  que 
dans  la  vue  de  gagner  du  tems.  Elle  ne  vit  pas  que  quand  la 
convention  auroit  été  faite  de  bonne-foi  de  part  &  d'autre,  mille 
inconvéniens  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  prévoir  ,  dévoient  dé- 
ranger une  harmonie  dont  les  accords  étoient  li  fragiles.  Elle  ne 
vit  pas  que  l'objet  qu'on  fe  propofoit  ne  pouvoit  jamais  être 
qu'imparfaitement  rempli,  parce  que  la  marine  guerrière  desdeuX 
nations  n'étant  pas  liée  par  les  traités  des  compagnies,  attaqueroif 
dans  les  mers  d'Europe  les  navires  de  ces  fociétés.  Elle  ne  vit 
pas  que  dans  les  colonies  même  ,  les  deux  parties  feroient  des 
préparatifs  pour  n'être  pas  furprifes  ;  que  ces  précautions  mène- 
roient  à  une  défiance  réciproque  ,  &  la  défiance  à  une  rupture 
ou>verte.  Elle  ne  vit  rien  de  tout  cela  ,  &  l'efcadre  fut  rappellée. 
Les  hoftiiités  commencèrent ,  &  la  prife  de  prefque  tous  les  bâti- 
mens François  qui  naviguoient  dans  l'Inde  ,  fit  voir  trop  tard 
gucUe  avoit  été  la  politique  la  plus  judicieufe. 
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La  Boiirdonais  fut  touché  des  fautes  qui  caufoient  le  malheur 
de  l'état ,  comme  s'il  les  exit  faites  lui-même  ,  &  il  ne  fongea  qu'à 
les  réparer.  Sans  magafms  ,  fans  vivres  ,  fans  argent ,  il  parvint 
par  fes  foins  &  par  fa  conftance ,  à  former  une  efcadre  ,  compofée 
d'un  vaiiTeaii  de  foixante  canons  ,  &  de  cinq  navires  marchands 
armés  en  guerre.  Il  ofa  attaquer  l'efcadre  Angloife  ;  il  la  battit , 
la  pourfuivit ,  la  força  de  quitter  la  côte  de  Coromandel ,  &  alla 
afliéger  &  prendre  Madras  ,  la  première  des  colonies  Angloifes, 
Le  vainqueur  fe  difpofoit  à  de  nouvelles  expéditions.  Elles  étoient 
fûres  &  faciles  :  mais  il  fe  vit  contrarié  avec  un  acharnement 
qui  coûta  la  perte  de  neuf  millions  cinquante-fept  mille  livres  , 
ftipulées  pour  le  rachat  de  la  ville  conquife  ,  fans  compter  les 
fuccès  qui  dévoient  fuivre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux  commiflaires  du 
roi,  brouillés  irréconciliablement.  Les  diredeurs,  les  fubalternes 
avoient  pris  parti  dans  cette  querelle  ,  fuivant  leurs  inclinations 
ou  leurs  intérêts.  Les  deux  faûions  étoient  extrêmement  aigries 
l'une  contre  l'autre.  Celle  qui  avoit  fait  ôter  à  la  Bourdonais  fon 
efcadre  ,  ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu'il  eût  trouvé  des  reffour-» 
ces  dans  fon  génie  ,  pour  rendre  inutiles  les  coups  qu'on  lui 
avoit  portés.  On  a  des  raifons  pour  croire  qu'elle  le  pourfuivit 
dans  l'Inde  ,  &  qu'elle  verfa  le  poifon  de  la  jaloufie  dans  l'ame 
de  Dupleix.  Deux  hommes  faits  pour  s'eftimer ,  pour  s'aimer , 
pour  illuilrer  le  nom  François  ,  pour  aller  peut-être  enfemble  à 
la  poflérité  ,  devinrent  les  vils  inftrumens  d'une  haîne  qui  leur 
étoit  étrangère.  Dupleix  traverfa  la  Bourdonais  ,  &  lui  fît  perdre 
un  tems  précieux.  Celui-ci,  après  avoir  reflé  trop  tard  fur  la 
côte  de  Coromandel  ,  à  attendre  les  fecours  qu'on  avoit  différés 
fans  néceffité  ,  vit  fon  efcadre  ruinée  par  un  coup  de  vent.  La 
divifion  fe  mit  dans  fes  équipages.  Tant  de  malheurs  caufés  par 
les  intrigues  de  Dupleix  ,  forcèrent  la  Bourdonais  à  repaffer  en 
Europe.,  où  un  cachot  affreux  fut  la  récompenfe  de  fes  glorieux 
travaux ,  &  le  tombeau  des  efpérances  que  la  nation  avoit  fondées 
fur  fes  grands  talens.  Les  Anglois  délivrés  dans  l'Inde  de  cet  ennemi 
redoutable  ,  &  fortifiés  par  de  puiffans  fecours  ,  fe  virent  en  étatj 
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cVattaquer  à  leur  tour  les  François.    Ils  mirent  le  fiège  devant 
Pondichery. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  torts  qu'il  avoit  eus.  Il  défendit 
fa  place  avec  beaucoup  de  vigueur  &l  d'intelligence;  &  après  qua- 
rante-deux jours  de  tranchée  ouverte  ,  les  Anglois  furent  obligés 
de  fe  retirer.  Bientôt  la  nouvelle  de  la  paix  arriva  ,  &  les  hofli- 
lités  ceffèrent  entre  les  compagnies  des  deux  nations. 

La  prife  de  Madras ,  le  combat  naval  de  la  Bourdonais  &  la  levée 
du  fiège  de  Pondichery  ,  donnèrent  aux  nations  de  Flnde  le  plus 
grand  refpeâ:  pour  les  François.   Ils  furent  pour  ces  régions  ,  le 
V  premier  peuple  de  FEurope  ,  la  puilTance  principale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpoiition  des  efprits.   Il 
s'occupa  du  foin  de  procurer  à  fa  nation  des  avantages  folides  & 
confidérables.  Pour  juger  fainement  de  fes  projets  ,  il  faut  avoir 
fous  les  yeux  un  tableau  de  la  fituation  où  étoit  alors  FIndoftan. 
XXL  Cette  belle  &  riche  contrée  tenta  ,  û  Ton  veut  s'en  rapporter 

Tableau  lie  ^  j^g  traditions  incertaines  ,  Favidité  des  premiers  conquérans  du, 
monde.  Mais  foi t  que  Bacchus  ,  Hercule,  Séfoftris  ,  Darius,  aient 
ou  n'aient  pas  parcouru  les  armes  à  la  main  cette  grande  partie  du 
globe;  il  eu.  certain  qu'elle  fut  pour  les  premiers  Grecs ,  un  champ 
inépuifable  de  fictions  &  de  merveilles.  Ces  chimères  enchantoient 
tellement  un  peuple  toujours  crédule  ,  parce  qu'il  fut  toujours 
dominé  par  fon  imagination  ,  qu'on  ne  s'en  défabufa  pas ,  même 
dans  les  fiècîes  les  plus  éclairés  de  la  république. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité  ,  Fon  trouvera  qu'un  air  pur, 
des  alimens  fains ,  une  grande  frugalité,  avoient  de  bonne-heure 
prodigieufement  multiplié  les  hommes  dans  Flndoflan.  Ils  connu- 
rent les  îoix  ,  la  police ,  les  arts  ,  lorfque  le  refte  de  la  terre  étoit 
déferîe  ou  fauvage.  Des  inftitutions  fages  &  heureufes  préfervè- 
rent  de  la  corruption  ces  peuples  ,  qui  paroiflbicnt' n'avoir  qu'à 
jouir  des  bienfaits  du  fol  &  du  climat.  Si ,  de  tems  en  tems  ,  les. 
bonnes  mœurs  s'altéroient  dans  quelques  cours,  les  trônes  étoient 
aum-tôt  renverfés  ;  &  lorfqu'Alexandre  fe  m.ontra  dans  ces 
régions ,  il  y  rcftoit  fort  peu  de  rois  ;  il  y  avoit  beaticoup  de 
villes  libres.  , 
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Un  pays  ,  partagé  en  une  infinité  de  petits  étals  ,  populaires 
ou  aflervis  ,  ne  pouvoit  pas  oppofer  un  front  bien  redoutable  au 
héros  de  la  Macédoine.  Aufîi  (qs  progrès  furent -ils  rapides.  îl 
auroit  tout  afTervi  ,  fi  la  mort  ne  Feût  furpris  au  milieu  de  f'es 
triomphes. 

En  fiiivant  le  conquérant  dans  (qs  expéditions  ,  l'Indien  San- 
drocotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet  homme  ,  auquel  les  talens 
tenoient  lieu  de  droits  &  de  naifTance,  rafTembla  une  armée  nom- 
breule  ,  &  chafTa  les  Macédoniens  ùq^  provinces  qu'ils  avoient 
envahies.  Libérateur  de  ia  patrie  ,  il  s'en  rendit  le  maître  ,  & 
réunit  fous  (qs  loix  Tlndoflan  entier.  On  ignore  quelle  iux  la 
durée  de  fon  règne  ,  quelle  fut  la  durée  de  l'empire  qu'il  avoit 
fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiècle ,  les  Arabes  fe  répandi- 
rent aux  Indes ,  comme  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l'univers. 
Ils  foumirent  à  leur  domination  quelques  Ifles.  Mais  contens  de 
négocier  paifiblement  dans  le  continent  ,  ils  n'y  formèrent  que 
peu  d'établifîemenî. 

Trois  fiècles  après  ,  des  barbares  de  leur  religion ,  fortis  du 
KhoralTan  &  conduits  par  Mahmoud ,  attaquent  l'Inde  par  le  Nord , 
&  pouffent  leurs  brigandages  jufqu'au  Guzurate.  Ils  emportent  de 
ces  opulentes  contrées  ,  d'immenfes  dépouilles ,  qu'ils  vont  en- 
fouir dans  leurs  incultes  &  miférables  déferts. 

Le  fouvenir  de  ces  calamités  n'étoit  pas  encore  effacé  lorfque 
Gengiskan,  qui,  avec  fes  Tartares,  avoit  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  TAfie  ,  porta  ,  vers  l'an  douze  cens  ,  fes  armes  viûo- 
rieufes  fur  les  rives  occidentales  de  l'Indus.  On  ignore  quelle  part 
ce  conquérant  &  (es  delcendans  prirent  aux  affaires  de  l'Indoffan. 
JU  eft  vraifemblable  qu'elles  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup  ;  puif- 
qu'on  voit ,  peu  de  tems  après  ,  les  Patanes  régner  dans  ce  beau 
pays. 

\  C'étoient  des  hommes  agrcftes  &  féroces  qui  fortis ,  par  bandes , 
des  montagnes  du  Kandahar  ,  fe  répandirent  dans  les  plus  belles 
provinces  de  l'Indoffan  ,  &  y  formèrent  fucceffivement  phîfieurs 
dominations  indépendantes  les  unes  des  autres. 
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Les  Indiens  avoient  eu  à  peine  le  tems  de  fe  façonner  à  ce  nou- 
veau joug  ,  quil  leur  fallut  encore  changer  de  maître.  Tamerlan, 
forti  de  la  grande  Tartarie  ,  &  déjà  célèbre  par  fes  cruautés  &  par 
fes  viûoires  ,  fe  montre  à  la  fin  du  quatorzième  fiècle  au  Nord  de 
rindoftan  ,  avec  une  armée  aguerrie  ,  triomphante  &  infatigable. 
Il  s'affure  lui-même  des  provinces  feptentrionales  ,  &  abandonne 
à  fes  lieutenans  le  pillage  des  terres  méridionales.  On  le  croyoit 
déterminé  à  fubjuguer  l'Inde  entière ,  lorfque  tout-à-coup  il  tourna 
fes  armes  contre  Bajazet  ,  le  vainquit ,  le  détrôna  ,  &  fe  trouva  , 
par  la  réunion  de  toutes  fes  conquêtes ,  le  maître  de  Tefpacc  im- 
menfe  qui  s'étend  depuis  la  délicieufe  Smirne  jufqu'aux  bords 
fortunés  du  Gange.  Des  guerres  fanglantes  fuivirent  fa  mort. 
Ses  riches  dépouilles  échappèrent  à  fa  poftérité.  Babar ,  fixième 
defcendant  d'un  de  (es  enfans  ,  conferva  feul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince ,  élevé  dans  la  moUefle ,  régnoit  à  Samarcande , 
où  fon  aieul  avoit  fini  fes  jours.  Les  Tartares  Usbecks  le  préci- 
pitèrent du  trône  ,  &  le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le  Cabuliftan. 
Ranguildas ,  gouverneur  de  la  province  ,  l'accueillit  &  lui  donna 
une  armée. 

«  Ce  n'eil:  pas  du  côté  du  Nord  où  t'appelleroit  la  vengeance , 
»  que  tu  dois  porter  tes  pas ,  lui  dit  cet  homme  fage.  Des  foldats 
»  amollis  par  les  délices  des  Indes  ,  n'attaqueroient  pas  fans  té- 
»  mérité  des  guerriers  célèbres  par  leur  courage  &  par  leurs  vic- 
»  toires.  Le  ciel  t'a  conduit  fur  les  rives  de  l'Indus  ,  pour  placer 
»  fur  ta  tête  une  des  plus  riches  couronnes  de  l'univers.  Jette  les 
»  yeux  fur  l'Indoftan.  Cet  empire  ,  déchiré  par  les  guerres  con- 
»  tinuelles  des  Indiens  &  des  Patanes ,  attend  un  maître.  C'eil 
»  dans  ces  délicieufes  régions  qu'il  faut  former  une  nouvelle  mo- 
»  narchie  ,  &  te  couvrir  d'une  gloire  égale  à  celle  du  redoutable 
»  Tamerlan  ». 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l'efprit  de  Babar  une  forte  impref- 
fion.  On  traça  fans  perdre  de  tems  un  plan  d'ufurpation  ,  qui  fut 
fuivi  avec  beaucoup  de  vivacité  &  d'intelligence.  Le  fuccès  le 
couronna.  Les  provinces  feptentrionales  ,  Delhy  même  ,  fe  fou- 
rnirent après  quelque  réfiftance.  Un  monarque  fugitif  eut  l'hon- 
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neiir  de  fonder  la  piiiffance  des  Tartares  Mogols  ,  qui  exilie 
encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un  gouvernement. 
Celui  que  Babar  trouva  établi  dans  Tlnde ,  étoit  un  defpotifme 
purement  civil,  tempéré  par  les  ufages,  par  les  formes ,  par  l'opi- 
nion ;  en  un  mot  ,  abfolument  conforme  au  caradère  de  douceur 
que  ces  peuples  doivent  à  Finfluence  du  climat ,  &  à  Tinfluencâ 
plus  puiffante  encore  des  opinions  reîigieufes.  A  cette  conftitutioa 
paifible  ,  Babar  fit  fuccéder  uh  defpotifme  violent  &  militaire  , 
tel  qu'on  devoit  l'attendre  d'une  nation  conquérante  &  barbare. 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  l'autorité  d'un  des  hommes  le  plus 
profondément  verfés  dans  les  traditions  de  l'Inde,  Ranguildas  fut 
long-tems  le  témoin  de  la  puiffance  du  nouveau  fouverain.  Il 
s'applaudiffoit  de  fon  ouvrage.  Le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  placer  fur  le  trône  le  fils  de  fon  maître ,  remplifToit  fon  ame 
d'une  fitisfadlion  vraie  &  fans  trouble.  Un  jour  qu'il  faifoit  fa 
prière  dans  le  temple  ,  il  entendit  à  côté  de  lui  un  Banian  qui 
s'écrioit  :  «  ô  Dieu  !  tu  vois  les  malheurs  de  mes  frères.  Nous 
»  fommes  la  proie  d'un  jeune  homme  qui  nous  regarde  comme 
»  un  bien  qu'il  peut  diffiper  &  confumer  à  fon  gré.  Parmi  les  nom- 
»  breux  enfans  qui  t'implorent  dans  ces  vaftes  contrées ,  un  feul 
»  ÏQS  opprime  tous  :  venge-nous  du  tyran  ;  venges-nous  des  traî- 
»  très  qui  l'ont  porté  fur  le  trône,  fans  examiner  s'il  étoit  jufte  ». 

Ranguildas  étonné  ,  s'approcha  du  Banian  ,  &  lui  dit  :  «  ô  toi 
»  qui  maudis  ma  vieilleffe  ,  écoute.  Si  je  fuis  coupable,  c'efl 
»  ma  confcience  qui  m'a  trompé.  Lorfque  j'ai  rendu  l'héritage 
»  au  fils  de  mon  fouverain  ,  lorfque  j'ai  expofé  ma  fortune  & 
»  ma  vie  pour  établir  fon  pouvoir  ,  Dieu  m'efi:  témoin  que  j'ai 
M  cru  me  conformer  à  fes  fages  décrets  ;  &  qu'au  moment  où  j'ai 
»  entendu  ta  prière  ,  je  béniflbis  encore  le  ciel  de  m'avoir  ac- 
»  cordé  les  deux  plus  grands  biens  des  derniers  jours ,  le  repos 
»  &  la  gloire. 

»  La  gloire  ,  dit  le  Banian?  Apprenez  ,  Ranguildas  ,  qu'elle 
»  n'appartient  qu'à  la  vei'tu  ,  &  non  à  des  adions  qui  font  écla- 
yt  tantes  fans  être  utiles  aux  hommes.  Eh  !  quel  bien  avc;;-vous 
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>>  fait  à  rîndoftaii ,  quand  vous  avez  couronné  le  defcendant  d'iiif 
»  ufurpateur  !  Aviez-vous  examiné  s'il  feroit  le  bien  ,  s'il  auroit 
»  la  volonté  &  le  courage  d'être  jufte  ?  Vous  lui  avez ,  dites- 
»  vous  ,  rendu  l'héritage  de  fes  pères  ,  comme  fi  les  hommes 
»  pouvoient  être  légués  ôz:  poffédés ,  ainfi  que  des  terres  &  des 
»  troupeaux.  Ne  prétendez  pas  à  la  gloire ,  ô  R.anguildas  !  ou  fi 
»  vous  voulez  de  la  reconnoiffance  ,  allez  la  chercher  dans  le 
»  cœur  de  Babar  ;  il  vous  la  doit.  Vous  l'avez  achetée  afiez 
»  cher  par  le  bonheur  de  tout  un  peuple  m. 

Cependant,  en  appéfantiflant  le  d^fpotifme,  Babar  avoit  voulu 
l'enchaîner  lui-même ,  &  donner  à  fes  inftitutions  une  telle  force , 
que  fes  fucceffeurs  ,  quoique  abfolus  ,  fuffent  obligés  d'être' 
juftes.  Le  prince  devoir  être  le  juge  du  peuple  &  l'arbitre  de 
l'état.  Mais  fon  tribunal  &  fon  confeil  étoient  dans  la  place  pu- 
blique. L'injuftice  &  la  tytanhié  aiment  à  fe  renfermer  dans 
l'onibre  ;  elles  fe  cachent  à  ceux  qu'elles  oppriment.  Mais  quand 
le  monarque  ne  ^^Q.\\t  agir  que  fous  les  yeux  de  fes  fujets  ,  c'efl: 
qu'il  n'a  que  du  bien  à  leur  faire.  Infulter  en  face  à  des  hommes 
raffemiblés  ,  efl  une  injure  dont  les  tyrans  même  peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l'autorité  ,  étoit  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  ,  qui  s'appelloient  les  premiers  efclaves  du  prince.- 
C'eft  dans  ce  corps  que  l'on  choififîoit  les  Omrahs  ,  c'efl-à-dire, 
ceux  qui  entroient  dans  les  confeils  de  l'empereur  ,  &  à  qui  il 
donnoit  des  terres  honorées  de  grands  privilèges.  Ces  fortes  de 
fiefs  étoient  toujours  amovibles  ,  &  le  prince  héritoit  de  ceux 
qu'il  en  avoit  rendus  poffeffeurs.  C'efl  à  cette  condition  qu'étoient 
données  toutes  les  grandes  places  :  tant  il  paroît  de  la  nature  du 
defpotifme  ,  de  n'enrichir  des  efclaves  Cjue  pour  les  dépouiller. 

Les  places  d'Omrahs  n'en  étoient  pas  moins  briguées.  C'étoit 
Tobjet  de  l'ambition  de  quiconque  afpiroit  à  l'adminiftration  d'une 
province.  Pour  prévenir  les  projets  d'élévation  Si  d'indépen- 
dance que  pouvoient  former  ces  commandans ,  on  mettoit  auprès 
d'eux  des  furvcilians  qui  ne  leur  étoient  fournis  en  rien  ,  &  qui 
étoient  chargés  d'examiner  l'emploi  qu'ils  faifoient  des  forces 
militaires,  qu'on  étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans  le 

refpcd. 
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refpeâ:  les  Indiens  affujettis.  Les  places  fortes  étoient  fouvent 
entre  les  mains  d'officiers  qui  ne  rendoient  compte  qu'à  la  cour. 
Cette  cour  foupçonneufe  mandoit  fouvent  Ion  délégué ,  le  rete- 
noit  ou  le  déplaçoit ,  félon  les  vues  d'une  politique  changeante. 
Ces  vicifTitudes  étoient  devenues  fi  communes  ,  qu'un  nouveau 
gouverneur ,  fortant  de  Delhy ,  refta  fur  fon  éléphant ,  le  vifage 
tourné  vers  la  ville  ,  pour  voir ,  difoit-il ,  arriver  fon  fuccejfeur. 

Cependant ,  la  forme  de  Tadminiflration  n'étoit  pas  la  même 
dans  tout  l'empire.  Les  Mogols  avoient  laiffé  plufieurs  princes 
Indiens  en  poffefîion  de  leurs  fouverainetés ,  &  même  avec  pouvoir 
de  les  tranfmettre  à  leurs  defcendans.  Ils  gouvernoient  félon  les 
loix  du  pays  ,  quoique  relevant  d'un  nabab  nommé  par  la 
cour-  On  ne  leur  impofoit  qu'un  tribut ,  &  l'obligation  de  refier 
fournis  aux  conditions  accordées  à  leurs  ancêtres ,  au  tems  de  la 
conquête. 

Il  faut  que  îa  nation  conquérante  n'ait  pas  exercé  de  grands 
ravages ,  puisqu'elle  ne  fait  encore  que  le  dixième  de  là  popula- 
tion de  l'Inde.  Il  y  a  cent  millions  d'Indiens  fur  dix  millions  de 
Tartares.  Les  deux  peuples  ne  fe  font  point  mélangés.  Les  Indiens 
feuls  font  cultivateurs  &  ouvriers.  Eux  feuls  rempliffent  les  cam- 
pagnes &  les  manufatlures.  Les  Mahométans  font  dans  la  capi- 
tale ,  à  la  cour  ,  dans  les  grandes  villes ,  dans  les  camps  &  dans 
les  armées. 

Il  paroît  qu'à  l'époque  où  les  Mogols  entrèrent  dans  l'Indoftan, 
cette  région  n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été.  Les  propriétés  fon- 
cières qui  ,  dans  les  tems  reculés  ,  avoient  eu  tant  de  fiabilité 
dans  les  mains  des  particuliers  ,  étoient  devenues  généralement 
la  proie  des  dépofitaires  de  l'autorité.  Tous  les  champs  étoient 
dans  les  mains  des  fouverains  Indiens  ou  Patanes  ;  &  l'on  peut 
bien  croire  que  des  conquérans  féroces  ,  livrés  à  l'ignorance  & 
à  la  cupidité ,  confacrèrent  cet  abus  ,  qui  efl  le  dernier  excès 
du  pouvoir  arbitraire.  La  portion  des  terres  de  l'empire ,  que  les 
nouveaux  fouverains  s'attribuèrent ,  fut  divifée  en  grands  gou- 
vernemens  qu'on  appella  foubabies.  Les  foubas,  chargés  de  l'ad- 
miniflration  militaii-e  &  civile  ,  le  furent  aufli  de  la  perceptioa 
Tome  I,  Q  î  *î 
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des  revenus.  Ils  en  ccnfioient  le  foin  aux  nababs,  qu'ils  établi- 
rent dans  rétendue  de  leurs  foubabies  ,  &  ceux-ci  à  des  fermiers 
particuliers  ,  qui  furent  chargés  immédiatement  de  la  cultiure 
des  terres. 

Au  commencement  de  Tannée  ,  qui  eft  fixé  au  mois  de  juin  , 
les  officiers  du  nabab  convenoient  avec  leurs  fermiers  d'un  prix 
de  bail.  Il  fe  faifoit  une  efpèce  de  contrat ,  appelle  jamabandi  y 
qui  étoit  dépofé  dans  la  chancellerie  de  la  province;  &  ces  fer- 
miers alloient  enfuite  ,  chacun  dans  leur  dillrift ,  chercher  des 
cultivateurs  auxquels  ils  faifoient  des  avances  affez  confidérables, 
pour  les  mettre  en  état  d'enfemencer  les  terres.  Après  la  récolte, 
les  fermiers  remettoient  le  produit  de  leur  bail  aux  officiers  du 
nabab.  Le  nabab  le  faifoit  paffer  entre  les  mains  du  fouba  ,  & 
le  fouba  le  verfoit  dans  les  tréfors  de  l'empereiur.  Les  baux  étoient 
ordinairement  portés  à  la  moitié  du  produit  des  terres  ;  l'autre 
moitié  fervoit  à  couvrir  les  frais  de  culture  ,  à  enrichir  les  fer- 
miers, &  à  nourrir  les  cultivateurs.  Indépendamment  des  grains  , 
qui  font  les  récoltes  principales  ,  les  autres  productions  de  la 
terre  fe  trouvoient  enveloppées  dans  le  même  fyftême.  Le  bétel, 
îe  fel ,  le  tabac ,  étoient  autant  d'objets  de  ferme. 

Il  y  avoit  auffi  quelques  douanes,  quelques  droits  fiurles  mar- 
chés publics  :  mais  aucune  impofition  perfonnelle ,  aucune  taxe 
fur  Finduftrie.  Il  n'étoit  pas  venu  dans  la  tête  des  defpotes  de 
demander  quelque  chofe  à  des  hommes  à  qui  on  ne  laiffoit  rien. 
Le  tifferand  ,  renfermé  dans  fon  aidée ,  travailloit  fans  inquiétude, 
&  difpofoit  librement  du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilite  s'étendoit  à  toute  efpèce  de  mobilier.  C'étoit  véri- 
tablement la  propriété  des  particuliers.  Ils  n'en  dévoient  compte  à 
perfonne.  Ils  poiivoient  en  difpofer  de  leur  vivant  ;  &  après  leur 
mort ,  il  paffoit  à  leurs  defcendans.  Les  maifons  des  aidées , celles 
des  villes  ,  &  les  jardins  toujours  peu  confidérables  ,  dont  elles 
font  ornées,  formoient  encore  un  objet  de  propriété  particulière. 
On  en  héritoit ,  &  l'on  pouvoit  les  vendre. 

Dans  le  dernier  cas ,  le  vendeur  &  l'acheteur  fe  rendoient 
ilevant  U  codioal.  Les  conditions  du  marché  étoient  rédigées 
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par  écrit  ,  8z;  le  cothoal  appofoit  fou  fceau  au  pied  de  Tadle, 
pour  lui  donner  de  rauthcnticitc. 

La  mcme  formalité  s'oblervoit  à  Tégard  des  efclaves  ;  c'cft-à- 
dire  de  ces  hommes  infortunés  ,  qui ,  preiTés  par  la  mii^re ,  pré- 
féroient  une  fervitude  particulière  qui  les  faifoit  fubfiftcr,  à  Tétat 
d'une  fervitude  générale  ,  dans  laquelle  ils  n  avoient  aucun 
moyen  de  vivre.  Ils  fe  vcndoient  alors  à  prix  d'argent ,  & 
Fade  de  vente  fe  paflbit  en  préfence  du  cothoal ,  afin  que  la 
propriété  du  maître  ïixt  connue  &  inattaquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpèce  d'olHcier  public  établi  dans  chaque 
aidée  ,  pour  y  faire  les  fondions  de  notaire.  C'étoit  devant  lui 
que  fe  pafToit  le  petit  nombre  d'ades  auxquels  la  nature  d'un 
pareil  gouvernement  pouvoit  donner  lieu.  Un  autre  officier ,  diî 
nom  générique  de  gémidard  ,  prononçoit  fur  les  conteftations 
qui  s'élevoient  entre  particuliers.  Ses  jugemens  étoient  prefque 
toujours  définitifs  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agît  de  quelque  objet  im- 
portant ,  &  que  la  partie  condamnée  n'eût  affez  de  fortune  , 
pour  aller  acheter  un  jugement  différent  à  la  cour  du  nabab.  Le 
gémidard  étoit  aufii  chargé  de  la  police.  Il  avoit  le  pouvoir 
d'infliger  des  peines  légères  :  mais  lorfqu'il  s'agifToit  de  quelque 
crime  capital ,  le  jugement  en  étoit  réfervé  au  nabab  ,  parce  qu'à 
lui  feul  appartenoit  le  droit  de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement  ,  qui  n'étoit  rien  autre  chofe  qu'un  def- 
potifme  qui  alloit  en  fe  fubdivifant  ,  depuis  le  trône  jufqu'au 
dernier  officier  ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  reffort  qu'une  force 
coaftive  toujours  en  adion.  Auffi ,  dès  que  la  faifon  des  pluies 
étcit  paiTée ,  le  monarque  quittoit  fa  capitale  &  fe  rendoit  dans 
fon  camp.  Les  nababs  ,  les  rajas,  les  principaux  officiers  étoieni; 
appelles  autour  de  lui  ;  &  il  parcouroit  ainfi  fucceffivemeiit  les 
provinces  de  l'empire ,  dans  un  appareil  de  guerre ,  qui ,  pourtant , 
n'excluoit  pas  les  rufes  de  la  politique.  Souvent  on  fe  fervoit  d'un 
grand  ,  pour  en  opprimer  un  autre.  Le  raffinement  le  plus  odieux; 
du  defpotifme  ,  efl  de  divifer  fes  efclaves.  Des  délateurs,  pu- 
bliquement entretenus  par  le  prince  ,  fomcntoient  ces  divifions  & 
répandoient  des  alarmes  continuelles.  Ces  efpions  étoient  toujours 
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choifis  parmi  les  perfonnes  du  rang  le  plus  diftingué.  La  corrup- 
tion eft  au  comble ,  quand  le  pouvoir  anoblit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année  ,  le  Mogol  recommençoit  les  courfes  ,  plutôt 
en  conquérant  qu'en  fouverain ,  allant  rendre  la  juftice  dans  les 
provinces  ,  comme  on  y  va  pour  les  piller ,  &  maintenant  fon 
autorité  par  les  voies  &  l'appareil  de  la  force  ,  qui  font  que  le 
gouvernement  defpotique  n'eft  qu'une  continuation  de  la  guerre. 
Cette  manière  de  gouverner  ,  quoique  avec  des  formes  légales , 
eft  bien  dangereufe  pour  un  defpote.  Tant  que  les  peuples  n  é- 
prouvent  fes  injuftices  que  par  le  canal  àQs  dépofitaires  de  fon 
autorité  ,  ils  fe  contentent  de  murmurer  ,  en  préfumant  que  le 
fouverain  les  ignore  ,  &  ne  les  fouffriroit  pas  :  mais  lorfqu'il  vient 
les  confacrer  par  fa  préfence  &  par  fes  propres  décifions  ,  il 
perd  la  confiance.  L'illufion  ceffe.  C'étoit  un  dieu,  c'eft  un  im- 
bécille  ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  joui  long-tems  de  Tidée 
fuperftitieufe  que  la  nation  s'étoit  formée  de  leur  caradère  facrér 
La  magnificence  extérieure  qui  en  inipofe  au  peuple  ,  plus  que 
la  juftice  ,  parce  que  les  hommes  ont  une  plus  grande  opinion 
de  ce  qui  les  accable  que  de  ce  qui  les  fert  ;  la  richefte  faftueufe 
de  la  cour  du  prince  ,  &  la  pompe  qui  Fenvironnoit  dans  its 
voyages  ,  nourriffoient  dans  Tefprit  des  peuples  ces  préjugés  de 
rignorance  fervile  qui  tremble  devant  les  idoles  qu'elle  a  faites. 
Ce  qu'on  raconte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours  de  l'univers , 
n'approche  pas  de  l'oftentation  du  Mogol  ,  lorfqu'il  fe  montroit 
à  fes  fujets.  Les  éléphans  ,  autrefois  fi  terribles  à  la  guerre  ,  & 
qui  n'y  feroient  plus  que  èQS  maftes  incommodes  depuis  que  l'on 
combat  avec  la  foudre  ;  ces  coloffes  de  l'Orient ,  inconnus  à  nos 
climats  ,  donnent  aux  defpotes  de  l'Afie  un  air  de  grandeur 
dont  nous  n'avons  pas  l'idée.  Les  peuples  fe  profternent  devant 
le  monarque  élevé  majeftueufement  fur  un  trône  d'or ,  refplen- 
diflant  de  pierreries  ,  porté  par  le  fuperbe  animal  qui  s'avance 
à  pas  lents  ,  fier  de  préfenter  au  refped  de  tant  d'efcîaves  le 
maître  d'un  grand  empire.  C'eft  ainli  qu'en  éblouiffant  les  hommes 
pu  en  les  effrayant ,  les  Mogols  confervèrent ,  &  mcme  étsndi^ 
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rent  leurs  conquêtes.  Aurengzeb  les  acheva  ,  en  ie  rendant  maître 
de  toute  la  péninfule.  Tout  Flndoftan  ,  fi  l'on  excepte  une  petite 
hngue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabar  ,  fe  fournit  à  ce  tyran 
fuperftitieux  &  barbare ,  teint  du  fang  de  fon  père  ,  de  (qs  frères 
&  de  fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la  puiffance  Mogole  : 
mais  il  la  foutint ,  &  à  fa  mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever. 
L'incertitude  du  droit  de  •  fucceffion  fut  la  première  caufe  des 
troubles  que  l'on  vit  naître  après  lui ,  au  commencement  du  dix- 
huitième  fiècle.  Il  n'y  avoit  qu'une  feule  loi  généralement  re- 
connue ,  celle  qui  ordonnoit  que  le  trône  ne  fortiroit  point  de 
la  famille  de  Tamerlan.  D'ailleurs  ,  chaque  empereur  pouvoit 
choifir  fon  fucceffeur  ,  n'importe  à  quel  degré  de  parenté.  Ce 
droit  indéfini  étoit  une  fource  de  difcorde.  De  jeunes  princes 
que  leur  naiffance  appelloit  à  régner ,  &  qui  fe  trouvoient  fou- 
vent  à  la  tête  d'une  province  &  d'une  armée  ,  foutenoient  leurs 
prétentions  les  armes  à  la  main  ,  &  ne  refpedoient  guère  les 
difpofitions  d'un  defpote  qui  n'étoit  plus.  C'eft  ce  qui  arriva  à 
la  mort  d' Aurengzeb.  Sa  magnifique  dépouille  fut  enfanglantée. 
Dans  ces  convulfions  du  corps  politique  ,  les  reflbrts  qui  con- 
tenoient  une  milice  de  douze  cens  mille  hommes ,  fe  relâchèrent. 
Chaque  nabab  ne  fongea  plus  qu'à  fe  rendre  indépendant  ,  à 
étendre  les  contributions  qu'on  levoit  fur  le  peuple  ,  &  à  dimi- 
nuer les  tributs  qu'on  envoyoit  au  tréfor  de  l'empereur.  Rien 
ne  fut  plus  réglé  par  la  loi ,  &  tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou 
troublé  par  ]a  violence. 

L'éducation  des  jeunes  princes  ne  promettoit  aucun  remède  à 
tant  de  maux.  Abandonnés  aux  femmes  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans , 
imbus  pendant  leur  adolefcence  de  quelques  préceptes  rehgieux, 
ils  alloient  enfuite  confommer  dans  la  molle  oifiveté  d'un  fermil , 
ces  années  de  jeuneffe  &  d'aûivité  qui  doivent  former  l'homme 
&  l'inftruire  dans  la  fcience  de  la  vie.  On  les  amoUiiïbit ,  pour 
n'avoir  pas  à  les  craindre.  Les  cionfpirations  des  enfans  contre 
leurs  pères  étoient  fréquentes.  Une  politique  foupçonneufc  afioi- 
bliÛpit  le  caradère  de  ces  jeunes  gens ,  afin  qu'ils  pe  fuffent  pas 
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capables  d'un  crime.  De -là  cette  penfée  atroce  d'un  poète 
Oriental ,  que  les  pères  ,  pendant  la  vu  de  leurs  fils  ,  donnent  toute, 
leur  tendnjje  à  leurs  petit  s- fils  ,  parce  qu'ils  aiment  en  eux  les  ennemis 
de  leurs  ennemis. 

Les  Mogols  n'avoient  plus  rien  de  cqs  mœurs  fortes  qu'ils 
avoient  apportées  de  leurs  montagnes.  Ceux  d'entre  eux  qui 
parvenoient  à  quelque  place  importante ,  ou  à  de  grandes  ricliefles^ 
changeoient  de  domicile  iiiivant  les  iaiibns.  Dans  ces  retraites 
plus  ou  moins  délicieufes  ,  ils  n'occupoient  que  des  maifons 
bâties  d'argille  &  de  terre  ,  mais  dont  l'intérieur  refpiroit  toute 
la  moliefTe  Afiatique. ,  tout  le  fafle  des  cours  les  plus  corrom- 
pues. Par- tout  où  les  hommes  ne  peuvent  élever  une  fortune 
ilabîe  ,  ni  la  tranfmettre  à  leurs  defcendans  ,  ils  fe  hâtent  de 
raffembler  toutes  leurs  jouitlânces  dans  le  feul  moment  dont  ils 
foient  fùrs.  Ils  épuifent  au  milieu  des  parfums  &  des  femmes ,  & 
tous  les  plaifirs  &  tout  leur  être. 

L'em.pire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foiblelTe  ,  lor''qu'il  fut 
attaqué  en  1738  par  le  fameux  Nadercha  ,  pkis  connu  parmi 
nous  fous  le  nom  de  Thamas  Koulikan.  Les  innombrables  mi- 
lices de  l'Inde  fe  difperfèrent  fans  réfiftance  devant  cent  mille 
Perfans  ,  comme  ces  mêmes  Perfans  avoient  été  autrefois  diffipés 
devant  trente  mille  Grecs  inftruits  par  Alexandre.  Tham.as  entra 
victorieux  dans  Delhy  ,  reçut  les  foumiffions  de  Muhammet  , 
permit  à  cet  imbécille  monarque  de  vivre  &  de  régner,  réunit  à 
la  Perfe  les  provinces  qui  étoient  à  fa  bienféance  ,  &  fe  retira 
chargé  d'un  butin  immenfe  &  des  dépouilles  de  l'Indofian. 

Muhammet ,  méprifé  par  fon  vainqueur  ,  le  fut  encore  plus 
par  fes  fujets.  Les  grands  ne  voulurent  plus  relever  du  vaffal 
d'un  roi  de  Perfe.  Les  nababies  devinrent  indépendantes ,  &  ne 
furent  plus  foumifes  qu'à  un  léger  tribut.  Inutilement  l'empereur 
exigea  qu'elles  continuâiTent  d'être  amovibles.  Chaque  nabab 
employoit  la  force  ,  pour  rendre  fa  place  héréditaire  ,  &  le  fer 
décidoit  de  tout.  La  guerre  fe  faifoit  continuellement  entre  le 
maître  &  les  fujets  ,  fans  être  traitée  de  rébellion.  Quiconque 
put  payer  un  corps  de  troupes ,  prétendit  à  une  fouveraineté. 
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La  feule  formalité  qu'on  obfervoit ,  c'étoit  de  contrefaire  le  feing 
de  Tempereur  dans  un  firman  ou  brevet  d'inveftiture.,  Uufurpa- 
teur  fe  le  faifoit  apporter  &  le  recevoit  à  genoux.  Cette  comédie 
étoit  nécefiaire  pour  en  impofer  au  peuple  ,  qui  refpedoit  encore 
affez  la  famille  de  Tamerlan  ,  pour  vouloir  que  toute  efpcce 
d'autorité  parut  au  moins  émaner  d'elle. 

Ainfi ,  la  difcorde  ,  l'ambition  ,  &  l'anarchie  défoloient  cette 
belle  contrée  de  l'Indoftan.  Les  crimes  étoient  d'autant  plus  aifés 
à  cacher ,  que  les  grands  de  l'empire  étoient  accoutumés  à  n'écrire 
jamais  qu'en  termes  équivoques  ,  &  n'employoient  que  des  agens 
obfcurs  qu'ils  défavouoient  quand  il  le  falloit.  L'afTaffinat  &  le 
poifon  devinrent  des  forfaits  communs  qu'on  enfeveliffoit  dans 
1  ombre  de  ces  palais  impénétrables  remplis  de  fatellites  prêts  à 
tout  ofer  au  moindre  fignal  de  leur  maitre. 

Les  troupes  étrangères  appellées  par  les  différens  partis  , 
mirent  le  comble  au  défaftre  de  ce  malheureux  pays.  Elles  en 
emportoient  les  richefles  ,  ou  forçoient  les  peuples  à  les  enfouir. 
Ainfi  difparurent  peu-à-peu  ces  tréfors  amaffés  pendant  tant  de 
iiècles.  Le  découragement  devint  général.  La  terre  ne  fut  plus 
cultivée  ,  &  les  manufaâiures  languirent.  Les  peuples  ne  vou- 
loient  plus  travailler  pour  des  étrangers  déprédateurs  ou  pour  des 
oppreffeurs  domeftiques.  La  mifère  &  la  famine  fe  firent  fentir. 
Ces  calamités  qui ,  depuis  dix  ans  ,  ravageoient  les  provinces  de 
l'empire  ,  alloient  s'étendre  jufqu'à  la  côte  de  Coromandel.  Le 
fage  Nizam-Elmoulouk  ,  fouba  du  Décan  ,  n'étoit  plus.  Sa  pru- 
dence &  fes  talens  avoient  fait  fleurir  la  partie  de  l'Inde  où  il 
commandoit.  Les  négocians  d'Europe  craignirent  que  leur  com- 
merce ne  tombât  ,  lorfqu'il  n'auroit  plus  cet  abri.  Contre  ce 
danger ,  ils  ne  voyoient  de  reflburce  que  la  propriété  d'un  ter- 
roir affez  vafte  pour  contenir  un  nombre  de  manufaduriers  fuf- 
fifant  pour  former  leurs  cargaifons. 

Dupleix    fut    le   premier   qui  vit   la   poffibilité  de  réalifer       XXIL 
ce  fouhait.    La  guerre  a  voit  amené  à  Pondichery  des  troupes     ^ïojens  cm- 
nombreufes  ,    avec  lefquelles  il  efpéra  de  fe  procurer  par  des  Franqois   pour 
conquêtes  rapides ,    des  avantages  plus  confidérables  que  kî  ^^  procurer  de 
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gratuies  poffef-  nations  rivales  n'en  avoient  obtenus  par  une  conduite  fuivie  & 
réfléchie. 

Depuis  Icng-tems  il  étudioit  le  caradère  des  "Mogols  ,  leurs 
intrigues,  leurs  intérêts  politiques.  Il  avoit  acquis  fur  CQS  objets 
des  lumières  ,  qui  auroient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé  à 
la  cour  de  Delhy.  Ces  connoiflances  profondément  combinées  , 
l'avoient  convaincu  qu'il  pouvoit  fe  donner  une  influence  prin- 
cipale dans  les  affaires  de  Tlndoflan  ,  peut-être  en  devenir  l'ar- 
bitre. La  trempe  de  fon  ame  ,  qui  le  portoit  à  vouloir  au-delà 
même  de  ce  qu'il  pouvoit ,  donnoit  une  nouvelle  force  à  fes  ré- 
flexions. Rien  ne  l'effrayoit  dans  le  grand  rôle  qu'il  fe  difpofoit 
à  jouer  à  fix  mille  lieues  de  fa  patrie.  Inutilement  voulut-on  lui 
en  faire  craindre  les  dangers.  Il  n'étoit  frappé  que  de  l'avantage 
glorieux  d'aiTurer  à  la  France  une  domination  nouvelle  au  milieu 
de  l'Afie  ;  de  la  mettre  en  état ,  par  les  revenus  qui  y  feroient 
attachés  ,  de  couvrir  les  frais  de  commerce  &  les  dépenfes  de 
fouveraineté  ;  de  l'affranchir  même  du  tribut  que  notre  luxe  paie 
à  l'induftrie  des  Indiens  ,  en  procurant  au  royaume  des  cargai- 
fons  riches  &  nombreufes  ,  qui  ne  feroient  achetées  par  aucune 
exportation  d'argent ,  mais  dont  le  fonds  feroit  fait  par  la  fura- 
bondance  des  nouveaux  revenus.  Plein  de  ce  grand  projet ,  Du- 
pleix  faifit  avec  empreffement  la  première  occafion  qui  fe  préfenta 
<le  l'exécuter  ;  &  bientôt  il  ofa  difpofer  de  la  foubabie  du  Décan  , 
de  la  nababie  du  Carnate  ,  en  faveiu:  de  deux  hommes  prêts  à 
tous  les  facrifices  qu'il  exigeroit. 

La  foubabie  du  Décan  eil  une  vice-royairté ,  compofée  de 
plufieurs  provinces  qui  formoient  autrefois  des  états  îndépen- 
<lans.  Elle  s'étend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu'au  Gange.  Celui 
qui  occupe  cette  grande  place  ,  a  infpeûion  fur  tous  les  princes 
indiens  ,  fur  tous  les  gouverneurs  Mogols  qui  font  dans  l'étendue 
de  fa  jurifdiftion  ;  &  c'efl  dans  fes  mains  que  font  dépofées  les 
contributions  qui  doivent  enrichir  le  tréfor  public.  Il  peut 
obliger  fes  fubalternes  de  le  fuivre  dans  toutes  les  expéditions 
militaires  qu'il  juge  à  propos  de  faire  dans  les  contrées  foumifes 
à  i^s  commandemens  :  mais  fans  un  ordre  formel  du  chef  de 

l'empire. 
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l'empire,  il  ne  lui  efl:  pns  permis  de  les  conduire  fur  un  territoire 
étranger. 

La  Ibubabie  de  Décan  étant  devenue  vacante  en  1748  ,  Du- 
pleix  ,  après  une  fuite  d'évcnemens  &  de  révolutioas  ,  où  la 
corruption  des  Mogols  ,  la  fûiblefle  des  I-ndicns  ,  l'audace  àcs 
François  ,  fe  firent  également  remarquer  ,  en  mit  en  poUe/Tion  au 
commencement  de  175 1  ,  Salabetzingue ,  l'un  des  fîls  du  dernier 
vice-roi.  Ce  fucccs  affuroit  de  grands  avantages  aux  établifTc- 
mens  François  répandus  .fur  la  côte  de  Coromandel  :  mais  l'im- 
portance de  Pondichery  parut  exiger  des  foins  plus  particuliers. 
Cette  ville  fituée  dans  le  Carnate  ,  a  des  rapports  fi  fuivis  &  fi 
im.médiats  avec  le  nabab  de  cette  riche  contrée  ,  qu'on  crut  né- 
ceffaire  de  procurer  le  gouvernement  de  la  province  à  unliomme, 
fur  TafFeclion  &  la  dépendance  duquel  on  pjrit  compter.  Le  choix 
tomba  fur  Chandafaeb  ,  connu  par  fes  intrigues  ,  par  fes  mal- 
heurs ,  par  fes  faits  de  guerre  ,  par  un  caraûère  ferme ,  &  parent 
du  dernier  nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices  ,  les  François  fe  firent  céder  un 
territoire  immenfe.  A  la  tête  de  leurs  acquifitions  ,  étoit  fifle 
de  Scheringham  ,  formée  par  deux  branches  du  Caveri.  Cette 
ille  ,  longue  &  fertile ,  doit  fon  nom  &  fa  célébrité  à  une  pagode , 
qui  eil  fortifiée  comme  la  plupart  des  grands  édifices  dellinés  au 
culte  public.-  Le  temple  eil  entouré  de  fept  enclos  quarrés  , 
éloignés  les  ims  des  autres  de  trois  cens  cinquante  pieds ,  & 
formés  par  des  murs  qui  ont  une  affez  grande  élévation  ,  &  une 
épaifieur  proportionnée.  L'autel  ell  au  centre.  Un  feul  monument 
de  cette  eipèce  avec  {gs  fortifications  ,  &  les  myflères  &  les 
rjchefies  qu'il  renferme,  eft  plus  propre  à  maintenir,  à  perpétuer 
une  religion  ,  que  la  multiplicité  des  temples  &  des  prêtres  dif- 
perfés  dans  les  villes  ,  avec  les  facrifices  ,  les  cérémonies  ,  les 
prières  ,  les  difcours  ,  qui  par  leur  nombre ,  leur  publicité  ,  leur 
fréquente  répétition  ,  font  expofés  au  rebut  des  (ens  fatigués  , 
au  mépris  de  la  raifon  clair-voyante  ,  à  des  profanations  dan- 
gereufes ,  ou  à  un  oubli ,  à  un  abandon  que  le  clergé  redoute 
encore  plus  que  des  facrilèges.  Les  prêtres  de  l'Inde  auffi  fages 
Tomi  /.  R.r  r 
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que  ceux  de  TÉgypte  ,  ont  la  politique  de  ne  lalffer  pénétrer 
aucun  étranger  dans  la  pagode  de  Scheringham.  A  travers  les 
fables  cjiii  enveloppent  riiifïoire  de  ce  temple  ,  il  y  a  apparence 
qu'un  philofophe  favant  qui  pourroit  y  être  admis  ,  trouveroit 
dans  les  emblèmes  ,  la  forme  &  la  conftrudion  de  l'édifice  ,  dans 
les  pratiques  fuperilitieufes  &  les  traditions  particulières  à  cette 
enceinrte  facrée  ,  des  fburces  d'inflruûion  &  des  lumières  fur 
rhiftoire  des  fiècles  les  plus  reculés.  Des  pèlerins  de  llndoilan 
y  viennent  chercher  rabfolution  de  leurs  péchés  ,  &  ne  fe  pré- 
fentent  jamais  fans  une  offrande  proportionnée  à  leur  fortune. 
Ces  dons  étoient  encore  fi  confidérables  au  commencement  du 
fiècle^,  qu'ils  faifoient  fubfifter  dans  les  douceurs  d'une  vie  oifive 
&  commode  quarante  mille  perfonnes.  Ces  brames  ,  malgré  les 
gênes  d'une  affez  grande  fubordination ,  étoient  tellement  fatis- 
faits  de  leur  fituation  ,  qu'ils  quittoient  rarement  leur  retraite  ^ 
pour  fe  précipiter  dans  les  intrigues  &  la  politique. 

Indépendamment  des  autres  avantages  que  Scheringham  offroit 
aux  François  5  ils  y  trouvoient  une  pofition  qui  de  voit  leur 
donner  une  grande  influence  dans  les  pays  voifms  ,  &  un  em- 
pire abfolu  fur  le  Tanjaour  ,  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  priver 
quand  ils  le  voudroient ,  des  eaux  néceffaires  pour  la  culture 
de  fes  riz. 

Karical  &  Pondichery  virent  augmenter  chacune  leur  terri- 
toire ,  d'un  efpace  de  dix  lieues  &  de  quatre-vingts  aidées.  Si 
ces  acquifitions  n'étoient  pas  auffi  confidérables  que  celle  de 
Scheringham  pour  l'influence  dans  les  affaires  générales  ^  elles 
étoient  bien  plus  avantagetifes  au  commerce. 

Mais  c'étoit  encore  peu  de  chofe  ,  au  prix  du  territoire  qu'on 
gagnoit  au  Nord.  Il  embraffoit  le  Condavir,  Mazulipatnam ,  l'ifle 
de  Divy  ,  &  les  quatre  provinces  de  Moutafanagar  ,  d'Elour ,  de 
Ragimendry  ,  &  de  Chicakol.  Des  concevions  de  cette  impor- 
tance rendoient  les  François  maîtres  de  la  côte  dans  wne.  étendue 
de  fix  cens  milles ,  &  dévoient  leur  donner  àQS  toiles  fupérieures 
à  celles  qui  fortent  de  l'Indoftan.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  dévoient 
jouir  des  quatre  proviinces ,  qu'autant  qu'ils  entretiendroient  au 
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fervice  du  fouba  le  nombre  des  troupes  dont  on  étoit  convenu  ; 
mais  cet  engagement  qui  ne  lioit  que  leur  probité,  ne  les  inquié- 
toit  guère.  Leur  ambition  dévoroit  d'avance  les  tréfors  accumulés 
dans  ces  valles  contrées  depuis  tant  de  fiècles. 

L'ambition  des  François  &  leurs  projets  de  conquête  ,  alloient 
bien  plus  loin  encore.  Ils  fe  propolbient  de  fe  faire  céder  la  ca- 
pitale des  colonies  Portugaifes ,  &  de  s'emparer  du  triangle  qui  efl 
entre  Mazulipatnam,  Goa  ,  &  le  cap  Comorin. 

En  attendant  que  le  tems  fut  venu  de  réalifer  ces  brillantes 
chimères  ,  ils  regardoient  les  honneurs  qu'on  prodiguoit  perfon- 
nellement  à  Dupleix ,  comme  le  préfage  des  plus  grandes  profpé- 
rités.  On  n'ignore  pas  que  toute  colonie  étrangère  ell  plus  ou 
moins  odieufe  aux  indigènes  ;  qu'il  efl  dans  les  principes  d'une 
conduite  judicieufe  ,  de  chercher  à  diminuer  cette  averfion  ,  & 
que  le  plus  puiffant  moyen  pour  arriver  à  ce  but ,  eft  d'adopter , 
autant  qu'il  ell:  poffible ,  les  ufages  du  pays  où  l'on  veut  vivre. 
Cette  maxime  généralement  vraie  ,  l'eil  fur-tout  dans  les  contrées 
Oii  l'on  penfe  peu  ,  &  par  conféquent  aux  Lides. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François  avoit  pour  le  fafte  Afia- 
tique ,  i'aiîermifîbit  encore  plus  dans  ces  principes.  Auffi  fut-il 
comblé  de  joie,  lorfqu'il  fe  vit  revêtu  de  la, dignité  de  nabab. 
Ce  titre  le  rendoit  l'égal  de  ceux  dont  on  avoit  été  réduit  juf- 
qu'alors  à  briguer  la  protedion  ,  &  lui  donnoit  une  grande  faci- 
lité pour  préparer  les  révolutions  qu'il  jugeroit  convenables  aux 
grands  intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  Il  efpéra  encore  davantage 
du  gouvernement  qu'il  obtint  de  toutes  les  pofTefîions  Mogoles  , 
dans  un  efpace  prefqu'aufîi  étendu  que  la  France  entière.  Tous 
les  revenus  de  ces  riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans  fes 
mains  .  fans  qu'il  fût  obligé  d'en  rendre  compté  qu'au  fouba 
même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  marchands  ne  dufîent 
pas  être  agréables  à  la  cour  de  Delhy ,  on  craignit  peu  fon 
refTentiment.  Privée  des  fecours  d'hommes  &  d'argent ,  que  les 
foubas  ,  les  nababs  ,  les  rajas  ,  fes  moindres  prépofés  fe  per- 
mettoient  de  lui  refufer,  elle  fe  voyoit  affaillie  de  tous  les  côté?. 
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Les  Rajeputes  ,  defcendans  de  ces  Indiens  que  combattit 
Alexandre,  chafTés  de  leurs  terres  par  les  Mogols,  fe  font  réfugiés 
dans  des  montagnes  prefqirinacceffibles.  Des  troubles  continuels 
les  mettent  hors  d'état  de  former  des  projets  de  conquête:  mais 
dans  les  momens  de  repos  que  leur  laiflent  leurs  diffenfions , 
ils  font  des  incurfions  qui  fatiguent  un  empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus  redoutables.  ChafTés 
parles  Mogols  de  la  plupart  des  trônes  de  Tlndoilan,  ils  fe  font 
réfugiés  au  pied  du  mont  Imaiis  ,  qui  eft  une  branche  du  Cau- 
cafe.  Ce  féjour  a  lînguliérement  changé  leurs  mœurs  ,  &  leur  a 
donne  une  férocité  de  caradlère  qu  ils  n  avoient  pas  fous  un  ciel 
plus  doux.  La  guerre  efl:  leur  occupation  la  plus  ordinaire.  On 
les  voit  fe  ranger  indifféremment  fous  les  étendards  des  princes 
Indiens  ou  Mahométans;  mais  leur  docilité  n'égale  pas  leur  valeur.. 
De  quelque  crime  qu'ils  fe  foient  rendus  coupables  ,  il  eft  dange- 
reux de  les  en  punir ,  parce  que  l'efprit  de  vengeance  les  porte 
à  TaffaiTmaî  quand  ils  font  foibles ,  &  à  la  révolte  ,  lorfque  leur 
nombre  peut  les  enhardir  à  des  démarches  audacieufes.  Depuis 
que  la  puiffance  dominante  a  perdu  fa  force  ,  la  nation  a  fecoué 
le  joug.  Ses  généraux  ont  même,  il  y  a  peu  d'années,  pouffé 
leurs  ravages  jufqu'à  Delhy,  qu'ils  n'ont  abandonné  qu'après  un 
aiTreux  pillage. 

Au  nord  de  l'indoffan,  efl:  une  nation,  qui,  quoique  nouvelle  jv 
&  même  parce  qu'elle  eff  nouvelle  ,  infpire  encore  plus  de  ter- 
reur. Ces  peuples  ,  connus  fous  le  nom  de  Seiks  ,  ont  fu  fe  tirer 
des  fers  du  defpotifme  &  de  la  fuperftition  ,  quoiqu'entourés 
de  nations  efclaves.  On  les  dit  feûateurs  d'un  phiiofophe  du 
Thibet  ,  qui  leur  donna  des  idées  de  liberté  ,  &  leur  enfeigna  le 
déifmc  ,  fans  au-cun  mélange  de  fuperftition.  Ils  fe  firent  connoître 
au  commencement  du  fiècle  ;  mais  alors  ils  étoient  moins  regardés- 
comme  une  nation  que  comme  une  fede.  Durant  les  calamités  de 
l'empire  Mogol ,  leur  nombre  s'accrut  confidérablemenî ,  par  des 
apoftats  de  toutes  les  religions  qui  vinrent  fe  joindre  à  eux ,  & 
Y  chercher  un  afyle  contre  les  vexations  &  les  fureurs  de  leurs, 
tyrans,  Pour  être  admis  dans  cette  fociété  ,  il  fuffit  de  jurer  ung; 
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haîne  implacable  à  la  monarchie.  Il  paffe  pour  confiant ,  que  dans 
un  temple  eft  lui  autel  fur  lequel  eft  placé  le  code  de  leur  légif- 
laîion  ,  à  coté  duquel  on  voit  un  fceptre  &  un  poignard.  Quatre 
vieillards  font  élus,  pour  confulter  dans  Toccafion  la  loi,  unique 
fouverain  de  cette  république.  Les  Seiks  poffèdent  aftuellement 
toute  la  province  de  Punjal ,  la  plus  grande  partie  du  Moultan 
&  du  Slnde  ,  les  deux  rives  de  Tlndus  depuis  Cachemire  jufqu  à 
Talta ,  &:  tout  le  pays  du  côté  de  Delhy  ,  depuis  Lahor  jufqu'à 
Sirhind.  lis  peuvent  mettre  fur  pied  une  armée  de  foixante 
mille  bons  chevaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol  ,  il  n'y  en  a  pas  d'aufîl 
dangereux  que  les  Marattes.  Ces  peuples, devenus  depuis  quelque 
tems  fi  célèbres  ,  occupoient ,  autant  que  Tobfcurité  de  leur 
origine  &  de  leur  hiiloire  permet  de  le  conjedhirer  ,  plulieurs 
provinces  de  Tlndollan  ,  d'où  la  crainte  ou  les  armes  des  Mogols 
les  chaffèrent.  Ils  fe  refuglcrent  dans  les  montagnes  qui  s'étendent 
depuis  Surate  jufqu'à  Goa  ,  &  y  formèrent  plulieurs  peuplades  , 
qui  avec  le  temps  fe  fondirent  dans  un  feul  état  ,  dont  Sattarah 
fut  long-tems  ,  &  dont  Ponah  eft  maintenant  la  capitale.  La  plu- 
part d'entre  eux  portèrent  bientôt  le  vice  &  la  licence  à  tous  les 
excès  qu'on  doit  attendre  d'un  peuple  ignorant  qui  a  fecoué  le 
joug  des  préjugés  ,  fans  mettre  à  leur  place  de  bonnes  loix  &  des 
lumières.  Dégoûtés  des  occupations  louables  &  pailibles  ,  ils  ne 
refpirèrent  que  le  brigandage.  Cependant  leurs  rapines  fe  bor- 
noient  à  piiler  quelques  villages ,  à  détrouffer  quelques  caravanes , 
lorfque  le  Coromandel  preffé  par  Aurengzeb ,  les  avertit  de  leurs 
forces,  en  im.plorant  leur  fecours. 

A  cette  époque  on  les  vit  fortir  de  leurs  rochers  ,  fur  des  che- 
vaux petits  &  mal  faits  ,  mais  robuftes  &  accoutumés  à  une  mau- 
vaife  nourriture,  à  des  chemins  impraticables,  à  des  fatigues  excef- 
fives.  Un  turban  ,  une  ceinture,  un  manteau,  c'étoit  tout  l'équi- 
page du  cavalier  Maratte.  Ses  provifions  fe  réduifoient  à  un  petit 
fac  de  riz  ,  &  à  une  bouteille  de  cuir  remplie  d'eau.  Il  n'avoit 
pour  armes  ,  qu'un  fabre  d'une  trempe  excellente. 

Malg.ré  le  fecours  de  ces  barbares  ,  les  princes  Indiens  furçn^- 


çoi      HISTOIRE    PHILOSOPHIQ^UE 

forcés  de  fubir  le  joug  d'Aurengzeb  :  mais  le  conquérant  laffé 
de  lutter  fans  ceffe  contre  des  troupes  irrégulières ,  qui  portoient 
continuellement  la  deflrudion  &  le  ravage  dans  les  provinces 
nouvellement  affervies  ,  le  détermina  à  un  traité  qui  auroit  été 
honteux,  fi  la  néceffité  ,  plus  forte  que  les  préjugés,  les  fermens 
&  les  loix  ,  ne  Favoit  diûé.  Il  céda  à  perpétuité  aux  Marattes  le 
droit  de  chotaye  ,  ou  la  quatrième  partie  des  revenus  du  Décan, 
foubabie  formée  de  toutes  les  ufurpations  qu'il  avoit  faites  dans 
la  péninfule. 

Cette  efpèce  de  tribut  fut  régulièrement  payé ,  tant  que  vécut 
Aurengzeb.  Après  fa  mort  ,  on  le  donna  ,  on  le  refufa ,  fiiivant 
qu'on  étoit ,  ou  qu'on  n'étoit  pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever 
attira  les  Marattes  en  corps  d'armée  ,  jufque  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  de  leurs  montagnes.  Leur  audace  s'eft  accrue 
dans  l'anarchie  de  l'îndoftan.  Ils  ont  fait  trembler  l'empire  ;  ils 
en  ont  dépofé  les  chefs  ;  ils  ont  étendu  leurs  frontières  ;  ils  ont 
accordé  leur  appui  au  rajas  ,  aux  nababs ,  qui  cherchoient  à  fe 
rendre  indépendans.  Leur  influence  a  été  fans  bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  défavantage  contre 
tant  d'ennemis  acharnés  à  fa  ruine  ,  M.  de  BufTy  ,  qui  avec  un 
foible  corps  de  François  &  une  armée  Indienne  ,  avoit  conduit 
Salabetzingue  à  Aurengabad,  fa  capitale,  s'occupoit  avec  fuccès 
du  foin  de  l'affermir  fur  le  trône  où  il  Favoit  placé.  L'imbé- 
cillité du  prince ,  les  confpirations  dont  elle  fut  la  caufe ,  l'inquié' 
tude  des  Marattes,  les  fîrmans  qu'on  avoit  accordés  à  des  rivaux, 
d'autres  obllacles  traverfèrent  fes  vues  fans  y  rien  changer.  Il  fit 
régner  le  protégé  des  François  plus  paifiblement  que  les  circonf- 
tances  ne  permettoient  de  l'efpérer ,  &  il  le  maintint  dans  une 
indépendance  abfolue  du  chef  de  l'empire. 

La  fituation  de  Chandafaeb,  nommé  à  la  nababie  du  Carnate," 
n'étoit  pas  fi  hcureufe.  Les  Anglois,  toujours  oppofés  aux  Fran- 
çois ,  lui  avoient  fufcité  un  rival  nommé  Mamet-Alikan.  Le  nom 
de  ces  deux  princes  fervit  de  voile  aux  deux  nations  ,  pour  fe 
faire  une  guerre  vive.  Elles  combattoient  pour  la  gloire ,  pour 
la  richçffe,  pour  fervir  les  paffions  de  leurs  chefs  ,  Dupleix  & 
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Saiinders.  La  viâoire  pafla  fouvent  de  run  à  Tautre  camp.  Les 
fuccès  auroient  été  moins  variés ,  fi  le  gouverneur  de  Madras 
eût  eu  plus  de  troupes  ,  ou  le  gouverneur  de  Pondichcry  de 
meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à  douter  lequel  de  ces  deux 
hommes  ,  à  qui  la  nature  avoit  donné  le  même  cara£tère  d'in- 
flexibilité ,  fîniroit  par  donner  la  loi  ;  mais  on  étoit  bien  aiTuré 
qu'aucun  ne  la  recevroit ,  tout  le  tems  qu  il  lui  refteroit  un  foldat 
ou  une  roupie  pour  fe  foutenir.  Cet  épuilement  même  ,  malgré 
leurs  efforts  exceffifs  ,  paroiffoit  foTt  éloigné ,  parce  qu'ils  trou- 
voient  Tun  &  l'autre  dans  leur  haine  &  dans  leur  génie,  àçs  ref- 
fources  que  les  plus  habiles  ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoit  mani- 
fefte  que  les  troubles  ne  cefferoient  point  dans  le  Carnate  ,  à 
moins  que  la  paix  n'y  arrivât  d'Europe  ;  &  l'on  p-ouvoit  craindre 
que  le  feu  concentré  depuis  fix  ans  dans  l'Inde ,  ne  fe  communi- 
quât au  loin.  Les  miniftres  de  France  &  d'Angleterre  diffipèrent 
ce  danger  ,  en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rapprocher. 
Elles  firent  un  traité  conditionnel  qui  commença  par  fufpendre 
les  hoftilités  dans  les  premiers  jours  de  1755  '  ^  ^'•^^  ^^^voit  finir 
par  établir  entre  elles  une  égalité  entière  de  territoire  ,  de  force 
&  de  commerce  à  la  côte  de  Coromandel  &  à  celle  d'Orixa.  Cet 
arrangement  n'avoit  pas  encore  obtenu  la  fandion  des  cours  de 
Londres  &  de  Verfailles  ,  lorfque  de  plus  grands  intérêts  rallu- 
mèrent le  flambeau  de  la  guerre  entre  les  deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie ,  qui  de  l'Amérique  Septen-        XXin. 
tfionale  fe  communiqua  à  tout  l'univers,  arriva  aux  Indes  dans  j    T'^l"."'^^^ 
un  tems  où  les  Anglois  avoient  à  foutenir  contre  le  fouba  du  les  Franqois. 
Bengale  une  guerre  très-embarrafïante.  Si  les  François   avoient  ^'^^    derniers 

/    /       1  ,.,       ,      .  ,  ,  .,     perdent    tous 

ete  alors  ce  qu  ils  etoient  quelques  années  auparavant ,  ils  leurs  établir- 
auroient  joint  leurs  intérêts  aux  intérêts  des  naturels  du  pays,  femens. 
Des  vues  étroites  &  une  politique  mal  combinée  ,  leur  firent 
defirer  d'affurer  par  une  convention  formelle  ,  une  neutralité  , 
qui  dans  les  dernières  diffenfions ,  avoit  eu  lieu  fur  les  bords 
du  Gange.  Leur  rival  leur  fit  efpérer  cet  arrangement ,  tant  qu'il 
eut  befoin  de  leur  inaction.  Mais  auffi-tôt  que  (es  fuccès  l'eurent 
mis  en  état  de  donner  la  loi,  il  attaqua  Chandernagor.  La  prife 
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cle  cette  place  entraîna  la  ruine  de  tous  les  comptoirs  qui  lui 
étoicnt  lubordonnés  ;  &  elle  mit  les  Anglois  en  état  de  faire 
pafTer  des  hommes,  de  l'argent ,  des  vivres,  des  vaiffeaux ,  à  la 
cote  de  Coromandel  ,  où  les  François  venoient  d'arriver  avec 
des   forces  confidérablcs  de  terre  &  de  m.er. 

Ces  forces  dellinées  à  couvrir  les  établiiîcmens  de  leur  nation," 
à  détruire  ceux  de  leur  ennemi  ,  étoient  plus  que  fuffifantcs 
pour  ce  double  objet.  Il  s'agiffoit  feulement  d'en  faire  un  ufage 
raifonnable ,  &  l'on  s'égara  dès  les  premiers  pas.  La  preuve  en 
eil  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hoPcilités  ,  la  compagnie  poffé- 
doit  aux  côtes  d'Orixa  &  de  Coromandel  ,  Mazulipatnam  avec 
cinq  provinces  ;  un  grand  arrondiiTement  autour  de  Pondichery, 
qui  n'avoit  eu  long-tems  qu'une  langue  de  fable  ,  uu  domaine 
à-peu-prcs  égal,  près  de  Karikal  ;  &  enfin  l'ifle  de  Scheringham. 
Ces  poirefllons  formoient  quatre  maffes  ,  trop  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  s'étayer  mutueliement.  On  y  voyoit  l'empreinte 
de  l'efprit  un  peu  découfu,  &  de  l'imagination  fouvent  gigan- 
tefque  de  Dupleix,  qui  les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  corrigé.  Dupleix  qui 
rachetoit  fes  défauts  par  de  grandes  qualités  ,  avoit  amené  les 
affaires  au  point  de  fe  faire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  du 
Carnate.  C'étoit  la  province  de  rerapire  Mogol  la  plus  florif- 
fante.  Des  circonftances  fmgulières  &  heureufes  ,  lui  avoient 
donné  de  fuite  trois  nababs  de  la  même  famille  ,  qui  avoient  fixé 
un  œil  également  vigilant  fur  la  culture  &  fur  l'induftrie.  La  tcii- 
cité  générale  avoit  été  le  fruit  d'une  conduite  fi  douce  &  fi  géné- 
reufc  ,  &  les  revenus  publics  étoient  montés  à  douze  millions. 
On  en  auroit  donné  la  fixième  partie  à  Salabetzingue ,  &  le 
furplus  feroit  refté  à  la  compagnie. 

Si  le  miniftcre  &  la  diredion,  qui  tour-à-tour  vouloient  & 
ne  vouloient  pas  être  une  puiffance  dans  l'Inde  ,  avoient  été 
capables  d'une  réfolution  ferme  &  invariable  ,  ils  auroient  pu 
ordonner  à  leur  agent  d'abandonner  toutes  les  conquêtes  éloi- 
gnées ,  &  de  s'en  tenir  à  ce  grand  établiffcment.  Seul  il  devoit 
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donner  aux  François  une  exiflence  inébranlable  ,  un  état  ferré 
&  contigu,  une  quantité  prodigieufe  de  marchandifes ,  des  vivres 
pour  l'approvifionnement  de  leurs  placés  fortes ,  des  revenus 
fufFifans  pour  entretenir  un  corps  de  troupes  ,  qui  les  eût  mis  en 
état  de  braver  la  jaloufie  de  leurs  voifins  ,  &  la  haine  de  leurs 
ennemis.  Malheureufement  pour  eux  ,  la  cour  de  Verfaillcs 
ordonna  qu  on  refufât  le  Carnate  ,  &  les  affaires  reftèrent  fur  le 
pied  où  elles  étoient  avant  cette  propofltion. 

La  fituation  étoit  délicate.  Peut-être  n'y  avoit-il  que  Diipleix 
pui  pût  s'y  foutenir  ,  ou  à  fon  défaut ,  l'officier  célèbre  qui  étoit 
entré  le  plus  avant  dans  fa  confidence  ,  &  qui  avoit  eu  le  plus 
de  part  à  {^s  combinaifons.  On  en  jugea  autrement.  Dupleix 
avoit  été  rappelle.  Le  général  qu'on  chargea  de  la  guerre  de 
rinde ,  crut  devoir  renverfer  un  édifice  qu'il  ne  falloit  qu'étayer 
dans  des  tems  de  trouble  ;  &  il  publia  fes  idées  avec  un  éclat  qui 
ajoutoit  beaucoup  à  l'imprudence  de  fes  réfolutions. 

Cet  homme,  dont  le  caradère  indomptable  étoit  prefque  tou- 
jours en  contradiftion  avec  les  circonftances  ,  n'avoit  reçu  de 
la  nature  aucune  des  qualités  propres  au  commandement.  Dominé 
par  une  imagination  fombre  ,  impétueufe ,  irrégulière ,  (es  dif- 
cours  &  fes  projets  ,  fes  projets  &  (qs  démarches  formoient  un 
contrafle  continuel.  Emporté  ,  foupçonneux  ,  jaloux  ,  abfolu  à 
l'excès ,  il  infpira  une  méfiance  ,  un  découragement  univerfels  ; 
il  excita  des  haines  qui  ne  font  pas  affoupies.  Ses  opérations  mili- 
taires, fon  adminiftration  civile  ,  fes  combinaifons  politiques  : 
tout  fe  reffentit  du  défordre  de  fes  idées. 

L'évacuation  de  l'ifle  de  Scheringham  ,  fut  la  principale  cairfe 
des  malheurs  de  la  guerre  de  Tanjaour.  On  perdit  MazUlipatnam 
&  les  provinces  du  Nord,  pour  avoir  renoncé  A  l'alliance  de  Sala- 
bcîzingue.  Les  petites  puifTances  du  Carnate  ne  refpeftant  plus 
daus  les  François  le  caraftère  de  leur  ancien  ami ,  le  fouba  du 
Décan  ,  achevèrent  de  tout  perdre,  en  embraflant  d'autres  intérêts. 

D'un  autre  côté  ,   l'efcadre  Françoife  fupérieure  à  celle  des 
Anglois,  l'avoit  combattue  trois  fois,  fans  avoir  pu  la  vaincre; 
h  elle  avoit  fini  par  la  laifTer  la  maitreffc  de  la  mer.  Cet  abnndotJ 
Tonu  L  S  s  s 
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décida  la  perte  de  Tlnde.  Pondichery  ,  livré  aux  horreurs  de  la 
famine,  fut  obligé  de  fe  rendre  le  15  janvier  1761.  Lally  avoit 
corrigé  la  veille  un  projet  de  capitulation  dreffé  par  le  confeil. 
Il  avoit  nommé  des  députés  pour  la  porter  au  camp  ennemi;  & 
par  une  contradiftion  qui  le  peint  ,  mais  dont  les  fuites  ont  été 
fatales  ,  il  chargea  ces  mêmes  députés  d'une  lettre  pour  le  gé-. 
néral  Anglois ,  auquel  il  marquoit ,  qu'il  ne  voulo'u  point  de  capu 
tulatïon ,  parce  que  les  j4nglois  étaient  gens  â  ne  pas  la  tenir. 

En  prenant  poffeflion  de  la  place  ,  le  conquérant  fit  embarquer 
pour  TEurope ,  non- feulement  les  troupes  qui  l'avoient  défendue, 
mais  encore  tons  les  François  attachés  au  fervice  de  la  compagnie. 
On  pouffa  plus  loin  la  vengeance.  Pondichery  fut  détruit ,  &  cette 
ville  fuperbe  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruine. 

Ceux  de  fes  habitans  qu'on  avoit  tranfportés  en  France ,  y 
arrivèrent  avec  le  défefpoir  d'avoir  perdu  leur  fortune ,  &  d'avoir 
vu  ,  en  s'éloignant  du  rivage ,  leurs  maifons  renverfées.  Ils  rem- 
plirent Paris  de  leurs  cris;  ils  dénoncèrent  leurchef  àl'indignatioa 
publique  ;  ils  le  préfentèrent  au  gouvernement  comme  l'auteur 
de  tous  les  maux ,  comme  la  caufe  unique  de  la  perte  d'une  co- 
lonie floriffante.  Lally  fut  arrêté  ;  le  parlement  inftruifit  fon  procès. 
Il  avoit  été  accufé  de  haute  trahifon  &  de  concufîîon.  La  première 
de  ces  accufations  fut  reconnue  abfolument  fauffe  ;  la  féconde 
refla  fans  preuves  ;  &  cependant  Lally  fut  condamné  à  perdre  la 
tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  l'humanité,  quel  étoitfon  crime 
dans  l'ordre  des  loix  ?  Le  glaive  redoutable  de  la  juftice  n'a  point 
été  dépofé  dans  les  mains  des  magiflrats ,  pour  venger  des  haines 
particulières  ,  ni  même  pour  fuivre  les  mouvemens  de  l'indigna- 
tion publique.  C'efl  à  la  loi  feule  qu'il  appartient  de  marquer  les 
viûimes  ;  &  fi  les  clameurs  d'une  multitude  aveugle  &  pafllonnée 
pouvoient  décider  les  juges  à  prononcer  une  peine  capitale  ,  l'in- 
nocence prendroit  la  place  du  crime ,  &  il  n'y  auroit  plus  de  fureté 
pour  le  citoyen.  Analyfons  l'arrêt  fous  ce  point  de  vue. 

Il  déclare  Lally  convaincu  d'avoir  trald  les  intérêts  du  roi ,  de/on 
^t  3,  &d6la  (ompagnie  des  Indes,  Qu'eft-ce  que  trahir  les  intérêt*  ? 


D  E  s    D  E  U  X     INDES.  507 

Où  efl:  la  loi  qui  ordonne  la  peine  de  mort ,  pour  ce  délit  vague 
&  indéfini  ?  Il  n'en  exifte  ,  il  ne  peut  en  exifter  aucune.  La  dif- 
grâce  du  prince  ,  le  mépris  de  la  nation  ,  l'opprobre  public,  font 
les  châtimens  deflinés  à  l'homme  incapable  ou  infenfé  qui  a  mal 
fervi  l'état  :  mais  la  mort ,  &  la  mort  fur  l'échafaud ,  pour  la  raé-, 
riter ,  il  faut  des  crimes  d'un  autre  genre. 

L'arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de  vexations ,  d\xac-i 
lions ,  d'abus  d'autorité.  Nous  n'en  doutons  pas  ;  il  en  a  commis 
fans  nombre.  Il  a  employé  «des  moyens  violens  pour  fe  procurer 
des  reflburces  pécuniaires  :  mais  cet  argent  a  été  verfé  dans  le 
tréfor  public.  Il  a  vexé  ,  il  a  tourmenté  des  citoyens  :  mais  il  n'a 
point  attenté  à  leur  vie  ,  il  n'a  point  attenté  à  leur  honneur.  Il  a 
fait  dreffer  des  gibets  dans  la  place  publique  :  mais  il  n'y  a  fait 
attacher  perfonne. 

Dans  la  vérité  c'étoit  un  fou  noir  &  dangereux  ;  un  homme 
odieux  &  méprifable  ;  un  homme  effentiellement  incapable  de 
commander  aux  autres.  Mais  ce  n'étoit  ni  un  concuffionnaire ,  ni 
un  traître  ;  &  pour  nous  fervir  de  l'expreflîon  d'un  philofophe 
dont  les  vertus  font  honneur  à  l'humanité  :  tout  U  monde  avoit  droit 
d'ajfommer  Lally  ,  excepté  le  bourreau. 

Les  difgraces  qu'éprouvoient  les  François  en  Afie  avoient  été       XXit. 
prévues  par  tous  les  obfervateurs ,  qui  réfléchiffoient  fur  la  corrup-  ^euîs  Vroryéi 
tion  de  cette  nation.  Ses  mœurs  avoient  fur-tout  dégénéré  dans  par  le»  Fraa* 
le  climat  voluptueux  des  Indes.  Les  guerres  que  Dupleix  avoit  sois* 
faites  dans  l'intérieur  des  terres  ,  avoient  commencé  un  affez 
grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Salabetzingue  prodigua 
à  ceux  qui  le  conduifirent  triomphant  dans  fa  capitale  &  l'afFer-, 
mirent  fur  le  trône ,  les  multiplièrent  &  les  augmentèrent.   Les 
officiers  qui  n'avoient  pas  partagé  le  péril ,  la  gloire ,  les  avan- 
tages de  ces  expéditions  brillantes  ,  cherchèrent  à  fe  confoler  de 
leur  malheur ,  en  réduifant  à  la  moitié  le  nombre  des  Cipaye* 
qu'ils  dévoient  avoir ,  &  dont  ils  pouvoient  facilement  détourner 
la  folde ,  parce  qu'on  leur  en  laiffoit  la  manutention;  Les  commis 
à  qui  ces  reffources  étoient  interdites  ,  débitant  les  marchandifes 
envoyées  d'Europe ,  ne  rendoient  à  la  compagnie  que  la  moindre 
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partie  d'un  bénéfice  qu'elle  auroit  dû  avoir  entier ,  &  lui  reven- 
doient  fort  cher  celles  de  l'Inde  ,  qu'elle  auroit  dû  recevoir  de  la 
première  main.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  l'adminiftration  de 
quelque  pofleffion  ,  l'afFermoient  eux-mêmes  fous  des  noms  In- 
diens ,  ou  la  donnoient  à  vil  prix ,  parce  qu'ils  avoient  reçu 
d'avance  une  gratification  conlidérable  ;  fouvent  même  ils  rete- 
noient  tout  le  revenu  de  ces  pofTefîions,  enfuppofant  des  violences 
&  des  ravages  qui  avoient  rendu  impofTible  le  recouvrement. 
Toutes  les  cntreprifes  ,  de  quelque  nature  qu'elles  fufTent,  s'ac- 
cordoient  clandefîinement  ;  elles  étoient  la  proie  des  employés 
qui  avoient  fu  fe  rendre  redoutables  ,  ou  de  ceux  qui  jouiiToient 
de  plus  de  faveur  &  de  fortune.  L'abus  folemnel  aux  Indes  de 
faire  &  de  recevoir  des  préfens  à  chaque  traité  ,  avoit  multiplié 
les  engagemens  fans  néceffité.  Les  navigateurs  qui  abordoient  dans 
ces  climats ,  éblouis  des  fortunes  qu'ils  voyoient  quadrupler  d'un 
voyage  à  l'autre  ,  ne  voulurent  plus  regarder  les  vaifleaux  dont 
on  leur  confioit  le  commandement ,  que  comme  une  voie  de  trafic 
&  de  richcfTe  qui  leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à 
fon  comble  par  les  gens  de  qualité  ,  avilis  &  ruinés  ,  qui  fur  ce 
qu'ils  voyoient ,  fur  ce  qu'ils  entendoient  dire  ,  voulurent  pafTer 
en  Afie  ,  dans  l'efpérance  d'y  rétablir  leurs  affaires  ou  d'y  conti- 
nuer avec  impunité  leurs  déréglemens.  La  conduite  perfonnelle 
des  direfteurs  les  mettoit  dans  la  néceffité  de  fermer  les  yeux  fur 
tous  ces  défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir  dans  leur  place 
que  le  crédit ,  l'argent  ^  le  pouvoir  qu'elle  leur  donnoit.  On  leur 
reprochoit  de  livrer  les  pofles  les  plus  importans  à  des  parens 
fans  mœurs ,  fans  application ,  fans  capacité.  On  leur  reprochoit 
de  multiplier  fans  ceiTe  &  fans  mefure  le  nombre  des  faâeurs  , 
pour  fe  ménager  des  protedeurs  à  la  ville  &  à  la  cour.  Enfin  on 
leur  reprochoit  de  fournir  eux-mêmes  ce  qu'on  auroit  obtenu  ail- 
leurs à  un  prix  plus  modique ,  &  de  meilleure  qualité.  Soit  que 
le  gouvernement  ignorât  ces  excès  ,  foit  qu'il  n'eût  pas  le  cou- 
rage de  les  réprimer;  il  fnt  par  fon  aveuglement,  ou  par  fa  foi- 
bleffe ,  complice  en  quelque  forte  de  la  ruine  des  affeires  de  la 
Sj^tion  dans  VInde,  On  pourroit  même  fans  injuflice  l'accufej:  d'ea. 
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0voir  été  la  caule  principale ,  par  les  inftrumens  foibles  ou  infi- 
dèles qu'il  employa  pour  diriger  ,  pour  défendre  une  colonie  im- 
portante ,  qui  n'avoit  pas  moins  à  craindre  de  fa  corruption ,  que 
des  flottes  &  des  armées  Angloiles. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accabloient  la  compagnie  dans  l'O-         XXV. 
rient  ,  étoit  augmenté  par  la  fituation  non  moins  fâcheufe  où  elle  j,^,^  Yréi'd''en 
fe  trouvoit  en  Europe^  11  fallut  tracer  ce  double  tableau  aux  ac-  France  puur  le 
tionnaires.  Cette  vérité  amena  le  défefpoir ,  &  ce  défefpoir  en-  ^/g^I'ilur  Idau» 
fanta  cent  fyliêmes  ,  la  plupart  abfurdes.  On  paflbit  rapidement  de  rin4«. 
l'un  à  l'autre  ,   fans  qu'aucun  pût  fixer  des  efprits  pleins  d'incer- 
titude  &  de   défiance.  Des  momens  précieux  fe  paffoient  en 
reproches  &  en  invectives.  L'aigreur  nuifoit  aux  délibérations. 
■Perfonne  ne  pouvoit  prévoir  où  tant  de  eonvulfions  aboutiroient. 
Les.  orages  fe  calment  enfin  ,  les  cœurs  s'ouvrent  à  l'efpérance. 
La  compagnie ,  que  les  ennemis  de  tout  privilège  exclufif  defiroient 
de  voir  abolie ,  &  dont  tant  d'intérêts  particuliers  avoient  juré 
la  ruine  y  efl  maintenue  i   &  ce  qui  étoit  indifpenfable ,  on  la 
réforme. 

Parmi  les  caiifes  qui  avoient  précipité  la  compagnie  dans  l'abîme 
où  elle  fe  trouvoit  ,  il  y  en  avoit  une  regardée  depuis  long-tems 
comme  la  fource  de  toutes  les  autres  :  c'étoit  la  dépendance,  ou 
plutôt  la  fervitude  oii  le  gouvernement  tenoit  ce  grand  corps 
depuis  près  d'un,  demi- fiècle. 

Dès  1723  ,  la  cour  avoit  elle-même  choifi  les  direûetirs.  Ea. 
1730  ,  un  commiffaire  du  roi  fut  introduit  dans  l'adminillration 
de  la  compagnie.  Dès-lors  ,  plus  de  liberté  dans  les  délibérations; 
plus  de  relation  entre  les  adminiûrateurs  &  les  propriétaires  ; 
aucun  rapport  immédiat  entre  les  adminiflrateurs  &  le  gouverne- 
ment. Tout  fe  dirigea  par  l'influence  &  fuivant  les  vues  de  l'homme 
de  la  cour.  Le  myftère  ,  ce  voile  dangereux  d'une  adminiftration 
arbitraire  ,  couvrit  toutes  les  opérations  ;  &  ce  ne  fut  qu'en  1744 
qu'on  aflembla  les  aûionnaires.  Ils  furent  autorifés  à  nommer  des 
fyndics  ,  &  à  faire  tous  les  ans  une  aflen^blée  générale  :  mais  ils 
n'en  furent  pas  mieux  inftruits  de  leurs  affaires  ,  ni  plus  maîtres 
4ç  les  diriger.  Le  princç  continua  à  nommer  les  directeurs  ;  &  axi. 
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lieu  d'un  commiffaire  qu'il  avoit  eu  jufqu'alors  dans  la  compagnie^ 
il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment ,  il  y  eut  deux  partis.  Chaam  des  commif- 
faires  forma  des  projets  difFérens,  adopta  des  protégés ,  chercha 
à  faire  prévaloir  fes  vues.  De-là,  les  divifions,  les  intrigues,  les 
délations ,  les  haines  dont  le  foyer  étoit  à  Paris ,  mais  qui  s'éten- 
dirent jufquaux  Indes,  &  qui  y  éclatèrent  d'une  manière  fi 
funefte  pour  la  nation. 

Le  miniftère  frappé  de  tant  d'abus ,  &  fatigué  de  ces  guerres 
interminables ,  y  chercha  un  remède.  Il  crut  l'avoir  trouvé  en 
nommant  un  troisième  commiffaire.  Cet  expédient  ne  fit  qu'aug- 
menter le  mal.  Le  defpotifme  avoit  régné  lorfqu'il  n'y  en  avoit 
qu'un  ;  la  divifion ,  lorfqu'il  y  en  eut  deux  ;  mais  dès  l'inftant 
qu'il  y  en  eut  trois ,  tout  tomba  dans  l'anarchie.  On  revint  à  n'en 
avoir  que  deux ,  qu'on  tâcha  de  concilier  le  mieux  qu'on  put  ; 
&  il  n'y  en  avoit  même  qu'un  en  1764;  lorfque  les  actionnaires 
demandèrent  qu'on  rappellât  la  compagnie  à  fon  effence  ,  en  lui 
rendant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que  c'étoit  à  lui  à  s'imputer 
les  malheurs  &  les  fautes  de  la  compagnie  ,  puifque  les  action- 
naires n'avoient  pris  aucune  part  à  la  conduite  de  leurs  aâaires  : 
qu'elles  ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  pour 
eux  &  pour  l'état ,  qu'autant  qu'elles  le  feroient  librement ,  & 
qu'on  établiroit  des  relations  immédiates  entre  les  propriétaires 
&  les  adminiftrateurs  ,  entre  les  adminiftrateurs  &  le  miniftère  : 
que  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  un  intermédiaire ,  les  ordres 
donnés  d'une  part,  &  les  repréfentations  faites  de  l'autre,  rece- 
vroient  néceffairement  en  paffant  par  (es  mains,  l'impreflion  de 
fes  vues  particulières  &  de  fa  volonté  perfonnelle  ;  enforte  qu'il 
feroit  toujours  le  véritable  &  l'unique  adminiftrateur  de  la  com- 
pagnie :  qu'un  adminiftrateur  de  cette  nature,  toujours  fans  inté- 
rêt ,  fouvent  fans  lumières ,  fecrifieroit  perpétuellement  à  l'éclat 
paffager  de  fon  adminiftration,  &  à  la  faveur  des  gens  en  place, 
le  bien  &  l'avantage  réel  du  commerce  :  qu'on  devoit  tout  atten- 
dre au  contraire  d'une  adminiftration  libre  ,  choifie  par  \qs  pro-; 
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prlétaires,  éclairée  par  eux ,  agiffant  avec  eux  ,  &  loin  de  laquelle 
on  écarteroit  conftamment  toute  idée  de  gêne  &  de  contrainte. 
Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouvernement.  Il  affura  à  la 
compagnie  fa  liberté  par  un  édit  folemnel  ;  &  Ton  fit  quelques 
réglemens  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  fon  adminiftration. 
Le  but  de  ces  inftitutions  étoit  ,  que  la  compagnie  ne  fût 
plus  conduite  par  des  hommes ,  qui  fouvent  n  étoient  pas  dignes 
d'en  être  les  fadeurs  :  que  le  gouvernement  ne  s'en  mêlât  que 
pour  la  protéger  :  qu'elle  fût  également  préfervée  &  de  la  fer- 
vitude  ,  fous  laquelle  elle  avoit  conftamment  gémi ,  &  de  l'efprit 
de  myftère  qui  avoit  perpétué  la  corruption  :  qu'il  y  eût  des 
relations  continuelles  entre  les  adminillrateurs  &  les  aâionnai- 
res  :  que  Paris,  privé  de  l'avantage  dont  jouiiTent  les  capitales 
des  autres  nations  commerçantes ,  celui  d'être  un  port  de  mer , 
pût  s'inftruire  du  commerce  dans  des  aflemblées  libres  &  paifi- 
bles  :  que  le  citoyen  s'y  formât  enfin  des  idées  juftes  de  ce  lien 
puiffant  de  toutes  les  nations  ,  &  qu'il  apprît ,  en  s'éclairant  fur 
les  fources  de  la  profpérité  publique  ,  à  refpeâ:er  le  négociant 
dont  les  opérations  y  contribuent  ,  ainfi  qu'à  méprifer  les  pro- 
fe/fions  qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qui  fuivirent  ces  fages  inftitutions  ,  eurent 
quelque  éclat.  On  remarqua  de  tous  côtés  une  grande  aâivité. 
Durant  les  cinq  années  que  dura  la  nouvelle  adminiftration  ,  les 
ventes  s'élevèrent  annuellement  à  près  de  1 8,ooo,ooo  livres.  Elles 
n'avoient  pas  été  fi  confidérables  ,  dans  les  tems  qu'on  avoit 
regardés  comme  les  plus  brillans  ;  puifque  depuis  1726,  jufques 
&  y  compris  1756,  elles  n'étoient  montées  qua  437,376,284  liv. 
ce  qui  faifoit  année  commune,  paix  &  guerre,  14,108,912  livres. 
Cependant  cette  apparente  profpérité  couvroit  des  abîmes. 
Lorfqu'on  en  foupçonna  l'exiftence  &  qu'on  voulut  les  appro- 
fondir, il  fe  trouva  que  la  compagnie,  à  la  reprife  de  fon  com- 
merce, étoit  plus  endettée  qu'on  ne  Tavoit  cru.  C'eft  un  événe- 
ment ordinaire  à  tous  les  corps  marchands  qui  ont  des  affaires 
compliquées, étendues,  éloignées.  Prefque  jamais  ils  n'ont  une 
iflée  jufte  de  leur  fxtuaùon.  On  attribuera  ,  fi  l'on  veut,  ce  vic« 
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à  rinfîclélité  ,  à  la  négligence  ,  à  rincapacité  de  fes  age-ns  :  tou- 
jours fera-t-il  vrai  qu'il  exifte  prefque  généralement.  Le  malheur 
(Les  guerres  augmente  encore  la  confuûon.  Celle  que  les  Fran- 
çois venoient  de  ibutenir  dans  l'Inde  ,  avoit  été  longue  &  mal- 
heureufe.  Les  dépenfes  &  les  déprédations  n'en  étoient  qu'im- 
parfaitement connues  ;  &  la  compagnie  recommença  (qs  opéra- 
tions en  comptant  fur  un  plus  grand  capital  qu'elle  ne  l'avoit. 

Cette  erreur,  ruineufe  en  elle-même ,  fut  fuivie  d'autres  erreurs 
funeftes ,  où  l'on  tomba  peut-être  pour  n'avoir  pas  afTez  réfléchi 
fur  les  révolutions  arrivées  depuis  peu  dans  l'Inde.  On  efpéra 
que  les  ventes  de  la  compagnie  ç'éleveroient  à  vingt-cinq  millions, 
&  elles  reftèrent  au-deffous  de  dix-huit.  On  efpéra  que  les  mar? 
chandifes  d'Europe  feroient  vendues  cinquante  pour  cent  de 
plus  qu'elles  n'avoient  coûté  ,  &  à  peine  rendirent-elles  leur  prix 
originaire.  On  efpéra  un  bénéfice  de  cent  pour  cent  fur  les  pro- 
jdudiojis  qu'on  rapportoit  dans  nos  climats  ,  &  il  ne  fut  pas  de 
foixante-douze.. 

Tous  ces  mécomptes  avoient  leur  fource  dans  la  ruine  de 
la  confidération  françoife  dans  l'Inde  ,  &  dans  le  pouvoir  exor- 
bitant de  la  nation  conquérante ,  qui  venoit  d'affervir  ces  té.", 
gioi^s  éloignées  :  dans  la  néceiTité  où  l'on  étoit  réduit  de  rece- 
voir fouvent  à  crédit  de  mauvaifes  marchandifes  des  négoeians 
Anglois  ,  qui  cherchoient  à  faire  paffer  en  Europe  les  fortunes 
immenfes  qu'ils  avoient  faites  en  Afie  :  dans  rimpoffibihté  de 
fe  procurer  les  fonds  néceflaires  au  commerce  ,  fans  en  donner 
un  intérêt  exorbitant  ;  dans  l'obligation  d'approvifionner  les  ifles 
de  France  &  de  Bourbon  ,  avances  dont  la  compagnie  fut  tard 
&:  mal  payée  par  le  gouvernement  ,  ainfi  que  de  la  gratifica- 
tion qu'on  lui  avoit  accordée  pour  fes  exportations  &  (qs  im- 
portations. 

!(  Enfin,  dans  le  plan  des  adminlftrateurs  ,  les  dépenfes  nécef- 
faires  pour  l'exploitation  du  commerce  &  celles  de  fouveraineté, 
lie  dévoient  pas  excéder,  chaque  année  ,  quatre  millions;  &  elles 
en  coûtèrent  plus  de  huit.  Les  dernières  même  pouvoient  aller 
jpius  loin  dans  la  fuite  ,  étant  fufccptibles  par  leur  nature  de 

(.'étendre 
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s'étendre  &  de  s'accroître  fuivant  les  vues  politiques  du  monarque, 
-unique  juge  de  leur  importance  &  de  leur  néceffité. 

Il  étoit  impoiTible  que  ,  dans  cet  état  de  chofes,  la  compagnie 
ne  dérangeât  de  plus  en  plus  ies  affaires.  Sa  ruine  &  celle  de  les 
créanciers  alloit  être  confommée  ,  lorique  le  gouvernement, 
averti  par  des  emprunts  qui  fe  renouvelloient  fans  cefTe ,  voulut 
être  inftruit  de  fa  fituation.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  connue  ,  qu'il 
jugea  devoir  fufpendre  le  privilège  exclufif  du  commerce  des 
Indes.  Il  faut  voir  quel  étoit  alors  l'état  de  la  compagnie. 

Avant  1764  ,  il  exiiloit  cinquante  mille  deux  cens  foixante-huit        XXVL 
aaions.Acetteépoque,leminiftèrequi,en  1746,  1747&1748,  aehJmpSe 
avoit  abandonné  aux  aûionnaires  le  produit  des  allions  &  des  eftfufpenau.Sa 
billets  d'emprunt  qui  lui  appartenoient ,  leur  facrifîa  les  billets  é  "que.'^'^" 
&  les  adions  même  ,  les  uns  &  les  autres  au  nombre  de  onze  mille 
huit  cens  trente-cinq  ,  pour  les  inderanifer  des  dépenfes  qu'ils 
avoient  faites  durant  la  dernière  guerre.  Ces  avions  ayant  été 
annullées ,  il  n'en  refta  que  trente-huit  mille  quatre  cens  trente- 
deux. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent  décider  dans  la  fuite  \\n 
appel  de  400  livres  par  aûion.  Plus  de  trente-quatre  mille  avions 
remplirent  cette  obligation.  Les  quatre  mille  qui  s'en  étoient  dif- 
penfées  ayant  été  réduites  aux  termes  de  l'édit  ,  qui  avoit  auto- 
rifé  l'appel ,  aux  cinq  huitièmes  de  la  valeur  de  celles  qui  y 
avoient  fatisfait  ;  le  nombre  total  fe  trouva  réduit ,  par  l'effet 
de  cette  opération ,  à  trente-fix  mille  neuf  cens  vingt  adions 
entières  &  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  adions  de  la  compagnie  de  France  a  varié , 
comme  celui  des  autres  compagnies  ,  fuivant  les  circonflances. 
ïl  fut  de  100  livres ,  en  1722.  Depuis  1723  jufqu'en  1745  ,  de 
150  liv.  Depuis  1746  jufqu'en  1749  ,  de  70  liv.  Depuis  1750 
jufqu'en  1758  ,  de  80  livres.  Depuis  1759  jufqu'en  1763  ,  de  40 
livres.  Il  ne  fut  que  de  20  livres  en  1764.  Ces  détails  démontrent 
que  le  dividende  &  la  valeur  de  l'aûion  qui  s'y  proportionnoit 
toujours  ,  étoient  néceffairement  affujettis  au  hafard  du  com- 
merce,  &  au  flux  &  reflux  de  l'opinion  publique.  De -là,  ces 
Tome  I,  T  1 1 
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écarts  prodigieux  ,  qui ,  tantôt  élevoient  ,  tantôt  abaiffoient  le 
prix  de  Taftion;  qui  de  deux  cens  piftoles  la  réduifoient  à  cent, 
dans  la  même  année  ;  qui  la  reportoient  eniiiite  à  i,8oo  livres, 
pour  la  faire  retomber  à  700  livres  quelque  tems  après.  Ce^ 
pendant ,  au  milieu  de  cqs  révolutions ,  les  capitaux  de  la  corn" 
pagnie  étoient  prefque  toujours  les  mêmes.  Mais  c'eft  un  calcul 
que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonftance  du  moment  le  dé- 
termine ;  &  dans  fii  confiance  comme  dans  fes  craintes  ,  il  va 
toujours  au-delà  du  but. 

Les  adionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir  leur  fortune 
diminuer  de  moitié  en  un  jour  ,  ne  voulurent  plus  courir  les 
hafards  d'une  pareille  fituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds 
pour  la  reprife  du  commerce  ,  ils  demandèrent  à  mettre  à  couvert 
tout  ce  qui  leur  reftoit  de  leur  bien  ;  de  manière  que  dans  tous 
les  tems  ,  Taftion  eût  un  capital  fixe  ,  &  ime  rente  affurée.  Le 
gouvernement  confacra  ctt  arrangement  par  fon  édit  du  mois 
d'août  1764.  L'article  treizième  porte  exprefiement ,  que  pour 
afliirer  aux  aûionnaires  un  fort  fixe  ,  fiable  &  indépendant  de 
tout  événement  futur  du  commerce  ,  il  fera  détaché  de  la  portion: 
du  contrat  qui  fe  trouvoit  libre  alors  ,  le  fonds  nécefTaire  pour 
former  à  chaque  aûion  un  capital  de  1600  livres  ,  &  un  intérêt  de 
80  livres  fans  que  cet  intérêt  &  ce  capital foient  tenus  de  répondre  ,  en 
aucun  cas  &  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  des  engagemens  que  U 
compagnie  pourrait  contracter  pojlérieuremcnt  à  cet  édit. 

La  compagnie  de  voit  donc  pour  trente-fix  mille  neuf  cens  vingt 
aûions  &  fix  huitièmes ,  fur  le  pied  de  80  livres  par  aâ:ion ,  un  intérêt 
de  2,953,660  liv.  Elle  payoit  pour  fes  diiférens  contrats  2,727,506' 
livres;  cequifaifoit  en  tout  5,681,166  liv.  de  rentes  perpétuelles. 
Les  rentes  viagères  montoient  à  3,074,899  livres.  Ainfi  la  totalité 
des  rentes  viagères  &  perpétuelles,  formoit  une  fommede 
8,756,065  livres.  On  va  voir  maintenant  quels  étoient  les  moyens 
de  la  compagnie  ,  poiir  faire  face  à  des  engagemens  fi  confidérables. 

Ce  grand  corps  ,  beaucoup  trop  mêlé  dans  les  opérations  de 
Lav ,  avoit  prêté  aii  fifc  90,000,000  livres.  A  la  chute  du  fyf- 
tême  ,  on  lui  abandonna  pour  fon  paiement  la  vente  exclufive 
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du  tabac  ,  qui  rendoit  alors  3,000,000  livres  par  an;  mais  il  ne  lui 
reftoit  aucun  fonds  pour  fon  commerce.  Aufli  fon  inaûion  durâ- 
t-elle jufqu'en  1726  ,  que  le  gouvernement  vint  à  fon  fecours. 
La  célérité  de  i^^  progrès  étonna  toutes  les  nations.  L'effor  qu'il 
prenoitjiembloit  devoir  l'élever  au-deffus  des  compagnies  les  plus 
iloriiTantes.  Cette  opinion  ,  qui  étoit  générale  ,  enhardiffoit  les 
actionnaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu'on  ne  doiibloit  pas  ,  qu'on  ne 
triploit  pas  les  répartitions.  Ils  croyoient ,  &le  public  croyoit  avec 
eux  ,  que  le  tréfor  du  prince  s'enrichiffoit  de  leurs  dépouilles.  Le 
profond  myflère  ,  fous  lequel  on  enfeveliffoit  le  fecret  des  opé- 
rations ,  donnoit  beaucoup  de  force  à  ces  conjedures. 

Le  commencement  des  Koflilités  entre  la  France  &  l'Angleterre, 
en  1744,  rompit  le  charme.  Le  minillère ,  trop  gêné  dans  fes  affaires 
pour  faire  desfacrifices  à  la  compagnie,  l'abandonna  à  elle-même. 
On  fut  alors  bien  furpris  ,  de  voir  tout  prêt  à  s'écrouler  ,  ce 
coloffe  ,  qui  n'avoit  point  éprouvé  de  fecouffes  ,  &  dont  tous 
les  malheurs  fe  réduifoient  à  la  perte  de  deux  vaifleaux  d'une 
valeur  médiocre.  C'en  étoit  fait  de  fon  fort  ,  fi  en  1747  le  gou- 
vernement ne  fe  fût  recannu  débiteur  envers  la  compagnie  de 
180,000,000  livres  ,  dont  il  s'obligeoit  de  lui  payer  à  perpétuité 
l'intérêt  au  denier  vingt.  Cet  engagement  ,  qui  devoit  lui  tenir 
lieu  de  la  vente  exclufive  du  tabac ,  eft  un  point  fi  important  dans 
fon  hilîoire  ,  qu'on  ne  le  trouveroit  pas  affez  éclairci,  û  nous  ne 
reprenions  les  chofes  de  plus  haut. 

L'ufage  du  tabac ,  introduit  en  Europe  après  la  découverte  de 
l'Amérique ,  ne  fît  pas  en  France  des  progrès  rapides.  La  confom- 
mation  en  étoit  fi  bornée ,  que  le  premier  bail ,  qui  commença  le 
premier  décembre  1674  ,  &  qui  finit  le  premier  oûobre  1680,  ne 
rendit  au  gouvernement  que  500,000  liviies  les  deux  premières 
années  ,  &  600,000  livres  les  quatre  dernières  ;  quoiqu'on  eût 
joint  à  ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l'étain.  Cette  ferme  fut 
confondue  dans  les  fermes  générales  jufqu'en  1691 ,  qu'elle  y  refta 
encore  unie  ;  mais  elle  y  fut  comprife  pour  1,500,000  livres  par 
pn.  En  1697,  elle  redevint  une  ferme  particulière  aux  mômes 
/conditions ,  jufqu'en  1709 ,  où  elle  reçut  une  augmentation  de 
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loo,coo  livres  jufqu'en  1715.  Elle  ne  fut  alors  renoiivellée  que 
pour  trois  années  ,  dont  les  deux  premières  dévoient  rendre 
2,000,000  livres  ,  &  la  dernière  200,000  livres  de  plus.  A  cette 
époque  ,  elle  fut  élevée  à  4,020,000  livres  par  an  ;  mais  cet  ar- 
rangement ne  dura  que  du  premier  odobre  171 8  ,  au  premier 
juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand  dans  toute  retendue  du 
royaume  ,  &  refla  fur  ce  pied  jufqu'au  premier  feptembre  172 1. 
Les  particuliers  en  firent ,  dans  ce  court  intervalle ,  de  fi  grandes 
provifions  ,  que  lorfqu'on  voulut  rétablir  cette  ferme ,  on  ne  put 
la  porter  qu'à  un  prix  modique.  Ce  bail ,  qui  étoit  le  onzième , 
devoit  durer  neuf  ans,  à  commencer  du  premier  feptembre  172 1 , 
au  premier  oclobre  1730.  Les  fermiers  donnoient  pour  les  treize 
premiers  mois,  1,300,000  livres:  1,800,000  livres  pour  la  féconde 
année;  2,560,000  livres  pour  la  troifième  année  ;  &  3,000,000 
livres  pour  chacune  des  fix  dernières.  Cet  arrangement  n'eut  pas 
lieu  ;  parce  que  la  compagnie  des  Indes  ,  à  qui  le  gouvernement 
devoit  90,000,000  livres  portées  au  tréfor  royal  en  17 17  ,  de- 
manda la  ferme  du  tabac ,  qui  lui  avoit  été  alors  aliénée  à  perpé- 
tuité ,  &  dont  des  événemens  particuliers  l'avoient  empêché  de 
jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte  ,  &  l'on  lui  adjugea  ce  qu'elle 
follicitoit  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Elle  régit ,  par  elle-même ,  cette  ferme ,  depuis  le  premier  oûobre 
1723  ,  jufqu'au  dernier  feptembre  1730.  Le  produit  durant  cet 
efpace,fut  de  50,083,967  livres  il  fols  9  deniers,  ce  qui  faifoit 
par  an  7, 15 4,8 5 2 livres  lofols  3  deniers;  fur  quoi  il  falloit  déduire 
chaque  année  ,  pour  les  frais  d'exploitation,  3,042,963  livres  19 
fols  6  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  affaire  qui  devenoit  tous 
les  jours  plus  confidérable  ,  feroit  mieux  entre  les  mains  des  fer- 
miers généraux  ,  qui  la  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe  ,,  par 
le  moyen  des  commis  qu'ils  avoient  pour  d'autres  ufages.  La 
compagnie  leur  en  fit  un  bail  pour  huit  années.  Ils  s'engagèrent  à 
lui  payer,  7,500,000  livres  pour  chacune  des  quatre  premières 
années ,  &  8,000,000  livres  pour  chacune  des  quatre  dernières. 
Ce  bail  flit  continué  fur  le  mcme  pied  jufqu'au  mois  de  juin  1747^ 


DES    DEUX    INDES,  P7 

&  le  roi  promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie  de  l'augmentation 
de  produit  ,  lorfqu'clle  {eroit  connue  &  conftatée. 

A  cette  époque ,  le  roi  réunit  la  ferme  du  tabac  à  fes  autres 
droits ,  en  créant  &  aliénant  au  profit  de  la  compagnie  c),00O,CCO 
livres  de  rente  perpétuelle,  au  principal  de  i8o,ooo,coo  livres. 
On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement  pour  l'ancienne 
dette  de  c}0,OOC,ODO  livres  ;  pour  l'excédent  du  produit  de  la 
ferme  du  tabac  ,  depuis  1738  jufqu'en  1747;  &  pour  Tindemnifer 
des  dépejifes  faites  pour  la  traite  des  nègres,  des  pertes  foulî^ûrtes 
pendant  la  guerre  ,  de  la  rétrocefîion  du  privilège  exclufif  du 
commerce  de  Saint-Domingue  ,  de  la  non-jouiffance  du  droit  de 
tonneau,  dont  le  paiement  avoit  été  fufpendu  depuis  173 1.  Ce 
traitement  a  paru  cependant  infuffifant  à  quelques  adlionnaires , 
qui  font  parvenus  à  découvrir  que  ,  depuis  1758,  il  s'eil  vendu 
annuellement  dans  le  royaume  ,  onze  millions  fept  cens  mille 
livres  de  tabac  à  un  écu  la  livre  ,  quoiqu'il  n'eût  coiité  d'achat 
que  27  livres  le  cent  pefant. 

La  nation  penfe  bien  différemment.  Elle  accufa  les  adminiftra- 
teurs  ,  qui  déterminèrent  le  gouvernement  à  fe  reconnoître  débi- 
teur d'une  fomme  fi  confidérable  ,  d'avoir  immolé  la  fortune  pu- 
blique aux  intérêts  d'une  fociété  particulière.  Un  écrivain  qui 
examineroit  de  nos  jours  lî  ce  reproche  étoit  ou  n'étoit  pas  fondé, 
pafleroit  pour  un  homme  oifif.  Cette  difcuffion  eft  devenue  très- 
inutile  ,  depuis  que  les  vraies  lum.ières  fe  font  répandues.  Il  fuffira 
de  rembarquer  que  c'eft  avec  les  9jOCO,000  liv.  de  rente  mal-à- 
propos  facrifiées  par  l'état ,  que  la  compagnie  faifoit  face  aux 
8,7^6,065  livres ,  dont  elle  étoit  chargée  ;  de  manière  qu'il  lui 
relloit  encore  environ  244,000  livres  de  revenu  libre. 

Il  eft  vrai  qu'elle  devoit  en  dettes  chirographaires  74,505,000 
livres  ;  mais  elle  avoit  dans  fon  commerce  ,  dans  fa  caiffe  ou  dans 
fes  recouvremens  à  faire  70,733,000  livres.  On  conviendra  qu'in- 
dépendamment de  la  différence  dans  les  valeurs  ,  il  y  en  avoit 
dans  les  fùretés.  En  effet ,  le  gouvernement  devoit  s'attendre  à 
remplir  tous  les  engagemens  de  la  compagnie.  Cependant  il  a  fauve 
J0,ooo,ooo  liv.  dont  les  titres  de  créance  ou  les  créanciers  oiît 
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malheureufement  péri  dans  les  révolutions  fi  multipliées  de  l'Afie. 
Les  pertes  qu'on  a  faites  fur  ce  qui  étoit  dû  à  la  compagnie  en 
Europe  ,  en  Amérique  &  dans  les  Indes  ,  n'ont  pas  été  beaucoup 
plus  confidérables  ;  &  fi  les  illes  de  France  &:  de  Bourbon  étoient 
jamais  en  état  de  payer  les  7,106,000  livres  quelles  doivent ,  la 
lélion  fur  ce  point  n'auroit  pas  été  fort  confidérable. 

L'unique  fortune  de  la  compagnie  confiiloit  donc  en  ç.Ç^Qts  mo- 
biliers ou  immobiliers  ,  pour  environ  20,000,000  liv.  &  dans 
l'efpérance de rextinftion  des  rentes  viagères,  qui, avec  le  tems, 
devoit  lui  donner  3,000,000  liv.  de  revenu ,  dont  la  valeur  actuelle 
pouvoit  être  affimilée  à  un  capital  libre  de  30,000,000  livres. 

Indépendamment  de  ces  propriétés  ,  la  compagnie  jouiffoit  de 
quelques  droits  qui  lui  étoient  extrêmement  utiles.  On  lui  avoit 
accordé  le  commerce  exclufxf  du  café.  Le  bien  général  exigea 
que  celui  qui  venoit  d.es  ifles  de  TAmérique  ,  fortit  de  fon  pri- 
vilège en  1736  :  mais  il  lui  fut  accordé  en  dédommagement  une 
fomim.e  annuelle  de  50,000  livres  ,  qui  lui  fut  toujours  payée. 
Le  privilège  même  du  café  de  Moka  ,  fut  détruit  en  1767.  Le 
gouvernement  ayant  permis  Tintroduûion  de  celui  qui  étoit 
tiré  du  levant.  La  compagnie  n  obtint  à  ce  fujet  aucune  indemnité. 
Elle  avoit  éprouvé  Tannée  précédente  une  privation  plus  {qx\- 
fible.  On  lui  avoit  accordé  en  1720  le  droit  de  porter  fcwde  des 
efclaves  dans  les  colonies  d'Amérique.  Le  vice  de  ce  fyftême  ne 
tarda  pas  à  fe  faire  fentir  ;  &  il  fut  décidé  que  tous  les  négocians 
du  royaume  pourroient  prendre  part  à  ce  trafic  ,  à  condition 
qu  ils  ajouteroient  une  piilole  par  tête  ,  aux  13  livres  qu'avoit 
accordées  le  tréfor  royal.  En  fuppofant  que  les  ifles  Françoifes 
recevoient  quinze  mille  noirs  par  an  ,  il  en  réfultoit  un  revenu 
de  345,000  livres  pour  la  compagnie.  Cet  encouragement  ,  qui 
lui  étoit  donné  pour  un  commerce  qu'elle  ne  faifoit  pas  ,  fut 
fupprimé  en  1767  ;  mais  remplacé  par  un  équivalent  moins 
déraifonnable. 

La  compagnie  ,  au  tems  de  fa  formation ,  avoit  obtenu  une 
gratification  de  50  livres  pour  chaque  tonneau  de  marchandifes 
îjvfelle  exporteroit ,  &  une  gratification  de  75  livres  pour  chaque 
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tonneau  de  marchandifes  qu'elle  importeroit.  Le  minlftère  ,  en  lui 
ôtant  ce  qu  elle  tiroit  des  nègres ,  porta  la  gratification  de  chaque 
tonneau  d'exportation  à  75  livres,  &  à  80  livres  celle  de  chaque 
tonneau  d'importation.  Qu'on  les  évalue  annuellement  à  fix  mille 
tonneaux  ,  &  l'on  trouvera  pour  la  compagnie  un  produit  de 
plus  de  1,000,000  liv.  en  y  comprenant  les  50,000  liv.  quelle 
recevoit  pour  les  cafés. 

En  coniérvant  fes  revenus  ,  la  compagnie  avoit  vu  diminuer 
fes  dépenies.  L'édit  de  1764  avoit  fait  paffer  la  propriété  des 
ifles  de  France  &  de  Bourbon  dans  les  mains  du  gouvernement, 
qui  s'étoit  impofé  l'obligation  de  les  fortifier  &  de  les  défendre. 
Par  cet  arrangement  ,  la  compagnie  s'était  trouvée  afFranchie 
d'une  dépenfe  annuelle  de  2,000,000  liv.  fans  que  le  commerce 
exclufif  dont  elle  jouiiïoit  dans  ces  deux  colonies  eût  reçu  la 
moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparens  de  profpérité  ,  la  compagnie 
s'endettoit  tous  les  jours.  Elle  n'auroit  pu  fe  foutenir  que  par  le 
fecours  du  gouvernement.  Mais  depuis  quelque  tems  le  confeil 
de  Louis  XV  paroi/Toit  envifager  avec  indifférence  l'exiflence  de 
ce  grand  corps.  11  parut  enfin  un  arrêt  du  confeil  ,  en  date  du 
13  août  1769  ,  par  lequel  le  roi  fufpendoit  le  privilège  exclufif 
de  la  compagnie  des  Indes  ,  &  accordoit  à  tous  fes  fujets  la  li- 
berté de  naviguer  &  de  commercer  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Cependant  en  donnant  cette  liberté  inattendue  ,  le 
gouvernement  crut  devoir  y  appofer  quelques  conditions.  L'arrêt 
qui  ouvre  cette  nouvelle  carrière  aux  armateurs  particuliers ,  l©s 
afîujettit  à  fe  munir  de  pafTeports  qui  doivent  leur  être  délivrés 
gratuitement  par  les  adminiftrateurs  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
il  les  oblige  à  faire  leur  retour  dans  le  port  de  l'Orient ,  exclu- 
fivement  à  tout  autre  j  il  établit  un  droit  d'induit  fur  toutes  les 
marchandifes  provenant  des  Indes  ;  droit  qui ,  par  un  fécond  arrêt 
du  confeil  ,  rendu  le  6  feptembre  fuivant  ,  fut  fixé  à  cinq  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  la  Chine  ,  &  à 
trois  pour  cent  fur  toutes  celles  du  cru  des  ifles  de  France  & 
de  Bourbon. 
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XXVII.  L'arrct  du  13  août ,  en  fe  bornant  à  fiifpendrc  le  privilège  de 

.■\  compi^nie 
perd  l'efpoir  de 


.:icompi5nie  ^^   compagnie,  fembloit  conferver  aux  adionnaires  la  faculté 


re'jrendie  fon  d'en  reprendre  rexercice  :  mais  ils  n'en  prévirent  pas  la  poffi- 
cèdrtlut^fis  ^'^^^^  '  ^  '^^  ^^  déterminèrent  fagement  à  une  liquidation  qui 
eR-Lts  au  gou-  pût  aiTurcr  le  fort  de  leurs  créanciers  ,  &  les  débris  de  leur 
vcruenicut.  fortune. 

Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaiffeaux  de  la  com- 
pagnie ,  au  nombre  de  trente  ;  tous  les  magafins  &  les  édifices 
qui  lui  appartenoient  au  port  de  l'Orient  &  aux  Indes  ;  la  pro- 
priété de  fes  comptoirs  &  des  aidées  qui  en  dépendoient  ;  tous 
{qs  effets  de  marine  &  de  guerre  ;  enfin ,  deux  mille  quatre  cens 
cinquante  efclaves  qu'elle  avoit  aux  ifles.  Ces  objets  furent  évalués 
30,000^000  livres  par  les  actionnaires  ,  qui  demandèrent  en  même 
tems  le  paiement  de  16,500,000  livres  qui  leur  étoient  dus  par 
le  gouvernement. 

Le  R-oi ,  en  agréant  la  ce/Tion  propofée  ,  crut  devoir  en  dimi- 
nuer le  prix  ;  non  pas  que  les  chofes  qui  en  faifoient  l'objet  n  euf- 
fent  une  valeur  plus  confidérable  encore  dans  les  mains  de  la 
compagnie  ;  m.ais  parce  qu'en  paflant  dans  celles  du  gouverne- 
ment ,  elles  dcvcnoient  pour  lui  une  charge  nouvelle.  Ainfi  ,  au 
lieu  de  46,500,000  livres  demandées  par  les  adionnaires  ,  le 
prince  ,  pour  s'acquitter  en  totalité  avec  eux,  créa  à  leur  profit, 
par  fon  édit  du  mois  de  janvier  1770  ,  i, 200,000  livres  de  rentes 
perpétuelles  ,  au  principal  de  30,000,000  livres. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d'hypothèque  à  un  emprunt  de 
12,  CCO,  000  liv.  en  rentes  viagères  à  dix  pour  cent ,  &  par  voie 
de  loterie  ,  que  la  compagnie  fit  dans  le  mois  de  février  fuivant. 
L'objet  de  cet  emprunt  étoit  de  faire  face  aux  engagemens  pris 
pour  former  les  dernières  expéditions  ;  mais  il  ne  fufiifoit  pas 
encore  ;  &  dans  l'impcfiibilité  de  fe  procurer  des  fonds  par  la 
voie  du  crédit ,  les  actionnaires  rem.ircnt  au  roi ,  dans  leur  afiem- 
blcc  du  7  avril  1770  ,  toutes  leurs  propriétés  ,  à  l'exception  du 
capital  hypothéqué  aux  allions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  cette  nouvelle  ce/fion  , 
confiftoient   dans  l'cxtindlion  de  4,  200, 000   livres   de   rentes 

viagères; 
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Viagères  ;  dans  la  partie  du  contrat  de  9,000,000  lîv.  qui  excé- 
doit  le  capital  des  avions  ;  dans  Thôtel  de  Paris  ;  dans  les  mar- 
chandifes  des  Indes  attendues  en  1770  &  1771  ,  prélumées 
devoir  s'élever  à  26,000,000  livres  ;  &  enfin ,  dans  les  créances 
à  exercer  iur  des  débiteurs  folvables  ou  iniblvables  ,  aux  Indes  , 
auxifles  de  France  &  de  Bourbon,  à  Saint-Domingue.  Les  action- 
naires s'engageoient  en  même  tems  à  foiurnir  au  roi  une  fomme 
de  14,768,000  livres  ,  par  la  voie  d'un  appel  ,  qui  fut  fixé  à  400 
livres  par  adion.  Le  miniftère  ,  en  acceptant  ces  divers  arran- 
gemens  ,  s'engagea  de  fon  côté  à  payer  toutes  les  rentes  per- 
pétuelles &  viagères  conftituées  par  la  compagnie  ;  tous  les 
autres  engagemens  ,  qui  montoient  à  environ  45,000,000  livres; 
toutes  les  peniions  &  demi-foldes  qu'elle  avoit  accordées ,  &  qui 
formoient  un  objet  annuel  de  8o,000  livres  ;  enfin ,  à  fupporter 
tous  les  frais  &  tous  les  rifques  d'une  liquidation  qui ,  néceflai- 
rement ,  devoit  durer  plufieurs  années. 

Le  roi,  en  même  tems,  porta  à  2500  liv.  produifant  125  liv. 
de  rente  ,  le  capital  de  l'aftion  ,  qui  ,  par  l'édit  du  mois  d'août 
1764  ,  avoit  été  fixé  à  1600  livres  de  principal ,  produifant  une 
rente  de  80  livres.  La  nouvelle  rente  de  125  liv.  fut  affujettie  à  la 
retenue  du  dixième  ;  &  il  fut  décidé  que  le  produit  de  ce  dixième 
feroit  employé  annuellement  au  rembourfement  des  aâions  par  la 
voie  du  fort,  fur  le  pied  de  leur  capital  de  2 500  liv.  de  manière 
que  la  rente  des  avions  rembourfées  accroitroit  le  fonds  d'a- 
mortiffement  jufqu  au  parfait  rembourfement  de  la  totalité  des 
aûions. 

Ces  conditions  refpedives  fe  trouvent  confignées  dans  un 
arrêt  du  confeil ,  du  8  avril  1770  ,  portant  homologation  de 
la  délibération  prife  la  veille  dans  l'affemblée  générale  des  aûion- 
naires  ,  &  revêtu  de  lettres -patentes  en  date  du  22  du  même 
mois.  Au  moyen  de  ces  arrangemens  ,  l'appel  a  été  fourni ,  le 
tirage  pour  le  rembourfement  des  aftions  ,  au  nombre  de  deux 
cens  vingt ,  a  été  fait  chaque  année ,  &  les  dettes  chyrogra- 
phaires  de  la  compagnie  ont  été  fidèlement  acquittées  à  leur 
échéance. 

Tome  I.  y  V  y  . 
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Il  efl  difficile  ,  d'après  ces  détails  ,  de  fe  former  une  idée  pré- 
cife  de  la  manière  d'être  aduelle  de  la  compagnie  des  Indes  &  de 
l'état  légal  du  commerce  qu'elle  exerçoit.  Cette  compagnie  ,  au- 
jourd'hui fans  pofTeffions  ,  fans  mouvement ,  fans  objet ,  ne  peut 
pourtant  pas  être  regardée  comme  abfolument  détruite  ;  puifque 
ks  adionnaires  fe  font  réfervés  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  actions,  &  qu'ils  ont  une  caiffe  particulière  &  des  députés 
pour  veiller  à  leurs  intérêts.  D'un  autre  côté  ,  le  privilège  a  été 
fufpendu  ,  mais  il  n'a  été  que  fufpendu;  &  il  n'ell:  point  compris  au 
nombre  des  objets  cédés  au  roi  par  la  compagnie.  La  loi  qui  l'a  éta- 
blie fubfifte  encore  ;  les  vaifleaux  qui  partent  pour  les  mers  des  Indes 
ne  peuvent  s'expédier  qu'à  la  faveur  d'une  permiffion  délivrée  au 
nom  de  la  compagnie.  Ainfi ,  la  liberté  accordée  n'eft  qu'une 
liberté  précaire  ;  &  fi  les  adionnaires  demandoient  à  reprendre 
leur  commerce,  en  offrant  des  fonds  fuffifans  pour  en  affurer  l'ex- 
ploitation ,  ils  en  auroient  inconteftablement  le  droit,  fans  qu'il  fut. 
befoin  d'une  loi  nouvelle.  Mais,  àl'exception  de  ce  droit  apparent, 
qui  dans  le  fait  cit  comme  non-exiftant,  par  l'impuiflance  où  font 
les  actionnaires  de  l'exercer  ,  tous  leurs  autres  droits,  toutes  leurs 
propriétés  ,  tous  leurs  comptoirs  ont  paffé  dans  les  mains  du 
gouvernement. 

Cependant  la  navigation  de  l'Inde  a  été  fuivie  ,  quoique  la 
politique  n'eût  pas  préparé  d'avance  l'adion  du  commerce  libre 
qui  devoit  remplacer  le  privilège  exclufif.  Dans  les  bons  princi- 
pes ,  avant  d'effayer  du  nouveau  régime,  il  auroit  fidhi  fubftituer 
infenfiblement ,  &  par  degrés  ,  les  négocians  particuliers  à  la 
compagnie.  Il  auroit  fallu  les  mettre  à  portée  d'acquérir  des  con- 
noiifances  pofitives  fur  les  différentes  branches  d'un  commerce 
jufqu' alors  inconnu  pour  eux.  Il  auroit  fallu  leur  laiffer  le  tems 
de  former  des  liaifons  dans  les  comptoirs.  Il  auroit  fallu  les 
favorifer  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  conduire  dans  les  premières, 
expéditions. 

Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des  principales  caufes 
qui  ont  retardé  les  progrès  du  commerce  libre  ,  &  qui  peut-être. 
-Vont  empêché  d'être  lucratif,  lorfqu'il  eff  devenu  plus  étendu. 
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Ses  opérations  ont  été  faites  dans  les  comptoirs  qu'occupoit  au- 
paravant le  monopole.  Parcourons  rapidement  ces  poffefîions ,  en 
commençant  par  le  Malabar. 

Entre  le  Canara  &  le  Calicut ,  eft  une  contrée  qui  a  dix-liuit       XXVIîL 

,.  13/1         r       \        '^^        o    r      ^  t      •  1         1  1  Situation  ac- 

îieues  d  etenaue  lur  la  cote,  &  lept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres^  tneiiedesFran- 
Le  pays   eft  extrêmement  inégal,   couvert  de  poivriers  &   de  loIs  à  la  côte  de 
cocotiers.  Il  efl  partagé  en  plufieurs  petits  diftricls  fournis  à  des  ^^^^'^^^• 
feigneurs  Indiens  ,  tous   vaflaux  de  la  maifon  de  Colaflry.   Le 
chef  de  cette  famille  bramine  doit  borner  fon  attention  à  ce  qui 
peut   intérefTer   le   culte  des  dieux.    Il  feroit  au-deflbus  de    lui 
de    fe    livrer   à  des   foins   profanes  ,    &  c'eft  fon  plus  proche 
parent  qui  tient  les  rênes  du  gouvernement.  L'état  ell  partagé 
en  deux  provinces.  Dans  la  plus  confidérable  ,  nommée  Tlrou- 
venate  ,  on  voit  le  comptoir  de  Tallichery,  où  les  Anglois  achè- 
tent annuellement  quinze  cens  mille  livres  pefant  de  poivre  ;  & 
le  comptoir  de  Cananor  ,  que  les  HoUandois  ont  vendu ,  depuis 
peu  ,  environ  250,000  livres  ,  parce  qu'il  leur  étoit  à  charge. 

C'ell  dans  la  féconde  province ,  appellée  Cartenate ,  &  qui 
n'a  que  cinq  lieues  de  côte ,  que  les  François  furent  appelles  en 
1722.  On  avoit  en  vue  de  s'en  fervir  contre  les  Anglois  :  mais  un 
accommodement  ayant  rendu  leur  fecours  inutile  ,  ils  fe  virent 
forcés  d'abandonner  un  pofte  qui  leur  donnoit  quelques  efpéran- 
ces.  Le  reffentiment  &  l'ambition  ks  ramenèrent  en  plus  grand 
nombre  en  1725  ,  &  ils  s'établirent ,  l'épée  à  la  main,  fur  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Mahé.  Cet  aûe  de  violence  n'empêcha 
pas  qu'ils  n'obtinffent  du  feul  prince  qui  régiffoit  ce  canton ,  le 
commerce  exclufif  du  poivre.  Une  faveur  û  utile  donna  naiflance 
à  une  colonie ,  compofée  de  fix  mille  Indiens.  Ils  cultivoient  ilx  mille 
trois  cens  cinquante  cocotiers,  trois  mille  neuf  cens  foixante-fept 
aréquiers  ,  &  fept  mille  fept  cens  foixante-deux  poivriers.  Tel 
étoit  cet  établiffement  ,\  lorfque  les  Anglois  s'en  rendirent  les 
maîtres  en  1760. 

L'efprit  de  deftruûion  qu'ils  avoient  porté  dans  leurs  autres 
conquêtes  ,  les  fuivit  à  Mahé.  Leur  projet  étoit  de  démolir  les 
«naifons,  &  de  difperfer  les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  réuflit 

V  V  V  2 
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à  \qs  faire  changer  de  réfolution.  Tout  fut  fauve ,  excepté  leâ 
fortifications.  En  rentrant  dans  leur  comptoir  ,  les  François  trou- 
vèrent les  chofes  telles  à-peu-près  qu'ils  les  avoient  laiffées. 

Mâhé  eft  dominé  par  des  hauteurs  ,  fur  lefquelles  on  avoit 
élevé  cinq  forts  qui  n'exiftent  plus.  C'étoit  beaucoup  trop  d'ou- 
vrages :  mais  il  eft  indifpenfable  de  prendre  quelques  précautions. 
On  ne  doit  pas  refter  perpétuellement  expofé  à  l'inquiétude  des 
Nairs ,  qui  ont  été  autrefois  tentés  de  piller ,  de  détruire  la  colonie , 
&  qui  pourroient  bien  encore  avoir  la  même  intention ,  pour  fe 
jetter  dans  les  bras  des  Anglois  de  Tallichery ,  qui  ne  font  éloi- 
gnés que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  poftes  que  la  fureté  de  l'intérieur  exige  ^ 
il  eft  nécefl'aire  de  fortifier  l'entrée  de  la  rivière.  Depuis  que  les 
Marattes  ont  acquis  des  ports ,  des  corfaires  auxquels  ils  ont  donné 
afyle,  infeftent  la  mer  Malabare  par  leurs  pirateries.  Ces  brigands 
tentent  même  des  defcentes  ,  par-tout  où  ils  comptent  faire  du 
butin.  Mahé  ne  feroit  pas  à  l'abri  de  leurs  entreprifes ,  s'il  y  avoit 
de  l'argent  ou  des  marchandifes  fans  défenfe  qui  puflent  exciter 
leur  cupidité. 

Les  François  fe  dédommageroient  aifément  des  dépenfes  qui 
auroient  été  faites ,  s'ils  conduifoient  leur  commerce  avec  adi- 
vite  &  intelligence.  Leur  comptoir  eft  le  mieux  placé  de  tous  poiur 
l'achat  du  poivre.  Le  pays  leur  en  fourniroit  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres  pefant.  Ce  que  l'Europe  ne  confommeroit  pas, 
ils  le  porteroient  à  la  Chine  ,  dans  la  mer  Rouge  ,  &  dans  le 
Bengale.  La  livre  de  poivre  ne  leur  reviendroit  -qu'à  12  fols, 
&  ils  nous  la  vendroient  25  ou  30  fols. 

Ce  bénéfice,  confidérable  par  lui-même,  feroit  groflî  par  celui 
qu'on  pourroit  faire  fur  les  marchandifes  d'Europe  qu'on  porteroit 
à  Mahé.  Les  fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le  mieux 
connu,  jugent  qu'il  fera  aifé  d'y  débiter  annuellement  quatre  cens 
milliers  de  fer  ,  deux  cens  milliers  de  plomb ,  vingt-cinq  milliers 
de  cuivre  ,  deux  mille  fufils  ,  vingt-mille  livres  de  poudre  ,  cin- 
quante ancres  ou  grappins  ,  cinquante  balles  de  drap  ,  cinquante 
mille  aunes  de  toile  à  voile  ,  une  aifez  grande  quantité  de  vif- 
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^argent ,  &  environ  deux  cens  barriques  de  vin  ,  ou  d'eau-de- 
vie  ,  pour  les  François  établis  dans  la  colonie  ,  ou  pour  les  An- 
glois  qui  font  au  voifinage.  Ces  objets  réunis  produiroient  au 
moins  384,000  livres,  dont  153,600  livres  feroient  gain  ,  en 
fuppofant  un  bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un  autre  avantage 
de  cette  circulation ,  c'eft  qu'elle  entretiendroit  toujours  dans  ce 
comptoir  des  fonds ,  qui  la  mettroient  en  état  de  fe  procurer  les 
productions  du  pays  dans  les  faifons  de  Tannée  où  elles  font  à 
meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut  trouver  ,  c'eft 
la  douane  établie  dans  la  colonie.  Cet  impôt  gênant  appartient 
au  fouverain  du  pays  ,  &  a  été  toujours  un  principe  de  diffen- 
fion.  Les  Anglois  de  Tallichery  qui  éprouvoient  le  même  dégoût, 
ont  réuffi  à  fe  procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit ,  comme 
eux ,  fe  rédimer  de  cette  contrainte  ,  par  une  rente  fixe  &  équi- 
valente. Mais  pour  y  déterminer  le  prince  ,  il  faudroit  com- 
mencer par  lui  payer  les  46,353  roupies,  ou  111,247  livres 
4  fols  ,  qu'il  a  prêtées  ,  &  ne  lui  plus  refufer  le  tribut  auquel 
on  s'eft  engagé  ,  pour  vivre  paifiblemen^  fur  fes  poffeffions.  Il 
n'eft  pas  fi  aifé  de  difpofer  favorablement  les  chofes  dans  le 
Bengale. 

La  France  s'obligea  par  le  traité  de  1763  ,  à  ne  point  ériger        XXIX. 
de  fortifications  ,  à  n'entretenir  aucunes  troupes  dans  cette  riche      Situation  ac 
&  vaile  contrée.  Les  Anglois  ,  qui  y  exercent  la  fouveraineté ,  çoLhns  iffienl 
ne  permettront  jamais  qu'on  s'écarte  de  la  loi  qu'ils  ont  impofée.  gale. 
Ainfi  Chandernagor  ,   qui  avant   la    dernière   guerre    comptoit 
foixante  mille  âmes ,  &  qui  n'en  a  maintenant  que  vingt-quatre 
mille,  eft,  &  fera  toujours  un  lieu  entièrement  ouvert. 

A  ce  malheur  d'une  fituation  précaire^  fe  joignent  des  vexa- 
tions de  tous  les  genres.  Peu  content  des  préférences  que  lui 
affure  une  autorité  fans  bornes  ,  l'Anglois  s'eil  porté  à  des  excès 
crians.  Il  a  infulté  les  loges  des  François  ;  il  leur  a  enlevé  les 
ouvriers  qui  lui  convenoient  ;  il  a  déchiré  fur  le  métier  même, 
les  toiles  qui  leur  étoient  deftinées  ;  il  a  voulu  que  les  manu- 
faaures  ne  travaillâilent  que  pour  lui ,  durant  les  trois  mois  ks 
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plus  favorables;  il  a  ordonné  que  fcs  cargaifons  feroient  choiries 
&  complettées  ,  avant  qu'on  pût  rien  détourner  des  atteliers.  Le 
projet  imaginé  par  les  François  &  les  Hollandois  réunis,  de  faire 
un  dénombrement  exadl  des  tifferands  ,  &  de  fe  contenter  en- 
femble  de  la  moitié,  tandis  que  FAnglois  jouiroit  feul  du  refte  , 
a  été  regardé  comme  un  outrage.  Ce  peuple  dominateur  a  pouffé 
fes  prétentions  jufqu'à  vouloir  que  fes  fa£\eurs  puffent  acheter 
dans  Chandernagor  même  ;  &  il  a  fallu  fe  foumettre  à  cette  dure 
loi,  pour  ne  fe  pas  voir  exclus  des  marchés  de  tout  le  Bengale. 
En  un  mot,  il  a  tellement  abufé  de  l'injuile  droit  de  la  vidoire, 
que  les  philo fophcs  pourroient  être  tentés  de  faire  des  vœux 
pour  la  ruine  de  fa  liberté  ,  fi  les  peuples  n'étoient  pas  cent 
fois  plus  opprefleurs  &  plus  cruels  encore  fous  le  gouverne- 
ment d'un  feul  homme  ,  que  dans  les  poffeffions  d'un  gouver- 
nement tempéré  par  l'influence  de  la  multitude. 

Tout  le  tems  que  les  chofes  referont  fur  le  pied  où  elles 
font  dans  cette  opulente  partie  de  l'Afie;  les  François  y  éprou- 
veront perpétuellement  des  dégoûts  ,  des  humiliations  ,  fans 
qu'il  en  puiffe  réfulter  aucun  avantage  folide  &  permanent  pour 
leur  commerce.  On  fortiroit  de  cet  état  d'opprobre ,  fi  l'on 
pouvoit  échanger  Chandernagor  pour  Chatigan. 

Chatigan  efl  fitué  fur  les  confins  d'Aracan.  Les  Portugais,  qui 
dans  le  tems  de  leur  profpérité ,  cherchoient  à  occuper  tous  les 
pofi:es  importans  de  l'Inde .  y  formèrent  un  grand  établifiement. 
Ceux  qui  s'y  étoient  fixés  fecouèrent  le  joug  de  leur  patrie, 
après  qu'elle  fut  paffée  fous  la  domination  Efpagnole ,  &  fe  firent 
corfaires  plutôt  que  d'être  efclaves.  Ils  défolèrent  long-temç 
par  leurs  brigandages  les  côtes  &  les  mers  voifines.  A  la  fin,  le$ 
Mogols  les  attaquèrent,  &  élevèrent  fur  leurs  ruines  une  colonie 
affez  puiffante  ,  pour  empêcher  les  irruptions  que  les  peuples 
d'Aracan  &  du  Pégu  auroient  pu  être  tentés  de  faire  dans  le 
Bengale.  Cette  place  rentra  alors  dans  l'obfcurité  ,  &  n'en  eft 
fortic  qu'en  1758,  lorfque  les  Anglols  s'y  font  établis. 

Le  climat  en  efi  fain  ,  les  eaux  excellentes  ,  &  les  vivres  abon- 
dans  ;  l'abord  y  efl  facile ,  &  l'ancrage  fur.  Le  continent  &  l'ifle 
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de  Sondiva  lui  forment  un  affez  bon  port.  Les  rivières  de  Barem- 
poter  &  de  TEcki,  qui  font  des  bras  du  Gange,  ou  qui  du  moins 
y  communiquent ,  rendent  faciles  fes  opérations  de  commerce. 
Si  Chatigan  eft  plus  éloigné  de  Patna ,  de  Caffimbazar ,  de  quel- 
ques autres  marchés  ,  que  les  colonies  Européennes  de  la  rivière 
d'Ougly,  elle  eft  plus  proche  de  Jougdia ,  de  Daca  ,  de  toutes 
les  manufaûures  du  bas  fleuve.  Il  efl  indifférent  que  les  grands 
vaifTeaux  puifTent  ou  ne  puiffent  pas  entrer  de  ce  côté-là  dans 
le  Gange  ,.  puifque  la,  navigation  intérieure  ne  fe  fait  jamais 
qu'avec  des  bateaux. 

Quoique  la  connoifTance  de  ces  avantages  ,  eût  déterminé 
l'Angleterre  à  s'emparer  de  Chatigan ,  nous  penfons  qu'à  la  der- 
nière paix  ,  elle  l'auroit  cédé  aux  François,  pour  être  débarafîée 
de  leur  voifinage  dans  les  lieux  pour  lefquels  l'habitude  lui  avoit 
donné  plus  d'attachement.  Nous  préfumons  même  qu'elle  fe  feroit 
défiflée  pour  Chatigan ,  des  conditions  qui  font  de  Chandernagor 
lui  lieu  tout-à-fait  ouvert ,  &  qui  impriment  fur  fes  pcfTefTeurs 
un  opprobre  plus  nuifible  qu'on  ne  croit  aux  fpéculations  de 
eommerce,  C'efl  une  proftfTion  libre.  La  mer ,  les  voyages  ,  les 
rifques  ,  &i  les  viciffitudes  de  la  fortune  :  tout  lui  infpire  l'amour 
de  l'indépendance.  C'efl-là  fon  ame  &  fa  vie  :  dans  les  entraves , 
elle  languit,  elle  meurt. 

L'occaiion  eft  peut-être  favorable ,  pour  s'occuper  de  l'échange 
que  nous  indiquons.  Quelques  tremblemens  de  terre  qui  ont 
renverfé  les  fortifications  que  les  Anglois  avoient  commencé  à' 
élever ,  paroiffent  les  avoir  dégoûtés  d'un  lieu  pour  lequel  ils 
avoient  m.ontré  de  la  prédiledion.  Cet  inconvénient  cfl  encore 
préférable  pour  les  François  ,  à  celui  d'une  ville  fans  force, 
11  vaut  mieux  avoir  à  lutter  contre  la  nature  que  contre  les  ■ 
hommes  ,  &  s'expofer  axix  fecoufTes  de  la  terre  qu'aux  infultes 
des  nations.  Heureufement  les  François  gênés  dans  le  Bengale  , 
trouvent  quelques  dédom.magemens  dans  une  fituation  plus  avan- 
tageufe  au  Coromandel. 

Au  Nord  de  cette  immenfe  côte,  la  France  occupe  Yanaon,     xxx. 
dans  la  province  de  Ragimendry.  Ce  comptoir  fans  territoire ,  Situation  ac- 
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tucUeilcsFnn-  fttué  à  neuf  milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Ingerom  ;■ 
cjois  à  la  côte  de  ^^^^  autrefois  floriffant.  De  fauffes  vues  le  firent  négliger  vers 
Coromamicl.  r.    ^  i  -,  , 

l'an  1748.  Cependant  on  y  pourroit  acheter  pour  4  a  500,CX5oliv. 

de  marchandifes  ,  parce  que  la  fabrication  des  bonnes  &  belles 
toiles  ell  confidérable  dans  le  voifinage.  Quelques  expériences 
heureufes  ,  prouvent  qu'on  y  peut  trouver  un  débouché  avan- 
tageux pour  les  draps  d'Europe.  Le  commerce  y  feroit  plus  lu- 
cratif, fi  l'on  n'étoit  obligé  d'en  partager^  le  bénéfice  avec  les 
Anglois  ,  qui  ont  un  petit  établiffement  à  deux  milles  feule- 
ment de  celui  des  François. 

Cette  concurrence  cil  bien  plus  funefte  encore  à  Mazulipat- 
nam.  La  France  réduite,  dans  cette  ville  qui  reçut  autrefois  {qs 
loix,  à  la  loge  qu'elle  y  occupoit  avant  1749,  ne  peut  pas  fou- 
tenir  l'égalité  contre  la  Grande-Bretagne ,  à  laquelle  il  faut  payer 
des  droits  d'entrée  &  de  fortie  ,  &  qui  obtient  d'ailleurs  dans 
le  commerce  toute  la  faveur  qu'entraîne  la  fouveraineté.  Aufli 
toutes  les  fpéculations  des  François  fe  bornent-elles  à  l'achat 
de  quelques  mouchoirs  fins  ,  de  quelques  autres  toiles  ,  pour 
la  valeur  de  150,000  livres.  Il  faut  fe  former  une  autre  idée 
de  Karical. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tanjaour,  fur  une  des 
branches  du  Colram  ,  qui  peut  recevoir  des  bâtimens  de  cent 
cinquante  tonneaux  ,  fut  cédée  en  1738  à  la  compagnie  ,  par  un 
roi  détrôné  qui  cherchoit  de  l'appui  par-tout.  Ses  afiaires  s'étant 
rétablies  avant  que  fes  engagemens  euffent  été  remplis,  il  rétrada 
le  don  qu'il  avoit  fait.  Un  nabab  attaqua  la  place  avec  fon  armée, 
&  la  remit  en  1739 aux  François,  dont  il  étoit  ami.  Dans  ces  cir- 
conftances  ,  le  prince  ingrat  &  perfide  fut  étranglé  par  les  intri- 
gués  de  fes  oncles  ;  &  fon  fucceffeur,  qui  avoit  hérité  de  (es 
ennemis  comme  de  fon  trône,  voulut  fe  concilier  une  nation 
puiffante ,  en  la  confirmant  dans  fa  polTefiion.  Les  Anglois  s'étant 
rendus  maîtres  de  la  place  en  1760,  en  firent  fauter  les  fortifi- 
cations. Elle  fut  depuis  reftituée  aux  François  ,  qui  y  rentrè- 
rent en  1765. 

Dans  l'état  aftuel ,  Karical  efl  un  lieu  ouvert ,  qui  peut  avoir 

quinze 
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quinze  mille  habitans  ,  la  plupart  occupés  à  fabriquer  àQS  mou- 
choirs communs  ,  &  des  toiles  propres  à  Tufage  des  naturels  du 
pays.  Son  territoire  ,  confidérablement  augmenté  par  les  con- 
ceffions  qu'avoit  faites  en  1749  le  roi  de  Tanjaour,  eft  redevenu 
ce  qu'il  étolt  dans  les  premiers  tems  ,  de  deux  lieues  de  long 
fur  une  dans  fa  plus  grande  largeur.  De  quinze  aidées  qui  le 
couvrent,  la  feule  digne  d'attention,  fe  nomme  Tiranoulé-Rayen- 
patnam  :  elle  n'a  pas  moins  de  vingt-cinq  mille  âmes.  On  y  fa- 
brique ,  on  y  peint  des  perfes  médiocrement  fines  ,  mais  conve- 
nables pour  Batavia  &  les  Philippines.  Les  Choulias  ,  Mahomé- 
tans  ,  ont  de  petits  bâtimens  ,  avec  lefquels  ils  font  le  commerce 
de  Ceylan  ,  &  le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette  poffefîion  ,  deux  cens 
balles  de  toiles  ou  de  mouchoirs  propres  pour  l'Europe ,  &  beau- 
coup de  riz  pour  Tapprovifionnement  de  fes  autres  colonies. 

Toutes  les  marchandifes  achetées  à  Karical  ,  à  Yanaon  ,  à 
MazuHpatnam  ,  font  portées  à  Pondichery ,  chef-lieu  de  tous  les 
établiflemens  François  dans  l'Inde. 

Cette  ville  ,  dont  les  commencemens  furent  fi  foibles  ,  acquît 
avec  le  tems ,  de  la  grandeur ,  de  la  puiiTance  ,  &  un  nom  fa- 
meux. Ses  rues  ,  la  plupart  fort  larges  ,  &  toutes  tirées  au  cor- 
deau ,  étoient  bordées  de  deux  rangs  d'arbres  ,  qui  donnoient 
de  la  fraîcheur  ,  même  au  milieu  du  jour.  Une  mofquée  ,  deux 
pagodes ,  deux  églifes  ,  &  le  gouvernement ,  regardé  comme  le 
plus  magnifique  édifice  de  l'Orient,  étoient  des  monumens  publics 
dignes  d'attention.  On  a  voit  conilruit  en  1704  une  petite  cita- 
delle ,  qui  étoit  devenue  inutile  ,  depuis  qu'il  avolt  été  permis 
de  bâtir  des  maifons  tout  autour.  Pour  remplacer  ce  moyen  de 
défenfe  ,  trois  côtés  de  la  place  avoient  été  fortifiés  par  un 
rempart  ,  un  fofTé  ,  des  bafllons  ,  &  un  glacis  imparfait  dans 
quelques  endroits.  La  rade  étolt  défendue  par  des  batteries  ,  ju- 
dlcieufement  placées. 

La  ville  ,  dans  une  circonférence  d'une  grande  lieue  ,  conte- 
noit  foixante-dix  mille  habitans.  Quatre  mille  étoient  Euro- 
péens ,  Métis  ou  TopafTes.  Il  y  avolt  au  plus  dix  mille  Maho- 
Tome  L  X  X  X 
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métans.  Le  refte  étoit  des  Indiens  ,  dont  quinze  mille  étoieftt 
chrétiens,  &  les  atitres  ,  de  dix-fept  ou  dix -huit  caftes  diffé- 
rentes. Trois  aidées  dépendantes  de  la  place  ,  pouvoient  avoir 
dix  mille  âmes. 

Tel  étoit  l'état  de  la  colonie  ,  lorfque  les  Anglois  s'en  rendi- 
rent les  maîtres  dans  les  premiers  jours  de  1761  ,  la  détruilirent 
de  fond  en  comble  ,  &.  en  chafTèrent  tous  les  habitans.  D'autres 
examineront  peut-être  ,  i\  le  droit  barbare  de  la  guerre  pouvoit 
iuftifier  toutes  ces  horreurs.  Nous  détournerons  les  yeux  de  tant 
de  cruautés  commilés  par  un  peuple  libre  ,  magnanime ,  éclairé , 
pour  ne  parler  que  de  la  réfolution  que  la  France  a  prife  de  ré- 
tablir Pondichery  ,  &  d'en  faire  de  nouveau  le  centre  de  fon 
commerce.  Tout  juftifie  la  {-à^^tÇÎÇ:  de  ce  choix, 

La  ville  privée  de  port  ,  comme  toutes  celles  qui  ont  été 
bâties  fur  la  côte  de  Coromandel ,  a  fur  les  autres  l'avantage 
d'une  rade  beaucoup  plus  commode.  Les  vaiffeaux  peuvent 
mouiller  près  du  rivage  ,  fous  la  proteûion  du  canon  des  forti- 
fications. Son  territoire  qui  a  trois  lieues  de  long  fur  une  de 
Jarge  ,  n'eft  qu'un  fable  ftérile  fur  le  bord  de  la  mer  :  mais  dans 
fa  plus  grande  partie  ,  il  eft  propre  à  la  culture  du  riz  ,  des  lé- 
gumes ,  &  d'une  racine  nommée  chayaver ,  qui  fert  aux  couleurs- 
Deux  foibles  rivières  qui  traverfent  le  pays  ,  inutiles  à  la  navi- 
gation ,  ont  des  eaux  excellentes  pour  les  teintures  ,  pour  le 
bleu  finguliérement.  A  trois  milles  de  la  place,  s'élève,  cent 
toifes  au-deffus  de  la  mer  ,  un  coteau ,  qui  fert  de  guide  aux 
navigateurs  à  fept  ou  huit  lieues  de  diftance  ,  avantage  inefti- 
mable  fur  une  cotQ  généralement  trop  baffe.  A  l'extrémité  de  cette 
hauteur  ,  eft  un  vafte  étang  creufé  depuis  pluiieurs  fiècles  ,  & 
qui  après  avoir  rafraîchi  &  fertilifé  un  grand  territoire  ,  vient 
arrofer  les  environs  de  Pondichery.  Enfin  ,  la  colonie  eft  favo- 
rablement fituée  ,  pour  recevoir  les  vivres  &  les  marchandife* 
du  Carnate  ,  du  Mayflbr  ,  &  du  Tanjaour. 

Tels  font  les  puiffans  motifs  qui  déterminèrent  la  France  à  la 
Téédification  de  Pondichery.  Au/Ti-tôt  que  fes  agens  parurent  le 
II  d'avril  1765 ,  on  vit  accourir  les  infortunés  Indiens,  que  U 
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gtierre  ,  la  dévaftation  &  la  politique  ,  avoient  difperfés.  Au  com- 
mencement de  1770  ,  il  s'en  trouvoit  vingt-fept  mille  qui  avoient 
relevé  les  mines  de  leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où 
ils  font  élevés  ,  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  mourant  dans 
le  lieu  où  l'on  a  reçu  le  jour  :  ce  préjugé  fi  doux  à  conferver , 
fi  utile  à  nourrir ,  ne  permettoit  pas  de  douter  qu'ils  ne  revinfTent 
tous ,  aufîi-tôt  que  la  ville  feroit  fermée. 

Le  projet  en  fut  conçu  quelques  années  après  la  reprife  de 
poffefîion.  On  n'avoit  alors  d'autre  idée  fur  la  conilrudion  dans 
un  terrein  fablonneux  ,  &  où  les  fondations  doivent  être  nécef- 
fairement  dans  l'eau  ,  que  l'établiiTement  fur  puits  ,  ouvrage  très- 
difpendieux  &  ,  pour  ainli  dire  interminable.  M.  Bourcet  préféra 
un  établiffement  fur  bermes  ,  avec  un  revêtement  fans  épaifTeur  , 
taluant  de  deux  cinquièmes  &  appuyant  fur  un  rempart  de  terres 
mouillées  ,  battues  &  comprimées.  Ces  bermes  avoient  été  mifes 
€n  ufage  dans  la  conflrudHon  de  l'ancienne  enceinte  de  la  place  : 
mais  les  murs  qui  les  foutenoient  ,  étoient  fondés  affez  bas 
pour  empêcher  les  affaiffemens  qu'auroit  produits  l'écoulement 
àQS  fables  qui  auroient  pu  s'échapper  de  de/Tous  les  fondations  , 
avantage  dont  la  nouvelle  méthode  étoit  bien  éloignée.  C'efl 
dans  ce  mauvais  fyflême  que  furent  élevées  mille  toifes  de 
revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  inftruit  en  Europe  du  vice  de  ces  tra- 
vaux ,  que  le  miniftère  fît  partir  M.  Defclaifons  ,  diflingué  dans 
le  corps  du  génie  par  fa  probité  &  par  fes  talens.  Cet  habile 
homme  n'adopta  ni  l'établifTement  fur  puits  ,  ni  l'établifTement 
fur  bermes  avec  des  revétemens  inclinés  aux  deux  cinquièmes 
de  talus  fur  la  hauteur.  Il  commença  à  travailler  en  février  177O, 
&  fît  en  fept  mois  un  développement  de  fix  cens  trente-fix  toi- 
fes ,  avec  dix  pieds  réduits  de  nette  maçonnerie  au-deffus  de  la 
fondation  portée  au  point  le  plu*  bas  où  l'on  eût  pu  épuifer  \e& 
eaux.  Sa  maçonnerie  étoit  folide  &  fon  revêtement  conflruit 
tîiivant  la  pratique  des  plus  grands  maîtres. 

L'intrigue  ,  qui  bouleverfoit  tout  alors  à  la  cour  de  Verfailles  ," 
fit  rappelier  M.  Defclaifons  ,  qui  fut  remplacé  par  le  même  ingé- 

X  X  X  2 
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nieur  dont  le  travail  avoit  été  fi  juftement  blâmé.  Celui-ci  reprit 
fa  méthode  ,  quoique  ce  qu'il  avoit  fait  fut  déjà  tout  lézardé  ;  & 
il  exécuta  un  nouveau  développement  de  huit  cens  toifes  ,  qui 
efluya  le  même  dépériflemenL. 

La  raifon  ,  qui  fe  fait  quelquefois  entendre  ,  fît  encore  recourir 
à  M.  Defclaifons  en  1775.  On  deiira  qu'il  fe  chargeât  d'achever 
l'enveloppe  de  Pondichery  ,  mais  en  confervant  les  fortifications 
qui  étoient  fur  pied.  Cet  arrangement  s'éloignoit  trop  des  bons 
principes  pour  qu'il  s'y  prêtât.  Le  facrifîce  de  tout  ce  qui  avoit 
été  entrepris  contre  les  règles  de  l'art ,  lui  parut  indifpenfable. 
Il  démontra  que  le  travail  fur  bermes  étoit  infoutenable  ,  & 
pour  la  défenfe  &  pour  la  durée  ;  que  les  revêteniens  inclinés 
ne  pcuvoient  manquer  de  fe  brifer  ou  horizontalement ,  ou  ver- 
ticalement ;  qu'un  mur  au-devant  des  bermes  devoit  les  faire 
périr,  &  pouvoir  entraîner  l'afîaiflément  &.  la  ruine  des  revête- 
mens  eux-mêmes.  Son  opinion  étoit  qu'il  convenoit  de  fermer 
Pondichery  fuivant  les  méthodes  ufitées  en  Europe  ,  &  qu'une 
enceinte  à  baftionnement  fimple  ,  avec  quelques  dehors  ,  étoit 
fufHfante.  Cette  dépenfe  devoit  s'élever  à  5,000,000  liv.  Sans  con- 
tredire ces  raifonnemens ,  on  ne  s'y  rendit  pas  ;  &  la  place  refta 
fans  défenfe  ou  dans  un  état  de  foibieile  &  de  ruine  qui  augmente 
tous  les  jours. 

Dans  la  fituation  aftuclle  ,  les  comptoirs  François  dans  l'Lide 
ne  rendent  pas  au-delà  de  200,000  livres  ,  &  coûtent  plus  de 
2,000,000  liv.  chaque  année.  C'eft  beaucoup ,  &  c'efl  moins  encore 
qu'il  ne  faut  facrifier  à  la  confervation  des  ifles  de  France  &  de 
Bourbon  ,  qui  ne  font  pas  arrivées  au  degré  de  profpérité  qu'on 
s'en  étoit  promis. 
XXXI.  Bourbon  a  foixante  milles  de  long  fur  quarante-cinq  de  large  : 

Etataftiiclde  ^    |^  nature  a  rendu  inutile  la  plus  grande  partie  de  ce  vafte 
l'ifle  de  Bout-  „  .  ■  -        1  -t^ 

f)oi^  efpace.  Trois  pics  inacceffibles  qm  ont  feize  cens  toiles  d  éléva- 

tion ;  un  affreux  volcan  ,  dont  les  environs  font  toujours  brû'lés; 
d'innombrables  ravins  d'une  pente  fi  rapide  qu'il  n'eu  pas  pofîible 
de  les  défricher  ;  des  montagnes  dont  le  fommet  eft  conftaniment 
aride  j  des  çvtes  généralement  çouYÇi'tes  de  cailloux  :  cette  orga- 
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miatlon  oppofe  des  obilacles  infurmontables  à  une  culture  \m 
peu  étendue.  La  plupart  des  terres  qui  peuvent  ctre  mifes  en 
-valeur  font  même  en  pente  ;  &  il  n  eil  pas  rare  que  les  torrens  y 
«léîruifent  les  efpérances  les  mieux  fondées. 

Cependant  un  beau  ciel ,  lui  air  pur  ,  \\n  climat  délicieux  ,  des 
eaux  falubres  ,  ont  raffemblé  dans  Fille  une  population  de  fix 
mille  trois  cens  quarante  blancs  ,  bien  faits,  robuftes, courageux, 
répartis  dans  neuf  paroifles  ,  dont  Saint-Denis  eft  la  principale. 
Cétoient,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  des  hommes  d'une  candeur, 
d'une  équité ,  d'ime  "modération  dignes  des  premiers  âges.  La 
guerre  de  J756  altéra  un  peu  leur  caraûère,  mais  fans  beaucoup 
changer  leurs  mœurs. 

Ces  vertus  font  d'autant  plus  remarquables ,  qu'elles  font  nées , 
qu'elles  fe  font  maintenues  au  milieu  de  vingt  -  fix  mille  cent 
foixante-quinze  efclaves  ,  félon  le  dénombrement  de  1776. 

A  la  même  époque  ,  la  colonie  comptoit  cinquante-fept  mille 
huit-cens  cinquante-huit  animaux,  dont  aucun  n'étoit  confacré  à 
l'agriculture.  A  l'exception  de  deux  mille  huit  cens  quatre-vingt- 
onze  chevaux  qui  fervoient  à  différens  iifages  ,  tout  étoit  deftiné 
à  la  fubfiilance. 

Dans  cette  année,  les  récoltes  s'élevèrent  à  cinq  millions  qua- 
tre cent  quarante -un  mille  vingt-cinq  quintaux  de  bled;  à  trois 
millions  cens  quatre-vingt-onze  mille  quatre  cens  quarante  ton- 
Jïcaux  de  riz  ;  à  vingt-deux  millions  quatre  cens  foixante-un  mille 
huit  ceut  tonneaux  de  mais  ,  à  deux  millions  cinq  cens  quinze 
mille  cent  quatre-vingt-dix  tonneaux  de  légumes.  La  plus  grande 
partie  de  ces  produits  fut  confommée  à  Bourbon  même.  Le  refle 
alla  alimenter  l'ifle  de  France. 

Pour  la  métropole  ,  la  colonie  exploitolt  huit  millions  quatre 
cens  quatre-vingt-treize  mille  cinq  cens  quatre-vingt-trois  caffiers, 
dont  le  fruit  eft  un  des  meilleurs  après  celui  d'Arabie.  Chacun 
de  ces  arbres  donnoit  originairement  près  de  deux  livres  de  café. 
Ses  produits  font  diminués  des  trois  quarts,  depuis  qu'il  eft  cultivé 
dans  un  pays  découvert  ;  qu'on  eft  réduit  à  le  placer  dans  ua 
cerrein  ufé ,  &  ^ue  les inigiles loiU  attaquu 
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La  cour  de  VerCailles  ne  s'occupera  jamais  des  progrès  d'un 
étabiiffement ,  où  des  rivages  efcarpés  &  une  mer  violemment 
agitée  rendent  la  navigation  toujours  dangereufe  &  fouvent  ira- 
praticable.  On  defireroit  plutôt  pouvoir  l'abandonner,  parce  qu'il 
attire  puiffamment  une  partie  des  hommes  &  des  moyens  qu'on 
voudroit  tous  concentrer  dans  Tifle  de  France ,  qui  n'en  efl  éloignée 
que  de  trente-cinq  lieues. 
XXXII.  Cette  autre  poffefTion  a  ,  fuivant  les  obfervations  de  TAbbé  de 

Etat  aftiiei  tic  j^  Caille ,  trente-un  mille  huit  cens  quatre-vingt-dix  toifes  dans 

l'iile  Je  France.     .  ,  ,    r        \  •  j  -n  •  i 

Importance  Je  lon  plus  grand  diamètre  ;  vingt-deux  mille  cent  vmgt-quatre  dans 
cet  étabiiffe-     f^  ^\x\s  grande  largeur ,  &  quatre  cens  trente-deux  mille  fix  cens 

ment.  Ce  qu'on  .  \      r  n    •        .r-^  •  11 

y  a  fait  &ce  qui  quatTC-vingts  arpens  de  luperhcie.  On  y  voit  un  grand  nombre 
refteàfaire.  de  montagne  ,  mais  dont  aucune  n'a  plus  de  quatre  cens  vingt- 
quatre  toifes  d'élévation.  Les  campagnes  font  arrofées  par  une 
foixantaine  de  ruiffeaux  ,  la  plupart  trop  encaiffés  ,  &  dont  plu- 
fieurs  n'ont  de  l'eau  que  dans  la  faifon  des  pluies.  Quoique  le  fol 
foit  par-tout  couvert  de  pierres  plus  ou  moins  groffes ,  qu'il  fe  refufe 
au  foc ,  &  qu'il  faille  le  travailler  avec  la  houe  ,  il  ne  laiffe  pas  d'être 
propre  à  beaucoup  de  chofes.  Moins  profond  &  moins  fertile  que 
celui  de  Bourbon,  il  eft  plus  généralement  fufceptible  de  culture. 
Cette  ifle  occupa  long-tems  l'imagination  de  fes  pofTefTeurs 
beaucoup  plus  que  leur  induftrie.  Ils  s'épuifcrent  en  conjedures 
fur  l'ufage  qu'on  en  pourroit  faire. 

Les  uns  vouloient  que  ce  fut  un  entrepôt  où  vlendroient  aboutir 
toutes  les  marchandifes  qu'on  tireroit  de  l'Aile.  Elles  dévoient  y 
être  portées  fur  des  bâtimens  du  pays ,  &  verfées  enfuite  dans 
des  vaiiTeaux  François.  On  trouvoit  dans  cet  arrangement  une 
économie  manifefte  ,  puifque  la  fol  de  &  la  nourriture  des  navi-» 
gateurs  Indiens  ne  coûtent  que  peu  ;  on  y  trouvoit  la  conferva- 
tion  des  équipages  Européens  ,  quelquefois  détruits  par  la  feule 
longueur  des  voyages  ,  plus  fouvent  par  l'intempérie  du  climat, 
fur-tout  dans  l'Arabie  &  dans  le  Bengale.  Ce  fyftême  n'eut  au- 
cune fuite.  On  craignit  que  la  compagnie  ne  tombât  dans  le  mépris, 
fieîle  ne  montroit ,  dans  ces  parages  éloignés,  des  forces  navales 
propres  à  lui  attirer  de  la  confidcration. 
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Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  efprits.  On  conjedura 
qu'il  pourroit  être  utile  d'ouvrir  aux  habitans  de  Tifle  de  France 
le  commerce  des  Indes  ,  qui  leur  avoit  été  d'abord  interdit.  Les 
défenfeurs  de  cette  opinion  foutenoient  qu'une  pareille  jiberté 
feroit  une  fource  féconde  de  richeffe  pour  la  colonie  ,  &  par 
conféquent  pour  la  métropole.  Mais  l'ifle  manquoit  alors  de  vaif- 
feaux  &  de  numéraire  ;  elle  n'avoit  ni  objets  d'exportation  ,  ni 
moyens  de  confommation.  Par  toutes  ces  raiibns  ,  l'expérience 
fut  malheureufe  ,  &  la  colonie  fut  fixée  à  l'état  d'un  établifTement 
purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occafionna  de  nouvelles  fautes.  On 
fit  paffer  de  la  métropole  dans  la  colonie  des  hommes  qui  n*avoient 
ni  le  goût  ni  l'habitude  du  travail.  Les  terreins  furent  diftribués 
au  hafard ,  &  fans  diftinguer  ce  qu'il  falloit  défricher  de  ce  qui 
ne  devoit  pas  l'être.  Des  avances  furent  faites  au  cultivateur  , 
non  en  proportion  de  fon  induftrie  ,  mais  de  la  proteûion  qu'il 
avoit  fu  fe  ménager  dans  l'adminiftration.  La  compagnie  ,  qui 
gagnoitcent  pour  cent  fur  les  marcbandifes  qu'elle  envoyoit  d'Eu- 
rope, &  cinquante  pour  cent  fur  celles  qui  lui  venoient  de  l'Inde, 
exigea  que  les  produûions  du  pays  fuffent  livrées  à  vil  prix  dans 
ies  magafins.  Pour  comble  de  malheurs  ,  le  corps  qui  avoit  con- 
centré dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs  ,  manqua  aux  engage- 
mens  qu'il  avoit  pris  avec  fes  fujets  ou  ,  fi  l'on  veut ,  avec  fes 
efclaves. 

Sous  un  tel  régime  ,  toute  efpèce  de  bien  étoit  impofîlble.  Le 
découragement  jettoit  la  plupart  des  colons  dans  l'inadion.  Ceux 
auxquels  il  reftoit  quelque  adivité  ,  ou  n'avoient  pas  les  moyens 
qui  conduifent  à  la  profpérité  ,  ou  n'étoient  pas  foutenus  par 
cette  force  de  l'ame  qui  fait  furmonter  les  difficultés  inféparables 
des  nouveaux  étabhifemens.  Les  obfervateurs  ,  qui  voyoient 
l'agriculture  de  Tifle  de  France ,  ne  la  trouvoient  guère  différente 
de  celle  qu'ils  avoient  apperçue  parmi  les  fauvages. 

En  1764  ,  le  gouvernement  prit  la  colonie  fous  fa  domination 
immédiate.  Depuis  cette  époque  jufqu'en  1776 ,  il  s'y  eft  fuc- 
çefliYçiaent  fçrjné  w»e  population  dç  fu  ttullç  trois  cens  quatiç* 


^36      HISTOIRE    PU  I  LOSO  P  TIIQ_UE 

Tingt-iïx  blancs  ,  en  y  comprenant  deux  mille  neuf  cens  cîn-» 
quante-cinq  foldats  ;  de  onze  cens  quatre-vingt-dix-neuf  noirS' 
libres  ;  de  vingt-cinq  mille  cent  cinquante-quatre  efclaves  ,  &  de 
vingt-cinq  mille  trois  cens  foixante-fept  têtes  de  bétail. 

Le  cafier  a  occupé  un  aflez  grand  nombre  de  bras  :  mais  des 
ouragans  ,  qui  fe  font  fuccédés  avec  une  extrême  rapidité  ,  n'ont 
pas  permis  de  tirer  le  moindre  avantage  de  ces  plantations.  Le 
fol  même  ,  généralem.ent  ferrugineux  &  peu  profond ,  paroît  s'y 
refufer.  Auffi  peut -on  raifonnablement  douter  fi  cette  culture 
réuffiroit  ,  quand  même  le  gouvernement  n'auroit  pas  cherché  à 
l'arrêter  par  les  importions  qu'il  a  mifes  fur  le  café  ^  à  la  fortie 
de  rifle ,  à  fon  entrée  en  France. 

Trois  fucreries  ont  été  établies;  &  elles  fuffifenî  aux  befoins  de 
la  colonie 

On  ne  recueille  encore  que  quarante  milliers  de  coton.  Cette 
produdion  efl:  de  bonne  qualité  ,  &  tout  annonce  qu'elk  fe 
multipliera. 

Le  camphrier,  Taloës ,  le  cocotier,  le  boîs  d'aigle ,  le  fagou  ,  le 
cardamome  ,  le  cannellier ,  plufieurs  autres  végétaux  propres  i 
l'Afie  ,  qui  ont  été  naturalifés  dans  l'ifle ,  referont  vraifemblable- 
ment  toujours  des  objets  de  curiofité. 

Des  mines  de  fer  avoient*été  ouvertes  affez  anciennement.  II 2 
fallu  les  abandonner,  parce  qu'elles  ne  pouvoient  pas  foutenir  lï 
concurrence  de  celles  d'Europe. 

Perfonne  n'ignore  que  les  Hollandois  s'enrichlffent  ,  depuis- 
dcu.x  ficelés  ,  par  la  vente  du  girofle  &  de  la  mufcade.  Pour  s'ea 
approprier  le  commerce  exclufif ,  ils  ont  détruit  ou  mis  aux  fers 
le  peuple  qui  pofl"édoit  ces  épiceries.  Dans  la  crainte  d'en  voir 
diminuer  le  prix  dans  leurs  propres  mains  ,  ils  ont  extirpé  la 
plupart  des  arbres,  &  fouvent  brûlé  le  fruit  de  ceux  qu'ils  avcient 
confcrvés. 

Cette  avidité  barbare  ,  dont  les  nations  fe  font  fi  fouvent  indir- 
gnées  ,  révoltoit  flnguliérement  M.  Poivre ,  qui  avoit  parcouru 
l'Afie  en  naturalifle  &  en  philofophe.  Il  profita  de  l'autorité  qui 
lui  étoit  confiée  à  Tifle  de  France  ,  pour  faire  chercher  dans  les 

moins. 
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^oins  fréquentées  des  Mokiqiies  ce  que  Tavarice  avok  il  long- 
tems  dérobé  à  l'atSiiivité.  Le  liiccès  couronna  ks  travaux  des  na- 
vigateurs hardis  &  intelîigens  qui  avoient  obtenu  la  confiance. 

Le  27  juin  1770,  il  arriva  à  Tille  de  France  quatre  cens  cin- 
quante planL«  de  mulcadier  ,  &  foixante- dix  pieds  de  giroflier; 
dix  mille  mufcades  ou  germées  ou  propres  à  germer  ,  &  une  caille 
de  baies  de  girofle  ,  dont  plusieurs  étoient  hors  de  terre.  Deux 
-ans  après  ,  il  fut  fait  une  nouvelle  importation  beaucoup  plus 
confidérable  que  la  première. 

Quelques-unes  de  ces  précieufes  plantes. furent  envoyées  aux 
illes  de  Seychelles  ,  de  Bourbon  &  de  Cayenne.  Le  plus  grand 
nombre  relia  à  Fille  de  France.  Celles  qu'on  y  diftribua  aux  par- 
ticuliers périrent.  Les  foins  des  plus  habiles  botaniftes,  les  atten- 
tions les  plus  fuivies ,  les  dépenfes  les  plus  conlidérables  ne  purent 
même  fauver  dans  le  jardin  du  roi ,  que  cinquante-huit  mufcadiers  , 
&  trente-huit  girofliers.  Au  mois  d'oclobre  1775  ,  deux  de  ces 
derniers  arbres  portèrent  des  fleurs  ,  qui  fe.  convertirent  en  fruits 
l'année  fuivante.  Ceux  que  nous  avons  fous  les  yeux  font  petits, 
fecs  &  maigres.  Si  une  longue  naturalifation  ne  les  améliore  pas, 
les  Hollandois  n'auront  eu  qu'une  faulTe  alarme ,  &  ils  relieront 
incommutablcment  les  maîtres  du  commerce  des  épiceries. 

La  faine  politique  a  prefcrit  une  autre  dellination  à  l'ifle  de 
France.  C'eft  la  quantité  de  bled  qu'il  y  faut  augmenter  ;  c'ell  la 
récoite  du  riz  qu  il  conviendroit  d'y  accroître  par  une  meilleure 
diflribution  des  eaux  ;  ce  font  les  troupeaux  dont  il  efl  important 
d'y  multiplier  le  nombre  ,  d'y  perfeûionner  l'efpèce. 

Ces  objets  de  première  néceffité  furent  long-tems  peu  de  chofe, 
quoiqu'il  fut  aifé  de  former  des  pâturages,  quoique  le  fol  rendît 
vingt  pour  un.  On  a  imaginé,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  de  faire 
acheter  à  un  bon  prix  par  le  gouvernement  ,  tous  les  grains  que 
les  cultivateurs  auroient  à  vendre;  &  à  cette  époque  les  fubfif- 
tances  fe  font  accrues.  Si  ce  fyllcme  efl  fuivi  fans  interruption  , 
la  colonie  fournira  bientôt  des  vivres  à  fes  habitans,  aux  naviga- 
teurs qui  fiéquenteront  fes  rades  ,  aux  armées  &  aux  flottes  que 
,  les  circonllances  y  amèneront  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard, 
Tû!?:&  I.  Y  y  y 
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Alors  ,  riile  fera  ce  qu'elle  doit  être  ,  k  boulevard  de  tous  les 
établiflemens  que  la  France  pofTède  ou  peut  un  jour  obtenir  aux 
Indes  ;  le  centre  des  opérations  de  guerre  ofFenfive  ou  défenlive 
que  fes  intérêts  lui  feront  entreprendre  ou  foutenir  dans  ces 
régions  lointaines.. 

Elle  eft  fituée  dans  les  mers  d'Afrique,  mais  à  l'entrée  de  TOcéan 
Indien.  Quoiqu'à  la  hauteur  de  côtes  arides  &  brûlantes  ,  elle  eft 
tempérée  &  faine.  Un  peu  écartée  de  la  route  ordinaire  ,  elle  en, 
eft  plus  fûre  du  fecret  de  fes  armemens.  Ceux  qui  la  defxreroient 
plus  rapprochée  de  notre  cohtinent ,  ne  voient  pas  qu'alors  il 
feroit  impofllble  de  fe  porter  avec  célérité  de  {qs  rades  aux  golfes 
de  ces  contrées  les  plus  éloignés  :  avantage  ineftimable  pour  une- 
nation  qui  n'a  aucun  port  dans  l'Inde. 

La  Grande  -  Bretagne  voit  d'un  œil  chagrin  fous  la  loi  de  fes* 
rivaux  une  ifle  où  l'on  peut  préparer  la  ruine  de  fes  propriétés. 
d'Afie.  Dès  les  premières  hoftilités  entre  les  deux  nations ,  elle: 
dirigera  fûrement  fes  efforts  contre  une  colonie  qui  menace  la- 
fource  de  fes  plus  riches  tréfors.  Quelle  honte,  quel  malheur- 
pour  la  France  ,  fi  elle  s'en  laiftbit  dépouiller! 

Cependant  ,  que  ne  faut -il  pas  craindre  ,  quand  on  voit  que- 
jufqu'à  ce  jour  il  n'a  pas  été  pourvu  à  la  défenfe  de  cette  ifle; 
que  les  moyens  ont  toujours  manqué  ,  ou  qu'ils  ont  été  mal 
employés;  que  d'année  en  année ,  la  cour  de  Verfailles  a  attendu, 
pour  prendre  un  parti,  les  dépêches  des  adminiftrateurs ,  comme 
on  attend  le  retour  d'un  courier  de  la  frontière  ;  qu'à  l'époque 
même  oii  nous  écrivons  ,  les  efprits  font  partagés  peut-être  fur  le 
genre  de  protection  qu'il  convient  d'accorder  à  une  poffeiîion  de? 
cette  importance  ? 

Les  gens  de  mer  penfent  généralement  que  c'eft  aux  forces  na*- 
vales  feides  à  procurer  la  fureté  de  l'ifle  de  France  :  mais,  de  leur- 
aveu,  elles  ne  pourront  remplir  leur  deftination  que  lorfqu'on  les; 
aura  mifes  à  l'abri  des  ouragans  fi  fréquens  &  fi  terribles  dans  ces 
parages ,  depuis  le  mois  de  décembre  jufqu'à  celui  d'avril.  Il  a 
péri ,  en  effet ,  un  fi  grand  nombre  de  navires  marchands ,  &  des;, 
«icadres  entières  ont  eu  fi  fort  à  fouffrir ,  même  dans  le  Poitr 
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'Louis,  le  feul  où  abordent  maintenant  les  navigateurs,  qu'on 
ne  fauroit  trop  tôt  travaillera  fe  garantir  de  ces  effroyables  cataf- 
trophes.  Le  gouvernement  s'occupa  peu  pendant  long-tems  d'un 
objet  fi  intéreffant.  Il  so.^  enfin  déterminé  à  faire  creufer  dans 
cette  rade  un  affez  grand  baflin,  avec  Telpoir  confolant  que 
les  bâtimens  de  toute  grandeur  y  trouveront  quelque  jour  un 
afyle  fur. 

Cette  opération  ne  fauroit  être  pouffée  trop  vivement  ;  mais 
en  la  fuppofant  exécutée  avec  tout  le  bonheur  poffible ,  les  forces 
maritimes  ne  fufEront  pas  encore  à  la  défenfe  de  la  colonie.  L'état 
ne  fera  jamais  la  dépenfe  d'une  efcadre  toujours  en  flation  dans 
ces  parages.  Il  efl:  poiTible  que  l'ifle  foit  afTaillie  durant  fon  abfence. 
La  tempête  ou  les  maladies  peuvent  la  ruiner.  Forte  ou  foible, 
elle  efl;  expo  fée  à  être  battue.  Fût-elle  viûorieufe  ,  on  pourroit 
avoir  mis  durant  le  combat  ,  des  troupes  à  terre.  Elles  marche- 
aroient  au  port  ,  s'en  empareroient  ainfi  que  des  vaifleaux  vain- 
queurs qui  s'y  feroient  réfugiés  pour  fe  radouber.  Par  cette  com- 
binaifon,  qui  efl;  très-fimple  ,  un  établiffement  précieux  tombe- 
roit ,  fans  coup  férir ,  au  pouvoir  d'im  ennemi  hardi  &  intelligent. 
De  ces  inquiétudes  bien  fondées  ,  dérive  la  néceffité  des  forti- 
£cations. 

Quelques  ingénieurs  avoient  penfé  que  des  batteries  judicieii- 
fement  placées  fur  les  côtes  ,  feroient  fuffifantes  pour  empêcher 
l'affaillant  d'aborder.  Mais  depuis  qu'il  a  été  conflaté  que  l'ifle 
étoit  acceffible  pour  des  bateaux  dans  la  plus  grande  partie  de 
fa  circonférence  ,  que  même  en  beaucoup  d'endroits  la  defcente 
pouvoit  être  exécutée  de  vive  force  fous  la  proteftion  des  vaif- 
feaux  de  guerre ,  ce  fyilême  a  été  profcrit.  On  a  compris  qu'il 
y  auroit  une  infinité  de  pofitions  à  fortifier  ;  que  les  dépenfes 
feroient  fans  bornes  ;  qu'il  faudroit  de  trop  nombreufes  troupes  ; 
^  que  leur  difperfion  laifferoit  chaque  point  expofé  à  l'événe- 
ment d'un  débarquement  furpris  ou  brufqué. 

L'idée  d'une  guerre  de  chicane  n'a  pas  été  jugée  plus  heureufe. 
Jamais  l'ifle  de  France  ne  réunira  aflez  de  troupes  pour  réfifter  , 
malgré  l'avantage  des  poftes,   à  celles  que  l'ennemi  y  pourra 
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porter.  Les  défenfeurs  de  cette  opinion  oni  voulu  faire  valoir  Taf^ 
fiilance  des  colons  &  des  efclaves  :  mais  on  les  a  réduits  enfin  à 
convenir  que  ce  concours  qui  pouvoit  être  de  quelque  utilité 
derrière  de  bons  remparts ,  de  voit  être  compté  pour  rien  ou  pour 
peu  de  chofe  en  rafe  campagne. 

Le  projet  d'une  ville  bâtie  &  fortifiée  dans  l'intérieur  des  terres 
a  eu  long-tcms  des  partiians.  Cet  établiflcment  leur  paroifTois 
jproprie  à  éloigner  Tafiailiant  du  centre  de  la  colonie  ,  &  à  le  forcer ,. 
avecle  tems  ,  de  renoncer  àfes  premiers  avantages.  Ils  refufoient 
de  voir  que  fans  aucun  mouvement  de  la  part  d  un  ennemi ,  de- 
venu maître  des  ports  &  des  côtes  ,  la  garnifon  ,  privée  de  toute 
relation  extérieure,  feroit  bientôt  réduite  à  fe  rendre  à  difcrétion,. 
ou  à  mourir  de  faim.  Et  quand  cet  ennemi  fe  borncroit  à  com^- 
hier  les  rades,  à  détruire  les  arfenaux,  les  magafms,  tous  les 
édifices  publics  ,  n'auroit-il  pas  rem.pli  fon  principal  objet  ?  Que 
lui  importeroit  alors  qu'il  y  eût  une  forterefTe  &  une  garnifon  au 
milieu  d'une  if!e  incapable  de  lui  caufer  à  l'avenir  de  l'inquiétude 
&  de  la  j'aloufie  ? 

•  Après  tant  de  variations  &  d'incertitudes ,  on  commence  à  voir- 
•que  le  feul  moyen  de  défendre  la  colonie  eu.  de  mettre  (qs  deux 
ports  en  fiireté  ;  d'établir  entre  eux  une  communication  qui  leur 
procure  des  relations  intérieures  ;  qui  facilite  une  libre  reparti- 
tion des  forces  fuivant  les  deffeins  de  l'ennemi,  &qui  rende  com- 
munes les  refTources  qui  pourroient  arriver  du  dehors  par  l'une  ou. 
l'autre  de  ces  rades. 

Jufqu'ici  le  Port-Bourbon  où  les  Hollandois  avoient  formé  leur 
établifTement,  &  le  Port-Louis  ,  le  feul  où  les  François  abordent , 
n'avoient  point  paru  fufceptibles  de  fortification;  le  premier  pour 
fa  vafle  étendue  ,  le  fécond  à  caufe  des  hauteurs  irrégulières  dont 
il  efl  entouré.  M.  le  Chevalier  d'Arçon  a  propofé  un  pian  qui  a  fait 
difparoître  les  difficultés  ,p&  qui,  après  la  plus  profonde  difcuf- 
fion  ,  a  obtenu  le  fùffrage  des  hommes  les  plus  verfés  dans  cet  art 
important.  Les  dépenfes  qu'entraineroit  l'exécution  de  ce  grand 
projet  ont  été  févérement  calculées ,  &  l'on  afTure  qu'elles  ne  font 
:- pas  coniidérablcs. 
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Mais  quelle  quantité  de  troupes  exigeroient  ces  fortifications  ? 
L'habile  ingénieur  n'en  veut  que  peu  habituellement.  Il  ne  fe 
di/iimule  pas  que  fi  l'on  en  envoyoit  beaucoup  ,  elles  feroient 
bientôt  amollies  par  la  chaleur  du  climat  ,  corrompues  par  le 
delir  &  refpoir  du  gain ,  ruinées  par  la  débauch  ■ ,  énervées  par 
l'oifiveté.  Aufîi  les  réduit-il  en  tems  de  paix  à  deux  mille  hommes 
qu'il  fera  facile  de  contenir,  d'exercer,  de  difcipliner.  Ce  nombre 
îui  parolt  fuffifant  pour  réiiller  au?:  attaques  fubites  &  imprévues  qui 
pourroient  fondre  fur  la  colonie.  Si  de  grands  préparatifs  la  mena- 
çoient  d'un  péril  extraordinaire,  unminiilère  attentif  aux  orages  qui 
fe  forment  auroit  le  tems  d'y  faire  pafTer  les  forces  nécefîaire s  pour 
la  défendre  ou  pour  agir  dans  l'indcflan  fuivantles  circonflances. 

Ces  vues  trouveront  des  cenfeurs.  L'ifle  de  France  coûte  , 
annuellement  à  l'état  8,000,000  livres.  Cette  dépenfe,  qu'il  n'efl 
guère  pofîible  de  réduire  ,  indigne  beaucoup  de  bons  citoyens. 
Ils  von^'roient  qu'on  fe  détachât  de  cet  étabiifTement  ainfi  que' 
de  Bourbon  q  li  en  eft  une  onéreufe  dépendance. 

Ce  foroit  en  effet  le  parti  qu'il  conviendroit  de  prendre  ,  à 
n'envifager  que  le  commerce  languifTant  que  les  François  font 
adueliement  dans  l'Inde.  Mais  la  politique  étend  plus  loin  fes 
fpéculations.  Elle  prévoit  que  fi  l'on  s'arrêtoit  à  cette  réfolu- 
tion ,  les  Anglois  chafferoient  à^s  mers  d'Afie  toutes  les  nations 
étrangères  ;  qu'ils  s'empareroicnt  de  toutes  les  richefîes  de  ces 
vaftes  contrées;  &  que  de  fi  puiffans  moyens  réunis  dans  leurs 
mains  leur  donneroient  en  Europe  une  influence  dangereufe.  Ces 
confidéraîions  doivent  convaincre  de  plus  en  plus  la  cour  de 
Verfailles  de  la  néceffité  de  fortifier  fans  délai  l'ifle  de  France  ; 
mais  en  prenant  des  mefures  efficaces  pour  n'être  pas  trompée 
par  les  agens  qu'elle  aura  choiiis. 

Cependant  il  y  a  un  rapport  fi  néceffaire  entre  l'ifle  de  France 
&  Pondichery  ,  que  ces  deux  pofTefTions  font  abfolument  dépen- 
•dantes  l'une  de  l'autre  :  car  fans  l'ifle  de  France ,  il  n'y  a  point 
de  protedion  pour  les  établifTemens  de  l'Inde;  &  fans  Pondi- 
chery ,  l'ifle  de  France  fera  expofée  à  l'invafion  des  Anglois 
par  TAûe  comme  par  l'Europe. 
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VïÛQ  de  France  &  Pondichery  ,  confidérés  dans  leurs  rapports 
néccffaires  ,  feront  leur  fureté  refpedive.  Pondichery  protégera 
rifle  de  France  par  fa  rivalité  avec  Madras  que  les  Anglois  feront 
toujours  obligés  de  couvrir  de  leurs  forces  de  terre  &  de  mer; 
&  réciproquement  i'ifle  de  France  fera  toujours  prête  à  porter 
des  fecours  à  Pondichery  ou  à  agir  offcnfiveraent  ,  félon  les 
circonflances. 

D'après  ces  principes  ,  rien  de  fi  preflé  ,  après  avoir  fortifié 
rifle  de  France,  que  de  mettre  Pondichery  en  état  de  défenfe. 
Cette  place  deviendra  le  dépôt  néceflairc  du  commerce  qu'on 
fera  d?ns  l'Inde  ,  ainfi  que  des  hommes  &  des  munitions  qu'on 
y  enverra.  Elle  fervira  aufll  à  faire  refpeiler  un  petit  nombre  de 
troupes,  lorfqu'on  fuivra  des  projets  offenflfs. 

Lofque  I'ifle  de  France  &  Pondichery  feront  arrivés  au  point 
de  force  où  il  convient  de  les  porter ,  la  cour  de  Verfaiiles  ne 
craindra  plus  d'accorder  à  (es  négocians  la  proteûion  que  le  fou- 
verain  doit  à  fes  fujets  ,  dans  toute  l'étendue  de  fa  domination. 
De  fon  côté,  le  mimllère  Britannique  fera  plus  convaincu  qu'il  ne 
l'a  paru  de  la  nécefllté  de  contenir  les  fiens  dans  les  bornes  de  la 
modération  &  de  la  jufliice.  Mais  fera-t-on  renoncer  la  comipa- 
gnie  Angloife  aux  abus  de  puifl^ance  ,  aux  principes  relâchés  que 
lui  ainfpirés  fon  étonnante  profpérité  ?  On  ne  fauroit  l'efpérer.  Sa 
réfiflance  aigrira  les  efprits.  Les  intérêts  des  deux  nations  rivales 
fe  heurteront  ;  &  de  ce  choc  fortira  la  guerre. 

Loin,  &  à  jamais  loin  de  nous  toute  idée  qui  tendrolt  à  ral- 
lumer les  flambeaux  de  la  difcorde.  Que  plutôt  la  voix  de  la 
philofophie  S:  de  la  raifon  fe  fafl^e  entendre  des  maîtres  du 
monde.  Puifl^cnt  tous  les  fouverains  ,  après  tant  de  fiècles  d'er- 
reur, préférer  la  vertueufe  gloire  de  faire  un  petit  nombre  d'heu- 
reux, à  l'ambition  frénétique  de  dominer  fur  des  régions  dévaf- 
tées  &  des  cœurs  ulcérés  !  Puiflent  tous  les  hommes  devenus 
frères ,  s'accoutumer  à  regarder  l'univers  ,  comme  une  feule  fa- 
mille rafljemblée  fous  les  yeux  d'un  père  commun  !  Mais  ces 
vœux  de  toutes  les  âmes  éclairées  &  fenfibles  ,  paroîtront  des 
rêves  dignes  de  pitié  ,  aux  miniftres  ambitieux  qui  tiennent  les 
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rênes  des  empires.  Leur  inquiète  aâ:ivité  continuera  à  faire 
répandre  des  torrens  de  fang. 

Ce  feront  des  miférables  intérêts  de  commerce,  qui  mettront 
de  nouveau  les  armes  à  la  main  des  François  &  des  Anglois.  Quoi- 
que la  Grande-Bretagne  dans  la  plupart  des  guerres ,  ait  pour  but 
principal  de  détruire  Tinduflrie  de  fes  voifins ,  &  que  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces  navales  nourriffe  cette  efpérance  tant  de  fois 
trompée  ,  on  peut  prédire  qu'elle  chercheroit  à  éloigner  les  fou- 
dres &  les  ravages  des  mers  d'Afie,  où  elle  auroit  fi  peu  à  gagner 
&  tant  à  perdre.  Cette  puiflance  n'ignore  pas  les  vœux  fecrets 
qui  fe  forment  de  toutes  parts ,  pour  le  renverfement  d'un  édifice 
qui  ofFufque  tous  les  autres  de  fon  ombre.  Le  fouba  du  Bengale 
eft  dans  im  défefpoir  fecret  ,  de  n'avoir  pas  même  une  appa- 
rence d'autorité.  Celui  du  Décan  ne  fe  confole  pas  de  voir  tout 
fon  commerce  dans  la  dépendance  d'une  nation  étrangère.  Le 
nabab  d'Arcate  n'eft  occupé  qu'à  diffiper  les  défiances  de  fes 
tyrans.  Les  Marattes  s'indignent  de  trouver  par-tout  des  obf- 
tacles  à  leurs  rapines.  Toutes  les  puiffances  de  ces  contrées  ou 
portent  des  fers ,  ou  fe  croient  à  la  veille  d'en  recevoir.  L'An- 
gleterre voudroit-elle  que  les  François  devinffent  le  centre  de 
tant  de  haines  ,  fe  miffent  à  la  tête  d'une  ligue  univerfelle  ?  Ne 
peut-on  pas  prédire  ,  au  contraire  ,  qu'une  exaûe  neutralité 
pour  l'Inde  feroit  le  parti  qui  lui  conviendroit  le  mieux  ^  &:. 
qu'elle  embrafferoit  avec  le  plus  de  joie. 

Mais  ce  fyftême  conviendroit-il  également  à  (es  rivaux  ?  on 
ne  le  fauroit  croire.  Les  François  font  inftruits,  que  des  moyens 
de  guerre  préparés  à  l'ifle  de  France ,  pourroient  être  employés 
très-utilement  ;  que  les  conquêtes  de  l'Angleterre  font  trop  éten- 
dues pour  n'être  pas  expofées  ,  &  que  depuis  que  les  officiers 
qui  avoient  de  l'expérience  font  rentrés  dans  leur  patrie  ,  les 
pofleffions  Britanniques  dans  l'Indoftan  ne  font  défendues  que 
par  des  jeunes  gens,  plus  occupés  de  leur  fortune  que  d'exer- 
cices militaires.  On  doit  donc  préfumer  qu'une  nation  belli- 
queufe  faifiroit  rapidement  l'occafion  de  réparer  (qs  anciens- 
^éfaftrçs.  A  la  vue  de  fçs  drapeaux,  tQus  les  fouverains.  oppr^- 


544      HISTOIRE    PHILOSOPHIQ^UE 

mes  fe  mettroient  en  campagne  ;  &  les  dominateurs  de  l'Inde  J 

entourés  d'ennemis  ;  attaqués  à  la  fois  au  Nord  &  au  Midi ,  par 

mer  &  par  terre,  l'uccomberoient  néceffairement. 

XXXIII.  Alors  les  François,  regardés  comm.e  les  libérateurs  de  Tlndof- 

Pniuipcsqiic  tan ,  fortiront  de  l'état  d'humiliation  auquel  leur  mauvaife  con- 

«luivcnt    luivre     ,    .  •         -  i    •        ti     j       •        i  i'-  ,    i       i  •  c     j 

les  Fraiic,ois      ciuite  Ics  avoit  rcduits.  Ils  deviendront  1  idole  des  princes  6c  des 
aansrii)iie,s'ils  peuples  de  TAfie  ,  Il  la  révolution  qu'ils  auront  prociu-ée  devient 

parviennent    à  i  i  i  '        •  t  r  >  \ 

rétablir  leur  po^i""   '^^^'^  "''^^  leçon  de  modération.  Leur  commerce  fera  étendu 

c  infuicration  &  g^  floriflant  ,  tout  le  tems  qu'ils  fauront  être  juiles.  Mais  cette 

eur  pui  aiice.  pj-^rp^^j-^j-,;,  ^^iroit  par  des  cataftrophes ,  li  une  ambition  démclurée 

ks  pouiToit  à  piller  ,  à  ravager  ,  à  opprimer.  Ils  auroient  à  leur 

tour  le  fort  des  infenfés,  des  cruels  rivaux  qu'ils  auroient  abaiffés. 

Conquérir  ou  fpolier  avec  violence ,  c'ell  la  même  chofe.  Le 
fpoliateur  &  l'homme  violent  font  toujours  odieux. 

Peut-être  eft-il  vrai  qu'on  n'acquiert  pas  rapidement  de  grandes 
richeffes  ,  fans  commettre  de  grandes  injurtices  :  mais  il  ne  l'eft 
pas  moins  que  l'homme  injuile  fe  fait  haïr  ;  mais  il  eft  incer- 
tain que  la  richeffe  qu'il  acquiert  le  dédommage  de  la  haine 
qu'il  encourt. 

Il  n'y  a  pas  une  feule  nation  qui  ne  foit  jaloufe  de  la  prof- 
pcrité  d'une  autre  nation.  Pourquoi  faut-il  que  cette  jaloufie  fe 
perpétue,  malgré  l'expérience  de  fes  funellts  fuites  ? 

!1  n'y  a  qu'un  moyen  légitime  de  l'emporter  fur  fes  concur- 
rens  :  c'cft  la  douceur  dans  le  régime  ;  la  fidélité  dans  les  enga- 
gemens  ;  la  qualité  fupérieure  dans  les  marchandlfes  ,  &  la  mo- 
dération dans  le  gain.  A  quoi  bon  en  employer  d'autres  qui  nuL- 
fent  plus  à  la  longue  qu'ils  ne  fervent  dans  le  moment? 

Que  le  commerçant  foit  humain  ,  qu'il  foit  jufte  ;  &  s'il  a  de» 
poffelTions  ,  qu'elles  ne  foient  point  ufurpées.  L'ufurpation  ne  fe 
concilie  point  avec  une  jouiffance  tranquille. 

Ufer  de  politique  ou  tromper  adroitement  ;c'eft  la  même  chofe," 
Qu'en  réfulte-t-il  }  Une  méfiance  qui  nait  au  moment  où  la  du- 
plicité fe  manifelte  &  qui  ne  finit  plus. 

S'il  importe  au  citoyen  de  fe  fliire  un  caraftère  dans  la  fociété; 
il  importe  tout  autrement  encore  «i  une  nation  de  sqw  faire  une 

chez 
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thez  le?  nations ,  au  milieu  delquclles  fon  projet  eil:  de  sY-tabiir 
&  de  profpérer. 

Un  peuple  lage  ne  fe  permettra  aucun  attentat  ni  fur  la  pro- 
priété ,  ni  l'ur  la  liberté.  Il  r.-fpcdera  le  li^^n  conjugal  ;  il  fe  con- 
formera aux  ufages  ;  il  attendra  du  tems  le  charigement  dans  les 
mœurs.  S'il  ne  fléchit  pas  le  g<?nou  deviJnt  ks  dieux  du  pays  ,  il 
fe  gardera  bien  d'en  brifer  les  autels.  Il  faut  qu'ils  tombent  de 
vétuilé.  C'eft  ainfi  qu'il  fe  naturalifera. 

A  quoi  le  maffacre  de  tant  de  Portugais  ,  de  tant  de  Hollan- 
dois  ,  de  tant  d'Anglois  ,  de  tant  de  François  ,  nous  aura-t-il 
fervi ,  s'il  ne  nous  apprend  pas  à  ménager  les  indigènes  ?  Si  vous 
en  ufez  avec  eux  comme  vos  prédéceffeurs  ont  fait,  n'en  doutez 
pas  ,  vous  ferez  maffacrés  comme  eux. 

Ceffez  donc  d'être  fourbes ,  quand  vous  vous  prcfenterez  ;  ram- 
pans ,  quand  vous  ferez  reçus  ;  infolens ,  lorfque  vous  vous  croirez 
en  force  ;  &  cruels  ,  quand  vous  ferez  devenus  tout  puiffans. 

Il  n'y  a  que  l'amour  des  habitaiis  d'une  contrée  qui  puifTe 
rendre  folides  vos  établifiemens.  Faites  que  ces  habitans  vous 
défendent  ,  s'il  arrive  qu'on  vous  attaque.  Si  vous  n'en  êtes  pas 
défendus  ,  vous  en  ferez  trahis. 

Les  nations  fubjuguées  foupirent  après  un  libérateur  ;  les  na- 
tions vexées  foupirent  après  un  vengeur  ;  &  ce  vengeur  elles  ne 
tarderont  pas  à  le  trouver. 

Serez-vous  toujours  aflez  infenfés  pour  préférer  des  efclaves 
à  des  hommes  libres  ;  des  fujets  mécontens  à  des  fujets  affec- 
tionnés ;  des  ennemis  à  des  amis  ;  des  ennemis  à  des  frères.^ 

S'il  vous  arrive  de  prendre  parti  entre  des  princes  divifés  , 
n'écoutez  pas  légèrement  la  voix  de  l'intérêt  contre  le  cri 
de  la  juftice.  Quel  peut  être  l'équivalent  de  la  perte"  du  nom 
de  juile  ?  Soyez  plutôt  médiateurs  qu'auxiliaires.  Le  rôle  de 
médiateur  eft  toujours  honoré  ;  celui  d'auxiliaire  toujours  pé- 
rilleux. 

Continuerez- vous  à  mafTacrer  ,  emprifonner  ,  dépouiller  ceux 
qui  fe  font  mis  fous  votre  proteftion  ?  Fiers  Européens  ,  vous 
n'avez  pas  toujours  vaincu  par  les  armes.  Ne  rougirez-vous  pas 
Tome  U  Z  z  z 


545       HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 
enfin  de  vous  être  tant  de  fois  abaiffés  au  rôle  de  corrupteurs 
des  braves  chefs  de  vos  ennemis  ? 

Qu'atteftent  ces  forts  dont  vous  avez  hériiTé  toutes  les  plages  ? 
Votre  terreur  &  la  haine  profonde  de  ceux  qui  vous  entourent. 
Vous  ne  craindrez  plus  ,  quand  vous  ne  ferez  plus  hais.  Vous  ne 
ferez  plus  haïs ,  quand  vous  ferez  bienfaifans.  Le  barbare ,  ainfi 
que  l'homme  civilifé  ,  veut  être  heureux. 

Les  avantages  de  la  population  &  les  moyens  de  Faccélérer 
font  les  mêmes  fous  Tun  &  l'autre  hémifphère. 

En  quelque  endroit  que  vous  vous  fixiez ,  fi  vous  vous  con- 
fidérez  ,  fi  vous  agiffez  comme  des  fondateurs  de  cités  ,  bientôt 
vous  y  jouirez  d'une  puiffance  inébranlable.  Multipliez-y  donc 
les  conditions  de  toutes  les  efpèces  ;  je  n'en  excepte  que  le  fa- 
cerdoce.  Point  de  religion  dominante.  Que  chacun  chante  à  Dieu 
l'hymne  qu'il  lui  croit  le  plus  agréable.  Que  la  morale  s'établifie 
fur  le  globe.  C'eft  l'ouvrage  de  la  tolérance. 

Le  vaifieau  qui  tranfporteroit  dans  vos  colonies  des  jeunes 
hommes  fains  &  vigoureux  ,  déjeunes  filles  laborieufes  &  fages, 
feroit  de  tous  vos  bâtimens  le  plus  richement  chargé.  Ce  feroit  le 
germe  d'une  paix  éternelle  entre  vous  &  les  indigènes. 

Ne  multipliez  pas  feulement  les  produdions  ,  multipliez  les 
agriculteurs  ,  les  confommateurs  ,  &  avec  eux  toutes  les  fortes 
d'induftrie  ,  toutes  les  branches  de  commerce,  il  vous  refiera 
beaucoup  à  faire  ,  tant  que  vos  colons  ne  vous  croiferont  pas 
fur  les  mers  ;  tant  qu'ils  ne  feront  pas  auffi  communs  fur  vos 
rivages  ,  que  vos  commerçans  fur  les  leurs. 

Puniffez  les  délits  des  vôtres  plus  févérement  encore  que  les 
délits  des  indigènes.  C'eft  alnfi  que  vous  infpirerez  à  ceux-ci  le 
refpedl  de  l'autorité  des  loix. 

Que  tout  agent ,  je  ne  dis  pas  convaincu  ,  mais  foupçonné  de 
la  plus  légère  vexation  ,  foit  rappelle  fur  le  champ.  Puniffez  fur 
les  lieux  la  vénalité  prouvée  ,  afin  que  les  uns  ne  foient  pas  tentés 
d'offrir  ce  qu'il  feroit  infâme  aux  autres  de  recevoir. 

Tout  eft  perdu  ,  tant  que  vos  ngens  ne  feront  que  des  protégés 
Qu  dv5  homtnçs  mal  famés  ;  des  protégés  dont  il  s'agira  dç  réparer 
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îa  fortune  par  un  brigandage  éloigné  ;  des  hommes  mal  famés  qui 
iront  cacher  leur  ignominie  dans  vos  comptoirs  ou  vos  fadore- 
ries.  Il  n'y  a  point  de  probité  aflez  confirmée  pour  qu'on  puiffe  , 
fans  incertitude,  Texpofer  au  paffage  de  la  ligne. 

Si  vous  êtes  juftes  ,  fi  vous  êtes  humains  ,  on  refiera  parmi 
vous  ;  on  fera  plus  ,  on  quittera  des  contrées  éloignées  pour 
vous  aller  trouver. 

Inilituez  quelques  jours  de  repos.  Ayez  des  fêtes ,  mais  pure- 
ment civiles.  Soyez  bénis  à  jamais  ,  fi  de  ces  fêtes  la  plus  gaie  le 
célèbre  en  mémoire  de  votre  première  defcente  dans  la  contrée. 
Soyez  fidèles  aux  traités  que  vous  aurez  conclus.  Que  votre 
allié  y  trouve  fon  avantage ,  le  feul  garant  légitime  de  leur  durée. 
Si  je  fuis  iézé  ou  par  mon  ignorance ,  ou  par  votre  fubtilité  , 
c'efl  en  vain  que  j'aurai  juré.  Le  ciel  &  la  terre  me  relèveront 
de  mon  ferment 

Tant  que  vous  féparerez  le  bien  de  îa  nation  qui  vous  aura 
reçu  ,  de  votre  propre  utilité  ,  vous  ferez  opprefTeurs  ;  vous  ferez 
tyrans  ;  &  ce  n'efl  que  par  le  feul  titre  de  bienfaiteur  qu'on  fe 
fait  aimer. 

Si  celui  qui  habite  à  coté  de  vous  enfonce  fon  or  ;  foyez  fur 
que  vous  en  êtes  maudit. 

A  quoi  bon  vous  oppofer  à  une  révolution  éloignée  ,  fans 
doute  ,  mais  qui  s'exécutera  malgré  vos  efforts  ?  Il  faut  que  le 
monde  que  vous  avez  envahi  s'affranchifTe  de  celui  que  vous 
habitez.  Alors  les  mers  ne  fépareront  plus  que  deux  amis  ,  que 
deux  frères.  Quel  11  grand  malheur  voyez -vous  donc  à  cela, 
injufles  ,  cruels  ,  inflexibles  tyrans  ? 

L'ouvrage  de  la  fageile  n'efl  pas  éternel  :  mais  celui  de  la  folie 
s'ébranle  fans  cefie  ,  &  ne  tarde  pas  à  crouler.  La  première  grave 
fes  caradères  ,  fes  caradères  durables  fur  le  rocher  ;  la  féconde 
trace  les  fiens  fur  le  fable. 

Des  établiffemens  ont  été  formés  &  renverfés  ;  des  ruines  fe 

'     font  entaiTées  fur  des  ruines  ;  des  efpaces  peuplés  font  devenus 

déferts  ;  des  ports  remplis  de  bâtimens  ont  été  abandonnés  ;  des 

mafles  que  le  fang  avoit  mal  cimentées  le  font  diffoutes ,  ont 

Z  z  z  2 


54»      HISTOIRE    P  HILOSO  P  HI(iUE,&c. 

mis  à  découvert  les  offemens  confondus  des  meurtriers  &  des 
tyrans.  Il  femble  que  de  contrée  en  contrée  la  profpérité  foit 
pourfuivie  par  un  mauvais  génie  qui  parle  nos  différentes  langues, 
mais  qui  ordonne  par-tout  les  mêmes  défaftres. 

Que  le  fpedacle  des  fureurs ,  que  nous  exerçons  les  uns  contre 
les  autres  ,  ceffe  enfin  d'en  venger  &  d'en  réjouir  les  premières 
victimes. 

Puiffent  ces  idées  jettées  fans  art  &  dans  Tordre  où  elles  fe 
font  préfentées  ,  faire  une  imprefîion  profonde  &  durable  !  Veuille 
le  ciel  que  je  n'aie  plus  qu'à  célébrer  votre  modération  &  votre 
fagefle  :  car  la  louange  eft  douce  &  le  blâme  eft  amer  à  mon 
cœur.  Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  conduite  des  puiffances 
du  Nord  de  l'Europe  ,  pour  tenter  de  prendre  part  au  commerce 
de  l'Alie  :  car  le  luxe ,  en  pénétrant  aufîi  dans  ces  contrées  de 
fer  &  de  glace  ,  leur  a  fait  envier  les  richeffes  &  les  jouiffance?. 
des  autres  nations. 


Fin  du  quatrïhns  Livre* 
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Des  Etablissemens  et  du  Commerce  de. 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE     CINQUIEME. 

Commerce  du  Danemarck,  d^Oftende,  de  la  Suède ,  de  ta 
Prujfe  ,  de  VEfpagne ,  de  la  Rufjîe  ,  aux  Indes  Orien^ 
taies.  Quejîions  importantes  fur  les  liaifons  de  V Europe 
avec  les  Indes, 

J_jES  nations  les  plus  puiiTantes,  ainfi  que  les  plus  grands  fleu- 
ves ,  n'ont  rien  été  à  leur  origine.  Il  ieroit  difficile  d'en  citer 
une  feule  ,  depuis  la  création  du  monde  ,  qui  fe  foit  étendue  on 
enrichie  d'elle-même  ,  pendant  un  long  intervalle  de  tranquillité, 
par  les  feuls  progrès  de  fon  induftrie  ,  par  les  feules  reiTources 
de  fa  population.  La  nature  ,  qui  fait  les  vautours  &  les  colombes-, 
prépare  aufli  l'horde  féroce  qui  doit  s'élancer  un  jour  fur  la  fo-r 


550       n  I  ST  O  I  P.E     PHILOSOPHIQUE 

ciété  painble  qui  s'eft  formée  dans  fon  voifmage  ,  ou  qu'elle  ren- 
contrera dans  fes  courfes  vagabondes.  La  pureté  du  fang  entre 
les  nations  ,  s'il  eu  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  de  même  que  la 
pureté  du  iang  entre  les  familles ,  ne  peut  être  que  momentanée  , 
à  moins  que  quelques  inftitutions  bizarres  &  religieufes  ne  s'y 
oppofent.  Le  mélange  eft  un  eiïet  néceffaire  d'une  infinité  de 
caufes  ;  &  par-tout  il  réfulte  du  mélange  une  race  ou  perfeâ:ionnée 
ou  dégradée  ,  félon  que  le  caraclcre  &l  les  mœurs  du  conquérant 
fe  font  prêtés  au  caraftère  &  aux  mœurs  du  peuple  conquis  , 
ou  que  le  caradère  &  les  mœurs  du  peuple  conquis  ont  cédé 
au  caradère  &  aux  mœurs  du  conquérant.  Entre  les  caufes  qui 
accélèrent  la  confuiion  ,  celle  qui  fe  préfente  comme  la  première 
&  la  principale  ,  c'eft  l'émigration  ,  plus  ou  moins  promptement 
amenée  par  la  flérilité  du  fol  &  par  l'ingratitude  du  féjour.  Sj 
l'aigle  trouvoit  une  fubfiftance  aifée  entre  les  rochers  déferts  qui 
l'ont  vu  naître ,  jamais  fon  vol  rapide  ne  le  porteroit ,  le  bec 
entr'ouvert  &  les  ferres  étendues  ,  fur  les  troupeaux  innocens 
qui  paifTent  au  pied  de  fa  demeure  efcarpée.  Mais  que  fait  l'oi- 
feau  guei^rier  &  vorace  ,  après  s'être  emparé  de  fa  proie  }  il  re- 
gagnek  fommet  de  fon  roc  ,  pour  n'en  defcendre  que  quand  il 
fera  de  nouveau,  follicité  par  le  befoin.  C'eil  auffi  de  la  même 
manière  que  le  barbare  en  ufe  avec  fon  voiiin  policé  ;  &  ce  bri- 
gandage feroit  éternel ,  fi  la  nature  avoit  mis  entre  l'habitant 
d'une  contrée  &  l'habitant  d'une  autre  contrée  ,  entre  l'homme 
de  la  montagne  &  l'homme  de  la  plaine  ou  des  marais  ,  la  même 
barrière  qui  fépare  les  diiîérentes  efpèces  d'animaux. 
^'        ,        C'efb  une  opinion  a  fiez  généralement  reçue  ,  que  les  Cimbres 

Anciennes  re-  .  .  /  "^      ^    n  '     •..'    j      i 

voiiitions  Ju  occupoient  dans  les  tems  les  plus  recules  ,  a  1  extrémité  de  la 
Danemarck.  Germanie  ,  la  Cherfonèfe  Cimbrique ,  connue  de  nos  jours  fous 
le  nom  de  Holflein  ,  de  Slefwick  ,  de  Jutland  ;  &  que  les  Teutons 
habitoient  les  ifles  voifmes.  Que  l'origine  des  deux  peuples  fut 
ou  ne  fut  pas  commune  ,  ils  fortirent  de  leurs  forêts  ou  de  leurs 
marais  enfemble  &  en  corps,  de  nation  ,  pour  aller  chercher  dans 
les  Gaules  du  butin  ,  de  la  gloire  &  un  climat  plus  doux.  Ils  fe 
difpofoient  même  à  paffer  les  Alpes  i  lorfque  Rome  jugea  qu  il 


DES    DEUX    INDES.  5^1 

étoit  tems  J'oppofer  des  digues  à  un  torrent  qui  entraînoit  tout. 
Ces  barbares  triomphèrent  de  tous  les  généraux  que  leur  oppofk 
cette  fîère  république  ,  jufqu  à  l'époque  mémorable  cù  ils  furent 
exterminés  par  Marins. 

Leur  pays  prefqu'entiérement  défert  après  cette  terrible  ca- 
taftrophe  ,  fut  de  nouveau  peuplé  par  des  Scythes ,  qui ,  chaffés 
par  Pompée  du  vafte  efpace  renfermé  entre  le  pont  Euxin  &  k 
mer  Cafpienne  ,  marchèrent  vers  le  Nord  &  TOccident  de  l'Eu- 
rope ,  foumettant  les  nations  qui  fe  trouvoient  fur  leur  pafTage. 
Ils  mirent  fous  le  joug  la  Ruffie  ,  la  Saxe  ,  la  V/ellphalie  ,  la 
Cherfonèfe  Cimbrique  &  jufqu'à  la  Fionie ,  la  Norvège  &  la  Suède. 
On  prétend  qu'Odin  ,  leur  chef,  ne  parcourut  tant  de  contrées, 
ne  chercha  à  les  affervir ,  qu'afin  de  foulever  tous  les  efprits 
contre  h  puiffance  formidable  ,  odieufe  &  tyrannique  àts  P«.o- 
mains.  Ce  levain ,  qu'en  mourant  il  laiffa  dans  le  Nord ,  y  fer- 
menta fi  bien  en  fecret ,  que  quelques  fiècles  après  toutes  les 
nations  fondirent ,  d'un  commun  accord ,  fur  cet  empire  ennemi 
de  toute  liberté  ,  &  eurent  la  confolation  de  le  renverfer,  après 
l'avoir  afFoibli  par  plufieurs  fecouffes  réitérées. 

Le  Danemarck  &  la  Norwège  fe  trouvèrent  fans  habitans  , 
après  ces  expéditions  gloriemés.  Ils  fe  rétablirent  peu -à-peu 
dans  le  filence  ,  &  recommencèrent  à  faire  parler  d'eux  vers  le 
commencement  du  huitième  fiècle.  Ce  ne  fut  plus  la  terre  qui 
fervit  de  théâtre  à  leur  valeur  ;  l'Océan  leur  ouvrit  une  autre 
carrière.  Entourés  de  deux  mers  ,  on  les  vit  fe  livrer  entièrement 
à  la  piraterie  ,  qui  eft  toujours  la  première  école  de  la  naviga- 
tion pour  des  peuples  fans  police. 

Ils  s'effayèrent  d'abord  fur  les  états  volfms  ,  &  s'emparèrent 
du  petit  nombre  de  bâtimens  marchands  qui  parcouroient  la  Bal- 
tique. Ces  premiers  fuccès  enhardirent  leur  inquiétude ,  &  \e% 
mirent  en  état  de  former  des  entreprifes  plus  confidérables.  Ils 
infeftèrent  de  Ifeurs  brigandages  ,  les  mers  &  les  côtes  d'Ecoffe , 
d'Irlande  ,  d'Angleterre  ,  de  Flandres  ,  de  France  ,  même  de 
l'Efpagne  ,  de  l'itahe  &  de  la  Grèce.  Souvent  ils  pénétrèrent 
dans  rjuitérieur  de  ces  vaûes  contrées ,  &  Us  s'élevèrent  jufqu'à. 
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la  conquête  de  la  Normandie  &  de  TAngleterre.  Malgré  la  con- 
fr.fion  qui  règne  dans  les  annales  de  ces  tems  barbares  ,  on 
parvient  à  démêler  quelques-unes  des  caufes  de  tant  d'événe- 
mens  étranges. 

D'abord  ,  les  Danois  &  les  Norvégiens  avoient ,  pour  la  pira- 
terie ,  un  penchant  violent  qu'on  a  toujours  remarqué  dans  les 
peuples  qui  habitent  le  voilinage  de  la  mer  ,  lorfqu'ils  ne  font 
pas  contenus  par  de  bonnes  mœurs  &  de  bonnes  loix.  L'habitude 
dut  les  tamiliariler  avec  l'Océan  ,  les  aguerrir  à  fes  fureurs.  Sans 
agriculture  ,  élevant   peu  de   troupeaux  ,   ne   trouvant  qu'une 
foibie  reiîburce  à  la  chaffe  dans  un  pays  couvert  de  neiges  & 
de  glaces  ,  rien  ne  les  attachoit  à  leur  territoire.  La  facilité  de 
conllruire  des  flottes  ,  qui  n'étoient  que  des  radeaux  grolîiére- 
ment  affemblés  pour  naviger  le  long  des  côtes ,  leur  donnoit  les 
moyens  d'aller  par-tout ,  de  defcendre  ,  de  piller  &  de  fe  rem-» 
barquer.    Le  métier  de  pirate  étoit  pour  eux  ce  qu'il  avoit  été 
pour  les  premiers  héros  de  la  Grèce  ,  la  carrière  de  la  gloire  8c 
de  la  fortune  ,  la  profeffion  de  l'honneur  ,  qui  confiftoit  dans  le 
mépris  de  tous  les  dangers.  Ce  préjugé  leur  infpiroit  un  couragç 
invincible  dans  leurs  expéditions  ,  tantôt  combinées  entre  dif- 
férens  chefs  ^  &  tantôt  féparées  en  autant   d'armemens  que  de 
nations.  Ces  irruptions  fubites  ,  faites  en  cent  endroits  à  la  fois , 
ne  laiffoient  aux  habitans  des  côtes  mal  défendues  ,  parce  qu'elles 
étoient  mal  gouvernées  ,  que  la  trifte  alternative  d  être  mafTa- 
çrés  ,  ou  de  racheter  leur  vie  en  livrant  tout  ce  qu'ils  avoient. 
Quoique  ce  çaradère  deftrudeur  fût  une  fuite  de  la  vie  fau- 
vage  que  menoient  les  Danois  &  les  Norvégiens  ,  de  l'éducation 
groiïière  &  toute  mihtairc  qu'ils  recevoient  ;  il  étoit  plus  parti- 
culièrement l'ouvrage  de  la  religion  d'Odin.  Ce  conquérant  inir 
porteur  exalta  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  par  ies  dogmes 
fanguinaires  ,  la  férocité  naturelle  de  ces  peuples.  Il  voulut  que 
tout  ce  qui  fervoit  à  la  guerre  ,  les  épées ,  les  hachas  ,  les  piques  , 
fût  déifié.  On  cimentoit  les  engagemens  les  plus  facrés  par  ces 
inftrumens  fi  chers.  Une  lance  plantée  au  milieu  de  la  campagne 
attiroit  h  la  prière  &  avix  facriiices.  Odin  lui-même  ,  mis  par  f;i 
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mort  au  rang  des  immortels  ,  fut  la  première  divinité  de  ces 
alTreuies  contrées  ,  où  les  rochers  &  les  bois  étoient  teints  & 
conlacrés  par  le  fang  humain.  Ses  feâateurs  croyoient  Thonorer , 
en  lappellant  le  dieu  des  armées  ,  le  père  du  carnage  ,  le  dépo- 
pulateur  ,  Tincendiaire.  Les  guerriers  ,  qui  alloient  fe  battre  , 
faiibient  vœu  de  lui  envoyer  un  certain  nombre  d'ames  quils 
lui  confacroient.  Ces  âmes  étoient  le  droit  d'Odin.  La  croyance 
u-niverfelle  étoit  ,  que  ce  Dieu  le  montroit  dans  les  batailles , 
tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe  défendoient  avec  courage  ,  & 
tantôt  pour  frapper  les  heureufes  yiûimes  qu'il  deflinoit  à  périr. 
Elles  le  fuivoient  au  féjour  du  ciel  ,  qui  n'étoit  ouvert  qu'aux 
guerriers.  On  couroit  à  la  mort  ,  au  martyre  ,  pour  mériter 
cette  récompenfe.  Elle  achevoiî  d'élever  jufqu'à  l'enthoufiafme , 
jnfqu'à  une  fainte  ivrefle  du  fang ,  le  penchant  de  ces  peuples 
pour  la  guerre. 

Le  chriftianifme  renverfa  toutes  les  idées  qui  formoient  la 
chaîne  d'un  pareil  fyllême.  Les  miffionnaires  avoient  befoin  de 
rendre  leurs  profélytes  fédentaires ,  pour  travailler  utilement  à 
leur  inftrudion  ;  &  ils  réuffirent  à  les  dégoûter  de  la  vie  vaga- 
bonde ,  en  leur  fuggérant  d'autres  moyens  de  fubfiiler.  Ils  furent 
affez  heureux  pour  leur  faire  aimer  la  culture  &  fur-tout  la  pêche. 
L'abondance  du  hareng  ,  que  la  mer  amenoit  alors  fur  les  côtes, 
y  procuroit  un  moyen  de  fubfiftance  très-facile.  Le  fuperflu  de 
ce  poiffbn  fut  bientôt  échangé  contre'le  fel  néceiTaire  pour  con- 
ferver  le  refte.  Une  même  foi ,  de  nouveaux  rapports ,  des  be- 
Ibins  mutuels  ,  une  grande  fureté ,  encouragèrent  ces  liaifons 
naiiTantes.  La  révolution  fut  fi  entière ,  que,  depuis  la  converfion 
des  Danois  &  des  Norvégiens  ,  on  ne  trouve  pas  dans  l'hilloire 
la  moindre  trace  de  leurs  expéditions  ,  de  leurs  brigandages. 

Le  nouvel  efprit  qui  paroiffoit  animer  la  Nor\(rège  &  le  Dane- 
marck ,  devoit  étendre  de  jour  en  jour  leur  communication  avec 
les  autres  peuples  de  l'Europe.  Maiheureufement ,  elle  fut  inter- 
ceptée par  l'afcendant  que  prenoient  les  viMes  anféatiques.  Lors 
même  que  cette  grande  &  fingulière  confédération  fut  déchue , 
Hambourg  maintint  la  fupériorité  qu'il  avoit  acquife  fur  tous 
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les  lujets  de  ia  domination  Danoile.  Ils  commençoient  à  rompre 
les  liens  qui  les  avoient  affervis  à  cette  efpèce  de  monopole  ; 
lorfqu  ils  furent  décidés  à  la  navigation  des  Indes  ,  par  une  cir- 
conftance  afîez  particulière  pour  être  remarquée. 
Le  Dancmarck  ^"  ^StQWT  Hollandois ,  nommé  Bofcho ver ,  chargé  par  fa  natioa 
entreprend  le  de  faire  uu  traité  de  commerce  avec  le  roi  de  Ceylan  ,  fe  rendit 
fi  agréable  à  ce  monarque ,  qu'il  devint  le  chef  de  fon  confeil ,, 
fon  amiral ,  &  fut  nommé  prince  de  Mingone.  Bofchower  enivré 
de  ces  honneurs ,  fe  hâta  d'aller  en  Europe ,  les  étaler  aux  yeux 
de  fes  concitoyens.  L'indifférence  avec  laquelle  ces  républi- 
cains reçurent  Fefclave  titré  d'un€  cour  Afiatique  ,  l'offenfa. 
cruellem.ent.  Dans  fon  dépit ,  il  pafîa  chez  Chriftiern  IV  ,  roi. 
de  Danemarck  ,  pour  lui  offrir  fes  fervices  &  le  crédit  qu'il  avoit 
à  Ceylan.  Ses  propofitions  furent  acceptées.  Il  partit  en  i6iS 
avec  fix  vaiffeaux ,  dont  trois  appartenoient  au  gouvernement ,, 
&  trois  à  la  compagnie  qui  s'étoiî  formée  pour  entreprendre  le 
commerce  des  Indes.  La  mort ,  qui  le  furprit  dans  la  traverfée  ^ 
ruina  les  efpérances  qu'on  avoit  conçues»  Les  Danois  furent  mal. 
reçus  à  Ceylan  ;  &  Gvé  Giedde  de  Tommerup  leur  chef,  ne  vit. 
d'autre  reifource  que  de  les  conduire  dans  le  Tanjaour ,  partie 
du  continent  le  plus  voifin  de  cette  ifle. 

Le  Tanjaour  efl  un  petit  état  qui  n'a  que  cent  milles  dans  fa. 
plus  grande  longueur ,  &  quatre-vingts  milles  dans  fa  plus  grande 
largeur.  C'efl  la  provinces  ce.tte  côte  la  plus  abondante  en  riz.. 
Cette  richeffe  naturelle  ,  beaucoup  de  manufadures  communes^ 
une  grande  abondance  de  racines  propres  à  la.  teinture  ,  font. 
monter  fes  revenus  publics  à  près  de  5 ,000,000  livres.  Elle  doit 
fa  profpérité  à  l'avantage  d'être  arrofée  par  le  Caveri ,  rivière  qui 
prend  fa  fource  dans  les  Gathes.  Ses  eaux  ,  après  avoir  parcouriL 
un  efpace  de  plus  de  quatre  cens  railles  ,  fe  divifent  à  i'entr-ée  du. 
Tanjaour  en  deux  bras.  Le  plus  oriental  prend  le  nom  de  Colram,. 
L'autre  confcrve  le  nom  de  Caveri ,  &  fe  fubdivife  encore  ea: 
quatre  branches ,  qui  toulent  toutes  dans  le  royaume ,  &  le  pré- 
fervent  de  cette  féchereffe  horrible  qui  brûle ,  durant  une  grande; 
partie  de  Tannée ,  le  refte  du  CoromandeL, 
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.  Cette  heureufe  fitiiation  fît  defirer  aux  Danois  de  former  un 
établiffement  dans  le  Tanjaour.  Leurs  proportions  furent  accueil- 
lies favorablement.  On  leur  accorda  un  territoire  fertile  &  peu- 
plé ,  fur  lequel  ils  bâtirent  d'abord  Trinquebar ,  &  dans  la  fuite 
la  fortereffe  de  Dansbourg,  fuffifante  pour  la  défenfe  de  la  rade 
&  de  la  ville.  De  leur  côté  ils  s'engagèrent  à  une  redevanca 
annuelle  de  deux  mille  pagodes  ,  ou  de  1 6,800  livres  ,  qu'ils 
paient  encore. 

La  circonflance  étoit  favorable  pour  fonder  un  grand  com- 
merce. Les  Portugais  opprimés  par  un  joug  étranger  ,  ne  fai- 
foient  que  de  foibles  efforts  pour  la  confervation  de  leurs  pof- 
feffions.  Les  Efpagnols  n'envoyoient  des  vaiffeaux  qu'aux  Moiu- 
ques  &  aux  Philippines.  Les  Hollandois  ne  travailioient  qu'à  fe 
rendre  maîtres  des  épiceries.  Les  Anglois  fe  reffentoient  des 
troubles  de  leur  patrie  ,  même  aux  Indes.  Toutes  ces  puif- 
fances  voyoient  avec  chagrin  un  nouveau  rival ,  mais  aucune 
ne  le  traverfoit. 

Il  arriva  de-là  que  les  Danois  ,  malgré  la  modicité  de  leur 
premier  fonds  ,  qui  ne  paffoit  pas  853,263  livres  ,  firent  des 
affaires  affez  confidérables  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Mal- 
heureufement  ,  la  compagnie  de  Hollande  prit  une  fupériorité 
affez  décidée,  pour  les  exclure  des  marchés  où  ils  avoient  traité 
avec  le  plus  d'avantage  ;  &  par  un  malheur  plus  grand  encore  , 
\q.s  diffenfions  qui  bouleverfèrent  le  '  nord  de  l'Europe ,  ne  per- 
mirent pas  à  la  métropole  de  cette  nouvelle  colonie  de  s'occuper 
d'intérêts  fi  éloignés.  Les  Danois  de  Trinquebar  tombèrent  infen- 
fiblement  dans  le  mépris  ,  &  des  naturels  du  pays  ,  qui  n'effiment 
les  hommes  qu'en  proportion  de  leur  richeffe  ,  &  des  nations 
rivales  ,  dont  ils  ne  purent  foutenir  la  concurrence.  Cet  état 
d'impuiffance  les  découragea.  La  compagnie  remit  fon  privilège , 
&  céda  {qs  étabhffemens  au  gouvernement  ,  pour  le  dédom- 
mager de.s  fommes  qui  lui  étoient  dues. 

Une  nouvelle  fcciété  s'éleva  en  1670  fur  les  débris  de  l'an- 
cienne.  Chrilliern  Vlui  fit  im  préfent  en  navires  ou  autres  effets,     Variations 
qui  fut  eftimé  310,828  livres  10  fols,  &  les  intéreffés  fournirent  1"'*  éprouvésà 

Aa  a  a  2 


Dnitois  aux  Jiv 


'556       HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

lecommercé  des  73  2,600  livres.  Cette  fecofide  entreprife  ,  formée  fans  fond^ 
fuffifans  ,  fut  encore  plus  malheiireiife  que  la  première.  Après  uit 
petit  nombre  d'expéditions,  le  comptoir  de  Trinquebar  fut  aban- 
donné à  lui-même.  Il  n'avoit  ,  pour  fournir  à  fa  fubfillance ,  à 
celle  de  fa  foible  garnifon  ,  que  fon  petit  territoire ,  &  deux 
bâtimens  qu'il  frétoit  aux  négocians  du  pays.  Ces  refTources  même 
lui  manquèrent  quelquefois  ;  &  il  fe  vit  réduit  ,  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  à  engager  trois  des  quatre  baftions  qui  formoient  • 
fa  fortereffe.  A  peine  le  mettoit-on  en  état  d'expédier  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  un  vaifleau  pour  l'Europe,  avec  une  cargaifon 
médiocre. 

La  pitié  paroiflbit  le  feul  fentiment  qu  une  fîtuation  fi  défef- 
pérée  pût  infpirer.  Cependant  la  jaloufle  qui  ne  dort  jamais  ,  & 
l'avarice  qui  s'alarme  de  tout ,  fufcitèrent  aux  Danois  une  guerre 
odieufe.  Le  raja  de  Tanjaour,  qui  leur  avoit  coupé  plufieurs  fois 
la  communication  avec  fon  territoire,  les  attaqua  en  1689  dans 
Trinquebar  même ,  à  l'inftigation  des  Hollandois.  Ce  prince  étoit 
fur  le  point  de  prendre  la  place  après  fix  mois  de  fiège  ,  lorf- 
qu'elle  fut  fecourue  &  délivrée  par  les  Anglois.  Cet  événement 
n'eut  ni  ne  pouvoit  avoir  à&s  fuites  importantes.  La  compagnie 
Danoife  continua  à  languir.  Son  dépériifement  devenoit  m.ême 
tous  les  jours  plus  grand.  Elle  expira  en  1730,  mais  après  avoir 
manqué  à  (es  engagemens. 

De  ïi^s  cendres  naquit ,  deux  ans  après,  une  nouvelle  fociété. 
Les  faveurs  qu'on  lui  prodigua  pour  la  mettre  en  état  de  négocier 
avec  économie  ,  avec  liberté ,  font  la  preuve  de  l'importance  que 
le  gouvernement  attachoit  à  ce  commerce.  Son  privilège  exclufif 
devoit  durer  quarante  ans.  Ce  qui  fervoit  à  l'armement ,  à  l'é- 
quipement de  fes  vaifTeaux  ,  étoit  exempt  de  toute  impofition. 
Les  ouvriers  du  pays  qu'elle  employoit  ,  ceux  qu'elle  faifoit 
venir  des  pays  étrangers  ,  n'étoient  point  afTujettis  aux  régle- 
mens  des  corps  de  métier,  qui  enchaînoient  l'induilrie .en  Dane- 
marck  ,  comme  dans  le  refte  de  l'Europe.  On  la  difpenfoit  de  fe 
fervir  de  papier  timbré  dans  fes  affaires.  Sa  jurifdiction  étoit  en- 
tière fur  i^i  employés  j  &  les  fentçnçes  de  fes  direifteurs  n'étoient 
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^as  fujettes  à  révifion  ,  à  moins  qu'elles  ne  prononçaient  des 
peines  capitales.  Pour  écarter  jufqu'à  Tombre  de  la  contrainte, 
le  fouverain  facrifîa  le  droit  qu'il  pouvoit  avoir  de"fe  mêler  de 
l'adminiflration  ,  comme  principal  intcrcffé.  Il  renonça  à  toute 
influence  dans  le  choix  des  officiers  civils  ou  miLiaires ,  &  ne 
fe  réferva  que  la  confirmation  du  gouverneur  de  Trlnquebar.  Il 
s'engagea  même  à  ratifier  toutes  les  conventions  politiques  qu  on 
jugeroit  à  propos  de  faire  avec  les  puifiances  de  TAfie. 

Pour  prix  de  tant  de  faveurs  ,  le  gouvernem.ent  n'exigea  qu'un 
pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  la  Chine 
qui  feroient  exportées  ,  &  deux  &  demi  pour  cent  fur  celles  qui 
fe  confommeroient  dans  le  royaume. 

L'oftroi ,  dont  on  vient  de  voir  les  conditions  ,  n'eut  pas  été 
plutôt  accordé  ,  qu'il  fallut  fonger  à  trouver  des  intéreffcs.  L'opé- 
ration étoit  délicate.  Le  commerce  des  Indes  avoit  été  jufqu'alors 
fi  malheureux,  que  les  riches  citoyens  dévoient  avoir  une  répu- 
gnance invincible  à  y  engager  leur  fortune.  Une  idée  nouvelle 
changea  la  difpofition  des  efprits.  On  diftingua  deux  efpèces  de 
fonds.  Le  premier ,  appelle  confiant ,  fut  deiliné  à  l'acquifition  de 
tous  les  effets  que  l'ancienne  compagnie  avoit  en  Europe  &  en 
Aiie.  On  donna  le  nom  de  .roulant  à  l'autre  ;  parce  qu'il  étoit 
réglé  tous  les  ans  fur  le  nombre  &  la  cargaifon  des  navires  qui 
feroient  expédiés.  Chaque  aftionnaire  avoit  la  liberté  de  s'inté- 
reffer  ou  de  ne  pas  s'intérefTer  à  ces  arméniens  ,  qui  étoient 
liquidés  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Par  cet  arrangement,  la  com- 
pagnie fut  perm.anente  par  fon  fonds  confiant,  &  annuelle  par  le 
fonds  roulant. 

Il  paroifToit  difficile  de  régler  les  frais  que  de  volt  fupporter 
chacun  des  deux  intérêts.  Tout  s'arrangea  plus  aifémient  qu'on 
ne  l'avoit  efpéré.  Il  fut  arrêté  que  le  fonds  roulant  ne  feroit  que 
les  dépenfes  néceffaires  pour  l'achat ,  l'équipement ,  la  cargaifon 
des  navires.  Tout  le  refle  devoit  regarder  le  fonds  contîant,  qui , 
pour  fe  dédommager ,  préleveroit  dix  pour  cent  fur  toutes  les 
marchandifes  des  Indes  qui  fe  vendroient  en  Europe  ,  &  de  plus 
cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui  partiroit  de  Trinquebar, 
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Le  capital  de  la  nouvelle  compagnie  fut  de  3,240,000  livres^ 
partagé  en  feize  cens  adions  de  2025  liv.  chacune. 

Avec  ces  foiids,  toujours  en  adlivitc,  les  affociés  expédièrent, 
durant  les  quarante  années  de  leur  oélroi ,  cent  huit  bâtimens. 
La  charge  de  ces  navires  monta  en  argent  à  87,333,637  liv.  lO  f. 
&  en  marchandlics  à  10,580,094  livres  ;  ce  qui  faiibit  en  tout 
97,013,731  liv.  10  i\  Leurs  retours  furent  vendus  188,939,673  liv. 
Le  Danemarck  n'en  confomma  que  pour  35,450,262  livres.  Il  en 
fut  donc  exporté  pour  153,489,411  livres.  Qu'on  faffe  une  nou- 
velle divifion ,  &  il  fe  trouvera  que  les  ventes  annuelles  fe  font 
élevées  à  la  fomme  de  4,723,491  liv.  16  f.  que  le  pays  n'en  a 
confommé  tous  les  ans  que  pour  886,250  livres  lo  f.  &  que  les 
étrangers  en  ont  enlevé  pour  3,837,235  liv.  10  fols. 

Les  répartitions  furent  très-irrégulières  ,  tout  le  tems  que  dura 
le  privilège.  Elles  auroient  été  plus  confidérables  ,  fi  une  partie 
des  bénéfices  n'eût  été  mife  régulièrement  en  augmentation  de 
commerce.  Par  cette  conduite  fage  &  réfléchie  ,  les  heureux 
affociés  réulîirent  à  tripler  leurs  capitaux.  Ces  fonds  auroient 
encore grofîi de  2,ooo,oco liv.  fi  le  miniilère  Danois  n'eût  engagé, 
en  1754,  la  direûion  à  ériger  une  flatue  au  roi  Frédéric  V. 

Lorfque  je  penfe  à  ces  monumens  publics  ,  confacrés  à  un 
fouvcrain  de  fon  virant ,  je  ne  puis  me  diflraire  de  fon  manque 
de  pudeur.  En  les  ordonnant  lui-même  ,  le  prince  femble  dire  à 
fes  peuples:  «  Je  fuis  un  grand  homme  ,  je  fuis  un  grand  roi.  Je 
»  ne  faurois  aller  tous  les  jours  me  préfenter  à  vos  yeux  ,  8r 
»  recevoir  le  témoignage  éclatant  de  votre  admiration  &  de 
»  votre  amour.  Mais  ,  voilà  mon  image.  Entourez-la  ;  fatisfaites- 
»  vous.  Quand  je  ne  ferai  plus  ,  vous  conduirez  votre  enfant 
>>  aux  pieds  de  ma  ftatue  ,  &  vous  lui  direz.  Tiens  ,  mon  fils  , 
»  regarde-le  bien.  C'eft  celui-là  qui  repouffa  les  ennemis  de 
»  l'état  ;  qui  commanda  fes  armées  en  perfonne  ;  qui  paya  les 
»  dettes  de  fes  aïeux  ;  qui  fertilifà  nçs  champs  ;  qui  protégea 
»  nos  agriculteurs  ;  qui  ne  gêna  point  nos  confciences  ;  qui  nous 
M  permit  d'être  heureux  ,  libres  &  riches  ;  Sr  que  fon  nom  foit  à 
»  jamais  béni  ». 
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Quel  infolent  orgueil ,  fi  cela  eft  ?  Quelle  impudence  fi  cela 
îi'efl  pas  ?  Mais  combien  il  y  auroit  peu  de  ces  monumens  ,  fi  Ton 
n'en  eût  élevé  qu'aux  princes  qui  les  méritoient  ?  Si  Ton  abattoit 
tous  les  autres  ,  combien  en  refteroit-il?  Si  la  vérité  avoit  didé 
les  infcriptions  dont  ils  font  environnés,  qu'y  liroit-on?  «  A 
»  Néron ,  après  avoir  affafîiné  fa  mère,  tué  fa  femme,  égorgé  fou 
»  inftituteur ,  &  trempé  fes  mains  dans  le  fang  des  citoyens  les 
»  plus  dignes  ».  Vous  frémiffez  d'horreur.  Eh!  viles  nations,  que 
ne  m'ell-il  permis  de  fubftituer  les  véritables  infcriptions  à  celles 
dont  vous  avez  décoré  les  monumens  de  vos  fouverains.  On  n'y 
liroit  pas  les  mêmes  forfaits  :  mais  on  y  en  liroit  d'autres  ;  &  vous 
frémiriez  encore. 

J'écrirois  ici ,  comme  autrefois  fur  la  colonne  de  Pompée.  A 
Pompée ,  après  avoir  maflacré  trois  millions  d'hommes.  J'écrirois- 

là Lâches  ,  craignez- vous  donc  que  vos  maîtres  ne  rougiffent 

de  leur  méchanceté  ?  Lorfque  vous  leur  rendez  de  pareils  hom- 
mages ,  comment  peuvent-ils  croire  à  votre  malheur  ?  Comment 
ne  fe  prendront-ils  pas  pour  les  idoles  de  vos  cœurs ,  lorfque  vous 
applaudiflez  par  vos  acclamations  à  la  baffelTe  des  courtifans  ? 

Mais  les  nations  me  répondent.  «  Ces  monumens  ne  font  pas 
»  notre  ouvrage.  Jamais  nous  n'aurions  penfé  à  conférer  les  hon- 
»  neurs  du  bronze  à  un  tyran  qui  nous  tenoit  plongés  dans  la 
»  mifère ,  &  à  qui  notre  profond  fdence  annonça  tant  de  fois  Fin- 
»  dignation  dont  nous  étions  pénétrés ,  lorfqu'il  traverfoiten  per- 
»  fonne  l'enceinte  de  notre  ville.  Nous  !  nous  !  nous  aurions  été 
»  affez  infenfés  pour  aller  dépofer  dans  un  moule  le  refle  du 
»  fang,  dont  il  avoit  épuifé  nos  veines.  Vom  ne  le  croyez  pas  »» 

Souverains ,  ii  vous  êtes  bons  ,  la  ftatue  que  vous  vous  élevez 
à  vous-même  ,  vous  eft  afliirée.  La  nation  ,  dont  vous  aurez  fait 
la  félicité  ,  vous  l'accordera  ,  cent  ar^s  après  votre  mort,  lorfque 
rhiftoire  vous  aura  jugé.  Si  vous  êtes  méchans  &  vicieux  ,  vous 
n'éternifez  que  votre  méchanceté  &  vos  vices.  Le  mionarque,  qui 
aura  quelque  dignité  ,  attendra.  Celui  qui  auroit  l'ame  vraiment 
grande,  dédaigneroit  peut-être  une  forte  d'encens  prodiguée, 
dans  tous  les  fiècles  ,  au  vice  indifliaèlçmçnt  &  à  la  veitu..  Au. 
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moment  où  l'on  graveroit  autour  de  fa  ftatue  :  A  trÈs-grand  ; 
TRÈS-BON  ,   TRÈS-PUISSANT,   TRÈS-GLORIEUX  ,  TRES-MAGNIFI- 
QUE prince  un  tel ,  il  fe  rappelleroit  que  les  mêmes  titres  flirent 
gravés  fous  un  Tibère  ,  un  Domitien  ,  un  Caligula  ;  &  il  s'écrie- 
roit  avec  un  digne  Romain  :  «  Epargnez-moi  un  hommage  trop 
M  fufped.  Loin  de  moi  des  honneurs  flétris.  Mon  temple  efl  dans 
»  vos  coeurs.  C'elï-là  que  mon  image  ell  belle  &  qu'elle  durera». 
En  effet ,  quelle  que  foit  la  folidité  que  l'on  donne  aux  monu- 
îîiens  ,  un  peu  plutôt",  un  peu  plus  tard  ,  le  tems  les  frappe  &  les 
renverfe.  La  pointe  de  fa  faiJx  s'émouffe  ,  au  contraire  ,  fur  la 
pa^^e  de  Fhiftoire.   Elle  ne  peut  rien  ,  ni  fur  le  cœur,  ni  fur  la 
mémoire  de  l'homme.  La  vénération  fe  tranfmet  d  âge  en  âge  ;  & 
les  fiècles  qui  fe  fuccèdent  en  font  les  éternels  échos.  Flots  orgueil- 
leux de  la  Seine,  foulevez-vous ,  fi  vous  l'ofez  :  vous  emporterez, 
&  nos  ponts ,  &  la  ftatue  de  Henri  :  mais  fon  nom  reftera.  C'eft 
devant  la  flatue  de  ce  bon  roi",  que  le  peuple  attendri ,  que  l'é- 
trangler s'arrête.  Si  l'on  vifite  auffi  les  monumcns  qui  vous  font 
confacrés  ,  fouverains ,  ne  vous  en  impofez  pas.  Ce  ne  font  pas 
vos  perfonnes  qu'on  vient  honorer  ;  c'eil  l'ouvrage  de  l'art  qu'on 
vient  admirer  :  encore  regrette-t-on  qu'un  talent  fublime  ,  qui 
fe  devoit  à  la  vertu ,  fe  foit  baffement  proflitué  au  crime.  Aux 
pieds  de  votre  ftatue  ,  qr.elîe  eil:  la  pcnfée  du  citoyen  &  de  l'é- 
tranger ,   lorfqu'il  fe  voit  entouré  de  malheureux  ,  dont  l'afpedl 
lui  montre  la  niifère  ,  &  dont  la  voix  plaintive  follicite  un  modi- 
que fecours  ?  N'eft-ce  pas  comme  s'ils  difoient  :  Vois  ET  SOULAGE 
LE  MAL  QUE  CET  HOMME  DE  BRONZE  NOUS  A  FAIT.    Elevez  des 
ilatues  aux  grands  hommes  de  votre  nation  ,  &  l'on  y  cherchera 
la  vôtre.  Mais  il  n'y  a  qu'un  homme  &  qu'une  flatue  dans  toutes 
les  contrées  foumifes  à  la  tyrannie.  Là  ,  le  bronze  parle  ,    &  le 
marbre  dit  :  PEUPLES  ,   APPRENEZ  QUE   JE   SUIS  TOUT  ,  ET   QUE 
vous  n'êtes  RIEN.  Et  qu'on  me!  pardonne  cet  écart.  L'écrivain 
feroit  trop  à  plaindre  ,  s'il  ne  fe  livroit  pas  quelquefois  au  fenti- 
^y         ment  qui  l'opprefie. 
Etat  aûiiel  des     Lorfquc  le  privilège  de  la  compagnie  expira  le  12  avril  1772  , 
Danois  aux  In-.j  j^^-  ^^^  accordé  uu  nouvel  oaroi,  mais  pour  vingt  ans  ien- 
'^''-  lement» 
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lement.  On  mit  même  quelques  reftridions  aux  faveurs  dont  elle 
avoit  joui. 

A  l'exception  du  commerce  de  la  Cliine  ,  qui  relie  toujours 
exclulif ,  les  mers  des  Indes  font  ouvertes  à  tous  les  citoyens  & 
à  l'étranger  qui  voudra  s'intéreffer  dans  leurs  entreprifes.  Mais  pour 
jouir  de  cette  liberté,  il  faut  n'employer  que  des  navires  conftruits 
dans  quelqu'un  des  ports  du  royaume  ;  embarquer  dans  chaque  vaif- 
feau  pour  i3,^ooliv.  au  moins  de  marchandifes  de  manufactures  na- 
tionales; payer  à  la  compagnie  67  liv.  10  f.  parlait,  ou  deux  pour 
cent  de  la  valeur  de  la  cargaifon  au  départ ,  &  huit  pour  cent  au 
retour.  Les  particuliers  peuvent  également  négocier  d'Inde  en 
Inde  ,  moyennant  un  droit  d'entrée  de  quatre  pour  cent  pour  les 
produclions  d'Afie,  &  de  deux  pour  cent  pour  celles  d'Europe  , 
dans  tous  les  établiffemens  Danois.  Si ,  comme  on  n'en  fauroit 
douter,  la  cour  de  Copenhague  n'a  fait  ces  arrangemens  que  pour 
donner  de  la  vie  à  (es  comptoirs  ,  l'expérience  a  dû  la  convaincre 
qu'elle  a  été  trompée. 

La  compagnie  éîoit  autrefois  exempte  des  droits  établis  fur  ce 
qui  fert  à  la  conilrudion  ,  à  l'approvifionnement  des  vaiffeaux. 
On  l'a  privée  d'une  franchife  qui  entraînoit  trop  d'inconvéniens. 
Elle  reçoit,  en  dédommagement,  67  liv.  lO  f.  par  lafl ,  &  13 
liv.  10  f.  pour  chacune  des  perfonnes  qui  forment  l'équipage  de 
fes  bâtimens.  On  l'oblige  ,  d'un  autre  côté  ,  à  exporter  fur  chacun 
de  fes  navires,  expédiés  pour  l'Inde  ,  13,500  liv.  de  marchandifes 
ilibriquées  dans  îe  royaume,  &  iS,ooo  liv.  fur  chacun  des  navires 
deilinés  pour  la  Chine. 

Les  droits  anciennement  diiTérens ,  pour  les  productions  de  l'Ade 
quifeconfommoient  enDanemarck,  ou  qui  paiToient  àl'étranger, 
font  aftuellement  les  mêmes.  Toutes  ,  fans  égard  pour  leur  defti- 
nation  ,  doivent  deux  pour  cent.  Le  gouvernement  a  voulu  aufîi 
reiler  l'arbitre  des  frais  de  douane  que  les  foieries  &  les  cafés  , 
deftinés  pour  l'état ,  feroient  obligés  de  fupporter.  Cette  réferve 
a  pour  but  l'intérêt  des  ifles  de  l'Amérique  &  des  manufadlures 
nationales. 

Le  roi  a  renoncé  à  l'ufage  où  il  étoit  de  placer  tous  les  ans,  dans 
Torm  I.  B  b  b  b 
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le  commerce  de  la  compagnie  ,  la  fomme  d'environ  100,000  lîv.' 
dont  il  lui  revenoit  communément  un  profit  de  vingt  pour  cent. 
Pour  le  dédommager  de  ce  lacrijfice  ,  il  fera  verfé  dans  fa  caifle 
particulière  21,500  liv.  lorfque  ce  corps  n'expédiera  qu'un  vaif- 
feau  ;  36,000  liv.  îorfqu'il  en  fera  partir  deux  ;  &  45,000  liv.  lorf- 
qu'il  y  en  aura  trois  ou  un  plus  grand  nombre. 

Sous  Tancien  régime ,  il  fuffifoit  d'être  propriétaire  d'une  adion ,' 
pour  avoir  droit  de  fufFrage  dans  les  afîemblées  générales.  Pour 
trois  adions ,  on  avoit  deux  voix  ;  trois  pour  cinq  ,  &  ainfi  dans 
la  même  proportion  jufqii'à  douze  voix  ,  nombre  qu'on  ne  pouvoit 
jamais  paffer  ,  quel  que  fût  l'intérêt  qu'on  eût  dans  les  fonds  de 
la  compagnie.  Mais  il  étoit  permis  de  voter  pour  les  abfens  ou 
les  étrangers  ,  pourvu  qu'on  portât  leur  procuration.  Il  arrivoit 
de-là  qu'un  petit  nombre  de  négocians  domiciliés  à  Copenhague^ 
fe  rendoient  les  maîtres  de  toutes  les  délibérations.  On  a  remédié 
à  ce  défordre  ,  en  reduifant  à  trois  le  nombre  des  voix  qu'on  pour, 
roit  avoir  ,  folt  pour  foi-même  ,  foit  par  commiffion. 

Telles  font  les  vues  nouvelles  qui  diilinguent  le  nouvel  oûroi 
de  ceux  qui  l'avoient  précédé.  L'exemple  du  miniftère  a  influé 
fur  la  conduite  des  intérefTés  ,  qui  ont  fait  auffi  quelques  chan- 
gemens  remarquables  dans  leur  adminillration, 

La  diftindion  du  fonds  confiant  &  du  fonds  roulant  réduifoit 
la  compagnie  à  un  état  précaire,  puifqu'on  étoit  libre  de  retirer, 
après  cliaque  voyage  ,  le  dernier  qui  fervoit  de  bafe  aux  opé- 
rations. Pour  donner  au  corps  une  meilleure  conftitution  ,  ces 
deux  intérêts  ont  été  confondus.  Déformais,  les  adionnaires  ne 
pourront ,  jufqu'à  la  fin  de  l'odlroi ,  revendiquer  aucune  portion 
de  leur  capital.  Ceux  d'entre  eux  qui  ,  pour  quelque  raifon 
que  ce  puiffe  être  ,  voudront  diminuer  leurs  rifques  ,  feront 
réduits  à  vendre  leiurs  actions  ,  comme  cela  fe  pratique  par- tout 
ailleurs. 

A  Texpiration  du  dernier  odrol ,  la  compagnie  avoit  un  fonds 
de  li,(;o6,059  livres,  partagé  en  feize  cens  adions  d'environ 
7425  livres  chacune.  Le  prix  de  l'adion  étoit  évidemment  trop 
fort  dans  une   région  où  les   fortunes    font  fi  bornées.    On    a 
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remédié  à  cet  inconvénient ,  en  divifant  une  aûion  en  trois  ;  de 
forte  qu'il  y  en  a  maintenant  quatre  mille  huit  cens  dont  le  prix , 
pour  plus  de  fureté,  n'a  été  porté  fur  les  livres  ,  qu'à  22 50 
livres.  Ce  changement  en  doit  rendre  l'achat  &  la  vente  plus 
faciles  ,  en  augmenter  la  circulation  &  la  valeur. 

Le  projet  d'élever  les  établiffemens  Danois  ,  dans  l'Inde  ,  à 
plus  de  profpérité  qu'ils  n'en  avoient  eu,  a  occupé  enfuite  les 
efprits.  Pour  réuffir  ,  il  a  été  réglé  qu'on  y  laifferoit  conilam- 
ment  2,250,000  livres,  en  y  comprenant  leur  valeur  eihmée 
900,000  livres.  Les  bénéfices  qu'on  pourra  faire  avec  ces  fonds  , 
pendant  dix  ans  ,  relieront  en  augmentation  de  capital  ,  fans 
qu'on  puifTe  en  faire  des  répartitions. 

Jufqu'à  ces  derniers  tems,  les  navires  ,  expédiés  d'Europe  pour 
la  Chine  ,  portoient  toujours  les  fadeurs  ,  chargés  de  former  leur 
cargaifon.  On  a  judicieufement  penfé  que  des  agens  ,  établis  chez 
cette  nation  célèbre  ,  en  faifiroient  mieux  l'efprit  ,  &  feroient 
leurs  ventes ,  leurs  achats  avec  plus  de  facilité  &  de  fuccès.  Dans 
cette  vue  ,  quatre  fadeurs  ont  été  fixés  à  Canton  ,  pour  y  con- 
duire les  intérêts  du  corps  qui  les  a  choifis. 

Les  Danois  avoient  autrefois  formé  un  petit  établiffem.ent  aux 
ifles  de  Nicobar.  Il  ne  coutoit  pas  beaucoup  ,  mais  il  ne  rendoit 
rien.  Son  inutilité  l'a  fait  fagement  profcrire. 

La  compagnie  avoit  contratlé  l'habitude  d'accorder,  fur  hypo- 
thèque ,  aux  acheteurs  un  crédit  de  plufieurs  années.  Cette  facilité 
l'obligeoit  elle-même  d'emprunter  fouvent  des  fommes  confidé- 
rabîes  à  Amflerdam  ou  à  Copenhague.  On  s'efl  vivement  élevé 
contre  une  pratique  inconnue  aux  nations  rivales.  Il  eût  été  peut- 
être  dangereux  d'y  renoncer  entièrement  :  mais  on  l'a  renfermée 
dans  des  bornes  affez  étroites  pour  prévenir  toute  défiance. 

A  ces  principes  de  commerce ,  fort  fupérieurs  à  ceux  qui  étcient 
fuivis  ,  la  compagnie  a  ajouté  les  avantages  d'une  diredion  mieux 
ordonnée,  plus  éclairée  &  mieux  furveillée. 

Auffi  ,  \\n.Q  confiance  univerfelle  a-t-elle  été  le  fruit  de  ces  fages 
combinaifons.  Quoique  le  dividende  n'ait  été  que  de  huit  pour 
cent  en  1773  &  de  dix  pour  cent  en  1774  &  en  1775 ,  on  a  vu  les 
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actions  s'élever  à  vingt-cinq  &  trente  pour  cent  de  bénéfice.  Leur 
prix  auroit  vraifemblablement  augmenté  encore  ,  fi  la  paix  inté- 
rieure de  la  fociété  n'avoit  été  ,  depuis  peu  ,  fi  fcandaleufement 
troublée. 

L'ancienne  compagnie  bornoit  prefque  fes  opérations  au  com- 
merce de  la  Chine.  De  tous  ceux  dont  elle  avoit  le  choix,  c'étoit 
celui  oii  il  y  avoit  le  moins  de  rifques  à  courir,  &  plus  de  béné- 
fices à  cfpérer.  Sans  abandomier  cette  fource  de  richeffes  ,.on  eft. 
entré  dans  quelques  autres  long-tems  négligées. 

Le  Malabar  ,  il  eft  vrai  ,  a  peu  fixé  Tattention.  Autrefois  on> 
ne  tiroit  annuellement  des  loges  de  Colefchey  &  de  Calicut  qu'une 
ibixantaine  de  milliers  de  poivre.  Ces  achats  n'ont  guère  aug- 
menté :  mais  on  a  eu  raifon  d'efpérer  que  les  affaires  prendroient 
plus  de  confiftance  dans  k  Bengale.. 

A  peine  les  Danois  avoient  paru  aux  Indes  ,  qu'ils  s'étoient 
placés  à  Chinchurat ,  fur  les  bords  du  Gange.  Leurs  malheurs  les, 
écartèrent  de  cette  opulente  région  pendant  plus  d'un  liècle.  Ils; 
s'y  montrèrent  de  nouveau  en  175  ^ ,  &  voulurent  occuper  Banki? 
bafar ,  qui  avoit  appartenu  à  la  compagnie  d'Ofteude.  La  jaloufia 
du  commerce  ,  qui  efl  devenue  la  paffion  dominante  de  notre 
liècle ,  traverfa  leurs  vues ,  &  ils  fe  virent  réduits  à  fonder  Frédéric- 
Nagor ,  dans  le  voinnage.  Ce  comptoir  coûta  tous  les  ans  22,500 
livres  plus  que  fon  territoire  &  fes  douanes  ne  rendirent.  Cette 
dépenfe  ,  quoique  foible  ,  étoit  plus  confidérable  que  les  opé- 
rations ne  le  eom.portoient.  L'attention  qu'on  eut ,  après  le  renour 
vellement  du  privilève  ,  d'envoyer  de  l'argent  à  cet  établiflement 
trop  négligé  ,  lui  donna  lui  commencement  de  vie  ;  mais  il  rentra 
bientôt  dans  le  néant.  Son  malheur  qù.  venu  d'avoir  été  mi& 
dans  une  dépendance  abfolue  de  Trinquebar. 

Cette  première  des  colonies  Danoifes  pofTcde  un  excellent  ter- 
ritoire qui ,  quoique  de  deux  lieues  de  circonférence  feulement^ 
avoit  autrefois  une  population  de  trente  mille  âmes.  Dix  mille 
habitoient  la  ville  même.  On  en  voyoit  un  peu  plus  dans  une 
grande  aidée  ,  remplie  de  manufadures  groffières.  Le  refce  tra- 
yailloit  utilement  dans  quelques  autrçs  lieux  moins  çoniidérables, 
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Trois  cens  ouvriers  ,  fadeurs,  marchands  ou  foldats  :  c'étoit  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'Européens  dans  l'établiflement.  Son  revenu 
étoit  d'environ  ioo,ooo  livres  ,  &  ce  revenu  fuffifoit  à  toutes  fes 
dépenfes. 

Avec  le  tems  ,  le  déibrdre  fe  mit  dans  la  colonie.  Elle  rendit 
moins ,  &  coûta  le  double.  Les  entrepreneurs  s'éloignèrent  ,  les 
fabriques  languirent ,  les  achats  diminuèrent,  &  l'on  n'obtint  qu'iui 
bénéfice  très-borné  fur  ceux  qu'on  ordonnolt  de  loin  en  loin.  Dans 
l'impulffance  où  l'on  étoit  de  faire  Cvis  avances  aux  atteliers  ,  il 
fallut  payer  les  marchandifes  vingt-cinq  &  trejite  pour  cent  plus 
cher,  que  fi  l'on  fe  fût  conformé  aux  ufages  reçus  dans  ces  contrées. 

Depuis  i772,Trinquebar  a  changé  de  face.  Un  peu  de  liberté,. 
quelqvies  fonds ,  une  meilleure  adminiilration  ,  une  augmentation 
de  territoire  ,  d'autres  caufes  encore  ont  amélioré  fon  fort.  Mais 
jamais  fa  deilinée  ,.  jamais  la  deflinée  du  corps  qui  lui  donne  des 
loix  ne  feront  brillantes. 

La  pofition  locale  du  Danemarck  ,  le  génie  de  fes  peuples ,  fon 
degré  de  puifTance  relative  :  tout  l'éloigné  d'un  grand  commerce 
aux  Indes.  Ses  provinces  font-elles  affez  riches  pour  fournir  les- 
fommes  néceffaires  aux  grandes  fpéculations  ,  ou  les  étrangers 
livreront-ils  leurs  capitaux  à  une  aiTociation  foumife  aux  caprices,, 
expofée  aux  vexations  d'une  autorité  illimitée  }  Il  eft  dans  la. 
nature  du  gouvernement  defpotique  de  rompre  les  hens  qui 
doivent  imir  les  nations  ;  &  quand  il  a  brifé  ce  reffort ,  il  ne  peut 
plus  le  rétablir.  C'efl  la  confiance  qui  rapproche  les  hommes ,  qui 
imit  les  intérêts  ;  &  le  pouvoir  arbitraire  eil  incompatible  avec  la 
confiance  ,  parce  qu'il  détruit  toute  fureté. 

Le  projet  formé  en  1728  de  transférer  de  Copenhague  à  Altena 
le  fiège  du  commerce  avec  l'Afie,  pouvoiî  bien  procurer  quelques 
avantages  :  mais  il  ne  levoit  aucun  des  obilacles  qu'on  vient  d'ex- 
pcfer.  Ainfi ,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  l'Angleterre  & 
la  Hollande  firent  un  ade  de  tyrannie  inutile  ,  en  s'oppofant  à 
cet  arrangement  domeftique  d'une  puiffance  libre  &  indépendante. 

Celui  qui  prend  quelque  intérêt  au  genre-humain;  celui  qui  ne 
porte  pas  au-dedans  de  lui-même  Tame  étroite  d'un  moine  ,  poiu:> 
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qui  Tenceinte  de  fa  prifon  clauftrale  efl:  tout  &  le  refte  de  lunî- 
vers  n'eil  rien ,  peut-il  concevoir  quelque  chofe  de  plus  abfurde 
&  de  plus  cruel  que  cette  infâme  jaloufie  des  grandes  puiflances; 
que  cet  horrible  abus  de  leurs  forces  ,  pour  empêcher  les  états 
foibles  d'améliorer  leur  condition  ?  Le  particulier  qui  fe  propo- 
feroit  au  milieu  de  fa  nation  le  rôle  qu'elles  font  au  milieu  des 
autres  nations ,  feroit  le  plus  exécrable  des  malfaiteurs.  Anglois , 
François  ,  Hollandois  ,  Efpagnols  ,  Allemands  :  voici  le  motif 
honnête  pour  lequel  vous  prenez  les  armes  les  uns  contre  les 
autres  ;  pour  lequel  vous  vous  entr'égorgez  :  c'eft  pour  favoir  à 
qui  d'entre  vous  reftera  le  privilège  exclufif  de  la  tyrannie ,  &  le 
monopole  du  bonheur.  Je  n'ignore  pas  q-ue  vous  colorez  ce 
projet  atroce  du  prétexte  de  pourvoir  à  votre  fécurité  :  mais 
comment  peut-on  vous  en  croire  ,  lorfqu'on  ne  vous  voit  mettre 
aucun  term.e  à  votre  ambition  ;  &  que  plus  vous  êtes  puiffans , 
plus  vous  êtes  impérieux  ?  Vous  n'exigez  pas  feulement  tout  ce 
qu'il  efl  de  votre  intérêt  particulier  d'obtenir  ;  votre  orgueil  va 
quelquefois  jufqu'à  demander  ce  c[u'il  feroit  honteux  d'accorder. 
Vous  ne  penfez  pas  qu'on  n'avilit  point  un  peuple  fans  defâcheu- 
{qs  conféquences.  Son  honneur  peut  s'endormir  pendant  quelque 
tems  :  mais  tôt  ou  tard  ,  il  fe  réveille  &  fe  venge  ;  &  comme  de 
toutes  les  injures  l'humiliation  eft  la  plus  offenfante  ,  c'ell  auffi  la 
plus  vivement  fentie  &  la  plus  cruellement  vengée. 

V.  LES  lumières  fur  le  commerce  &  fur  l'adminiflration  ,  la  faine 

d'une  com-ja-    pl^ilofophic ,  qui  gagnoient  infenfiblement  d'un  bout  de  l'Europe 

giiie  des  Indes  à  à  l'autre  ,  avoient  trouvé  àes  barrières  infurmontables  dans  quel- 

Qitende.  ^^^^  monarchies.  Elles  n'avoient  pu  pénétrer  à  la  cour  de  Vienne 

qui  ne  s'occupoit  que  de  projets  de  guerre  &  d'agrandiffement 

par  la  voie  des  conquêtes.  Les  Anglois  &  les  Hollandois  attentifs 

à  empêcher  la  France  d'augmenter  fon  commerce  ,  (qs  colonies  &  fa 

marine,  luifufcitoientdes  ennemis  dans  le  continent,  &prodiguoient 

à  la  maifon  d'Autriche  des  fommes  immenfes  qu'elle  empîoyolt  à 

combattre  la  France  :  mais  à  la  paix ,  le  luxe  d'une  couronne  rendoit 

k  l'autre  plus  de  richeffes  qu'elle  ne  lui  en  avoit  ôté  par  la  guerre, 


DES    DEUX    INDES.  5(37 

Des  états  ,  qui  par  leur  étendue  rendroient  formidable  la 
piiifîance  Autrichienne,  bornent  fes  facultés  par  leur  fituation. 
La  plus  grande  partie  de  {qs  provinces  eil  éloignée  des  mers.  Le 
fol  de  (es  poffeffions  produit  peu  de  vins ,  peu  de  fruits  précieux 
aux  autres  nations.  Il  ne  fournit  ni  les  huiles  ,  ni  les  foies  ,  ni 
les  belles  laines  qu'on  recherche.  Rien  ne  lui  perrnettoit  d'af- 
pirer  à  l'opulence,  &  elle  ne  favoit  pas  être  économe.  Avec  le 
luxe  &  le  fafte  naturel  aux  grandes  cours  ,  elle  n  encourageoit 
point  rinduftrie  &  les  manufadures ,  qui  poifvoient  fournir  à 
ce  goût  de  dépenfe.  Lé  mépris  qu'elle  a  toujours  eu  pour  les 
fciences  arrêtoit  fes  progrès  en  tout.  Les  artifles  relient  toujours 
médiocres  dans  tous  les  pays  où  ils  ne  font  pas  éclairés  par  les 
favans.  Les  fciences  &  les  arts  languiffent  enfemble  ,  par-tout  où 
n'eft  point  établie  la  liberté  de  penfer.  L'orgueil  &  l'intolérance 
de  la  maifon  d'Autriche,  entretenoient  dans  fes  vaftes  domaines, 
la  pauvreté  ,  la  fuperflition,  un  luxe  barbare. 

Les  Pays-Bas  même,  autrefois  fi  renommés  pour  leur  aûivité 
&  leur  induilrie ,  ne  confervoient  rien  de  leur  ancien  éclat.  Le 
voyageur  ,  qui  paffoit  à  Anvers  ,  regardoit  avec  étonnement  les 
ruines  d'une  ville  autrefois  fi  floriiTante.  Il  en  comparoit  la 
bourfe  avec  les  fuperbes  édifices  du  paganifme  après  la  deilruc- 
tion  du  culte  des  idoles.  C'étoit  la  même  foiitude  ;  c'étoit  la 
même  majefté.  On  y  voyoiî  les  citoyens  indigens  &  triiîes  fe 
promener ,  comme  on  vit  fous  Conilantin  les  prêtres  déguenillés 
errer  autour  de  leurs  temples  déferts  ,  ou  accroupis  aux  pieds 
de  ces  autels  où  l'on  immoloit  des  hécatombes,  dire  la  bonne 
aventure  pour  une  petite  pièce  de  cuivre.  Anvers  ,  qiù  avoit 
été  ,  durant  deux  fiècles  ,  le  magaiin  du  Nord ,  ne  voyoit  pas 
un  feul  vaiffeau  dans  fon  port.  Bien  loin  de  fournir  aux  nations 
leur  habillement  ,  Bruxelles  &  Louvain  recevoient  le  leur  des 
Anglois.  La  pêche  li  précieufe  du  hareng  ,  avoit  paffé  de  Bruges 
à  la  Hollande.  Gand  ,  Courtrai,  quelques  autres  villes  ,  voyoient 
diminuer  tous  les  jours  leurs  manufadures  de  toile  &  de  den- 
telles. Ces  provinces  ,  placées  au  milieu  des  trois  peuples  les 
plus  éclairés,  les  plus  commerçans  de  l'Europe,  a'avoient  pu. 
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malgré  leurs  avantages  naturels  ,  foutenir  cette  concurrence; 
Après  avoir  lutté  quelque  tems  contre  lopprefiion ,  contre  des 
entraves  multipliées  par  l'ignorance  ,  contre  les  privilèges  qu'un 
voifin  avide  arrachoit  aux  befoins  continuels  du  gouvernement, 
elles  ctoient  tombées  dans  un  dépérifiément  extrême. 

Le  prince  Eugène ,  au/Ti  grand  homme  d'état  que  grand  homme 
de  guerre  ,  élevé  au-deffus  de  tous  les  préjugés  ,  cherchoit 
depuis  long-tems  les  moyens  d'accroître  les  ricliefles  d'une  puif- 
fance  dont  il  avoit  fi  fort  reculé  les  frontières  ;  lorfqu'on  lui 
propofa  d'établir  à  Oftende  une  compagnie  des  Indes.  Les  vues 
de  ceux  qui  avoient  formé  ce  plan  étoient  étendues.  Ils  préten- 
doient  que  fi  cette  entreprife  pouvoit  fe  foutenir  ,  elle  animeroit 
l'induftrie  de  tous  les  états  de  la  maifon  d'Autriche  ;  donneroit 
à  cette  puiffance  une  marine  ,  dont  une  partie  feroit  dans  les 
Pays-Bas,  &  l'autre  à  Fiume  ou  à  Triefte  ,  la  délivreroit  de  l'ef- 
pcce  de  dépendance  où  elle  étoit  encore  des  fubfides  de  l'An- 
gleterre &  de  la  Hollande  ;  &  la  mettroit  en  état  de  fe  faire 
craindre  fur  les  côtes  de  Turquie  ,  &  jufque  dans  Conftantinople. 

L'habile  rainiflre  auquel  s'adreffoit  ce  difcours ,  fentit  aifé- 
ment  le  prix  des  ouvertures  qu'on  lui  faifoit.  Il  ne  voulut  cepen- 
dant rien  précipiter.  Pour  accoutumer  les  efprits  de  fa  cour , 
ceux  de  l'Europe  entière  à  cette  nouveauté,  il  voulut  qu'en  1717 
on  fit  partir  avec  fes  feuls  pafîe- ports  deux  vaifTeaux  pour 
l'Inde.  Le  fuccès  de  leur  voyage  'multiplia  les  expéditions  dans 
Iqs  années  fuivantes.  Toutes  les  expériences  furent  heureufes  ; 
&  le  confeil  de  Vienne  crut  pouvoir  ,  en  1722  ,  fixer  le  fort  des 
intéreffés,  la  plupart  Flamands,  par  l'odroi  le  plus  ample  qui 
eût  jamais  été  accordé.  Seulement ,  il  ftipula  qu'on  lui  paie- 
roit,  jufqa'à  la  fin  de  1714,  trois  pour  cent  pour  tout  ce  qui 
feroit  exporté  ,  pour  tout  ce  qui  feroit  importé  ,  &  fix  pour 
cent  dans  la  {ivXq. 

La  rapacité  des  gouvcrnemens  efî:  inconcevable.  Dans  toute 
cette  hifioire  ,  on  ne  trouvera  pas  peut-être  un  feul  exemple 
où  l'impofition  n'ait  été  concomitante  de  l'entreprife  ;  pas  un 
fouverain  qu.i  n'ait  voulu  s'afliircr  une  partie  de  la  moiflbn  avant 

q\ie 
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qite  la  récolte  fût  faite  ,  fans  s'appercevoir  que  ces  exactions 
prématurées  étoient  des  moyens  fûrs  de  la  détruire.  D'où  naît 
cette  efpèce  de  vertige  ?  Eft-ce  de  l'ignorance  ?  eft-ce  de  l'indi- 
gence ?  feroit-ce  une  féparation  fecrète  de  l'intérêt  propre  de 
i'adminiftration  de  l'intérêt  général  de  l'état  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  nouvelle  compagnie,  qui  avoit  un  fonds 
de  fix  millions  de  florins  ou  de  lD,8oo,000  livres,  parut  avec 
diilinûion  dans  tous  les  marchés  des  Indes.  Elle  forma  deux 
établiflemens,  celui  de  Coblom  ,  entre  Madras  &  Sadrafpatnaii 
à  la  côte  du  Corom^andel,  &  celui  de  Bankibafar  dans  le  Gange. 
Elle  projetîoit  même  de  fe  procurer  un  lieu  de  relâche ,  &  fes 
regards  s'étoient  arrêtés  fur  Madagafcar.  Elle  étoit  afi.  •  heu- 
reufe  pour  pouvoir  fe  repofer  du  foin  de  fa  profpcrit4  1  jr  des 
agens ,  qui  avoient  eu  affez  de  fermeté  pour  furmonîer  les  obf- 
tacles  que  la  jaloufie  leur  avoit  oppofés  ,  &  affez  de  lumières 
pour  fe  débarraffer  des  pièges  qu'on  leur  avoit  tendus.  La  richeiïe 
de  {qs  retours  ,  la  réputation  de  {qs  aûions  qui  gagnoient  quinze 
pour  cent  ,  ajoutoient  à  fa  confiance.  On  peut  penfer  que  les 
événemens  ne  l'auroient  pas  trahie  ,  fi  les  opérations  qui  en 
étoient  la  bafe ,  n'euffent  été  traverfées  par  la  politique.  Pour 
bien  développer  les  cauies  de  cette  difculïion,  il  eil  nécelTaire 
de  reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Lorfqu'Ifabelle  eut  fait  découvrir  l'Amérique  ,  &  fait  pénétrer  ^'  ^' 

jufqu'aux  Philippines  ,  l'Europe  étoit  plongée   dans  une    telle  j,^e^nèrent  "^"a 
ignorance ,  qu'on  jugea  devoir  interdire  la  navigation  des  deux  deftruciion  ae 
Indes,  à  tous  les  fujets  de  l'Efpagne  qui  n'étoient  pas  nés  en  '^  compagnie 
Caflille.    La  partie  des  Pays-Bas  qui  n'avoit  pas  recouvré  la 
liberté,  ayant  été  donnée  en  1598  à  l'infante  Ifabelle,  qui  épou- 
foit  l'archiduc  Albert ,  on  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu'ils 
renonçàfîent  formellement  à  ce  commerce.  La  réunion  de  ces 
provinces  ,  faite  de  nouveau  en  1638   au  corps  de  la  monar- 
chie, ne  changea  rien  à  cette  odieufe  flipulation.  Les  Flamands, 
bleffés   avec  raifon  de  fe   voir  privés  du    droit  que  la    nature 
donne  à  tous  les  peuples ,  de  trafiquer  par-tout  où  d'autres  nations 
jie  font  pas  en  pofTefîion  légitime  d'un  commerce  exclufif,  firenç 
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éclater  leurs  plaintes.  Elles  furent  appuyées  par  leur  gouvernenr^ 
le  cardinal  infant  ,  qui  fît  décider  qu'on  les  autoriferoit  à  navi- 
guer aux  Indes  Orientales.  L'aûe  qui  devoit  conftater  cet  arran- 
gement n'étoit  pas  encore  expédié  ,  lorfque  le  Portugal  brifa  îe 
joug  fous  lequel  il  gémiffoit  depuis  fi  long-tems.  La  crainte 
d'augmenter  le  mécontentement  des  Portugais  ,  que  l'on  efpé- 
roit  de  ramener,  empêcha  de  leur  donner  un  nouveau  rival  en 
Afie  ,  &  fît  éloigner  la  conclufion  de  cette  importante  affaire. 
Elle  nétoit  pas  finie,  lorfqu'il  fut  réglé,  en  1648,  à  Munfler  , 
que  les  fujets  du  roi  d'Efpagne  ne  pourroient  jamais  étendre 
leur  commerce  dans  les  Indes  ,  plus  qu'il  ne  l'étoit  à  cette  épo- 
que. Cet  aûe  ne  doit  pas  moins  lier  l'empereur  qu'il  ne  lioit  la 
cour  de  Madrid  ,  puifqu'il  ne  pofîède  les  Pays  -  Bas  qu'aux 
mêmes  conditions ,  avec  les  mêmes  obligations  dont  ils  étoient 
chargés  fous  la  domination  Efpagnole. 

Ainfi  raifonnèrent  la  Hollande  &  l'Angleterre  ,  pour  parvenir 
à  obtenir  la  fupprefïion  de  la  nouvelle  compagnie  ,  dont  le  fuccès 
leur  caufoit  les  plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés  ,  qui  , 
par  leurs  forces  maritimes  ,  pouvoient  anéantir  Oflende  &  fon 
commerce,  voulurent  ménager  ime  puifTance  qu'ils  avoient  élevés 
eux-mêmes  ,  &  dont  ils  croyoient  avoir  befoin  contre  la  maifoa 
de  Bourbon.  Ainfi  ,  quoique  déterminés  à  ne  point  laifTer  puifer 
la  maifon  d'Autriche  à  la  fource  de  leurs  richeffes  ,  ils  fe  con- 
tentèrent de  lui  faire  des  repréfentations  ,  fur  la  violation  des 
engagemens  les  plus  folemnels.  Ils  furent  appuyés  par  la  France  , 
qui  avoit  le  même  intérêt  ,  &  qui  de  plus  étoit  garante  da 
traité  violé. 

L'empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfentations.  Il  étoit  fou- 
tenu  dans  fon  entreprife  par  l'opiniâtreté  de  fon  caradtère  ,  par 
les  efpérances  ambitieufcs  qu'on  lui  avoit  données ,  par  les  grands 
priviicges  ,  les  préférences  utiles  que  l'Efpagne  accordoit  à  (es 
négocians.  Cette  couronne  fe  flattoit  alors  d'obtenir  pour  Dora 
Carlos  rhériticre  de  la  maifon  d'Autriche  ,  &  ne  croyoit  pas 
pouvoir  faire  de  trop  grands  facrifîces  à  cette  alliance.  La  liaifoa 
des  deux  cours  qu'on  avoit  cru  irréconciliables ,  agita  l'Europe» 


DESDEUXI]^DES.  571,' 

Toutes  les  nations  fe  crurent  en  péril.  Il  fe  fit  des  ligues  ,  des 
traités  ûins  nombre  ,  pour  rompre  une  harmonie  qui  paroiflbit 
plus  dangereufe  qu'elle  ne  Tétoit.  On  n'y  réuffit  malgré  tant  de 
mouvement ,  que  lorfque  le  confeil  de  Madrid  ,  qui  n'avoit  plus 
de  tréfors  à  verier  en  Allemagne  ,  fe  fut  convaincu  qu'il  couroit 
après  des  chimères.  La  défedion  de  fon  allié  n'étonna  pas  l'Au- 
triche. Elle  parut  décidée  à  foutenir  toutes  les  prétentions  qu'elle 
avoit  formées ,  fpécialement  les  intérêts  de  fon  commerce.  Soit 
que  cette  fermeté  en  impofât  aux  puiffances  maritimes  ;  foit , 
comme  il  eft  plus  vraifemblable  ,  qu'elles  ne  confultâfTent  que 
les  principes  d'une  politique  utile ,  elles  fe  déterminèrent  en  1727 
à  garantir  la  pragmatique  fandlion.  La  cour  de  Vienne  paya  un  li 
grand  fervice  par  le  facrifîce  de  la  compagnie  d'Ollende. 

Quoique  les  ades  publics  ne  fiffent  mention  que  d'une  fuf- 
peniion  de  fept  ans ,  les  affociés  fentirent  bien  que  leur  perte  étoit 
décidée  ,  &  que  cette  ftipulation  n'étoit  là  que  par  ménagement 
pour  la  dignité  impériale.  Ils  avoient  trop  bonne  opinion  de  la 
cour  de  Londres  &  des  états  -  généraux  ,  pour  penfer  qu'on  eût 
affuré  l'indivifibilité  des  poffefîions  Autrichiennes  pour  un  avan- 
tage qui  n'auroit  été  que  momentané.  Cette  perfuafion  les  déter- 
mina à  oublier  Oilende  ,  &  à  porter  ailleurs  leurs  capitaux.  Ils 
firent  fuccefTivement  des  démarches  pour  s'établir  à  Hambourg , 
à  Triefle  ,  en  Tofcane.  La  nature  ,  la  force  ou  la  politique  rui- 
nèrent leurs  efforts.  Les  plus  heureux  d'entre  eux  furent  ceux 
qui  tournèrent  leurs  regards  vers  la  Suède, 

L'ÉTUDE  des  nations  ell  de  toutes  les  études  la  plus  inté-        VU. 
reffante.  L'obfervateur  fe  plait  à  faifir  le  trait  particuHer  qui  ca-    Compagnie  de 
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ratterile  chaque  peuple  &  a  le  démêler  de  la  foule  des  traits  ge-  tions  arrivées 
néraux  qui  l'accompagnent.    Inutilement  il  a  pris  la  teinte  des  «'ans  le  couver- 

,     ,  T        -1  1  /•         1      /•  1  nement  lie  cette 

évenemens.  Inutilement  les  caules  phyliques  ou  morales  en  ont  j,jtJQ,j^ 
changé  les  nuances.  Un  œil  pénétrant  le  fuit  à  travers  fes  dégui- 
femens  ,  &  le  fixe  malgré  fes  variations.  Plus  même  le  champ  de 
l'obfervation  efl  étendu  ,  plus  il  préfente  de  fiècles  à  mefurer  , 
<d'époques  à  parcourir  i  plvis  auffi  le  problème  efl:  aifé  à  déterminer. 

Cccc  1 


'572       HISTOIRE    P  HILO  SOP  HK^UÊ 

Chaque  fiècle  ,  chaque  époque  donne  ,  s'il  eil  permis  de  parlet 
ainfi  ,  fon  équation  ;  &  Ton  ne  peut  les  réfoudre  toutes ,  (ans 
découvrir  la  vérité  qui  y  étoit  comme  enveloppée. 

Mais  le  deiir  de  connoître  une  nation  doit  augmenter  à  pro- 
portion du  rôle  qu'elle  a  joué  fur  le  théâtre  de  l'univers  ,  de  l'in- 
fluence qu'elle  a  eue  dans  les  majeftueufes  ou  terribles  fcènes 
qui  ont  agité  le  globe.  Le  principe  &  les  effets  de  ce  grand  éclat 
attirent  également  les  regards  des  gens  éclairés  ,  de  la  multitude; 
&  il  cft  très-rare  qu'on  fe  laffe  de  s'en  occuper.  Les  Suédois  doi- 
vent-ils être  mis  au  rang  des  peuples  qui  ont  acquis  lui  nom  fa- 
meux ?  On  en  jugera. 

La  Suède  étoit  peu  connue  avant  que  {es  féroces  habitans 
euffent  concouru  avec  les  autres  barbares  du  Nord  au  renverfe- 
ment  de  l'empire  Romain.  Après  avoir  fait  k  bruit  &  les  ravages 
d'un  torrent ,  elle  retomba  dans  l'obfeurité.  Une  contrée  inculte 
&  déferte  ,  fans  mœurs  ,  fans  police ,  fans  gouvernement  ne  pou- 
voit  guère  fixer  l'attention  de  l'Europe  ,  alors  peu  éclairée ,  & 
qui  ne  faifoit  point  d'efforts  pour  fortir  de  fon  ignorance.  Les 
brigandages  &:  les  affaffiîiats  étoient  très-multipliés  ,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  quelques  vieilles  chroniques  d'une  foi  douteufe.  Ua 
feul  chef  dominoit  de  tems  en  tems  fur  le  pays  entier ,  d'autre* 
fois  il  étoit  partagé  entre  pluiieurs  maîtres.  Ces  rivaux  ,  avideS' 
de  puiiTance  ,  avoient  recours  aux  mo3œns  les  plus  honteux  ou 
les  plus  violens  pour  fe  fupplanter  ;  &  les  révolutions  étoient 
journalières.  C'étoit  fur -tout  entre  les  pères  &  les  entàns  que 
ces  guerres  étoient  fanglantes.  Le  chriflianifme ,  que  reçut  cette 
région  à  la  fin  du  huitième  fiècle  ou  au  commencement  du  neu- 
vième ,  ne  chajigea  rien  à  la  condition  des  peuples.  Ce  furent 
toujours  les  mêmes  haines  ,  les  mêmes  combats,  les  mêmes  ca- 
lamités. On  n'avoit  que  peu  amélioré  une  fi  affreufe  deftinée , 
lorfque  des  événemens  malheureux  firent  paifer  la  Suède  fous  la 
domination  Danoife  ou  dans  une  alliance  qui  tcnoit  de  la  fer- 
vitude.  Ces  liens  honteux  furent  brifcs  par  Guftave-Vaza,  élu 
adminiftrateur  de  l'état  en  1 521 ,  &  deux  ans  après  fon  monarque. 

L'empire  étoit  alors  dans  ranurchie.  Les  nrètres  excrçoieut  la 
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principale  autorité  ;  &  le  fifc  ne  recevoit  annuellement  que  vingt- 
quatre  mille  marcs  d'argent,  quoique  les dcpenfes publiques  s'éle- 
vâffent  à  foixante  mille.  En  concentrant  dans  fes  mains  àcs  pou- 
voirs épars  ,  en  rendant  la  couronne  héréditaire  dans  fa  famille  , 
en  dépouillant  le  clergé  d  une  partie  de  fes  nfurpations  ,  en  fubf- 
tituant  le  luthéranifme  au  culte  établi ,  en  réglant  fagement  le 
genre  &:  Temploi  des  importions  ,  le  nouveau  roi  fe  montra  digne 
du  rang  où  il  étoit  monté  :  mais ,  pour  avoir  voulu  pouffer  trop 
loin  les  réformes  ,  il  précipita  fes  fujets  dans  des  malheurs  qu'on 
auroit  pu ,  qu'on  auroit  dii  prévoir* 

La  Suède  ,  que  la  nature  de  (qs  produdiorts  ,  {qs  befoins  & 
l'étendue  de  fes  côtes  appelloient  à  la  navigation  ,  l'avoit  aban- 
donnée ,  depuis  qu'elle  s'étoit  dégoûtée  de  la  piraterie.  Lubeck 
étoit  en  poffeilion  d'enlever  {es  denrées ,  &  de  lui  fournir  toutesî 
les  marchandifes  étrangères  qu'elle  confommoit.  On  ne  voyoit 
dans  fes  rades  que  les  navires  de  cette  république  ,  ni  dans  fes 
villes  d'autres  magafins  que  ceux  qu'elle  y  avoit  formés. 

Cette  dépendance  bleffa  l'ame  fîère  de  Guftave.  Il  voulut 
rompre  les  liens  qui  enchainoient  au -dehors  l'induilrie  de  fes 
fujets;  mais  il  le  voulut  avec  trop  de  précipitation.  Avant  d'avoir 
conftruit  des  vaiffeaux  ,  avant  d'avoir  formé  des  négocians  ,  il 
ferma  fes  ports  aux  Lubeckois.  Dès-lors  il  n'y  eut  prefque  plus 
de  communication  entre  fon  peuple  &  les  autres  peuples.  L'état 
entier  tomba  dans  un  engourdiffement ,  dont  on  fe  feroit  diffi- 
cilement des  idées  juftes.  Quelques  bâtimens  Anglois  ,  quelques 
bâtimens  HoUandois  qui  fe  montroient  de  loin  en  loin  ,  n'avoient 
que  foiblement  remédié  au  mal ,  lorfque  Guflave-Adolphe  monta, 
fur  le  trône. 

Les  premières  années  de  ce  règne  furent  marquées  par  des 
changemens  utiles.  Les  travaux  champêtres  furent  ranimes.  On 
exploita  mieux  les  mines.  II  fe  forma  des  compagnies  pour  la 
Perfe  &  pour  les  Indes  Occidentales.  Les  côtes  de  l'Amérique 
Septentrionale  virent  jctter  ics  fondeaiens  d'une  colonie.  Le  pa-, 
villon  Suédois  fe  montra  dans  tous  les  parages  de  l'Europe. 

Ce  nouvel  cfprit  ne  dura  qu'un  niomcut.  Les  fuccès  du  grand 
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Guftave  à  la  guerre  tournèrent  entièrement  le  génie  de  la  nation 
du  côté  des  armes.  Tout  s'enflamma  du  defir  de  s'illuftrer  fur  les 
traces  de  ce  héros  &  de  fes  élèves.  L'efpoir  du  butin  fe  joignit 
à  l'amour  de  la  gloire.  Chacun  vouloit  vaincre  l'ennemi  &  s'en- 
richir de  fes  dépouilles.  L'éducation  nationale  étoit  toute  mili- 
taire ,  &  les  foyers  paroiflbient  convertis  en  camps.  Des  tro- 
phées innombrables  ornoient  les  temples ,  les  châteaux ,  les  toits 
les  plus  fimples.  Une  génération  de  foldats  étoit  remplacée  par 
une  génération  femblable  ou  plus  audacieufe.  Cet  enthoufiafme 
avoit  gagné  les  dernières  clafles ,  comme  les  claffes  plus  élevées. 
Les  travaux  nobles  ,  les  travaux  obfcurs  étoient  également  dé- 
daignés ;  &  un  Suédois  ne  fe  croyoit  né  que  pour  vaincre  &  pour 
faire  la  deilinée  des  empires.  Cette  fureur  martiale  avoit  pafle 
toutes  les  bornes  fous  Charles  XII  :  mais  elle  s'éteignit  après  la 
mort  tragique  de  cet  homme  extraordinaire. 

Ce  fut  un  autre  peuple,  L'épuifement  de  l'état  ;  la  perte  des 
conquêtes  anciennes  ;  l'élévation  de  la  Ruffie  :  tout  dégoûtoit  les 
plus  confîans  d'une  carrière  qu'il  n'étoit  plus  poflible  de  fuivre 
avec  quelque  efpoir  de  fuccès ,  fans  même  achever  la  ruine  d'un 
édifice  ébranlé  par  des  fecoufles  violentes  &  réitérées.  La  paix 
étoit  le  vœu  ,  &  de  ceux  qui  avoient  vieilli  fous  des  tentes  ,  &l 
de  ceux  auxquels  leur  âge  n'avoit  pas  permis  de  porter  les  armes. 
Le  cri  de  la  nation  entière  étoit  pour  fa  liberté  ,  attaquée  fuc- 
ceffivement  avec  précaution  ,  détruite  par  Charles  XI ,  &  dont 
l'ombre  même  avoit  été  ravie  par  l'infortuné  monarque  qui  venoit 
de  defcendre  au  tombeau  fans  pollérité.  Tous  les  ordres  de  l'état 
s'affemblèrent  ;  &  ,  fans  abohr  la  royauté  ,  ils  rétablirent  le  gou- 
vernement républicain,  lui  donnèrent  même  plus  d'extenfion  qu'il 
n'en  avoit  eu. 

Aucune  convulfion  ne  précéda  ,  aucune  difcorde  ne  fuivit 
cette  grande  révolution.  Tous  les  changemens  furent  faits  avec 
maturité.  Les  profefTions  les  plus  nécefTaires ,  ignorées  ou  avilies 
jufqu'alors  ,  fixèrent  les  premiers  regards.  On  ne  tarda  pas  à  con- 
noître  les  arts  de  commodité  ou  d'agrément.  La  jeune  nobleffe 
alla  fe  former  dans  tous  les  états  de  l'Europe  qui  olfroient  quelque; 
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genre  d'inftruûion.  Ceux  des  citoyens  ,  qui  s'étoient  éloignés 
d'un  pays  ,  depuis  long-tems  ruiné  &  dévaflé ,  y  rapportèrent 
les  talens  qu'ils  avoient  acquis.  L'ordre  ,  l'économie  politique  , 
les  différentes  branches  d'adminiflration  devinrent  le  fujet  de  tous 
les  entretiens.  Tout  ce  qui  intérefToit  la  république  fot  mûrement 
difcuté  dans  les  affemblées  générales  ,  &  librement  approuvé  , 
librement  cenfuré  par  des  écrits  publics.  Il  parut  fur  les  fciences 
exaûes  des  ouvrages  lumineux  qui  méritèrent  d'être  adoptés  par 
les  nations  les  plus  éclairées.  Une  langue  ,  jufqu'alors  barbare , 
eut  enfin  des  règles  ,  &  acquit ,  avec  le  tems  ,  de  la  précifion  & 
de  l'élégance.  Les  manières  &  les  mœurs  des  peuples  éprouvè- 
rent des  variations  encore  plus  néceflaires  &  plus  heureufes.  La 
politeffe  ,  l'affabilité  ,  l'efprit  de  communication  remplacèrent 
cette  humeur  farouche  &  cette  rudeffe  de  caraûère  qu'avoit  laif- 
iéQS  la  continuité  des  guerres.  On  appella  des  lumières  de  tous 
les  côtés.  Les  étrangers  qui  apportoient  quelques  inventions , 
quelques  connoiffances  utiles  ,  étoient  accueillis  ;  &  ce  fut  dans 
ces  heureufes  circonftances ,  que  les  agens  de  la  compagnie  d'Of- 
tende  fe  préfentèrent. 

Un  riche  négociant  de  Stockholm  ,  nommé  Henri  Koning  ,        Vlii. 
goûta  leurs  projets  ,  &  les  fit  approuver  par  la  diète  de  17^  i.  On     ^''  ^"'''°'' 
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établit  une  compagnie  des  Indes ,  à  laquelle  on  accorda  le  privilège  au  commerce 
exclufif  de  négocier  au-delà  du  cap  de  Bonne -Efpérance.  Son  ''"  ï'"i"-  ^^<^ 
oûroi  fut  borné  à  quinze  ans.    On  crut  qu'il  ne  falloit  pas  lui  ns'k  rei^uL' 
donner  plus  de  durée  ;  foit  pour  remédier  de  bonne  heure  aux  ^'^'^t- 
imperfedions  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles  entreprifes  ;  foit 
pour  diminuer  le  chagrin  d'un  grand  nombre  de  citoyens  ,  qui 
s'élevoient  avec  chaleur  contre  un  étabhffement  que  la  nature  & 
l'empire  du  climat  fembloient  repouffer.   Le  defir  de  réunir  ,  le 
plus  qu'il  feroit  poffible  ,   les  avantages  d'un  commerce  libre  & 
ceux  d'une  affociation  privilégiée  ,  firent  régler  que  les  fonds  ne 
feroient  pas  limités  ,  &  que  tout  adionnaire  pourroit  retirer  les 
fiens  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Comme  la  plupart  des  intéreffés 
étoient  étrangers ,  Flamands  principalement ,  il  parut  juff  e  d'affurer 
un  bénéfice  à  la  nation  ,  çn  faifant  payer  au  gouveinement 
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quinze  cens  cîalers  d'argent,  ou  3390  livres  par  lafl  que  porteroit 
chaque  bâtiment. 

Cette  condition  n'empêcha  pas  la  fociété  d'expédier ,  durant  la 
durée  de  ion  o6lroi ,  vingt-cinq  navires  ;  trois  pour  le  Bengale  & 
vingt-deux  pour  la  Chine.  Un  de  ces  vaifleaux  ûc  naufrage  avec  fa 
cargaifon  entière,  &  trois  périrent  fans  chargement.  Malgré  ces 
malheurs  ,  les  intérefTés  retirèrent ,  outre  leur  capital  ,  huit  cens 
dix-fept  &  demi  pour  cent ,  ce  qui  montoit ,  année  commune  ,  à 
cinquante-quatre  &  demi  pour  cent  :  bénéfice  infiniment  confi- 
dérablc  ,  quoique ,  fur  ce  nrodii'.t ,  chacun  des  adionnaires  dût 
faire  &  payer  lui-même  fes  affurances. 

En  1746,  la  compagnie  obtint  un  nouveau  privilège  pour  vingt 
ans.  Elle  fit  partir  fucceffivem.ent  trois  vaifleaux  pour  Surate  ,  & 
trente-trois  pour  Canton ,  dont  un  fit  naufrage  avec  tous  fes  fonds, 
près.dulieu  de  fadeilination.  Le  profit  des  intérefles  fut  de  huit 
cens  foixante-onze  &  un.  quart  pour  cent ,  ou  de  quarante-trois 
chaque  année.  Un  événement  remarquable  diftingua  ce  fécond 
oftroi  du  premier.  Dès  1753  ,  les  aflbciés  renoncèrent  à  la  liberté 
dont  ils  avoient  toujours  joui ,  de  retirer  à  volonté  leurs  capi-« 
t.iux  ,  &  fe  déterminèrent  à  former  un  corps  pernianent.  L'état 
les  fit  confentir  à  ce  nouvel  ordre  de  chofes  ,  en  fe  conten- 
tant iiVan  droit  de  vingt  pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes 
qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume,  au  lieu  de  75,000  liv, 
qu'il  recevoit  depuis  fept  ans  pour  chaque  voyage.  Ce  facrifice 
avoit  pour  but  de  mettre  la  compagnie  Suédoife  en  état  de  fou- 
tenir  la  concurrence  de  la  compagnie  qui  venoit  de  naître  à  Emb- 
den  ;  mais  les  befoins  publics  le  firent  retracer  en  1765.  On 
poufîa  même  l'infidélité  jufqu'à  exiger  tous  les  arrérages. 

Le  monopole  fut  renouvelle ,  en  1766 ,  pour  vingt  ans  encore. 
Il  prêta  à  la  nation  1,250,000  livres  fans  intérêt ,  &  une  fomme 
double  pour  un  intérêt  de  fix  pour  cent.  La  fociété  qui  faifoit  ces 
avances  ,  devoit  être  fucceflivement  rembourfée  de  la  première, 
par  la  retenue  des  93,750  livres  qu'elle  s'engageoit  à  payer  pour 
chaque  navire  qui  fcroit  expédié  ,  &  de  la  féconde  à  quatre  épo- 
«lues  CQnyenues,   Avant  le  premier  janyier  1778  ^  il  étoit  parti 

vin^t, 
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tingt  &  un  vaifleaux  ,  tous  pour  la  Chine ,  dont  quatre  étoient 
encore  attendus.  Les  dix-fept  arrivés  ,  fans  avoir  éprouvé  d'évé^ 
nement  fâcheux  ,  avoient  rapporté  vingt-deux  millions  fax  cens 
livres  pefant  de  thé  ,  &  quelques  autres  objets  d'une  importance 
beaucoup  moindre.  On  ne  peut  pas  dire  précifément  quel  béné- 
fice ont  produit  ces  expéditions  :  mais  on  doit  préfumer  qu  il  a 
été  confidérable ,  puifque  les  avions  ont  gagné  jufqu'à  quarante- 
deux  pour  cent.  Ce  qui  eft  généralement  connu ,  c'eft  que  le  divi- 
dende fut  de  douze  pour  cent  en  1770,  qu'il  a  été  de  fix  toutes 
les  autres  années ,  &  que  la  compagnie  eft  chargée  des  affurance* 
depuis  1753. 

Ce  corps  a  établi  le  fiège  de  {es  affaires  à  Gothenbourg  ,  dont 
la  pofition  offroit  pour  l'expédition  des  bâtimens  ,  pour  la  vente 
des  marchandifes  ,  des  facilités  que  refufoient  les  autres  ports  du 
royaume.  Une  préférence  li  utile  a  beaucoup  augmenté  le  mou- 
vement de  cette  rade  &:  le  travail  de  fon  territoire. 

♦Dans  l'origine  de  la  compagnie ,  (es  fonds  varioient  d'un  voyage 
à  l'autre.  Ils  furent,  dit-on  ,  fixés  à  fix  millions  en  1753  ,  &  à 
cinq  feulement ,  à  la  dernière  convention.  Les  gens  les  mieux 
inftruits  font  réduits  à  de  fimples  conjeftures  fur  ce  point  impor- 
tant. Jamais  ,  il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  du  public.  Comme  les 
Suédois  avoient  d'abord  beaucoup  moins  de  part  à  ce  capital , 
qu'ils  n'en  ont  eu  depuis  ,  le  gouvernement  jugea  convenable  de 
l'envelopper  d'un  nuage  épais.  Pour  y  parvenir  ,  il  fiit  fl:atué  que 
tout  directeur  qui  réyéleroit  le  nom  des  affociés  ou  les  fommes 
qu'ils  auroient  foufcrites ,  feroit  fufpendu  ,  dépofé  même  ,  &  qu'il 
perdroit ,  fans  retour ,  tout  l'argent  qu'il  auroit  mis  dans  cette 
entreprife.  Cet  efprit  de  myllère ,  inconcevable  dans  un  pays  libre, 
continua  trente-cinq  ans.  Douze  adionnaires  dévoient ,  il  eft  vrai, 
recevoir  tous  les  quatre  ans  les  comptes  des  adminiilrateurs  :  mais 
c'étoit  l'adminiftration  qui  nommoit  ces  cenfeurs.  Depuis  1767, 
ce  font  les  intéreffés  eux-mêmes  qui  choififi'ent  les  commifiaires , 
&  qui  écoutent  leur  rapport  dans  ime  affemblée  générale.  Ce 
nouvel  arrangement  aura  fans  doute  diminué  la  corruption.  Le 
fecret  dans  la  politique  ,  efl  comme  le  menfonge  :  il  peut  fauver 
Tome  I.  P  d  d  d 
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pour  un  moment  les  états  ,  &  doit  les  perdre  avec  le  tems.  L'un 

&  l'autre  ne  font  utiles  qu'aux  médians. 

Le  produit  des  ventes  n'a  pas  été  toujours  le  même.  On  l'a 
vu  plus  ou  moins  confulérable  ,  félon  le  nombre  &  la  grandeur 
àes  vaiffeaux  employés  dans  ce  commerce  ,  félon  la  cherté  des 
marchandifes  au  lieu  de  leur  fabrication  &  leur  rareté  en  Europe. 
Cependant ,  on  peut  affurer  qu'il  eft  rarement  refté  au-deffous  de 
2,ooo,oco  liv.  &  ne  s'eft  jamais  élevé  au-deffus  de  cinq.  Le  thé  a 
toujours  formé  plus  des  quatre  cinquièmes  de  ces  valeurs. 

C'eil  avec  des  piaflres,  achetées  à  Cadix,  que  ces  opérations 
ont  été  conduites.  Le  peu  qu'on  y  a  fait  entrer  d'ailleurs  mérite 
à  peine  qu'on  s'en  fouvienne. 

Les  confommations  de  la  Suède  furent  d'abord  un  peu  plus 
confidérables  qu'elles  ne  l'ont  été  dans  la  fuite  ,  parce  qu'ori- 
ginairement les  productions  de  l'Afie  ne  dévoient  rien  au  fifc. 
La  plupart  furent  depuis  afTujetties  à  une  impofition  de  vingt 
ou  vingt-cinq  pour  cent ,  quelques-unes  même  ,  telles  que  16s 
foieries ,  paflagérement  profcrites.  Ces  droits  ont  réduit  la  con* 
fommation  annuelle  du  royaume  à  300,000  livres.  Tout  le 
reile  eft  exporté  ,  en  payant  à  l'état  un  huitième  pour  cent  du 
prix  de  fa  vente.  La  Suède ,  vu  la  foibleiTe  de  fon  numéraire  & 
la  médiocrité  de  (es  reffources  întrinfèques ,  ne  peut  fe  permettre 
un  plus  grand  luxe.  On  en  va  voir  la  preuve. 
îX.  La  Suède,  en  y  comprenant  la  partie  de  la -Finlande  &  de  la 

Situntion  ac-  L^poiiig  q^i  fo^t  Jg  fon  domaine,  a  une   étendue  prodigieufe. 
Suède.  Ses  côtes ,  d'un  accès  affez  généralement  difficile  ,  font  embar- 

raffées  d'une  infinité  de  rochers  &  de  beaucoup  de  petites  ifles , 
où  quelques  hommes  prefque  fauvages  vivent  de  leur  pêch«. 
L'intérieur  du  pays  eft  très-montueux.  On  y  trouve  cependant 
des  plaines  dont  le  fol ,  quoique  fablonneux ,  quoique  maréca- 
geux ,  quoique  rempli  de  matières  ferrugincufes ,  n'eft  pas  ftérile , 
principalement  dans  les  provinces  les  plus  méridionales.  Au 
Nord  de  l'empire,  le  befoin  a  appris  aux  peuples  qu'on  pouvoit 
vivre  d'un  pain  compofé  d'écorce  de  bouleau ,  de  quelques  ra- 
cines &  d'un  peu  de  feigle.  Pour  fe  procurer  une  nourriture  plus 
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faine  &  plus  agréable ,  ils  ont  tenté  d'enfemencer  des  hauteurs , 
après  en  avoir  abattu  &  brûU  les  arbres.  Les  plus  fages  d'entre 
eux  ont  renoncé  à  cet  ufage ,  après  avoir  obfervé  que  le  bois  Se 
le  gazon  ne  croiffoient  plus  fur  un  terrein  pierreux  &  maigre , 
épuifé  par  deux  ou  trois  récoltes  afTez  abondantes.  Des  lacs  , 
plus  ou  moins  étendus,  couvrent  de  très-grands  efpaces.  On 
s'eft  habilement  fervi  de  ces  amas  inutiles  d'eau  ,  pour  établir , 
avec  le  fecours  de  plufieurs  rivières ,  de  plufieurs  canaux ,  de 
plufieurs  éclufes  ,  une  navigation  non  interrompue  ,  depuis 
Stockholm  jufqu  à  Gothenbourg. 

Cette  efquiffe  du  phyfique  de  la  Suède  ,  porteroit  à  penfer 
que  cette  région  ne  fut  jamais  bien  peuplée  ,  quoiqu'on  l'ait 
appellée  quelquefois  la  fabrique  du  genre-humain.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  les  nombreufes  bandes  qui  en  fortoient ,  &  qui , 
fous  le  nom  û  redouté  de  Goths  &  de  Vandales  ,  ravagèrent  , 
affervirent  tant  de  contrées  de  l'Europe  ,  n'étoient  que  des 
elTaims  de  Scythes  &  de  Sarmates  ,  qui  s'y  rendoient  par  le 
Nord  de  l'Afie,  &  qui  fe  pouiToient,  fe  remplaçoient  fucceiïive- 
ment.  Cependant  ce  feroit  peut-être  une  erreur  de  croire  que 
cette  vaile  contrée  ait  toujours  été  aufli  déferte  que  nous  la 
voyons.  Selon  toutes  les  probabilités ,  elle  avoit  plus  d'habltans , 
il  y  a  trois  fiècles  ,  quoique  la  religion  catholique  ,  qu'on  y 
profeffoit  alors ,  autorifât  les  cloîtres  &  prefcrivît  au  clergé  le 
célibat.  Le  dénombrement  de  175 1  ne  porta  le  nombre  des 
âmes  qu'à  deux  millions  deux  cens  vingt- neuf  mille  fix  cens 
foixante-un.  Il  étoit  augmenté  de  trois  cens  quarante-trois  mille 
en  1769.  On  penfe  généralement  que ,  depuis  cette  époque  ,  la 
population  ,  dont  la  treizième  partie  feulement  habite  les  villes , 
ne  s'eft  pas  accrue ,  qu'elle  a  même  rétrogradé  ;  &  c'eil  la  mi- 
fère,  ce  font  les  maladies  épidémiques  qu'il  faut  accufer  de  ce 
malheur. 

Le  nombre  des  habitans  feroit  plus  grand  en  Suède ,  û  elle 
n  étoit  continuellement  abandonnée,  &  fouvent  fans  retour  ,  par 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  y  ont  pris  naiflance.  On  voit 
dans  tous  les  pays  des  hommes  qui ,   par  curiofité ,  par  inquié- 
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mde  naturelle  &  fans  objet  déterminé  ,  paffent  d'une  contrée 
dans  une  autre  :  mais  c'eft  une  maladie  qui  attaque  feulement 
quelques  individus ,  &  ne  peut  être  regardée  comme  la  caufe 
générale  d  une  émigration  confiante.  Il  y  a  dans  tous  les  hommes 
un  penchant  à  aimer  leur  patrie ,  qui  tient  plus  à  des  caufes  mo- 
rales qu'à  des  principes  phyfiques.  Le  goût  naturel  pour  la 
fociété  ;  des  liaifons  de  fang  &  d'amitié  ;  Thabitude  du  climat  & 
du  langage  ;  cette  prévention  qu'on  contraûe  û  aifément  pour  le 
lieu,  les  mœurs,  le  genre  de  vie  auxquels  on  efl  accoutumé-: 
tous  ces  liens  attachent  un  être  raifonnable  à  des  contrées  où  il 
a  reçu  le  jour  &  l'éducation.  Il  faut  de  puiffans  motifs  pour  lui 
faire  rompre  à  la  fois  tant  de  nœuds ,  &  préférer  une  autre  terre 
où  tout  fera  étranger  &  nouveau  pour  lui.  En  Suède,  où  toute 
la  puifTance  étoit  entre  les  mains  des  états  compofés  des  difFé- 
rens  ordres  du  royaume  ,  même  celui  des  payfans  ,  on  devok 
plus  tenir  à  fon  pays.  Cependant  on  en  fortoit  beaucoup;  &  il 
ne  falloit  pas  s'en  étonnerv 

Les  terres  en  culture  étoient  autrefois  partagées  en  quatre- 
vingt  mille  cinquante-deux  hemmans  ou  fermes  ,  qu'il  n'étoit  pas 
permis  de  morceler.  Par  une  erreur  plus  groffière  encore  ,  les 
îoix  a  voient  fixé  le  nombre  des  perfonnes  qui  pcurroient  ha- 
biter «chacune  de  ces  propriétés.  Lorfqu'il  étoit  complet  ,  ua 
père  de  famille  étoit  obligé  d'expulfer  Im-même  de  la  maifon  fis 
enfans  puînés,  quelque  befoin  qu'il  pût  en  avoir  pour  augmenter 
la  mafTe  de  {^s  produdions.  On  avoit  efpéré  d'opérer  par  ce  règle- 
ment le  défrichement  de  terreins  incultes  &  la  formation  de 
nouveaux  hemmans.  Il  eût  fallu  prévoir  que  des  hommes  ainii 
opprimés,  n'auroient  ni  la  volonté,  ni  les  moyens  de  s'occuper 
ti^établifiemens ,  &  que  la  plupart  iroient  chercher  dans  dQS  con;- 
trée-s  étrangères ,  une  tranquillité  dont  leur  patrie  les  privoit  iî 
injuflement.  Ce  ne  fut  qu'en  1748  que  le  gouvernement  ouvrit 
les  yeux.  A  cette  époque  ,  on  comprit  enfin  que  le  bien  public 
vouloit  que  les  laboureiu-s  n'eufTent  que  l'étendue  du  fol  qu'ils 
pourroient  exploiter  convenablement  ;  &  la  diète  les  autorifa  à. 
^Yifer  kur  h<èrÀtagç  çn  autant  de  portions  qu'ils  le  vaudEoiçnt;- 
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Ce  nouvel  ordre  de  chofes  a  déjà  diminué  les  émigrations  ,  & 
doit  amener  ,  avec  le  tems,  Tamélioration  de  l'agriculture. 

Elle  étoit ,  dit  -  on  ,  aflez  floriffante  ,  lorfque  Guflave-Vaza 
monta  fur  le  trône.  Cette  opinion  manque  vifiblement  de  vrai- 
femblance  ,  puifqu'avant  cette  époque  ,  l'empire  n'étoit  forti  des 
horreurs  de  l'anarchie ,  que  pour  paffer  fous  le  joug  d'une  ty- 
rannie étrangère.  Au  moins  eft-il  certain  que  depuis  ,  ce  pre- 
mier des  arts  a  toujours  été  languiffant.  La  nation  s'efl:  vue  con- 
tinuellement réduite  à  tirer  de  fes  voifins  une  grande  partie  de 
fes  fubfiftances  ,  &  quelquefois  pour  fix  ou  fept  millions  de 
livres.  Plulieurs  caufes  ont  contribué  à  cette  infortune.  On 
pourroit  placer  parmi  les  plus  conlidérables ,  la  difperfion  d'un 
petit  nombre  d'hommes  fur  un  trop  grand  efpace.  L'éloignement 
où  ils  étoient  les  uns  des  autres ,  contraignoit  chacun  d'eux  de 
pourvoir  lui-même  à  la  plupart  de  fes  befoins  ,  &  les  a  tous 
empêchés  de  fe  livrer  férieufement  à  aucune  profeflion  ,  pas 
même  à  l'exploitation  des  terres. 

L'infuffifance  des  récoltes  jettoit  l'état  dans  des  embarras  con- 
tinuels. Les  arrangemens  économiques ,  imaginés  de  loin  en  loin 
pour  en  fortir,  ne  produifoient  pas  l'effet  déliré.  On  eut  enfin, 
en  1772,  le  courage  de  remonter  à  la  principale  caufe  du  défor- 
dre  ,  &  la  diftillation  des  grains  flit  prohibée.  Malheureufement 
les  loix  fe  trouvèrent  impuiffantes  contre  la  paffion  qu'avoient 
les  peuples  pour  cette  eau-de-vie  ;  &  il  fallut  en  tempérer  la 
fé vérité.  La  condefcendance  ne  fut  pas  portée  ,  à  la  vérité , 
jufqu'à  autoriferles  citoyens  à  préparer  eux-mêmes  cette  boiffon, 
comme  ils  avoient  été  dans  l'ufage  de  le  faire  :  mais  .le  gouver- 
nement s'engagea  à  leur  en  fournir  pour  environ  trois  cens 
mille  tonneaux  de  grain ,  au  lieu  d'un  million  de  tonneaux  qu'on 
y  employoit  auparavant. 

Depuis  cette  époque,  la  Suède  a  tiré,  des  marchés  étrangers, 
beaucoup  moins  de  grains.  Quelques-uns  de  fes  écrivains  éco- 
nomiques ont  même  prétendu  qu'elle  pourroit  fe  paffer  de  ce 
fecours ,  fi  la  nation  revenoit  de  fon  égarement.  Cette  opinion 
trouvera  peu  dç  partifans,  Il  çû  prguvé ,  quç  ce  foit  Je  vice 
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du  fol  ,  du  climat  ou  de  l'induftrie  ,  que  la  même  quantité 
d'hommes  ,  de  jours  de  travail  &  de  capitaux  ,  ne  donne  dans 
cette  région  que  le  tiers  des  produûions  qu'on  obtient  dans 
des  contrées  plus  fortunées. 

Les  mines  doivent  compenfer  ces  défavantages  de  l'agriculture^ 
La  plupart  appartenoient  autrefois  aux  prêtres. .  Des  mains  du 
clergé  ,  elles  palTèrent,  en  1480  ,  dans  celles  du  gouvernement. 
HJne  révolution  encore  plus  heureufe  en  a  fait  depuis  l'apanage 
des  particuliers. 

Il  n'y  a  que  celle  d'or  ,  découverte  en  1738,  qui  foit  reftée  au 
fifc.  Comme  elle  ne  rend  annuellement  que  fept  ou  huit  cens 
ducats,  &  que  ce  produit  eflinfuffifant  pour  les  frais  de  fon  exploi- 
tation ,  aucun  citoyen  ,  aucun  étranger  n'a  offert  jufqu'ici  de  s'en 
charger. 

La  mine  d'argent  de  Sala  étoit  connue  dès  le  onzième  fiècle. 
Durant  le  cours  du  quatorzième  ,  elle  donna  vingt-quatre  mille 
marcs  ,  &  feulement  vingt-un  mille  deux  cens  quatre-vingts  marcs 
dans  le  quinzième.  On  la  vit  tomber  de  plus  en  plus  jufqu'au 
commencement  de  celui  où  nous  vivons.  Aûuellement ,  elle  rend 
dix-fept  à  dix-huit  cens  marcs  chaque  année.  Ceft  quinze  oufeize 
fois  plus  que  toutes  les  autres  réunies. 

L'alun ,  le  foufre ,  le  cobalt ,  le  vitriol  ,  font  plus  abondons.' 
Cependant  ce  n'ell  rien  ou  prefque  rien  auprès  du  cuivre  &  fur- 
tout  du  fer.  Depuis  1754  jufqu'en  1768  ,  il  fut  exporté,  chaque 
année ,  neuf  cens  quatre-vingt-quinze  mille  fix  cens  fept  quintaux 
de  ce  dernier  métal.  Alors,  il  commença  à  être  moins  recherché  , 
parce  que  la  Ruffie  en  offroit  de  la  même  qualité  à  vingt  pour 
Cent  meilleur  marché.  Les  Suédois  fe  virent  réduits  à  diminuer 
leur  prix  ;  &  il  faudra  bien  qu'ils  le  baiffent  encore  pour  ne  pas 
perdre  entièrement  la  branche  la  plus  importante  de  leur  com- 
merce. Les  plus  intelllgens  d'entre  eux  ont  pris  le  parti  de  tra- 
vailler leur  fer  eux-mêmes  ,  &  de  le  convertir  en  acier ,  en  fil 
d'archal ,  en  clous  y  en  canons  ,  en  ancres  ,  en  d'autres  ufages  de 
néceffité  première  pour  les  autres  peuples  ;  &  le  gouvernement  a 
fagementi' excité  cette  induflrie  par  des  gratifications.  Ces  faveurs 
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ont  été  généralement  approuvées.  On  s'efl  partagé  fur  les  grâces 
accordées  à  d'autres  manufactures. 

Il  n'y  en  avoit  proprement  aucune  dans  le  royaume  à  Fépoque 
mémorable  qui  lui  rendit  fa  liberté.  Deux  partis  ne  tardèrent  pas 
à  la  divifer.  Une  faôion  montra  une  paffion  démefiirée  pour  les 
fabriques  ;  &  fans  diftinguer  celles  qui  pouvoient  convenir  à  Tétat 
de  celles  qui  dévoient  lui  nuire ,  il  leur  prodigua  à  toutes  les  encou- 
ragemens  les  plus  exceffifs.  C'étoit  un  grand  défordre.  On  n'en 
fortit  que  pour  tomber  dans  un  excès  auffi  révoltant.  La  fadion 
oppofée  ayant  prévalu ,  elle  montra  autant  d'éloigQement  pour 
les  manufactures  de  néceifité  que  pour  celles  qui  étoient  unique- 
ment de  luxe  ,  &  les  priva  les  unes  &  les  autres  des  privilèges 
&  des  récompenfes ,  dont  on  les  avoit  comme  accablées.  Elles 
n'avoient  pris  aucune  confiflance  ,  malgré  les  prodigalités  du  fifc. 
Leur  chiite  totale  fuivit  la  fuppreffion  de  ces  dons  énormes.  Les 
artifles  étrangers  ,  les  nationaux  même  difparurent.  On  vit  s'éva- 
nouir le  beau  rêve  d'une  grande  induflrie  ;  &  la  nation  fe  trouva 
•prefqu'au  même  point  où  elle  étoit  avant  1720. 

Les  pêcheries  n'ont  pas  eu  la  même  deflinée  que  les  arts.  La 
feule  qui  mérite  d'être  envifagée  fous  un  point  de  vue  politique, 
c'efl:  celle  du  hareng.  Elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  1740.  Avant 
cette  époque  ,  ce  poiiîbn  fuyoit  les  côtes  de  Suède.  Alors  il 
fe  jctta  fur  celle  de  Gothenbourg  ,  &  ne  s'en  efl:  pas  retiré 
depuis.  La  nation  en  confomme  annuellement  quarante  mille 
barils  ,  &  l'on  en  exporte  cent  foixante  mille  ,  qui ,  à  raifon 
de  13  livres  15  fols  chacun  ,  forment  à  l'état  un  revenu  de 
2,200,000  hvres. 

On  ne  jouifToit  pas  encore  de  cet  avantage  ,  lorfque  le  gouver- 
nement décida  que  les  navigateurs  étrangers  ne  pourroient  intro- 
duire dans  {çiS,  ports  que  les  denrées  de  leur  pays;  qu'ils  ne  pour- 
roient pas  même  porter  ces  marchandifes  d'une  rade  du  royaume 
à  l'autre.  Cette  loi  célèbre ,  connue  fous  le  nom  de  placard  des 
prodiiclions  ,  &  qui  eft  de  1724,  refTufcita  la  navigation,  anéantie 
depuis  long-teras  par  les  malheurs  des  guerres.  Un  pavillon  inconnu 
par-toiît,  fe  montra  fur  toutes  les  mers,  Ceux  qui  l'arboroiçnt 
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ne  tardèrent  pas  à  acquérir  de  Thabileté  &  de  l'expérience.  Leurs 
progrès  parurent  même  à  des  politiques  éclairés  devenir  trop 
conlidérables  pour  un  pays  dépeuplé.  Ils  penfèrent  qu'il  falloit 
s'en  tenir  à  l'exportation  des  produ^ions  de  l'état ,  à  l'importation 
de  celles  dont  il  avoit  befoin ,  &  abandonner  le  commerce  pure- 
ment de  fret.  Ce  fylLcme  a  été  vivement  combattu.  D'habiles  gens 
ont  cru  ,  que  bien  loin  de  gêner  cette  branche  d'induftrie  ,  il 
convenoit  de  l'encourager ,  en  abolifTant  tous  les  réglemens  qui 
la  contrarient.  Le  droit  exclufif  de  pafîer  le  Sund  ,  fut  ancienne- 
ment attribué  à  un  petit  nombre  de  villes  défignées  fous  le  nom 
de  Staph.  Tous  les  ports  même  litués  au  |Nord  de  Stockholm  & 
d'Abo  ,  furent  affervis  à  porter  leurs  denrées  à  l'un  de  ces  entre- 
pôts ,  &  à  s'y  pourvoir  des  marchandifes  de  la  Baltique ,  qu'ils 
auroient  pu  fe  procurer ,  de  la  première  main  ,  à  meilleur  marché. 
Ces  odieufes  diftinûions  ,  imaginées  dans  des  tems  barbares  &  qui 
tendent  à  favorifer  le  monopole  des  marchands  ,  exiftent  encore. 
Les  fpéculateurs  les  plus  fages ,  en  matière  d'adminiftration  ,  dé- 
firent qu'elles  foient  anéanties  ;  afin  qu'une  concurrence  plus 
univerfelle  produife  une  plus  grande  aûivité. 

A  juger  du  commerce  de  la  Suède  par  le  nombre  des  navires 
qu'il  occupe ,  on  le  croiroit  très-important.  Cependant ,  fi  l'on 
veut  confidérer  que  cette  région  ne  vend  que  du  bray  ,  d-,î  gou- 
dron ,  de  la  potafle  ,  des  planches  ,  du  poiffon  &  des  métaux 
grofîiers  ,  on  apprendra  fans  étonnement  que  i^s  exportations 
annuelles  ne  pafTent  pas  15,000,00x3  livres.  Les  retours  feroient 
encore  d'un  quart  plus  foibles  ,  s'il  falloit  s'en  rapporter  à  l'au- 
torité des  douanes.  Mais  il  eft  connu  que  (i  elles  font  trompées 
de  cinq  pour  cent  fur  ce  qui  fort ,  elles  le  font  de  vingt-cinq 
pour  cent  fur  ce  qui  entre.  Dans  cette  fuppofition ,  il  y  auroit 
un  équilibre  prefque  parfait  entre  ce  qui  eft  vendu  ,  ce  qui  eft 
acheté;  &  le  royaume  ne  gagneroit  ni  ne  perdroit  dans  fes liaifons 
extérieures.  Des  perfonnes  infiniment  verfées  dans  ces  matières, 
prétendent  même  que  la  balarice  lui  eft  défiivorable  &  qu'il  n'a 
rempli  jufqu'ici  le  vuide  que  cette  infériorité  devoit  mettre  dans 
fon  numéraire  ,   qu'avec  le  fecours  ù^zs  fubiides  qui  lui  ont  été 
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accordés  par  des  puiflances  étrangères.  C'elH  la  nation  à  redoubler 
fes  efforts  pour  fortir  d'un  état  fi  fâcheux.  Voyons  fi  Ces  troupes 
font  mieux  ordonnées. 

Avant-Guflave  Vaza,  tout  Suédois  étolt  militaire.  Au  cri  du 
befoin  public  ,  le  laboureur  quirtoit  fa  chanuc  &  preno-t  un  arc- 
La  nation  entière  fe  trouvoit  aguerrie  par  des  trouLles  civils,  qu 
malheureufement  nedifcontinuoient  pas.  L'état  ne  foudoyoit  alors 
que  cinq  cens  foldats.  En  1542,  ce  foible  corps  fut  porté  à  fix 
mille  hommes.  Pour  être  déchargée  de  leur  entretien ,  la  nation 
defiroit  qu'on  leur  aflignât  luie  portion  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Ce  projet,  long-tems  contrarié  par  des  intérêts  particu- 
liers ,  fut  enfin  exécuté.  Charles  XI  reprit  les  terres  royales  que 
fes  prédécefTeurs  ,  principalement  la  reine  Chrifline  ,  avoien^ 
proxliguées  à  leurs  favoris ,  &  il  y  plaça  la  partie  la  plus  pré- 
cieufe  de  l'armée. 

Elle  efl  aâuellement  compofée  d'un  corps  de  douze  mille  vingt- 
huit  "hommes  ,  toujours  affemblé ,  indifféremment  formé  d'étran- 
gers &  regnicoles  ,  ayant  une  folde  régulière  ,  &  fervant  de  gar- 
nifon  a  toutes  les  fortereffes  du  royaume. 

Un  autre  corps  plus  diflingué  &  regardé  par  les  peuples  comme 
le  boulevard  de  l'empire ,  c'efl  celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
troupes  nationales.  Il  efl  de  trente-quatre  mille  deux  cens  foixante- 
iix  hommes  qui  ne  s'afTemblent  que  vingt  &  un  jours  chaque 
année-  On  ne  leur  donne  point  de  paie  :  mais  ils  ont  reçu  du  gou- 
vernement ,  fous  le  nom  de  Bojiel^  Aqs  pofTeffions  qui  doivent 
fuffire  à  leur  fubfiflance.  Depuis  le  foldat  jufqu'au  général,  tous 
ont  une  habitation  ,  tous  ont  des  champs  qu'ils  doivent  cultiver. 
Les  commodités  du  logement ,  l'étendue  &  la  valeur  dti  fol  font 
proportionnés  au  grade  de  milice. 

Cette  inflitution  a  reçu  des  éloges  dans  l'Europe  entière.  Ceux 
qui  en  ont  vu  les  eftets  de  plus  près  ,  l'ont  moins  approuvée. 
Ils  ont  obfervé  que  C€s  terres  ,  qui  paffaient  rapidement  d'une 
main  dans  l'autre  ,  étoient  toujours  dans  le  plus  grand  défordre: 
que  le  caractère  agriculteur  étoit  diamétralement  oppofé  au  ca- 
ra^ère  militaire  :  que  l'homme  qui  cultivoit  la  terre  s'attachoit 
Tomi  /,  E  c  e  e 
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à  la  glèbe  par  les  foins  qu'il  lui  donnoit  &  s'en  élolgnoit  avec 
déferpoir  ,  tandis  que  le  foldat  conduit  par  (on  état  d'une  province 
d'un  royaume  dans  une  autre  province  ,  d'un  royaume  au  fond 
d'un  royaume  éloigné ,  devoit  toujours  être  prêt  à  partir  gaie- 
ment au  premier  coup  du  tambour,  au  premier  fon  de  la  trom- 
pette :  que  les  travaux  de  la  campagne  languiftoient ,  lorfqu'ils 
n'étoient  pas  fécondés  par  une  nombreufe  famille  ;  &  qu'il  falloit 
par  conféquent   que  le  laboureur  fe  mariât ,  tandis  que  le  féjour 
fous  des  tentes  ,  l'habitation  des  camps  ,  les  hafards    du  métier 
de  la  guerre  ,  demandoient  un  célibataire  dont  aucune  liaifon 
douce  n'amollît  le  courage  ,  &  qui  pût  vivre  par-tout  fans  aucune 
prédiledion  locale,  &  expofer  à  tout  moment  fa  vie  fans  regret: 
que  la  perfedion  de  la  difcipline  militaire  fe  perdoit  fans  des 
exercices  continuels  ,  tandis  que  les  champs  ne  laiiTant  de  repos 
&  ne  foufïrant  d'intermiffion  que  dans  la  faifon  rigoureufe  qui 
féparoit  les  armées  &  qui  endurciffoit  le  fol ,  les  mêmes  mains 
étoient  peu  propres  à  manier  l'épée  &  à  pouffer  le  foc  de  la 
charrue  :   que  les  deux  états    fuppofoient  l'un   &  l'autre   une 
grande  expérience  ,  &  qu'en  les  réuniffant  dans  une  même  per- 
fonne ,  c'étoit  un  moyen  fur  de  n'avoir  que  de  médiocres  agri- 
culteurs &  de  mauvais  foldats  :  que  ces  terres  qu'on  leur  diftri- 
buoit  deviendroient  héréditaires  ou  reviendroient  à  l'état  ;  qu'hé- 
réditaires ,  bientôt  il  n'en  refteroit  plus  à  d'autres  propriétaires  i 
&  que  rendues  à  l'état ,  c'étoit  d'un  moment  à  l'autre  précipiter 
dans  la  mendicité  une   multitude  d'enfans  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ,  &  peupler  un  royaume  au  bout  de  cinq  ou  fix  campagnes 
de  malheureux  orphelins.   En  un  mot,  que  la  pratique  des  Bof- 
tels  leur  paroiffoit  fi  pernicieufe  qu'ils  ne  balançoient  pas  à  la 
placer  au  nombre  des  caufes  qui  rendoient  les  difettes  de  grain 
il  fréquentes  en  Suède. 

Sa  fituation  Ta  déterminée  à  former  deux  corps  très-différens 
de  marine  :  l'un  d'un  grand  nombre  de  galères  &  de  quelques 
prames  pour  la  défenfe  de  fes  côtes  remplies  d'écueils  :  l'autre 
de  vingt-quatre  vaiffeaux  de  ligne  &  de  vingt-trois  frégates  pour 
,des  parages  plus  éloignés,  Tous  deux  étoient  dans  un  délabre- 
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ment  inexprimable  ,  en  1772.  Depuis  cette  époque  ,  on  s'eft 
occupé  de  la  réparation  de  ces  bâîimens  ,  la  plupart  conftruits 
de  fapin  ,  parce  que  le  pays  n'a  que  peu  de  chêne  ,  &  qui 
tomboient  prefque  tous  de  vétufté.  Il  fe  peut  que  la  Suède 
ait  un  befoin  abfolu  de  toutes  fes  galères  :  mais  pour  fes  vaif- 
feaux,  il  faudra  bien  qu'elle  fe  détermine  à  en  diminuer  le  nom- 
bre. Ses  facultés  ne  lui  permettront  jamais  d'en  armer  même  la 
moitié. 

Le  revenu  public  de  cette  puiffance  ne  paffe  pas  feize  ou  dix- 
fept  millions  de  livres.  Il  eft  formé  par  un  impôt  fur  les  terres, 
par  le  produit  des  douanes ,  par  des  droits  fur  le  cuivre  ,  le  fer 
&  le  papier  timbré  ,  par  une  capitation  &  un  don  gratuit ,  par 
quelques  autres  branches  moins  confidérables.  C'eft  bien  peu 
pour  les  befoins  du  gouvernement.  Encore  faut-il  trouver  dans 
cette  foible  fomme  de  quoi  acquitter  les  dettes. 

Elles  montoient  à  7,500,000  livres  ,  lorfque  Charles  XI 
arriva  au  trône.  Ce  prince  ,  économe  de  la  manière  dont  il 
convient  aux  fouverains  de  l'être ,  les  paya.  Il  fit  plus.  Il 
rentra  dans  plufieurs  des  domaines  conquis  en  Allemagne  & 
qui  avoient  été  engagés  à  des  voifms  puiffans.  Il  retira  les  dia- 
mans  de  la  couronne,  fur  lefquels  on  avoit  emprunté  en  Hol- 
lande des  fommes  confidérables.  Il  fortifia  les  places  frontières.  Il 
fecourut  fes  alliés ,  &  arma  fouvent  des  efcadres  pour  maintenir 
fa  fupériorité  dans  la  mer  Baltique.  Les  événemens  qui  fuivirent 
fa  mort ,  replongèrent  les  finances  dans  le  cahos  d'où  il  les  avoit 
tirées.  Le  défordre  a  été  toujours  en  augmentant  ,  malgré  les 
fubfides  prodigués  par  la  France  &  quelques  autres  fecours  moins 
confidérables. En  1772,  l'état  deyoit  fix  cens  trois  tonnes  d'or,  ou 
c)o,  450,000  livres  ,  qui ,  pour  un  intérêt  de  quatre  &  demi  pour 
cent  payoient  aux  nationaux  ou  aux  étrangers,  4,070,250 
livres.  A  cette  époque ,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  deux  milHons 
d'argent  en  circulation  dans  le  royaume.  Les  affaires  publiques 
&  particulières  fe  traitoient  avec  le  papier  d'une  banque  appar- 
tenant à  l'état  &  garantie  par  les  trois  premiers  ordres  de  la  ré- 
publique. Cet  établiffement  a  eu  des  cenfeurs  ,  il  a  eu  des  pané- 
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gyriiles.  A-t-il  été  utile  ,  a-t-il  été  fimefle  à  la  nation  î  Le  pro- 
blcme  n  eft  pas  réfolu. 

La  pauvreté  n'étoit  pas  toutefois  la  plus  dangereufe  maladie 
qui  travaillât  la  Suède.  De  plus  grandes  calamités  la  boulever- 
fbient  L'efprit  de  difcorde  mettoit  tout  en  fermentation.  La 
haine  &  la  vengeance  étoient  les  principaux  reflbrts  des  événe- 
mens.  Chacun  regardoit  Tétat  comme  la  proie  de  fon  ambition 
ou  de  fon  avarice.  Ce  n'étoit  plus  pour  le  fervice  public  que 
les  places  avoient  été  créées  :  c'étoit  pour  l'avantage  particulier 
de  ceux  qui  y  étoient  montés.  La  vertu  &  les  talens  étoient 
plutôt  un  obftacle  à  la  fortune  qu'un  moyen  d'élévation.  Les 
affemblées  nationales  ne  préfentoient  que  des  fcènes  honteufes 
ou  violentes.  Le  crime  étoit  impuni  &  fe  montroit  avec  audacî» 
La  cour  ,  le  fenat ,  tous  les  ordres  de  la  répubhque  étoient  remplis 
d'une  défiance  univerfeUe.  On  cherchoit  à  le  détruite  récipro- 
quement avec  la  plus  opiniâtre  fureur.  Lorfque  l'on  manquoit  de 
moyens  prompts  &  voifms  ,  on  les  alloit  chercher  au  loin  ;  & 
l'on  ne  rougiffoit  pas  de  confpirex  avec  des  étrangers  contre 
fa  patrie. 

Ces  défordres  avoient  leur  fource  dans  la  conftltution  arrêtée 
en  1720.. A  un  defpotifme  révoltant,  on  avoit  fubûitué  une  liberté 
mal  combinée.. Les  pouvoirs,  deftinés  à  fe  balancer  ,  à  fe  conte- 
nir ,  n'étoient ,,  ni  clairement  énoncés  ,,  ni  fagement  diftribués. 
Auffi  commencèrent  -  ils  à  fe  heurter  fix  ans  après  leur  forma- 
tion. Rien  n'en  pouvoit  empêcher  le  choc.  Ce  fut  une  lutte  conti- 
nuelle  entre  le«-chef  de  l'état  qui  tendoit  fans  ceffe  à  acquérir 
de  l'influence  dans  la  confedion  des  loix  ,  &  la  nation  Jaloufe 
d'en  conferver  toute  l'exécution.  Les.  différens  ordres  de  la  repu- 
blique di^'putoient ,  avec  le  même  acharnement,  fur  l'étendue  de 
leurs  prérogatives» 

Ces  combats  où  alternativement  on  triom.phoit  &  Ton  fuc- 
comboit  ,  jcttèrent  une  grande  inftabilité  dans  les  réfolutions. 
publiques.  Ce  qui  avoit  été  arrêté  dans  une  diète  étoit  prohibé- 
dans  la  fuivante  ,  pour  être  rétabli  de  nouveau  &  de  nouveaiL 
ïéfçriui,  Dans  le  tujwiilte  dçs  paflions  ;,  le  bien  général  étoit 
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oublié ,  méconnu  ou  trahi.  Les  fources  de  la  félicité  des  citoyens 
tariflbient  de  plus  en  plus  ;  &  toutes  les  branches  d'adminif- 
tration  portoient  l'empreinte  de  l'ignorance ,  de  l'intérêt  ou  de 
l'anarchie.  Une  corruption  ,  la  plus  ignominieufe  peut-être  dont 
jamais  aucune  fociété  ait  été  infettée  ,  vint  mettre  le  comble  à 
tant  d'infortunes. 

Deux  fadions ,  dans  lefquelles  toutes  les  autres  s'étoient  fon- 
dues ,  divifoient  l'état.  Celle  des  Chapeaux  fembloit  occupée  du 
projet  de  rendre  à  la  Suède  fes  anciennes  forces  ,  en  recouvrant 
les  riches  poffeffions  que  le  malheur  des  guerres  en  avoit  fépa- 
rées.  Elle  s'étoit  livrée  à  la  France  qui  pouvolt  avoir  quelque 
intérêt  à  favorifer  cette  ambition.  La  faâion  des  Bonnets  étoit 
déclarée  pour  la  tranquillité.  Sa  modération  l'avoit  rendue 
agréable  à  la  Ruffie  ,  qui  ne  vouloit  point  être  traverfée  dans  fes 
entreprifes.  Les  deux  coiurs  ,  principalement  celle  de  Verfailles, 
avoient  ouvert  leurs  tréfors  à  ces  vils  faûieux.  Leurs  chefs  s'ap- 
pliquoient  à  eux  -  mêmes  la  meilleure  partie  de  ces  profufions 
aveugles.  Avec  le  refte ,  ils  achetoient  des  voix.  Elles  étoient 
toujours  à  bas  prix  :  mais  aufîi  n'avoient- elles  que  rarement 
quelque  confillance.  Rien  n'étoit  plus  commun  que  de  voir  un 
membre  de  la  diète  vendre  fon  fufFrage  ,  après  l'avoir  vendu.  lî 
nYtoit  pas  même  extraordinaire  qu'il  fe  fit  payer  en  même  tems 
des  deux  côtés. 

La  malheureufe  fituation  où  fe  trouvoit  réduit  un  état  qui 
paroiffoit  libre  ,  nourriffoit  l'efprit  de  fervitude  qui  avilit  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe.  Elles  fe  vantoient  de  leurs 
fers  ,  en  voyant  les  maux  que  fouffroit  ime  nation  qui  avoit  brifé 
fes  chaînes.  Perfonne  ne  vouloit  voir  que  la  Suède  avoit  paffé 
d'un  excès  à  un  autre  ;  que  pour  éviter  l'inconvénient  des  vo- 
lontés arbitraires  ,  on  étoit  tombé  dans  les  défordres  de  l'anar- 
chie. Les  loix  n'avoient  pas  fu  concilier  les  droits  particuliers 
des  individus  avec  les  droits  de  la  fociété ,  avec  les  prérogatives 
dont  elle  doit  jouir  pour  la  fureté  commune  de  tous  ceux  qui  la 
compofent. 
Dans  cettç  fatale  çrife^  il  çonvçnpit  à  la  Suède  ;^  de  cpnfi^ 
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au  fantôme  de  roi  qu  elle  avoit  formé,  un  pouvoir  fuffifant  pour 
fonder  les  plaies  de  l'état,  &  pour  y  appliquer  les  remèdes  con- 
venables. C'eft  le  plus  grand  zGlq  de  fouveraineté  que  puiffe 
faire  un  peuple  ;  &  ce  n'eil:  pas  perdre  fa  liberté  que  d'en  remet- 
tre la  direftion  à  un  dépofitaire  de  confiance,  en  veillant  à 
l'ufage  qu'il  fera  de  ce  pouvoir  commis. 

Cette  réfolution  auroit  comblé  les  Suédois  de  gloire,  &  fait  leur 
bonheur.  Elle  auroit  rempli  les  efprits  de  l'opinion  de  leurs  lumières 
&  de  leur  fagefle.  En  fe  refufant  à  un  parti  li  néceflaire,  ils  ont 
réduit  le  chef  de  l'état  à  s'emparer  de  l'autorité.  Il  règne  aux  condi- 
tions qu'il  a  voulu prefcrire ;  &  il  ne  refte  à  fes  fujets  de  droits,  que 
ceux  dont  fa  modération  ne  lui  a  pas  permis  de  les  dépouiller. 

Nous  ne  fommes  pas  placés  à  la  diftance  convenable  ,  pour 
occuper  nos  leûeurs  de  cette  révolution.  C'eft  au  tems  à  révé- 
ler ce  qu'il  importeroit  à  l'hiftorien  de  favoir  ,  pour  en  par- 
ler avec  exaditude.  Comment  difcerner  ceux  qui  ont  fécondé 
les  vues  du  fouverain  par  des  motifs  généreux ,  de  ceux  qui  s'y 
font  prêtés  par  des  vues  abjeÔes  ?  Il  les  connoit  lui  :  mais  le 
cœur  des  rois  eft  un  fanftuaire  impénétrable  d'où  l'eflime  &  le 
mépris  s'échappent  rarement  pendant  leur  vie  ,  &  dont  la  clef 
ne  fe  perd  que  trop  fouvent  à  leur  mort.  D'ailleurs  ne  font-ils 
pas  expofés  comme  nous  aux  preftiges  de  la  paffion  ,  &  font-ils 
des  meilleurs  difpenfateurs  de  l'éloge  &  du  blâme  ?  Les  juge- 
mens  de  leurs  fujets  font  également  fufpeûs.  Entre  des  voix 
confufes  &  contradi£loires  qui  s'élèvent  en  même  tems ,  qui  dé- 
mêlera le  cri  de  la  vérité  du  murmure  fourd  &  fecret  de  la  ca- 
lomnie ,  ou  le  murmure  fourd  &  fecret  de  la  vérité  du  cri  de  la 
calomnie  ?  Il  faut  attendre  que  l'intérêt  &  la  flatterie  aient  ceffé 
de  s'expliquer ,  &  la  terreur  d'impofer  filence.  C'eft  alors  qu'il 
fera  permis  de  prendre  la  plume ,  fans  s'expofer  au  foupçon  de 
capter  baffement  la  bienveillance  de  l'homme  puiilant  ,  ou  de 
braver  infolemment  fon  autorité  vengereffe.  Si  nous  nous  tai- 
fons,  la  poftérité  parlera.  Il  le  fait.  Heureux,  s'il  peut  jouir 
d'avance  de  fon  approbation  !  Malheur  à  lui  !  majhcur  à  fes  peu- 
ples ,  s'il  dédaignoit  ce  tribunal  l 
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Paiïbns  maintenant  aux  iiaiibns  formées  aux  Indes  par  le  roi 
de  PrufTe. 

CE    prince  ,  dans  Tâge  des  pîaifirs  ,  eut  le  courage  de  pré-  ^• 

^,  ,  1  11        •/•         /     !  1^  I        V    /r     •         T      Le  roi  de  PniQô 

lerer  a  la  molle  oïlivete  des  cours ,  1  avantage  de  s  mitruire.  Le  f^^^^^ç  ^  g^^i^^ 

commerce  des  premiers  hommes  du  fiècle  ,  &  fes  réflexions ,  den  une  coni- 

mûriffoient  dans  le  fecret  fon  génie,  naturellement  aûif,  natu-  P^^S'ue  poiir  les 
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rellement  impatient  de  s'étendre.  Ni  la  flatterie,  ni  la  contradic-  tèiede  ceprin- 
-  tion  ne  purent  jamais  le  diflraire  de  fes  profondes  méditations.  ^^-  Sort  de  fon 
Il  forma  de  bonne  heure  le  plan  de  fa  vie  &  de  fon  règne.  On 
ofa  prédire  à  fon  avènement  au  trône  ,  que  fes  miniftres  ne  fe- 
roient  que  fes  fecrétaires  ;  les  adminiflrateurs  de  fes  finances  , 
que  fes  commis;  fes  généraux,  que  fes  aides-de-camp.  Des  cir- 
confiances  heureufes  le  mirent  à  portée  de  développer  aux  yeux 
des  nations  des  talens  acquis  dans  la  retraité.  SaififTant  avec  une 
rapidité  qui  n'appartenoit  qu'à  lui  le  point  décifif  de  fes  intérêts, 
Frédéric  attaqua  une  puifTance  qui  avoit  tenu  fes  ancêtres  dans 
la  fervitude.  Il  gagna  cinq  batailles  contre  elle  ,  lui  enleva  la 
meilleure  de  Îqs  provinces ,  &  fit  la  paix  aufîi  à  propos  qu'il 
avoit  fait  la  guerre. 

En  cefTimt  de  combattre,  il  ne  cefTa  pas  d'agir.  On  le  vit  afpi- 
rer  à  l'admiration  des  mêmes  peuples,  dont  il  avoit  été  la  terreur. 
Il  appella  tous  les  arts  à  lui,  &:  les  afTocia  à  fa  gloire.  Il  réforma 
les  abus  de  la  juflice,  &  di£la  lui-même  des  loix  pleines  de 
fagefTe.  Un  ordre  fimple  ,  invariable  ,  s'établit  dans  toutes  les 
parties  de  l'adminiflration.  Perfuadé  que  Fautorité  du  fouverain 
€fl  un  bien  commun  à  tous  les  fujets  ,  une  protedion  dont  ils 
doivent  tous  également  jouir,  il  voulut  que  chacun  d'eux  eût  la 
liberté  de  l'approcher  &  de  lui  écrire.  Tous  les  inflans  de  fa  vie 
étoient  confacrés  au  bien  de  fes  peuples.  Ses  délaflemens  même 
leur  étoient  utiles.  Ses  ouvrages  d'hifloire  ,  de  morale ,  de  poli- 
que  étoient  remplis  de  vérités  pratiques.  On  vit  régner  jufque 
dans  (qs  poéfies  des  idées  profondes  ,  &  propres  à  répandre  la 
lumière.  Il  s'occupoit  du  foin  d'enrichir  (qs  états  ;  lorfque  des 
événeraens  heureux  le  mirent  en  pofTefîion  de  l'OoH-Frife  en  1 744. 
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Embden ,  capitale  de  cette  petite  province ,  paflbit  il  y  a  deux 
iîècles ,  pour  un  des  meilleurs  ports  de  TEurope.  Les  Anglois , 
forcés  de  quitter  Anvers  ,  en  firent  le  centre  de  leurs  liaifons 
avec  le  continent.  Les  Hollandois,  après  avoir  afpiré  long-tems 
&  inutilement  à  fe  l'approprier  ,   en  étoient  devenus  jaloux, 
jufqu'à  travailler  à  le  combler.  Tout  indiquoit  que  c'étoit  un 
lieu  propre  à  devenir  Tentrepôt  d'un  grand  commerce.  L'éloi^ 
gnement  oii  étoit  ce  foJble  pays  de  la  maffe  des  forces  Pruflien- 
nes  ,  pouvoit  expofer  à  quelques  inconvéniens  :  mais  Frédéric 
efpéra  que  la  terreur  de  fon  nom  contiendroit  la  jaloufie  des  puif- 
fances  maritimes.  Dans  cette  perfualion  ,  il  voulut  qu'en  175 1  , 
une  compagnie  pour  les  Indes  Orientales ,  fût  établie  à  Embden, 
Le  fons  d,de  la  nouvelle  fociété ,  divifée  en  deux  mille  avions, 
étoit  de  3,956,000  livres.  Il   fut  principalement  formé  par  les 
Anglois  &  les  Hollandois  ,  malgré  la  févérité  des  loix  portées 
par  leurs  gouvernemens  pour  l'empêcher.  On  étoit  encouragé  à 
ces  fpéculations  par  la  liberté  indéfinie   dont  on  devoit  jouir,  en 
payant  au  fouverain  trois  pour  cent  de  toutes  les  ventes  qui 
feroient  faites.  L'événement  ne  répondit   pas  aux  efpérances. 
Six  vaiff.;aux ,  partis  fuccefîlvement  pour  la  Chine,  ne  rendirent 
aux  intérciTés  que   leur  capital ,   &  un  bénéfice  de  demi  pour 
cent  chaque  année.  Une  autre  compagnie  qui  fe  forma  ,  peu  de 
tems  après ,  dans  le  même  lieu  pour  le  Bengale ,  fut  encore  plus 
malheureufe.  Un  procès  ,  dont  vraifemblablement  on  ne  verra 
jamais  la  fin ,  eft  tout  ce  qui  lui  refte  des  deux  feules  expédi- 
tions qu  elle  ait  tentées.  Les  premières  hoflilités  de  1756  fufpen- 
dirent  les  opérations  de  l'un  &  l'autre  corps  ;  mais  leur  diflblu- 
tion  ne  fut  prononcée  qu'en  1763. 

C'eft  le  feul  échec  qu'ait  efiiiyé  la  grandeur  du  roi  de  Pruffe; 
Nous  n'ignorons  pas  qu'il  efl  difiîcile  d'apprécier  fes  contempo- 
rains :  on  les  voit  de  trop  près.  Les  princes  font  fur-tout  ceux 
qu'on  peut  le  moins  fe  flatter  de  bien  connoître.  La  renommée 
en  parle  rarement  fans  pafîion.  C'efl  le  plus  fouvent  d'après  les 
bafTeffes  de  la  flatterie  ,  d'après  les  injuflices  de  l'envie  ,  qu'ils 
font  jugés.  Le  cri  «onfus  de  tous  les  intérêts  ,  de  tous  les  ieti', 

timens 
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tîmens  q-al  s'agitent  &  changent  autour  d'eux  ,  trouble    ou  Cuf- 
pend  le  jugement  des  Cages  même. 

Cependant,  s'il  étoit  permis  de  prononcer,  d'aprt^s  une  mul- 
titude de  faits  liés  les  uns  aux  autres,  on  diroit  de  Frédéric  qu'il 
{\\t  diiîiper  les  complots  de  l'Europe  conjurée  contre  lui  ;  qu'il 
joignit  à  la  grandeur  &  à  la  hardieffe  des  entreprifes,  un  iecret 
impénétrable  dans  les  moyens  ;  quil  changea  la  manière  de  faire 
la  guerre  ,  qu'on  croyoit ,  avant  lui ,  portée  à  fa  perfection  ; 
cju'il  m.ontra  un  courage  d'efprit ,  dont  Thifloire  lui  fourniflToit 
peu  de  modèles  ;  qu'il  tira  de  fes  fautes  même  plus  d'avantages 
que  les  autres  n'en  favent  tirer  de  leurs  fuccès  ;  qu'il  fît  taire 
d'é bonnement  ,  ou  parler  d'admiration  toute  la  terre  ,  &  qu'il 
donna  autant  d'éclat  à  £à  natipa  ,  que  d'autres  fouverains  en 
reçoivent  des  leurs. 

Ce  prince  préfente  un  front  toujours  menaçant.  L'opinion 
qu'il  a  donnée  de  ks  talens  ;  le  fouvenir  fans  ceffe  préfent  de  fes 
adions  ;  un  '  revenu  annuel  de  70,000,000  livres  ;  un  tréfor 
de  plus  de  deux  cens;  une  arm.ée  de  cent  quatre-vingts  mille 
hommes  :  tout  aiTure  fa  tranquillité.  Malheureufement ,  elle  n'eft 
pas  utile  à  fes  fujets  comme  elle  le  fut  autrefois.  Ce  monarque 
continue  à  laiffer  les  Juifs  à  la  tètQ  de  {qs  monnoies  ,  où  ils 
ont  introduit  un  très-grand  défordre.  ïî  n'a  point  fecouru  les  plus 
riches  négocians  de  fes  provinces ,  que  fes  opérations  avoient 
ruinés.  Il  a  m.ls  dans  fes  mxains  les  manufadures  les  plus  confidc- 
rables  de  fon  pays.  Ses  états  font  remphs  de  monopoles,  def- 
truîCteurs  de  toute  indullrie.  Des  peuples  dont  il  fut  l'idole  ,  ont 
•été  livrés  à  l'avidité  d'une  feule  de  brigands  étrangers.  Cette  con- 
duite a  infpiréune  défiance  fi  univerfelle ,  foit  au-dedans ,  foit  hors 
à^  la  FruiTe,  qu'il  n'y  a  point  de  hardieffe  à  affurer  que  les  efforts 
qui  fe  font  pour  reffufciter  la  compagnie  d'Embden  feront  inu-tiles. 
O  Frédéric  ,  Frédéric  !  tu  reçus  de  la  nature  une  imagination 
vive  &  hardie ,  une  curiofité  ù.ns  bornes  ,  du  goût  pour  le  tra- 
vail ,  des  forces  pour  le  fupporter.  L'étude  du  gouvernement  , 
de  la  politique  ,  de  la  légiilaticn  ,  occupa  ta  jcunefîé.  L'humanité 
par^tout  enchaînée  ,  par-tout  abattue,  eiiuya  (e^  larmes  à  la  vue 
Tome  L  Ffif 
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de  tes  premiers  travaux  ,  &  lembîa  fe  confoler  de  fes  malheurs  ^ 
dans  Terpérance  de  trouver  en  toi  fon  vengeur.  Elle  augura  & 
bénit  d'avance  t&s  fuccès.  L'Europe  te  donna  le  nom  de  roi 
philofbphe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre  ,  la  célérité  de  tes 
marches  ,.  Fart  de  tes  campemens ,  Tordre  de  tes  batailles  éton- 
nèrent toutes  les  nations.  On  ne  cefibit  d'exalter  cette  difcipline 
inviolable  de  tes  troupes ,  qui  leur  aïTuroit  la  vidoire  ;  cette  fubor- 
dination  méchanique  qui  ne  fait  de  plufieurs  armées  qu'un  corps, 
dont  tous  les  mouvemens  dirigés  par  une  impullion  unique  , 
frappent  à  la  fois  au  même  but.  Les  phlofophes  même ,  prévenus 
par  l'efpoir  dont  tu  les  avois  remplis,  enorgueillis  de  voir  un  ami 
des  arts  &  des  hommes  parmi  les  rois  ,  applaudiffbient  peut-être 
à  tes  fuccès  fanglans.  Tu  fus  re'gardi  comme  le  modèle  des  rois, 
guerriers. 

Il  exifle  un  titre  plus  glorieux  :  c'eft  celui  de  roi  citoyen.  On 
ne  l'accorde  pas  aux  princes  qui ,  confondant  les  erreurs  &  l'es 
vérités  ,  la  juftice  &  les  préjugés ,  les  fources  du  bien  Sr  du  mal  ^ 
envifagenî  les  principes  de  la  morale  comme  des  hypothèfes  de 
métaphyfique  y  ne  voient  dans  la  raifon  qu'un  orateur  gagé  par 
l'intérêt.  O  fi  l'amour  de  la  gloire  s'étoit  éteint  au  fond  de  ton- 
cœur  1  Si  ton  ame ,  épuifée  par  tes  grandes  adions  ,  avoit  perdu 
fon  reffort  &  fon  énergie  !  Si  les  foibles  paflions  de  la  vieillefîe 
vouloient  te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois  !  Que  deviendroit 
ta  mémoire  ?  Que  deviendroient  les  éloges  que  toutes  les  bou- 
ches de  la  renommée  ,  que  la  voix  immortelle  des  lettres  &  des 
arts  t'ont  prodigués  ?  Mais  non  :  ton  règne  &  ta  vie  ne  feront 
pas  un  problême  dans  Thiftoire.  R'ouvre  ton  cœur  aux  fentimens 
nobles  &  vertueux  qui  firent  tes  premières  délices.  Occupe  tes 
derniers  jours  du  bonheur  de  tes  peuples.  Prépare  la  félicité  des 
générations  futures  ,  par  la  félicité  de  la  génération  aûuelle.  La 
puiffance  de  la  Pruffe  appartient  à  ton  génie.  C'eft  toi  qui  l'as- 
créée ,  c'efl;  toi  qui  la  foutiens.  Il  faut  la  rendre  propre  à  l'état  qui 
te  doit  fa  gloire. 

Que  ces  innombrables  métaux  enfouis  dans  tes  coffres,  en  ren^ 
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trant  dans  la  circulation  ,  rendent  la  vie  au  corps  politique  :  que 
tes  richeffes  perfonnelles  ,  qu'un  revers  peut  difiiper ,  n'aient  dé- 
formais pour  bafe  que  la  richefTe  nationale,  qui  ne  tarira  j?.mais: 
que  tes  liijets  courbés  fous  le  joug  intolérable  d'une  adrniniiira— 
tion  violente  &  arbitraire  ,  retrouvent  les  tendfefies  d'un  père  , 
au  lieu  des  vexations  d'un  oppreffeur  :  que  des  droits  exorbiîans 
fur  les'perfonnes  &  les  confommations  ,  ceiient  d'étouffer  égale- 
ment la  culture  &  l'indullrie  :  que  les  habitans  de  la  campagne 
fortis  d'efclavage  ,  que  ceux  des  villes  véritablement  libres  ,  fe 
multiplient  au  gré  de  leurs  penchans  &  de  leurs  efforts.  Ainfi  tu 
parviendras  à  donner  de  la  fiabilité  à  l'empire  que  tQs  qualités 
brillantes  ont  illuftré  ,  ont  étendu;  tu  feras  placé  dans  la  lifle 
refpcclable  &  peu  nombreufe  des  rois  citoyens. 

Ofe  davantage  :  donne  le  repos  à  la  terre.  Que  l'autorité  de 
ta  médiation  ,  que  le  pouvoir  de  tes  armes,  force  à  la  paix  des 
nations  inquiètes.  L'univers  efl  la  patrie  d'un  grand  homme  ;  c'efl 
le  théâtre  qui  convient  à  tes  talens  :  deviens  le  bienfaiteur  de  tous 
les  peuples. 

Tel  étoit  le  difcours  que  je  t'adreffois  ,  au  fein  du  repos  où  tu 
te  flattoit  d'achever  une  carrière  honorée  :  femblable  ,  s'il  efl 
permis  de  le  dire,  à  l'éternel  vers  lequel  Thymne  s'élève  de  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  lorfqu'un  grand  événem^ent  te  fît  reprendre 
toa  tonnerre.  Une  puiflance  qui  ne  confiilta  jamais  que  fon  agran* 
diffement  fur  les  motifs  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  ;  fans  égard 
pour  la  conftitution  germanique ,  ni  pour  les  traités  qui  la  garan- 
tiiTent  ;  fans  refped  pour  le  droit  des  gens  &  des  familles  ;  au 
mépris  des  loix  ufueiles  &  générales  de  l'hérédité  :  cette  puiffance 
forme  des  prétentions  ,  raffemble  des  armées  ,  envahit  dans  fa 
pcnfée  la  dépouille  des  princes  trop  foibles  pour  lui  réfifler ,  & 
menace  la  liberté  de  l'empire.  Tu  l'as  prévenue.  Le  vieux  lion  a 
fccoué  fa  crinière.  Il  efl  forti  de  fa  demeure  en  rugiffant  ;  &  fon 
jeune  rival  en  a  frémi.  Frédéric,  jufqu'à  ce  moment,  s'étoit  montré 
fort.  L'occafion  de  fe  mxontrer  jufle  s'efl  préfentée ,  &  il  l'a  faifie. 
L'Europe  a  retenti  des  vœux  qu'on  faifoit  pour  fes  efforts  :  c'efl 
q'a'il  n'étoit  alors ,  ni  v.n  conquérant  ambitieux ,  ni  un  commerçant 
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avide,  ni  un  ufurpateur  politique.  On  l'avoit  admiré,  &  il  fera: 
béni.   J'avois  gravé  au  pied  àz  Li  llaîue  :  Les  puissances  les 

PLUS  FORx-^lIDAELES  DE  L'EUROPE  SE  RÉUNIRE>JT  CONTRE  LUI  y.- 
ET  DiSPARUREiNT  DEVA>,'T  LUI.  J'en  graverai  une  moins  laf- 
tu^ale,  mais  plus  inilrudive  &  plus  noble.  Peuples  ,  il  brïsa 

LE5    CHAINES    QU'ON    VOUS  PRÉPAROIT.    PRINCES    DE  l'EP/IPIRE. 

Germanique  ,  il  ke  sera  pas  toujours.  Songez  a  vous., 

X L  RIEN  n'eft  grand  ,  rien  ne  profpère  dans  les  monarchies ,  lims- 

Ftaiiiiffemcnt  p^pj|,,gp(,g  du  maître  qui  les  gouverne  "^  mais  il  ne  dépend  pas 

tics   ETpa^Miols  .  ,,  ^      r  ■  •  •  1 

aux  Fhiiippi-  uniquement  d  un  monarque  ae  faire  tout  ce  qui  convient  au  bon- 
nes. Defcriy-  heur  de  fes  peuples.  Il  trouve  quelquefois  de  puiflans  obûacles- 
dans  les  opinions  ,  dans  le  caradtere  ,  aans  les  aupolitions  de  les 
fujets.  Ces  opinions  ,  ce  caraclère  ,  ces  dilpofitions  peuvent  fans 
doute  être  corrigés  :  mais  la  révolution  fe  fait  fouA''ent  long- 
tems  attendre  ;  &  elle  n'eil  pas  encore  arrivée  pour  les  Phi- 
lippines. 

Les  Philippines  ,  anciennement  connue  fous  le  nom  de  Ma- 
nilles ,  forment  un  Archipel  immenfe  à  TEft  de  l'A-ie.  Elles  s'é- 
tendent depuis  le  fixième  jufqu'au  vingt-cinqiùème  degré  Nord  ,, 
fur  une  largeur  inégale  de  quarante  à  deux  cens  lieues.  Dans  leur 
nombre  ,  qui  efl  prodigieux  ,  on  en  diflingue  treize  ou  quatorze, 
plus  coniidérables  que  les  autres. 

Ces  ifles  offrent  aux  yeux  attentifs  un  fpc£iaclc  terrible  &  ma- 
jefaieux.  Elles  font  couvertes  de  bafake  ,  de  lave ,,  de  fcories  , 
de  verre  noir  ,  de  fer  fondu ,  de  pierres  gi-ifes  &  friables  remplies- 
des  débris  du  règne  animal  &  végétal ,  de  foufre  tenu  en  fufion 
par  Fadion  continuelle  des  feux  iouterreins  ,  d'eaux  brûlantes 
qui  communiquent  avec  des  flamimcs  cachées.  Tous  ces  grands 
accidens  de  la  nature  font  Touvrage  des  volcans  ctcinti. ,  des 
volcans  qui  brûlent  encore  ,  &  de  ceux  qui  fe  forment  d-dp^  ces 
aîteliers  profonds  ,  où  des  matières  combuiiibles  font  toujours  en 
fermentation.  Il  n'y  a  point  de  haruieffe  à  eonjcdurer  que  ces 
contrées,  qu'on  peut  compter  entre  les  plus  anciennes  du  globe, 
approchent  plus  près  que  les  autres  de  leur  deilrudion. 
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Les  cendres  dont  ces  fourneaux  immenfes  couvrent  depuis  de  s 
iiècles,  la  liirface  d'un  Ibl  profond;  le  remuement  des  campagnes, 
fans  ceffe  renouvelle  par  des  tremblemens  de  terre  ;  les  chaleurs 
ordinaires  à.  tous  les  pays  fitués  fous  la  Zone  Torride;  rhumidité 
que  le  voifinage  de  TOcéan  ,  les  hautes  montagnes ,  des  forets 
auffi  anciennes  que  le  monde  ,  entretiennent  habituellement  dans 
ces  régions  :  telles  font  vraifemblablem_ent  les  caufes  de  la  fécon- 
dité prefque  iîicroyable  à^s  Philippines.  La  plupart  des  cifeaux, 
des  quadrupèdes  ,  des  plantes  ,  des  fruits  ,  des  arbres  qu'on  voit 
dans  le  relie  de  TAfie  ,  fe  retrouvent  dans  cet  Archipel,  &  pref- 
que tout  y  efl  de  meilleure  qualité.  On  y  découvre  même  quel- 
ques végétaux  qui  ne  font  pas  apperçus  ailleurs.  Si  un  naturalifte 
intelligent  parcouroit  cqs  ifles  avec  la  liberté  &  les  feccurs  con- 
venables ,  il  enrichiroit  fûrement  les  fciences  d'une  multitude  de 
connoiiiances  curieufes  ,  utiles  &  intéreffantes. 

Malheureufement ,  le  climat  n'eil  pas  auffi  agréable  aux  Phi- 
lippines que  le  fol  y  cil  fertile.  Si  les  vents  de  terre  &  de  mer  y 
entretiennent  durant  fix  mois  une  plus  grande  température  que 
leur  pofition  ne  le  promeîtroit  ;  pendant  le  relie  de  Tannée  ,  les 
cieux  font  embrâfés  des  feux  du  tonnerre ,  les  campagnes  font 
inondées  par  des  pluies  continuelles.  Cependant  l'air  n'efl  pas 
mal-fain.  A  la  vérité  ,  le  tempérament  des  étrangers  ed  un  peu 
affoibli  par  une  tranfpiration  trop  abondante  :  mais  les  naturels  du 
pays  poufîent  très-loin  la  carrière  de  leur  vie,  fans  éprouver  d'au- 
tres infirmités  que  celles  auxquelles  fhomme  ell  affujeîti  par-tout. 

Le  centre  de  ces  ifles  îijontueuies  ell  occupé  par  des  fauvages  ,, 
qui  en  paroiffent  les  plus  anciens  habitans.  Quelle  que  foit  leur 
origine  ,  ils  font  noirs,  &  ont  la  plupart  les  cheveux  crépus. 
Leur  taille  n'ell  pas  élevée  ,  mais  ils  font  robulles  &  nerveux.- 
Quelquefois  une  famille  entière  forme  une  petite  fociété  ;  le  plus 
fouvent  chaque  individu  vit  feul  avec  fa  compagne.  Jamais  ils 
ne  quittent  leurs  arcs  &  leurs  flèches.  Accoutumés  au  filence 
des  forêts  ,  le  bruit  paroît  les  alarmer.  Leur  vie  efl  toute  ani- 
înale.  Les  fruits  ,  les  racines  qu'ils  trouvent  dans  les  bois,  font 
leur  unique  nourriture  3  &  lorfqu'ils  ont  épuifé  un  canton  3  ils  en 
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vont  habiter  un  autre.  Les  efforts  qu'on  a  faits  pour  les  fubju- 
guer  ,  ont  toujours  été  vains  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  li 
difficile  que  de  dompter  des  peuples  errans  dans  des  lieux 
inacceffibles. 

Les  plaines  ,  dont  on  les  a  chaffés  ,  ont  été  fuccefTivement  oc- 
cupées par  des  colonies  venues  de  Malaca,de  Siam  ,  de  Macaffar, 
de  Sumatra  ,  de  Bornéo  ,  des  Moluques  &  d'Arabie.  Les  mœurs 
de  ces  colons  étrangers  ,  leurs  idiomes  ,  leur  religion  ,  leur 
gouvernement  ne  permettent  pas  de  fe  méprendre  fur  leur  origine. 
Xïl.  Magellan   fut  le  premier    Européen  qui  reconnut  ces   ifles. 

'les  Efpagnols  j^j^content    du  Portugal  ,  fa  patrie  ,  il  étoit  paffé  au  fervice  de 

&  les  Portugais       ,       ,        „    .  „  1       w        •  •       1  • 

le  dirputcnt  la  Charlcs-Quint  ;  &  par  le  détroit  qui ,  depuis  ,  porta  fon  nom , 
pofi^'^ffio"  ''"  il  arriva  en  1521  aux  Manilles  ,  d'où  ,  après  fa  mort  ,  fes  lieu- 
tenans  fe  rendirent  aux  Moluques  ,  découvertes  dix  ou  onze  ans 
auparavant  par  les  Portugais.  Ce  voyage  auroit  eu  vraifembla- 
blement  àzs  fuites  remarquables  ,  fi  elles  n'avoient  été  arrêtées 
par  la  combinaifon  dont  on  va  rendre  compte. 

Tandis  qu'au  quinzième  iiècle  ,  les  Portugais  s'ouvroient  la 
route  des  Indes  Orientales ,  &  fe  rendoient  les  maîtres  des  épi- 
ceries &  des  manufadures  qui  avoient  toujours  fait  les  délices 
des  nations  policées  ,  les  Efpagnols  s'afliiroient ,  par  la  décou- 
verte de  l'Amérique  ,  plus  de  tréfors  que  l'imagination  des' 
hommes  n'en  avoit  jufqu'alors  defjré.  Quoique  les  deux  nations 
fuiviffent  leurs  vues  d'agrandiffement  dans  des  régions  bien 
féparées  ,  il  parut  poffible  qu'on  fe  rencontrât.  Leur  antipathie 
auroit  rendu  cet  événement  dangereux.  Pour  le  prévenir ,  le 
pape  fixa  ,  en  1493  5  ^^^  prétentions  rcfpedives  ,  par  une  fuite 
de  ce  pouvoir  univerfel  &  ridicule  que  les  pontifes  de  Rorae 
s'étoient  arrogé  depuis  pluficurs  fiècles  ,  &  que  l'ignorance ,  ido- 
lâtre de  deux  peuples  également  fuperftitieux,  prolongeoit  encore 
pour  affocier  le  ciel  à  leur  avarice.  Il  donna  à  l'Efpagne  tout  le 
pays  qu'on  découvriroit  à  FOuefl  du  Méridien  ,  pris  à  cent 
lieues  des  Açores ,  &  au  Portugal  tout  ce  qu'il  pourroit  conquérir 
à  TEll  de  ce  Méridien.  L'année  fuivante  ,  les  puiffances  inté- 
reffées  convinrent ,  d'ellcs-mêm.es  ,  à  Tordéfillas  ,  de  placer  U 
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ligne  de  démarcation  à  trois  cens  foixante-dix  lieues  des  Ifles  du 
cap  Verd.  C'étoit  aux  yeux  les  plus  clair- voyans  une  précaution 
fuperflue.  A  cette  époque  ,  perfonne  ne  connoifibit  affez  la  théorie 
de  la  terre  ,  pour  prévoir  que  les  navigateurs  d'une  couronne  , 
pouffant  leurs  découvertes  du  côté  de  FOueft  ^  &  les  navigateurs 
de  l'autre  du  côté  de  TEll  ,  arriveroienr  tôt  ou  tard  au  même 
terme.  L'expédition  de  Magellan  démontra  cette  vérité. 

La  cour  de  Lisbonne  ne  diffimula  pas  les  inquiétudes  que  lui 
caufoit  cet  événement.  On  la  voyolt  déterminée  à  tout  hafarder 
plutôt  qu'à  fouffrir  qu'un  rival  ,  déjà  trop  favorifé  par  la  for- 
tunç,  vînt  lui  diiputer  l'empire  des  mers  d'Afie.  Toutefois,  avant 
de  fe  commettre  avec  le  feul  peuple  dont  les  forées  maritimes 
fuffent  alors  redoutables  ,  elle  crut  devoir  tenter  les  voies  de 
la  conciliation.  Ce  moyen  réuffit  plus  facilement  qu'il  n'étoit 
naturel  de  l'eipérer. 

Charles-Quint ,  que  des  entreprifes  trop  vaftes  &  trop  multi- 
pliées réduifoient  à  des  befoins  fréquens  ,  abandonna  irrévoca- 
blement ,  en  1529  ,  pour  350,000  ducats  ou  pour  2,598,750 
livres  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoit  avoir  fur  les  pays  re- 
connus en  fon  nom  dans  l'Océan  Indien  ;  il  étendit  rneme  la  ligne 
de  la  démarcation  Portugaife  jufqu'aux  ifïes  des  Larrons.  C'eil 
du  moins  ce  que  difent  les  hiftoriens  Portugais.  Car  les  écrivains 
Caftillans  veulent  que  leur  monarque  fe  foit  réfervé  la  faculté  de 
reprendre  la  difcuffion  de  (qs  droits ,  &  de  les  faire  valoir  fi 
la  décilîon  lui  étoit  favorable  :  mais  feulement  après  avoir  rem- 
bourfé  l'argent  qu'il  touchoit. 

Le  traité  de  SarragofTe  eut  le  fort  ordinaire  aux  conventions 
politiques. 

Philippe  II   reprit  ,   en   1 564  ,  le  projet   de   foumettre    les         xiîL 
Manilles.  L'Efpagne  étoit  trop  aiFoiblie  par  fes  conquêtes  d'Ame-  ,  L'Erpa-n? 
rique,  pour  imagmer  de  fonder  al  extrémité  des  Indes  Orientales,  biiiTemcns  aux 
un  nouvel  empire  par  la  violence.  Les  voies  douces  de  la  per-  Philippines. 
fuafion  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  fon  plan  d'agrandif-  ont  em^  "^i"' T 
fement.  Elle  chargea  quelques  mi/Tionnaires  de  lui  acquérir  des  fuccè^. 
fujetSj  &  ils  ne  trompèrent  pas  entièrement  fon  attente. 
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Les  hommes  ,  autrefois  idolâtres  ou  Mahométans  ,  que  la  re- 
îirion  chrétienne  fournit  à  l'Efpagne  ,  fur  les  côtes,  n'étoîent  pas 
tout- à- fait  fauvages  ,  comme  ceiui  de  Tintérieur  des  terres.  Ils 
avoient  des  chefs  ,  des  loix  ,  des  maifons  ,  quelques  arts  im- 
parfaits. Flufieurs  connoiffoient  un  peu  de  culture.  La  propriété 
<les  cliamps  qu'ils  avoient  femés  leur  fut  afîiirée  ;  &  le  bonheur 
dont  ils  jouiffoient  fit  defirer  des  poffeffions  à  d'autres.  Les  moi- 
nes ,  chargés  d'en  faire  la  difiribution ,  rcfcrvèrent  pour  eux  les 
portions  les  plus  étendues ,  les  mieux  fituées  ,  les  plus  fertiles 
de  ce  fol  immenfe  ;  &  le  gouvernement  leur  en  fit  une  celïïon 
fbrmclh. 

On  fe  promcttoit  beaucoup  de  ces  arrangeniens  ,  tout  im- 
parfaits qu'ils  étoient.  Pluiieurs  caufes  fe  font  réunies  pour  en 
empêcher  le  fuccès. 

D'abord  ,  la  plupart  des  mifiionnaires  élevés  dans  l'ignorance 
&  i'oifiveté  àzs  cloîtres  ,  n'ont  pas  ,  comme  il  le  faîloit  ,  excité 
au  travail  les  Indiens  qu'ils  avoient  fous  leur  dircSiion.  On  peut 
même  dire  qu'ils  les  en  ont  détournés  ,  pour  les  occuper  fans 
ceiTe  de  cérémonies  ,  d'afîem.blécs  ,  de  folemnités  religcufes.  Un 
fyilême  auiH  contraire  à  tout  culte  raifonnable  qu'à  la  faine 
politique,  a  laiffé  dans  le  néant  les  terres  diflribuées  aux  peuples 
afiujettis.  Celles  même  de  leurs  aveugles  conducteurs  ont  été 
peu  &  mal  cultivées,  peut-  être  parce  que  le  gouvernement  fait 
didribuer  tous  les  ans  à  ces  religieux  525,000  livres. 

La  conduite  des  Efpagnols  a  toujours  encouragé  cette  inadion 
funeile.  Le  penchant  à  loifiveté  ,  que  czs  hommes  orgueilleux 
avoient  apporté  de  leur  patrie ,  fut  encore  fortifié  par  la  pcr- 
miffion  que  leur  accorda  la  cour  d'envoyer  tous  les  ans  en  Amé- 
rique \\n  vaifieau  chargé  des  productions  ,  des  manufaCîures  de 
l'Afie.  Les  tréfors  que  rapportoit  cet  immenfe  bâtiment ,  leur  fit 
envifager  comme  honteufes  &  intolérables  ,  même  les  occupa- 
tions les  plus  honnêtes  &:  les  moins  pénibles.  Jamais  leur  mollefTe 
ne  connut  d'autres  refi'ources,  pour  vivre  dans  les  délices.  Aufiî, 
dès  que  les  malheurs  de  la  guerre  fufpendoient  pour  un  an  ou  deux 
l'expédition  du  galion  ,  ces  conquérans  tomboient-ils  la  plupart 

dans 
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dans  une  mifcre  alFreufe.  Ils  devenoient  mendians  ,  voleurs  ou 
affaffins.  Les  troupes  partageoient  cqs  forfaits;  &  les  tribunaux 
étoient  impuilTans  contre  tant  de  crimes. 

Les  Chinois  s'otFroient  naturellement  pour  donner  aux  arts 
&  à  la  culture  Taftivité  ,  que  l'indolence  des  Indiens  &  la  fierté 
des  Efpagnols  leur  refufoient.  Les  navigateurs  de  cette  nation 
célèbre  alloient,  de  tems  immémorial ,  chercher  aux  Manilles  les 
produdions  naturelles  à  ces  ifles.  Ils  continuèrent  à  les  fré- 
quenter après  qu  elles  eurent  fubi  un  joug  étranger.  Leur  nombre 
s'accrut  encore ,  lorfque  les  richeffes  du  Mexique  &  du  Pérou , 
qui  y  circulolent ,  donnèrent  lieu  à  des  fpéculations  plus  vailes. 
Sur  leurs  navires  ,  arrivèrent  bientôt  un  grand  nombre  dou- 
vriers  ,  un  plus  grand  de  cultivateurs ,  trop  multipliés  dans  cet 
empire  floriffant.  Ces  hommes  laborieux ,  économes  &  intelli- 
gens ,  vouloient  défricher  les  campagnes  ,  établir  des  manufac- 
tures ,  créer  tous  les  genres  d'induftrie  ,  pourvu  quon  leur 
donnât  la  propriété  de  quelques  parties  d'un  immenfe  terrein 
qui  n'avoit  point  de  maître ,  pourvu  que  les  tributs  qu'on  exi- 
geroit  d'eux  fuflént  modérés.  C'étoit  un  moyen  infaillible  d'éta- 
blir à  l'extrémité  de  l'Afie  ,  fans  perte  d'hommes  ,  fans  facrifice 
d'argent ,  une  colonie  floriffante.  Le  malheur  des  Philippines  a 
voulu  qu'on  n'ait  pas  affez  fenti  cette  vérité;  &  cependant  le  peu 
de  bien  qui  s'eil  fait  dans  les  ifles  ,  a  été  principalement  l'ouvrage 
des  Chinois. 

L'Efpagne  a  fournis  à  fa  domination  ,  dans  cet  Archipel ,  quel-  X  l  V. 
ques  parties  de  neuf  grandes  ifles.  Celle  de  Luçon ,  qui  efl  la 
plus  coniidérable  ,  a  cent  vingt-cinq  lieues  de  long  ,  fur  trente 
&  quarante  de  large.  Les  ufurpateurs  y  abordent  par  une  grande 
baie  circulaire  ,  formée  par  deux  caps  ,  à  deux  lieues  de  diflance 
l'un  de  l'autre.  Dans  ce  court  efpace  fe  trouve  la  petite  ifle  de 
Marivelles.  Elle  laifTe  deux  partages.  Celui  de  l'Eft  efl  le  plus 
étroit  &  le  plus  fur. 

Au  Sud-Efl  de  la  baie  efl  Cavité.  Ce  port ,  défendu  par  un 
petit  fort  &  une  garnifon  de  trois  cens  hommes  ,  a  la  forme  d'un 
fer  à  cheval.  Douze  vaifTeaux  y  font  en  fureté  fur  un  fonds  de 
Tome  I.  Gggg 
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vafe.  C'eft-là  qu'on  confirait  les  bâtlmens  néceffaires  pour  le 

fervice  de  la  colonie. 

Dans  la  même  baie  ,  à  trois  lieues  de  Cavité  &  près  de  l'em- 
boiichiire  d'un  fleuve  navigable  ,  s'élève  la  fameufe  ville  de 
Manille.  L'Egafpe  ,  qui  Tenleva  aux  Indiens  en  1571  ,  la  jugea 
propre  à  devenir  le  centre  de  Tétat  qu'on  vouloit  fonder  ,  &  y 
fixa  le  gouvernement  &  le  commerce.  Gomez  Ferez  de  Las  Ma- 
rignas  l'entoura  de  murs  en  1 5^90,  &  y  bâtit  la  citadelle  de  Saint- 
Jacques.  Elle  s'eil  depuis  agrandie  &  embellie.  La  rivière  qui  la 
traverfe  defcend  d'un  lac  qui  a  vingt  lieues  de  tour.  Il  eft  formé 
par  quarante  ruiffeaux ,  fur  chacun  defquels  eft  établie  une  peu- 
plade d'Indiens  cultivateurs.  C'eft  de-là  que  la  capitale  de  l'em- 
pire reçoit  fes  fubfiftances.  Son  malheur  eft  d'être  fituée  entre 
deux  volcans  qui  fe  communiquent ,  &  dont  les  foyers  ,  toujours 
en  aûion  ,  femblent  préparer  fa  ruine. 

Dans  tout  l'Archipel  on  ne  compte  ,  fuivant  le  dénombrement 
de  1752,  qu'un  million  trois  cens  cinquante  mille  Indiens,  qui 
aient  fubi  le  joug  Efpagnol.  La  plupart  font  chrétiens  ,  &  tous , 
depuis  feize  jufqu'à  cinquante  ans ,  paient  une  capitation  de  quatre 
réaux  ou  de  deux  livres  quatorze  fols.  On  les  a  partagés  en  vingt- 
deux  provinces  ,  dont  la  feule  ifle  de  Luçon  en  contient  douze, 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  entièrement  affujettie. 

La  colonie  a  pour  chef  un  gouverneur  ,  dont  l'autorité  fubor- 
donnée  au  vice -roi  du  Mexique,  doit  durer  huit  ans.  Il  a  le 
commandement  des  armes.  Il  préfide  à  tous  les  tribunaux.  Il 
difpofe  de  tous  les  emplois  civils  &  militaires.  Il  peut  diflribuer 
des  terres,  les  ériger  même  en  fîefs.  Cette  puiffance  qui  n'efl  un 
peu  balancée  que  par  l'influence  du  clergé  ,  s'ell  trouvée  û  dan- 
gereufe  ,  que  pour  en  arrêter  l'excès  ,  on  a  imaginé  plufieurs 
expédiens.  Le  plus  utile  a  été  celui  qui  règle  qu'on  pourfuivra 
la  mémoire  d'un  gouverneur  mort  dans  l'exercice  de  fa  place  , 
&  que  celui  qui  y  furvivra ,  ne  partira  qu'après  que  fon  adminif- 
tration  aura  été  recherchée.  Tout  particulier  peut  porter  (es 
plaintes.  S'il  a  éprouvé  quelque  injuftice  ,  il  doit  être  dédommagé 
aux  dépens  du  prévaricateur ,  qui  de  plus  eil  condamné  à  une 
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amende  envers  le  foiiverain  qu'il  a  rendu  odieux.  Dans  les  pre- 
miers tems  de  cette  fage  inftitution,  la  févérité  fut  pouffée  fi  loin, 
que  ,  lorfque  les  accufations  étoient  graves ,  le  coupable  étoit 
mis  en  prilbn.  Plufieurs  y  moururent  de  frayeur,  &  d'autres  n'en 
fortirent  que  pour  fubir  des  peines  rigoureufes.  Peu-à-peu  cet 
appareil  formidable  s'efl  réduit  à  rien.  Le  chef  de  la  colonie  donne 
à  fon  fucceffeur  de  quoi  payer  fa  place  ,  mais  il  avoit  reçu  la 
même  fomme  de  fon  prédéceffeur. 

Cette  collufion  a  formé  un  fyltême  fuivi  d'oppreffion.  On  a 
exigé  arbitrairement  des  impôts.  Le  revenu  public  s'eil  perdu 
dans  les  mains  deilinées  à  le  recueillir.  Un  droit  d'entrée  de  fept 
pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes  ,  a  fait  dégénérer  le  com- 
merce en  contrebande.  Le  cultivateur  s'eft  vu  forcé  de  dépofer 
fes  récoltes  dans  les  magafms  du  gouvernement.  On  a  pouffé 
l'atrocité  jufqu'à  fixer  la  quantité  de  grains  que  {qs  champs  dé- 
voient produire ,  jufqu'à  l'obliger  de  les  fournir  au  flfc  ,  pour  en 
être  payé  dans  le  tems  &  de  la  manière  qu'il  conviendroit  à  des 
maîtres  oppreffeurs.  Les  efforts  que  quelques  adminiftrateurs  hon- 
nêtes ont  fait  dans  l'efpace  de  deux  fiècles  pour  arrêter  le  cours 
de  tant  de  barbaries  ont  été  inutiles  ,  parce  que  les  abus  étoient 
trop  invétérés  pour  céder  à  une  autorité  fubordonnée  &  paffa- 
gère.  Il  n'auroit  pas  moins  fallu  que  le  pouvoir  fuprême  de  la 
cour  de  Madrid ,  pour  oppofer  une  digue  fuffifante  au  torrent 
de  la  cupidité  univerfelle  :  mais  ce  moyen  unique  n'a  jamais  été 
employé.  Cette  honteufe  indifférence  eft  caufe  que  les  Philippines 
n'ont  fait  nuls  progrès.  A  peine  fauroit  -  on  leur  nom  ,  fans  les 
liaifons  qu'elles  entretiennent  avec  le  Mexique. 

Ces  liaifons  ,  auffi  anciennes  que  l'établiffement  des  Efpagnols 
en  Afie  ,  fe  réduifent  à  faire  paffer  en  Amérique  ,  par  la  mer  du 
Sud,  les  productions,  les  marchandifes  des  Indes.  Nul  des  objets, 
qui  forment  ces  riches  cargaifons  ,  n'eft  le  produit  du  fol  ou  de 
l'induftrie  de  ces  ifles.  Elles  tirent  la  cannelle  de  Batavia,  Les  Chi- 
nois leur  portent  des  foieries  ,  &  les  Anglois  ou  les  François  les 
toiles  blanches  ,  les  toiles  peintes  de  Bengale  &  du  Coromandel. 
De  quelque  port  qu'aient  été  expédiés  ces  objets  ,  il  faut  qu'ils 
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arrivent  avant  le  départ  du  galion.  Plus  tard  ,  ils  ne  feroient  pas 

vendus  ou  ne  le  feroient  qu'à  perte  à  des  négocians  qui  feroient 

réduits  à  les  oublier  dans  leiurs  magafins.  Les  paiemens  fe  font 

principalement  avec  de  la  cochenille  &  des  piaftres  venues  du 

Nouveau-Monde.  Il  y  entre  aufîi  quelques  denrées  du  pays  & 

des  cauris  qui  n'ont  point  de  cours  en  Afrique  ;  mais  qui  font  d'un 

ufage  univerfel  fur  les  bords  du  Gange. 

^V.  Un  établiffement ,  qui  n'a  pas  une  bafe  plus  folide  ,  peut  être 

r  r"nt  expo-  î^ifémeut  renverfé.  Auffi  ne  craint-on  pas  de  prédire  que  les  Phi- 

récs  les  Philip-  lippines  échapperont  un  peu  plutôt  ,  un  peu  plus  tard  à  fes  pof- 

îuies.  feiîeurs.  Il  fuffira  d'un  petit  nombre  de  réflexions  ,  pour  donner 

la  force  de  l'évidence  à  ces  conjedures. 

Des  navigateurs  éclairés  nous  ont  appris  que  les  pofTeffions 
Espagnoles  ,  qui ,  dans  ces  contrées  éloignées ,  avoient  toujours 
été  languiffantes ,  le  font  devenues  fenfiblement  davantage  depuis 
1768  que  les  Jéfuites  en  ont  été  bannis.  Outre  que  l'immenfe 
domaine  de  ces  mifTionnaires  eft  tout-à-fait  déchu  de  la  fertilité 
où  ils  l'avoient  porté  ;  les  terres  des  Indiens  qu'ils  gouvernoient , 
les  feules  qui  fuffent  paffablement  cultivées  &  oii  l'on  trouvât 
cfuelques  arts  utiles ,  font  retombées  dans  le  néant  d'où  on  les 
avoit  tirées.  Il  €ll  même  arrivé  que  ces  infulaires ,  les  moins  pa- 
reffeux  de  la  colonie  ,  ont  eu  à  fouffrir  de  la  haine  bien  ou  mal 
fondée  qui  pourfuivoit  leurs  guides. 

Une  plus  grande  calamité  fondit  fur  cet  archipel  ,  l'année  fui- 
vante.  Tous  les  Chinois ,  fans  exception  ,  en  furent  chalTés  ;  & 
cette  profcription  forma  une  plaie  qui ,  vraiferablablement ,  ne 
guérira  jamais.  Ces  hommes ,  dont  la  paffion  dominante  eft  l'ava- 
rice ,,  arrivoicnt  tous  les  ans  aux  Philippines  avec  vingt-cinq  ou 
trente  petits  bâtimens  &  y  encourageoient  quelques  travaux  par 
le  prix  qu'eux  feuls  y  pouvoient  mettre.  Ce  n'étoit  pas  tout.  Uxi 
affez  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  ,  fixés  dans  ces  ifles  ^^ 
y  donnoient  habituellement  l'exemple  d'ime  vie  toujours  occupée. 
Plufieurs  même  parcouroient  les  peuplades  Indiennes  & ,  par  des 
avances  bien  ménagées,  leur  infpiroient  le  defir  &  leur  donnoient 
ta  faculté  de  rendre  leur  fituation  meilleure,  il  eft  fâcheux  que 
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ces  moyens  de  profpérité  aient  été  anéantis  par  rimpofiibilité  où 
fe  trouvoient  peut-être  les  Elpagnols  de  contenir  un  peuple  fi 
enclin  aux  foulèvemens. 

Antérieurement  à  ces  événemens  deftrudeurs  ,  les  peuples 
raontroient  un  éloignement  marqué  pour  leurs  tyrf^ns.  L'opprefSon 
les  avoit  fouvent  fait  fortir  des  bornes  de  l'obéiffance  ;  &  fans 
l'intervention  de  leurs  paileurs,  les  efforts  impuiffans  dune  milice 
dégénérée  ne  les  auroient  pas  remis  dans  les  fers.  Depuis  que 
Texpulfion  des  miffionnaires  ,  qui  avoient  le  plus  d'empire  fur  les 
efprits  ,  a  privé  le  gouvernement  Efpagnol  de  fa  plus  grande 
force ,  les  Indiens  moins  contenus  doivent  avoir  la  volonté  d<î 
recouvrer  leur  indépendance ,  &  peut-être  affez  d'énergie  pour 
rentrer  dans  leurs  premiers  droits. 

A  CQS  dangers  ,  qu'on  peut  appeller  domeftiques  ,  fe  joignent 
des  périls  étrangers  plus  à  craindre  encore.  Des  barbares ,  fortis' 
des  jiles  Malaifes  ,  fondent  habituellement  fur  les  côtes  des  Phi- 
lippines ,  y  portent  la  de{lruâ:ion  ,  &  en  arrachent  des  milliers 
de  chrétiens  qu  ils  réduifent  en  fervitude.  Cette  piraterie  efl:  ra- 
rement punie  ;  parce  que  les  Efpagnols  partagés  en  quatre  fac- 
tions ,  connues  fous  le  nom  de  Cailillans  ,  de  Galiciens  ,  de 
Montagnards  &  de  Bifcayens  ,  uniquement  occupés  de  la  haine 
qui  les  tourmente  ,  voient  d'un  œil  indifférent  tout  ce  qui  eit 
étranger  à  leurs  diviiions.  Un  fi  mauvais  efprit  a  toujours  de 
plus  en  plus  enhardi  les  Malais.  Déjà  ,  ils  ont  chaffé  Tennemi 
commun  de  plufieurs  ifies.  Tous  les  jours,  ils  le  refferrent  davan- 
tage ;  &  bientôt  ils  fe  verront  maîtres  de  fa  poffeffion  ,  s'ils  ne 
font  prévenus  par  quelque  nation  Européenne  plus  puiffante  ou 
plus  a£live  que  celles  qu'ils  combattent. 

En  1762  ,  les  Anglois  s'emparèrent  des  Philippines  avec  une 
facilité  qu'ils  n'avoient  pas  efpérée.  Si  les  traités  leur  arrachèrent 
leur  proie ,  ce  fut  fans  étouffer  peut-être  l'ambition  de  la  reffaifir , 
lorfque  l'occafion  s'en  préfenteroit.  D'autres  peuples  peuvent 
également  afpirer  à  cette  conquête  ,  pour  en  faire  le  centre  de 
leur  empire  dans  les  mers  &  fur  le  -continent  des  Indes. 

Les  Efpagnols  feront  donc  probablement  chaiTés  dés  Philip- 
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pines.  II  y  a  des  politiques  qui  penfent  que  ce  ne  feroit  pas  un 
mal,  &  cette  opinion  eft  fort  ancienne.  A  peine  les  Philippines 
eurent-elles  ouvert  leur  communication  avec  l'Amérique  ,  qu'on 
parla  de  les  abandonner  ,  comme  nuifibles  aux  intérêts  de  la  mé- 
tropole. Philippe  II  &  fes  fucceffeurs  ont  conftamment  rejette 
cette  propolition  ,  qui  a  été  renouvellée  à  plufieurs  reprifes.  La 
ville  de  Séville,  en  173  i,  &  celle  de  Cadix  ,  en  1733  »  o"^*  eu 
àes  idées  plus  raifonnables.  Toutes  deux  ont  imaginé,  ce  qu'il 
eft  bien  étonnant  qu'on  n'eût  pas  vu  plutôt ,  qu'il  feroit  utile  à 
l'Efpagne  de  prendre  part  diredement  au  commerce  de  l'Afxe  , 
&  que  les  poffeffions  qu'elle  a  dans  cette  partie  du  monde ,  fe- 
roient  le  centre  des  opérations  qu'elle  y  voudroit  faire.  Inutile- 
ment leur  a-t-on  oppofé  que  l'Inde  fourniflant  des  étoffes  de  foie , 
Ô.QS  toiles  de  coton  fupérieures  à  celles  de  l'Europe  pour  le  fini , 
pour  les  couleurs,  fur-tout  pour  le  bas  prix,  les  manufadures 
nationales  n'en  pourroient  foutenir  la  concurrence  ,  &  feroient 
infailliblement  ruinées.  Cette  objection  qui  peut  être  de  quelque 
poids  chez  certains  peuples ,  leur  a  paru  tout-à-fait  frivole ,  dans 
la  pofition  où  étoit  leur  patrie. 
XVI.  En  effet,  les  Efpagnoîs  s'habillent,  fe  meublent  d'étoffes ,  de 

Ce  que  les  Piii-^.QJ|g5  étrangères.  Ces  befoins  continuels  augmentent  néceffaire- 
roient  devenir.  ^^^^^  l'induftrie ,  les  richeilcs,  la  population,  les  forces  de  leurs 
voifins.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages  ,  pour  tenir  dans  la 
dépendance  la  nation  qui  les  leur  procure.  Ne  fe  conduiroit-elle 
pas  avec  plus  de  fageffe  &  de  dignité  ,  fi  elle  adoptoit  \es  manu- 
fadures  des  Indes  ?  Outre  l'économie  &  l'agrément  qu'elle  y 
trouveroit,  elle  parviendroità  diminuer  une  prépondérance ,  dont 
elle  fera  tôt  ou  tard  la  vidime. 

Les  inconvéniens  prefqu'inféparables  des  nouvelles  entrepri- 
fes  ,  font  levés  d'avance.  Les  ifles  que  l'Efpagne  poffede  ,  font 
fituées  entre  le  Japon  ,  la  Chine,  la  Cochinchine  ,  Siam,  Bornéo, 
Celèbes ,  les  Moluques  ,  &  à  portée  d'entrer  en  liaifon  avec 
ces  différens  états.  Leur  éloignement  du  Malabar  ,  du  Coro- 
mandel  &  du  Bengale  ne  les  empêcheroit  pas  de  protéger  effica- 
cement lés  comptoirs  qu'on  croîroit  avantageux  de  former  fur  ces 
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eôtes  indiiftrieufes.  Elles  feroient  d'ailleurs  garanties  par  de 
vailes  mers  des  ravages  qui  défolent  fi  fouvent  le  continent ,  & 
facilement  préfervées  de  la  tentation  délicate  de  prendre  part  à 
fes   divifions. 

Cette  diftance  n'empêcheroit  pas  que  la  fubfiftance  de  l'archipel 
Tîe  fût  afîurée.  Il  n'y  a  pas  dans  TAfie  de  contrée  plus  abondante 
en  fruits  ,  en  fagou ,  en  cocotiers  ,  en  plantes  nourriffantes  de 
■toutes  les  eipcces. 

Le  riz  ,  que  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes  ,  il  faut  ,  à 
force  de  bras  ,  arrofer  deux  fois  par  jour  jufqu'à  ce  que  le  grain 
en  foit  bien  formé  ,  efl:  d'une  culture  plus  facile  aux  Philippines. 
Semé  fur  le  bord  des  rivières  ou  dans  des  plaines  qu'on  couvre 
d'eau  lorfqu'on  le  veut ,  il  donne  par  an  deux  récoltes  abondan- 
tes ,  fans  qu'on  foit  obligé  de  s'en  occuper ,  jufqu'à  ce  que  le 
moment  de  le  cueillir  foit  arrivé. 

Tous  les  grains  de  l'Europe  réufiiffent  dans  ces  iiles.  Elles  en 
fournirolent  aux  navigateurs  ,  quelque  multipliés  qu'ils  fuilent , 
û  la  négligence  &  la  tyrannie  du  gouvernement  n'avoient  con- 
damné la  plupart  des  terres  à  une  honteufe  ftérilité. 

Le  nombre  des  troupeaux  eft  un  fujetd'étonnement  pour  tous 
les  voyageurs.  Chaque  communauté  religieufe  a  des  prairies 
de  vingr-cinq  à  trente  lieues  ,  couvertes  de  quarante  ,  de  cin- 
quante mille  bœufs.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  gardés  ,  ils  fran- 
chiilent  rarement  les  rivières  &  les  montagnes  qui  fervent  de 
limites  à  ces  poffeffions.  Ceux  qui  s'égarent ,  l'ont  facilement  re- 
connus ,  à  la  marque  des  différens  ordres  imprimée  avec  un  fer 
chaud,  &  l'on  ne  manque  jamais  de  les  reftituer  à  leurs  légitimes 
maîtres.  Depuis  l'invafion  des  Anglois  '&  les  ravages  qui  en  furent 
la  fuite  ,  les  bêtes  à  cornes  font  moins  communes  :  mais  elles 
font  toujours  très-multipliées. 

Avant  1744  ,  les  Philippines  ne  voyoient  croître  dans  leur 
fein  fécond  aucun  de  nos  légumes.  A  cette  époque  ,  Mahé  de 
Villebague  y  en  porta  des  graines.  Toutes  ces  plantes  utiles 
avoient  profpéré  ,  lorfqu'après  huit  mois  le  cultivateur ,  que  les 
intérêts  de  fon  commerce  appelloient  ailleurs  ,  légua  fon  jardio 
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à  un  autre  François  fixé  dans  ces  ifles.  Les  Efpagnols  ,  qui  n  a- 
voient  pu  voir  fans  jaloufie  qu  un  étranger  leur  montrât  la  route 
où  ils  auroient  dû  entrer  depuis  deux  ilècles  ,  s'élevèrent  avec 
tant  de  violence  contre  l'héritier  de  (qs  foins  ,  que  ,  pour  rétablie 
le  calme  ,  le  miniflère  public  fe  crut  obligé  de  faire  arracher  ces 
racines  falutaires.  Heureufement  les  Chinois  ,  occupés  fans  re- 
lâche de  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  fortune  ,  les  avoient  con- 
fervées  à  l'écart.  Peu-à-peu  on  s'efl  familiarifé  avec  une  inno- 
vation fi  avantageufe  ;  &  c'efl  aujourd'hui  une  des  meilleures 
refTources  de  la  colonie. 

Tel  efl  donc  un  des  effets  de  la  haine  nationale.  On  aime 
mieux  fe  priver  d'un  bien  que  de  le  devoir  à  àes  étrangers  : 
mais  particulièrement  aux  François  ,  plus  hais  que  tous  les  au- 
tres ,  malgré  la  liaifon  des  deux  gouvernemens.  D'où  naît  cette 
antipathie  ? 

Voyagez  beaucoup ,  &  vous  ne  trouverez  pas  de  peuple  aufîi 
doux  ,  aufTi  affable ,  aufîi  franc  ,  aufîi  poli ,  aufTi  fpirituel  ,  aufîl 
galant  que  le  François.  Il  l'efl  quelquefois  trop  :  mais  ce  défaut 
efl-il  donc  fi  grand  ?  Il  s'aftede  avec  vivacité  &  promptitude  ,  & 
quelquefois  pour  des  chofes  très-frivoles ,  tandis  que  des  objets 
importans  ,  ou  le  touchent  peu  ou  n'excitent  que  fa  plaifanterie. 
Le  ridicule  efl  fon  arme  favorite  &  la  plus  redoutable  pour  les 
autres  &  pour  lui-même.  Il  pafTe  rapidement  du  plaifir  à  la  peine 
&  de  la  peine  au  plaifir.  Le  même  bonheur  le  fatigue.  Il  n'é- 
prouve guère  de  fenfations  profondes.  Il  s'engoue  ,  mais  il  n'efl 
ni  fantafque,  ni  intolérant ,  ni  enthoufiafle.  Il  fe  foucie  fort  peu 
de  la  religion.  Il  refpede  le  facerdoce  ,  fans  l'eflimer  ,  ni  le  ré- 
vérer. Il  ne  fe  mêle  jamais  d'affaires  d'état  que  pour  chanfonner 
ou  dire  fon  épigramme  ,  fur  les  miniflres.  Cette  légèreté  efl  la 
fource  d'une  cfpèce  d'égalité  dont  il  n'exille  aucune  trace  ail- 
leurs. Elle  met  de  tems  en  fems  l'homme  du  commun  qui  a  de 
l'efprit  au  niveau  du  grand  feigneur.  C'efl  en  quelque  forte  ,  un 
peuple  de  femmes  :  car  c'efl  parmi  les  femmes  qu'on  découvre , 
qu'on  entend  ,  qu'on  apperçoit  à  côté  de  Tinconfcquence  ,  de 
la  folie  &  du  caprice  ,  im  mouvement ,  un  mot ,  une  ai^ion  forte 
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&  fubllme.  Il  a  le  taft  exquis  ,  le  goût  très-fin  ;  ce  qui  tient  au 
fentiment  de  l'honneur  dont  la  nuance  fe  répand  fur  toutes  les 
conditions  &  fur  tous  les  objets.  Il  eft  brave.  Il  efl:  plutôt  indif- 
cret  que  confiant  &  plus  libertin  que  voluptueux.  La  fociabilité 
qui  le  rafiemble  en  cercles  nombreux  &  qui  le  promène  en  un 
jour  en  vingt  cercles  difFérens  ,  ufe  tout  pour  lui  en  un  clin 
d'oeil ,  ouvrages  ,  nouvelles  ,  modes  ,  vices  ,  vertus.  Chaque  fe- 
maine  a  fon  héros  ,  en  bien  comme  en  mal.  C'efl  la  contrée  où 
il  efl  le  plus  facile  de  faire  parler  de  foi ,  &  le  plus  difficile  d'en 
fliire  parler  Ibng-tems.  Il  aime  les  talens  en  tout  genre  ;  &  c'ed 
moins  par  les  récompenfes  du  gouvernement  que  par  la  confidé- 
ration  populaire  ,  qu'ils  fe  foutiennent  dans  fon  pays.  Il  honore 
le  génie.  Il  fe  familiarife  trop  aifément ,  ce  qui  n'efi:  pas  fans  in- 
convénient pour  lui-même  &  pour  ceux  qui  veulent  fe  faire 
refpeden  Le  François  eft  avec  vous  ce  que  vous  defirez  qu'il 
foit ,  mais  il  faut  fe  tenir  avec  lui  fur  (qs  gardes.  Il  perfedionne 
tout  ce  que  les  autres  inventent.  Tels  font  les  traits  dont  il 
porte  l'empreinte  plus  ou  moins  marquée  dans  les  contrées  qu'il 
vifite  plutôt  pour  fatisfaire  fa  curiofité  que  pour  ajouter  à  fo<i 
inftrudion.  Aufil  n'en  rapporte -t- il  que  des  prétentions.  Il  eft 
plus  fait  pour  l'amufement  que  pour  l'amitié.  Il  a  Acs  connoif- 
fances  fans  nombre  ,  &  fouvent  il  meurt  feul.  C'eil  l'être  de  la 
terre  qui  a  le  plus  de  jouifiances  &  le  moins  de  regrets.  Comme 
il  ne  s'attache  à  rien  fortement ,  il  a  bien-tôt  oublié  ce  qu'il  a 
perdu.  IL  pofTède  fupérieurement  l'art  de  remplacer  ,  &  il  eft 
fécondé  dans  cet  art  par  tout  ce  qui  l'environne.  Si  vous  en 
exceptez  cette  prédileûion  offenfante  qu'il  a  pour  fa  nation  & 
qu'il  n'eft  pas  en  lui  de  diffimuler  ,  il  me  femble  que  le  jeune 
François  ,  gai ,  léger ,  plaifant  &  frivole  ,  eft  l'homme  aimable 
de  fa  nation  ;  &  que  le  François  ,  mûr ,  inftruit  &  fage ,  qui  a 
confervé  les  agrém^ens  de  fa  jeuneiTe  ,  eft  l'homme  aimable  & 
eflim.able  de  tous  les  pays. 

Cependant, la  plupart  des  peuples  ont  de  l'éloignement  pour  le 
François  :  mais  il  eft  infupportable  aux  Efpagnols ,  à  ceux  prinf- 
cipalem^nt  qui  ne  font  pas  fortis  des  bornes  de  leur  domination , 
Tome  L  H  h  h  h 
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par  des  vertus,  cks  vices,  un  caraftère,  des  manières  quicontraf- 
tent  parfaitement  avec  leurs  vertus  ,  avec  leurs  vices  ,  avec  leur 
caraûère ,  avec  leurs  manières.  Cette  averfion  paroit  même  avoir 
plus  d'énergie  depuis  le  commencement  du  fiècle.  On  feroit 
porté  à  ibupçonner  que  la  France  eft  rega'rdée  par  la  nation  à 
laquelle  elle  a  donné  un  roi ,  avec  ce  dédain  qu'a  pour  la  famille 
de  fa  femme  un  homme  de  qualité  qui  s'efl  méfallié.  S'il  en 
eft  ainfi ,  le  préjugé  ne  fera  détruit  que  lorfque  les  Bourbons 
auront  été  natiuralifés  en  Efpagne  par  une  longue  fuite  de  règnes 
iloriiTans, 

Revenons  aux  Philippines. 

Indépendamment  de  ce  qui  fert  à  la  nourriture  des  naturels  db- 
pays  &  à^s  conquérans,,ces  ifles  offrent  un  grand  nombre  d'objets- 
propres  an  commerce  d'Inde  en  Inde  :  le  tabac  ,  le  riz  ,  le  rottin^ 
la  cire  ,  les  huiles  ,  les  cauris  ,  l'ébène  ,  le  poiffon  féché^,  les  ré- 
fines ,  les  bois  de  fapan  :  mais  plus  particulièrement  ces  nids  d'oi- 
feau  ,  ces  nerfs  de  cerf  defTéchés  ,  ces  biches  de  mer  que  tous  les- 
peuples  de  l'Afîe,  fur-tout  les  Chinois,  recherchent  fi  avidemenf, 
Jufqu'ici ,  l'on  n'a  cultivé  le  fucre  que  pour  la  confommation 
de  la  colonie.  La  crainte  de  le  voir  un  peu  renchérir  en  a  fait  dé- 
fendre l'exportation  fous  des  peLnes  graves.  Cet  aveuglement 
ne  fauroit  durer.  Bientôt  il  fera  permis  de  fournir  à  la  plus  grande, 
partie  de  l'Afie  une  produdion ,  à  laquelle  le  fol  des  Philippines 
efl  très  -  favorable.  On  y  joindra  k  fer. 

Il  efl  abondant  &  d'une  qualité  fupérieure  dans  tout  rArchipel. 
Cependant ,  on  n'en  avoit  jamais  ouvert  aucune  mine ,  lorfque  , 
vers  Tan  1768,  Simon  de  Auda  s'avifa  heureufement  d'établir  des 
forges.  Le  fuccès  en  eût  été  plus  affuré ,  fi  ce  gouverneur  aftif  eut 
commencé  moins  d'ouvrages  à  la  fois  ;  s'il  eût  laiffé  mûrir  un 
peu  plus  (ç.s  projets  ;  s'il  eût  employé  ,  pour  faire  réuiîir  (qs 
entreprifes  ,  des  moyens  plus  conformes  à  l'humanité  &  à  la 
juilice. 

L'excellent  cuivre  répandu  dans  plufîeurs  des  Philippines  ne 
mérite  pas  moins  l'attention  du  gouvernement.  Ce  métal  fert  , 
dans  Içs  Indçs ,  aux  yafçs  du  culte  public  ,  à  des  uilenfiles  d'ua 
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iifage  journalier  ,  à  des  monnoies  qu'il  faut  renouvelîer  fans 
ceiTe  ,  parce  que  le  peuple  ne  montre  pas  moins  d'empreiîement 
à  les  enterrer  qu'en  ont  les  hommes  riches  pour  enfouir  des  tré- 
fors  plus  précieux.  Les  Hollandois  tirent  du  Japon  de  quoi 
fournir  à  tous  ces  befoins.  Ils  perdront  nécefTairement  cette 
branche  de  leur  commerce ,  fi  TEfpagnol ,  forti  de  fa  léthargie , 
o-fe  entreprendre  de  lutter  contre  eux. 

Les  Philippines  ont  fur  les  autres  colonies  Européennes  Tavan- 
tage  de  pofféder  de  for.  Les  Indiens  en  trouvent  quelques  parties 
dans  le  fable  ou  dans  la  vafe  des  rivières  qui  le  charient.  Ce 
qu'ils  en  amailent  peut  monter  à  cinq  ou  fix  cens  mille  livres  par 
an.  Ils  le  livrent  en  fecret  aux  navigateurs  étrangers  qui  de  leur 
côté  leur  fourniffent  quelques  marchandifes.  Autrefois ,  on  l'err- 
voyoit  en  Amérique ,  puifque  Cawendisli  en  trouva  pour  658,800 
livres  fur  le  galion  qui  voguoit  vers  le  Mexique.  Si  l'Efpagne  , 
abjurant  fes  anciennes  maximes ,  encourageoit  ce  genre  de  travail , 
en  laiiTant  à  ceux  qui  s'y  confacreroient  l'ufage  entièrement  libre 
des  richefTes  qu'il  leur  procuroit  ,  ne  fe  ménageroit-elle  pas  un 
moyen  de  plus  ,  pour  commercer ,  avec  utilité  dans  les  mers 
des  Indes  ? 

Elle  ne  feroit  pas  réduite  à  defirer  que  les  navigateurs  étrangers 
Tinrent  chercher  fes  produdions.  Comme  les  Philippines  four- 
nirent en  abondance  les  matériaux  d'une  marine  bien  ordonnée  , 
fes  fujets  pourroient  fréquenter  tous  les  marchés,  &  ajouter  le 
bénéfice  du  fret  à  fes  autres  avantages. 

Cette  adivité  prépareroit  les  liaifons  de  la  colonie  avec  fa 
métropole.  Dans  le  cahos  où  font  plongées  les  Philippines  ,  il 
n'eft  pas  aifé  de  voir  ce  qu'elles  pourroient  fournir  un  jour  à 
l'Efpagne.  Aduellement ,  elles  lui  offrent  de  l'alun,  des  peaux  de 
.  buffle  ,  de  la  caffe ,  des  bois  de  teintiure  ,  du  falpêtre ,  de  l'écaillé 
de  tortue,  de  la  nacre  de  perle  que  le  Chinois  a  achetée  jufqu'ici 
pour  la  revendre  dans  Canton  aux  Européens  le  triple  de  ce 
qu'elle  lui  coûtoit  ;  du  cacao  qui ,  quoique  venu  du  Mexique  , 
n'a  pas  dégénéré  ;  de  l'indigo  ,  que  la  nature  brute  produit  libé- 
ralement.  Un  homme  éclairé  voulut  effayer  en  1750  de  donner 
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à  cette  riche  plante  tout  ce  qu'elle  pouvoit  recevoir  de  per- 
feûion  par  la  culture.  On  s'éleva  généralement  &  avec  fureur 
contre  cette  nouveauté.  Il  fallut  que  le  marquis  d'Obando  ,  alors 
gouverneur  ,  prît  ce  citoyen  fous  fa  fauve-garde ,  &  lui  affignât 
un  terrein  fermé  où  il  pût  continuer  avec  fureté  fes  opérations. 
Les  expériences  furent  toutes  très-heureufes  ;  &  depuis  cette 
époque  ,  Ton  s'occupe  ,  mais  avec  trop  peu  de  vivacité  ,  d'une 
teinture  û  précieufe. 

Si  une  inertie  particulière  à  l'Efpagne  n'avoit  arrêté  {es  progrès 
en  tout ,  il  y  a  deux  fiècles  qu'elle  auroit  naturalifé  fiur  fon  ter- 
ritoire, fi  voifm  des  Moluques ,  les  épiceries.  Peut-être  l'auroit-on 
vue  partager  avec  les  Hollandois  cette  fource  de  richeffes.  Ce 
feroit  une  nouvelle  faute  que  de  différer  plus  long-tems  une 
expérience  dont  le  plus  grand  inconvénient  ell  d'être  inutile. 

Cette  couronne  pourroit  être  excitée  par  l'excellente  qualité 
du  coton  qu'on  cultive  dans  les  Philippines ,  à  y  élever  ,  avec 
le  fecours  des  habitans  du  continent  ,  de  belles  &  nombreufes 
manufactures.  En  attendant  le  fuccès  toujours  lent  des  nouvelles 
entreprifes  ,  même  le  mieux  combinées  ,  FEfpagnol  acheteroit 
dans  les  marchés  étrangers  les  foieries  ,  les  toiles  ,  les  autres 
productions  de  l'Alie  convenables  pour  fa  patrie ,  &  il  les  ob- 
tiendroiî  à  meilleur  marché  que  fes  concurrens.  C'eft  avec  l'ar- 
gent tiré  d'Amérique  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  négocient 
aux  Indes,  Avant  que  ce  précieux  métal  foit  arrivé  à  fa  deilina- 
tion  ,  il  a  dû  payer  des  droits  confidérables  ,  faire  des  détours 
prodigieux  ,  courir  d^  grands  rifques.  En  l'envoyant  direftement 
du  Nouveau -Monde  aux  Philippines,  les  Efpagnols  gagneront 
fur  l'impofition  ,  fur  le  tems ,  fur  les  affurances  ;  de  forte  qu'en 
donnant ,  en  apparence  ,  la  même  fomme  que  les  nations  rivales, 
ils  paieront  réellement  moins  cher  qu'elles. 

Si  le  plan  ,  tout  fimple  ,  qu'on  s'eft  permis  de  tracer  s'exé- 
cutoit  jamais,  les  Efpagnols  fixés  en  Afie  fortiroient  néceffaire- 
ment  &  pour  toujours  de  l'indolente  diffolution  où  ils  crou- 
pirent depuis  chu-K  fiècles.  Les  peuples  afTujettis  béniroient  un. 
gouvernement  devenu  juûe  ;  &:  ceux   qui  çombattçnt  encore 
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pour  leuf  indépendance  ,  fe  rangeroient  en  foule  fous  des  loix 
fages.  Les  peuples  voifms  ,  que  rorgueil  &  Tinjurtice  ont  re- 
pouffés  des  ports  que  leurs  pères  avoient  fréquentés  ,  tourne- 
roient  leurs  voiles  vers  des  rades  où  fe  réuniroient  Tindurtrie 
&  la  concorde.  Les  marchands  Européens ,  qui  gémiffent  dans 
les  liens  du  monopole  fur  les  mers  des  Indes  ,  porteroient  leur 
a^iivité ,  leurs  lumières  &  leurs  capitaux  dans  un  afyle  heureux 
&  libre.  La  colonie  ,  dont  les  revenus  montent  à  2,728,000  liv. 
ceiTeroit  de  coûter  annuellement  à  l'Efpagne  527,500  livres,  & 
deviendroit  un  des  plus  beaux  établiifemens  du  monde. 

Cette  révolution  ne  fauroit  être  l'ouvrage  d'une  compagnie 
exclufive.  Depuis  plus  de  deux  fiècles  que  les  Européens  fré- 
quentent les  mers  d'Afie  ,  ils  n'ont  jamais  été  animés  d'un  ef- 
prit  vraiment  louable.  En  vain  la  fociété  ,  la  morale  ,  la  poli- 
tique ont  fait  des  progrès  parmi  nous  :  ces  pays  éloignés  n'ont 
vu  que  notre  avidité  ,  notre  inquiétude  ,  notre  tyrannie.  Le  mal 
que  nous  avons  fait  aux  autres  parties  du  monde  ,  a  été  quel- 
quefois compenié  par  les  lumières  que  nous  y  avons  portées  ,  par 
de  fages  inftitutions  que  nous  y  avons  établies.  Les  Indes  ont 
continué  à  gémir  dans  leurs  ténèbres.  &  fous  leur  defpotifme, 
fans  aucun  effort  de  notre  part  pour  les  délivrer  de  ces  fléaux 
terribles.  Si  les  différens  gouvernemens  avoient  eux-mêmes 
dirigé  les  démarches  de  leurs  négocians  libres  ,  il  e/l  vraifem- 
blable  que  l'amour  de  la  gloire  fe  feroit  joint  à  la  paiîîon  à.^s 
richeiTes  ,  &  que  plus  d'un  peuple  auroit  tenté  <lç.s  chofes  capa- 
bles de  rilluftrcr.  Des  vues  fi  nobles  &  fi  pures  ne  pouvoient 
entrer  dans  l'efprit  d'aucune  compagnie  de  négocians.  RefTerrées 
clans  les  bornes  étroites  d'un  gain  préfent ,  elles  n'ont  jam.ais  penfé 
au  bonheur  des  nations  avec  qui  elles  faifoient  le  comm.erce, 
&  on  ne  leur  a  pas  fait  un  crime  d'une  conduite  à  laquelle  on 
s'atîendoit. 

Combien  il  feroit  honorable  pour  l'Efpagne  de  fe  montrer- 
fenfible  aux  intérêts  du  genre-humain  &  de  s'en  occuper  !  Elle 
commence  à  fecouer  le  joug  des  préjugés  qui  l'ont  tenue  dans 
l'enfimce,  maJgré  fes    forces  naturelles,    Ses    fujets  n'ont   pas 
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encoue  lame  avilie  &  corrompue  par  la  contagion  des  richefles,' 
dont  leur  indolence  même  &  la  cupidité  de  leur  gouvernement, 
ks  ont  lieureufement  fauves.  Cette  nation  doit  aimer  le  bien; 
elle  le  peut  connoitre  ,  elle  le  feroit,  fans  doute ,  elle  en  a  tous 
ks  moyens  dans  les  pon"effions  que  fes  conquêtes  lui  ont  don- 
nées fur  les  plus  riches  pays  de  la  terre.  Ses  vaiffeaux  ,  def- 
tinés  à  porter  la  félicité  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de 
TAfie,  partiroient  de  ies  difFérens  ports  &  fe  réuniroient  aux 
Canaries  ,  ou  continueroient  féparément  leur  chemin  ,  fuivant 
ks  circonftances.  Ils  pourroient  revenir  de  Flnde  par  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  mais  ils  s'y  rejidroient  par  la  mer  du  Sud , 
Gii  la  vente  Aq  leur  cargaifon  augmenteroit  de  beaucoup  leurs 
caoitaux.  Cet  avantage  leur  affureroit  la  fupériorité  fur  leurs 
concurrens  ,  qui  en  général  naviguent  à  faux  fret  &  ne  portent 
guère  que  de  l'argent.  La  rivière  de  la  Plata  leiur  fourniroit  à^s 
rafraichiiTemens ,  s'il  en  étoit  befoin.  Ceux  qui  pourroient  atten- 
.dre  ne  relâcheroient  qu'au  Chily  ou  même  feulement  k  Juan 
Fernande  z.. 

Cette  ifle  délicieufe ,  qui  doit  fon  nom  à  un  Efpagnol  auquel 
çn  l'avoit  cédée  ,  &  qui  s'en  dégoûta  après  y  avoir  fait  un  affez 
long  féiour,  fe  trouve  à  cent  dix  lieues  de  la  terre  ferme  du 
Chily.  Sa  plus  grande  longueur  n'eft  que  d'environ  cinq  lieues, 
&  elle  n'a  pas  tout-à-fait  deux  lieues  de  largeur.  Dans  un  efpace 
£  borné  &  un  terrein  très-inégal,  on  trouve  un  beau  ciel  ,  un 
air  pur  ,  des  eaux  excellentes  ,  tous  les  végétaux  fpécifiques 
contre  le  fcorbut.  L'expérience  a  prouvé  que  les  grains  ,  les 
fi-uits ,  les  légumes  ,  ks  quadrupèdes  de  l'Europe  &  de  l'Amérique 
y  réuffiffoient  admirablement.  Les  côtes  font  fort  poiffonneuks» 
Tant  d'avantages  font  couronnés  par  un  bon  port.  Les  vaifkaux 
y  font  à  l'abri  de  tous  les  vents  ,  excepté  de  celui  du  Nord  ; 
mais  il  n'eil  jamais  affez  violent,  pour  leur  faire  courir  le  moin- 
dre danger. 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les  corfiires  ,  qui  vouloient 
înfefler  les  côtes  du  Pérou ,  par  leurs  pirateries  ,  à  relâcher  à 
J^iian  Fernançlez.  Anfç>n  j  qui  portoit  dans  la  mçr  du  S;id  des 
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projets  plus  vaftes  ,  y  trouva  un  afyle  également  commode  & 
{m.  Les  Efpagnols  convaincus  enfin,  que  leur  attention  à  détruire 
les  beftiaux  qu'ils  y  avoient  jettes  ,  n'étoit  pas  une  précaution 
fuffifante  pour  en  écarter  leurs  ennemis,  prirent,  en  175^0,  le  parti 
de  la  peupler.  Malheureufement  on  plaça  la  nouvelle  colonie 
dans  un  tcrrein  trop  bas;  &  des  cent  foixante-onze  perfonnes 
de  tout  âge  &  de  tout  iexe  qui  la  formoient,  trente-cinq  furent 
englouties,  fix  ans  après,  par  les  vagues  de  TOcéan  irrité  qui 
avoit  franchi  fes  bornes.  Ceux  qui  avoient  échappé  aux  flots 
furent  placés  fur  une  auteur  qui  domine  le  port  ,  &  pour  leur 
fureté  on  éleva  une  petite  fortification  défendue  par  une  gar- 
nifon  de  foixante-fix  hommes.  Il  s'agrlloit  de  pourvoir  à  leurs 
befoins.  Tous  les  bâtimens  employés  au  commerce  du  Pérou 
avec  le  Chily  fe  virent  d'abord  contraints  de  relâcher  à  Juaa 
Fernandez.  Cette  tyrannie  ne  pouvoit  pas  durer  ;  Se  le  gouver- 
nement fe  détermina  à  y  envoyer  lui-môme  deux  navires  chaque 
année.  Ce  polie  deviendra  un  entrepôt  important ,  û  la  cour  de 
Madrid  ouvre  enfin  les  yeux  à  la  lumière. 

De  plus  grands  détails  feroient  fuperfîus.  On  ne  peut  s'cm- 
ptcher  de  voir  comb'.en  les  idées  que  nous  ne  faifons  qu'indi- 
quer feroient  avantageufes  au  commerce ,  à  la  navigation  ,  à  la 
grandeur  de  l'Efpagne.  Il  n'ell:  pas  pofTible  que  les  liailbns  que 
la  Rufîie  entretient  par  terre  avec  la  Chine,  s'élèvent  jamais  à 
la  même  importance. 

EN^TRE  ces  deux  empires,  dont  ta  grandeur  Impofe  à  l'imagî-      xvir. 
nr.tion ,  eu.  un  efpace  immenfe  ,  connu  dans  les  premiers  tems.    Notions  génc^ 
fous  le  nom  de  Scythie ,  &  depuis,  fous  celui  de  Tartarie.  Prife  tLil  ""^  ^ 
dans  toute  fon  étendue,  cette  région  eft  bornée,  à  l'Occident, 
par  la  m«r  Cafpienne  &  la  Perfe;  au  Sud,  par  la  Perfe,  Flndoflan, 
les  royaumes  d'Aracan  &  d'Ava,  la  Chine  &  la  Corée  ;  à  l'Ell:, 
par  la  mer  Orientale;  au  Nord  ,  par  la  mer  Glaciale.  Une  partie 
de  ces  vafles  déferts ,  eu  foumife  à  l'empire  des  Chinois  ;  une 
autre  reçoit  (es  loix  des  RufTes;  la  troilième  eft  indépendante^ 
fous  Je  n^m  de  Kharifme  ,  de  grande  &  d€  petite  Buçharie.- 
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Les  habitans  de  ces  célèbres  contrées  ,  vécurent  toujours  de 
chaffe,  de  pêche,  du  lait  de  leurs  troupeaux  ;  &  avec  un  égal 
éloignement  pour  le  féjour  des  villes,  pour  la  vie  fédentaire,  & 
pour  la  culture.  Leur  origine  ,  qui  s'eft  perdue  dans  leurs  déferts 
&  dans  leurs  courfes  vagabondes  ,  n'efl:  pas  plus  ancienne  que 
leurs  ufages.  Ils  ont  continué  à  être  ce  que  leurs  pères  avoient 
été;  &  en  remontant  de  génération  en  génération ,  on  trouve  que 
rien  ne  reffemble  tant  aux  hommes  des  premiers  âges  que  les 
Tartares  du  nôtre. 

Ces  peuples  adoptèrent ,  la  plupart,  de  bonne-heure  la  dodrine 
du  grand  Lama,  qui  réiide  à  Putola,  ville  fituée  dans  un  pays  qui 
appartient  en  partie  à  la  Tartarie ,  &  en  partie  à  Fïnde.  Cette 
grande  contrée,  où  les  montagnes  font  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  ,  efl  appellée  Boutan  ,  par  les  habitans  de  l'Indoftan  ;  Tan- 
gut ,  par  les  Tartares  ;  Tfanli  ,  par  les  Chinois  ;  Laffa ,  par  les 
Indiens  au-delà  du  Gange;  &  Thibet,  par  les  Européens. 

Des  m.onumens  au-deffus  de  tout  foupçon,  font  remonter  cette 
religion  au  -  delà  de  trois  mille  ans.  Rien  n'eft  plus  refpedtable 
qu'un  culte  qui  eut  toujours  pour  bafe  Texiftence  du  premier  être 
&  la  morale  la  plus  pure. 

On  penfe  généralement  que  les  feûateurs  de  ce  pontife  le 
croient  immortel  :  que  pour  entretenir  cette  erreur,  la  divinité 
ne  le  montre  jamais  qu'à  un  petit  nombre  de  confidens:  que 
lorfquelle  s'offre  aux  adorations  du  peuple,  c'efl  toujours  dans 
une  efpèce  de  tabernacle ,  dont  la  clarté  douteufe  m.ontre  plutôt 
l'ombre  de  ce  dieu  vivant  que  fes  traits  :  que  quand  il  meurt ,  on 
lui  fubftitue  un  autre  prêtre  de  la  même  taille  ,  &  autant  qu'il  efl 
pofnble  de  la  même  figure  :  & ,  qu'avec  le  fecours  de  ces  pré- 
cautions ,  l'illufipn  fe  perpétue  ,  même  dans  les  lieux  ou  fe  joue 
cette  comédie  ;  à  plus  forte  raifon  dans  l'efprit  des  croyans  éloi- 
gnés de  la  fcène. 

C'efl  un  préjugé  qu'un  philofophe  lumineux  &  profond  vient 
de  diffiper.  A  la  vérité,  les  grands  Lamas  fe  montrent  rarement, 
afin  d'entretenir  la  vénération  qu'ils  font  parvenus  à  infpirer  pour 
leur  perfonne  &  pour  leurs  myflères  :  mais  ils  admettent  à  leur 
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siidlence  les  ambaffadeurs  ,  ils  reçoivent  les  fouverains  qui  vien- 
Tient  les  viûter.  S'il  efl:  difficile  de  jouir  de  leur  vue  ,  hors  des 
occafions  importantes  &  des  plus  grandes  folemnités  ,  on  peut 
toujours  envifager  leurs  portraits  continuellement  fuipendus  au- 
deffus  des  portes  du  temple  de  Putola. 

Ce  qui  a  donné  un  cours  li  univcrfel  à  la  fable  de  l'immortalité 
des  Lamas  ,  c'ell  que  la  foi  du  pays  ordonne  de  croire  ,  que 
Tefprit  faint  qui  a  animé  un  de  ces  pontifes ,  pafle  d'abord  après 
fa  mort  dans  le  corps  de  celui  qui  eil  légitimement  élu  pour  le 
remplacer.  Cette  tranfmigration  du  fouffle  divin  ,  s'allie  très-bien 
avec  la  métempfycofe ,  dont  le  fyflcme  ell  établi  de  tem.s  immé- 
morial dans  ces  contrées. 

La  religion  Lamique  fit  de  bonne  heure  des  progrès  confidé- 
rables.  On  l'adopta  dans  une  portion  du  globe  fort  étendue.  Elle 
domine  dans  tout  le  Thibet ,  ^-àns  toute  la  Mongalie.  Les  deux 
Bucharies ,  &  pluiieurs  provinces  de  la  Tartarie ,  lui  font  pref- 
que  totalement  foumifes.  Elle  a  des  fedateurs  dans  le  royaume 
de  Cachemire ,  aux  Indes  &  à  la  Chine. 

C'efl  de  tous  les  cultes  ,  le  feul  qui  puifle  fe  glorifier  d'une 
antiquité  très  -  reculée ,  fans  mélange  d'aucun  autre  dogme.  La 
religion  des  Chinois  a  été  plus  d'une  fois  altérée  par  l'arrivée  des 
divinités  étrangères  &  des  fuperllitions  qu'on  a  fait  goûter  aux 
dernières  clafles  du  peuple.  Les  Juifs  ont  vu  finir  leur  hiérarchie 
&  démolir  leur  temple.  Alexandre  &  Mahomet  éteignirent  ,  au- 
tant qu'il  étoit  en  eux,  le  feu  facré  des  Guèbres.  Tamerlan  &  les 
Mogols  ont  affoibli  dans  l'Inde  le  culte  du  dieu  Brama.  Mais  ni  le 
tems,  ni  la  fortune  ,  ni  les  hommes ,  n'ont  pu  ébranler  le  pouvoir 
théocratique  du  grand  Lama. 

C'efl  un  effet  réfervé  aux  progrès  de  l'cfprit  humain.  Eclairez 
le  Tartare  ;  &  bientôt  il  examinera  fon  fymbole  ,  il  difputera  ,  il 
s'égorgera  :  mais  la  fuperflition  ne  fortira  qu'à  demi-étouifée  des 
flots  de  fang  qu'elle  aura  verfés.  Pour  ne  pas  tout  perdre  ,  le 
prêtre  fe  détachera  des  points  de  fon  fyflôme  évidemment  incom- 
patibles avec  le  fens  commun  ,  &  il  défendra  le  refte  contre  les 
attaques  des  incrédules.  Cependant ,  la  révolution  fe  fera  plus 
Toim  I,  1  i  i  i 
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lentement  que  dans  les  empires  qui  n'ont  pas  une  hiérarchie 
eccléfiaftique  bien  ordonnée  ,  &  où  un  chef  luprême  n'eft  pas 
chargé  de  maintenir  les  dogmes  dans  leur  état  primitif.  Les  Lamas 
avouent  eux-mêmes  qu'ils  ne  font  pas  des  dieux  ;  m^ais  ils  préten- 
dent repréfenter  la  divinité  ,  &  avoir  reçu  du  ciel  le  pouvoir  d^ 
décider  en  dernier  reffort,  de  tout  ce  qui  intérefl'e  le  culte  public. 
Leur  théocratie  s'étend  bien  auffi  entièrement  fur  le  temporel  que 
fur  le  fpiriîucl  :  mais  les  foins  profanes  ne  leur  paroiffent  p:is  mé- 
riter de  les  occuper;  ils  abandonnent  toujours  l'adminiflration  de 
l'ctaî  à  des  délégués  qu'ils  ont  jugés  dignes  de  leur  confiance.  Cet 
ufi-ge  a  fait  fortir  fucceflivement  de  leur  vafle  domination  plu- 
fieurs  provinces.  Elles  font  devenues  la  proie  de  ceux  qui  les  gou- 
verncient.  Le  grand  Lama ,  autrefois  maître  abfolu  de  tout  le 
Thibet,  n'en  poffède  aujourd'hui  que  la  moindre  partie. 

Les  opinions  religieulés  des  Tairtares,  n'ont,  dans  aucun  ten:i5, 
énervé  leur  valeur.  Endurcis  par  les  frimats  du  Nord  ,  par  hs 
fatigues  d'une  vie  errante;  fans-  cefi-e  fous  les  armes  ,  fans  ceffe 
dans  les  combats  ,  ces  peuples  n'ont  jamais  difcontinué  d'être 
belliqueux.  Une  inquiétude  ardente  &  fauvage  les  a  toujours 
dégoiités  de  leurs  déferts  pauvres  &  incultes.  L'ambition  a  conti- 
nuellement tourné  leurs  regards  avides  vers  les  contrées  de  l'Afc 
renommées  pour  leur  opulence.  Des  nations  amollies  par  les  arts 
&  par  le  climat  n'ont  pu  foutenir  les  attaques  de  ces  hommes 
agrel]:es&  féroces.  L'habitude  de  faire  la  guerre  fans  folde  &  fans 
rnagafins  a  poufïié  leur  paiTion  pour  le  pillage  au-delà  de  tous  les 
excès.  Hors  d'état  d'alfermir  leurs  conquêtes  par  des  loix  juftss 
&  wne  police  exaûe,  ils  ont  par-tout  fondé  leur  puifTanee  fur  îa 
terreur  &  la  defrruftion. 

C'eft  pour  arrêter  les  irruptions  c|ue  ces  brigands  faifoient  à  la 
Chine  ,  que  fut  élevée ,  environ  trois  fiècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, cette  fameufe  muraille,  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  Jaune 
jufqu'à  la  mer  de  Kamfchatka  ,  qui  ell  îerrafTée  par-tout  &  flan- 
quée par  intervalles  de  grofTes  tours ,  fuivant  l'ancienne  méthode 
de  fortifier  les  places.  Un  pareil  monument  prouve  qu'il  y  avoït 
alors  dans  l'empire  ,  une  prodigieiile  population  :  mais  il  doit 
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ail/ïi  faire  préfnmer  qu'on  y  manquolt  crénergie  &  de  fcîence  mi- 
litaire. Si  les  Chinois  svoient  eu  du  courage  ,  ils  auroient  eux- 
mêmes  attaqué  des  hordes  errantes  ,  ou  les  auroient  contenues 
par  Aqs  armées  bien  difcipîinées  ;  s'ils  avoient  fii  la  guerre  ,  ils 
auroient  compris  que  des  lignes  de  cinq  cens  lieues  ne  pouvoient 
pas  être  gardées  par-tout ,  &  qu'il  fuffifoit  qu'elles  fuflent  percées 
à  un  feul  endroit,  pour  que  lerefte  des  fortifications  devînt  inutile. 

A'.ifti  ,  les  incurfions  des  Tartares  continuèrent-elles  jufqu'au 
treizième  fiècle.  A  cette  époque  ,  Fempire  fut  conquis  par  ces 
barbares  ,  que  commandoit  Gengiskan.  Ce  fceptre  étranger  ne 
fut  brifé  ,  que  lorfqu'au  bout  de  quatre-vingt-neuf  ans  ,  il  fe 
trouva  dans  les  mains  d'un  prince  indolent ,  livré  aux  femmes  , 
efclave  de  fes  rainifires. 

Les  Tartares  ,  chaffés  de  leur  conquête,  n'établirent  point  dans 
leur  pays  les  loix  &  la  police  de  la  Chine.  En  repayant  la  grande 
muraille  ils  retombèrent  dans  la  barbarie,  &  vécurent  dans  leurs 
défcrts  ,  aufîi  groffiers  qu'ils  en  étoient  fortis.  Cependant,  joints 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  continué  leur  vie  errante, 
ils  formèrent  plufieurs  hordes  qui  fe  peuplèrent  dans  le  filence  , 
&  qui  ,  avec  le  tems  ,  fe  fondirent  dans  celle  des  Mantchoux. 
Leur  réunion  leur  infpira  le  projet  d'envahir  de  nouveau  la 
Chine  ,  qui  étoit  en  proie  à  toutes  les  horreurs  des  difienfions 
domefriques. 

Les  mécontens  étoient  alors  (\  multipliés,  qu'ils  formoient  juf- 
qu'à  huit  corps  d'armée ,  fous  autant  de  chefs.  Dans  cette  confu- 
fion  ,  les  Tartares  ,  qui ,  depuis  long-tems  ,  ravageoient  les  pro- 
vinces feptentrionales  de  l'empire  ,  s'emiparèrent  de  la  capitale 
en  1644 ,  &  bientôt  après  de  l'état  entier. 

Cette  invafion  fembîa  moins  fubjuguer  la  Chine  ,  que  l'aug- 
menter d'une  portion  confidérable  de  la  Tartarie.  Bientôt  après  , 
eiîe  s'agrandit  encore  par  la  foumiflion  des  Tartares  Mogoîs,  célè- 
bres pour  avoir  fondé  la  plupart  des  trônes  de  l'Afie  ,  celui  de 
l'îndoftan  en  particulier.  Une  révolution  fi  extraordinaire  étoit 
à  peine  finie  ,  que  l'empire  vit  s'élever  un  nouvel  ennemi  ,  qui 
pouvoit  devenir  dangereux. 

liii   2 
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S  V I IL  Les  Ruffes ,  qui ,  vers  la  fin  du  feizlème  fiècle ,  avoient  conquis 

Demuies  des  j      plaines  incultes  de  la  Sibérie  ,  étoient  arrivés  de  défert  en 

Kiilles     &    (les  ^  .  .      .     ,  . 

Chinois  dans  la  défert  jufqu  au  fleuve  Amur  qui  les  conduifoit  a  la  mer  Orientale, 
Tartarie.  ^  jufqu'à  la  Sclcnga  ,  qui  les  approchoit  de  la  Chine  ,  dont  ils 

avoient  entendu  vanter  les  richeffes. 

Les  Chinois  comprirent  que  les  courfes  des  RufTes  pourroient 
avec  le  tems  troubler  leur  tranquillité  ;  &  ils  conftruifirent  quel- 
ques forts  ,  pour  arrêter  un  voifin  ,  dont  Tambition  devenoit 
fufpeûe.- Alors  commencèrent  entre  les  deux  nations  des  difputes 
vives ,  touchant  les  frontières.  Leurs  chaffeurs  fe  chargeoient  fou- 
vent  ;  &  Ton  fe  croyoit  tous  les  jours  à  la  veille  d'une  guerre 
ouverte.  Heureufement  ,  les  plénipotentiaires  des  deux  cours 
parvinrent  à  fe  concilier  en  1689.  Les  limites  des  deux  puiffances 
furent  pofées  à  la  rivière  Kerbechi ,  près  de  l'endroit  même  où 
Ton  négocioit  ,  à  trois  cens  lieues  de  la  grande  muraille.  C'eft  le 
premier  traité  qu'euffent  fait  les  Chinois  ,  depuis  la  fondation  de 
leur  empire.  Cette  pacification  offrit  une  autre  nouveauté.  On 
accorda  aux  Ruffes  la  liberté  d'envoyer  tous  les  ans  une  caravane 
à  Pékin  ,  dont  les  étrangers  avoient  été  conffamment  éloignés  , 
avec  des  précautions  tout-à-fait  myflérieufes.  Il  fut  aifé  devoir 
que  les  Tartares  ,  qui  s'étoient  plies  aux  mœurs  &  au  gouverne- 
ment de  la  Chine  ,  s'écartoient  de  fes  maximes  politiques. 
mji.  Cette  condefcendance  n'infpira  pas  de  la  modération  aux  Ruffes. 

.■    ! .  "i-^u  °/'  Ils  continuèrent  leurs  ufurpations,  &  bâtirent ,  trente  lieues  au- 

ticnt  la  liberté  ^  '  ' 

«l'envoyer  des  delà  des  limites  convenues  ,  une  ville  qu'on  nomma  Albafink  ou 
caravanes  a  la  j^-^f^a.  Lcs  Chinois  s'étaut  plaints  inutilement  de  cette  infidélité  , 

Chine ,  &  s'ou-  ^         .       .     _ .  ,    , 

vre  d'autres  prirent  en  171 5  ,  le  parti  de  fe  faire  juftice.  Les  guerres  ou  le  Czar 
voi.s  pour  le  ^^-q^j-  engagé  dans  la  Baltique  ,  ne  lui  permettant  pas  d'envoyer 
Lulss.  des  troupes  a  1  extrémité  de  la  Tartarie  ,  la  place  fut  emportée 

après  trois  ans  de  fiège. 

La  cour  de  Pétersbourg  flit  affez  éclairée ,  pour  ne  fe  pas  livrer 
à  un  reffentiment  inutile.  Elle  fit  partir  ,  en  1719  ,  pour  Pékin  , 
lin  miniftre  chargé  de  reffufciter  le  commerce  anéanti  par  les  der- 
niers troubles.  La  négociation  réuffit  :  mais  la  caravane  de  1721, 
■  jie  s  étant  pas  conduite  avec  plus  de  réferve  que  celles  quiravoienj; 
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précédée ,  il  fut  arrêté  que  dans  la  fuite  les  deux  nations  ne  traite- 
roient  enfemble  que  fur  la  frontière. 

Avant  ce  nouvel  arrangement,  il  partoit  tous  les  ans  de  Péters- 
I^ourg  ,  une  caravane  qui ,  après  avoir  traverfé  des  déferts  im- 
menfes ,  étoit  reçue  fur  la  frontière  de  la  Chine  par  quelques 
centaines  de  foldats  qui  l'efcortoient  jufqu'à  la  capitale  de  Tem- 
pire.  Là  ,  tous  ceux  qui  la  compofoient  étoient  renfermés  dans 
un  caravenferail ,  oii  ils  étoient  obligés  d'attendre  que  les  mar- 
chands Chinois  vinflent  leur  offrir  le  rebut  de  leurs  magafms.  Leur 
traite  ainficonfommée  ,  ils  reprenoient  la  route  de  leur  patrie  ,  & 
fe  retrouvoient  à  Pétersbourg  ,  trois  ans  après  en  être  partis. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  ,  les  mauvaifes  marchandifes 
qu'apportoit  la  caravane  ,  n'auroient  eu  que  peu  de  valeur  :  mais 
comme  ce  commerce  étoit  pour  le  compte  de  la  cour ,  &  que  la 
vente  s'en  faifoit  toujours  fous  les  yeux  du  fouverain  ,  les  puis 
vils  objets  acquéroient  du  prix.  Etre  admis  à  cette  efpèce  de 
foire ,  étoit  une  grâce  que  le  defpote  n'accordoit  guère  qu'aux 
gens  en  faveur.  Tous  vouloient  fe  montrer  dignes  de  cette  dif- 
tinftion.  On  y  réuffiffoit  en  pouffant  follement  les  enchères  ,  & 
en  faifant  placer  ainfi  fon  nom  fur  la  liile  des  acheteurs.  Malgré 
cette  honteufe  émulation  ,  les  objets  offerts  étoient  û  peu  impor- 
tans  ,  que  leur  produit ,  la  confommation  de  la  cour  prélevée  , 
ne  s'élevoit  jamais  à  cent  mille  écus. 

Depuis  la  ceffation  des  caravanes  ,  on  a  établi  à  Kiatcha  deux 
grands  magalins  ,  l'un  Paiffe  &  l'autre  Chinois ,  où  font  dépofées 
toutes  les  chofes  qu'on  fe  propofe  d'échanger.  Des  commiffaires 
des  deux  nations  préfident  à  ce  commerce  ,  oii  il  entre  rarement 
des  m.étaux.  Si  les  Ruffes ,  qui  n'en  donnent  jamais  ,  font  réduits 
quelquefois  à  recevoir  de  l'or  ,  ils  font  obligés  de  le  livrer  à  la 
couronne  à  des  conditions  qui  la  dédommagent  des  droits  qu'elle 
auroit  perçus  fur  les  m.archandifes. 

La  plus  confidérable  de  celles  que  les  Chinois  apportent  dans 
cet  entrepôt,  c'eft  le  thé  verd.  Il  eft  infiniment  fupérieur  à  celui 
que  l'Europe  reçoit  à  travers  des  mers  immenfes.  Auffi  les  Ruffes 
font-ils  forcés  de  le  payer  jufqu'à  vingt  francs  la  livre  ,  quoiqu'ils 
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le  revendent  rarement  plus  de  quinze  ou  feîze.  Pour  fe  dédom- 
mager de  cette  perte  ,  ils  ne  manquent  jamais  de  haufler  le  prix 
de  leurs  pelleteries  :  mais  cette  rufe  eft  moins  à  leur  avantage 
qu'au  profit  du  gouvernement  qui  perçoit  une  impofition  de  vingt- 
cinq  pour  cent ,  fur  tout  ce  qui  fe  vend  ,  fur  tout  ce  qui  s'achète, 
La  douane  de  Kiatcha  produit  quelquefois  à  Tétat  jufqu'à  deux 
millions  de  livres.  Alors,  le  commerce  de, la  Ruffie  avec  la  Chine 
doit  s'élever  à  fix  millions. 

Il  n'étoit  pas  fi  confidérable  ,  lorfque  Pierre  I  effaya  d'éta- 
blir ,  par  la  Tartarie  indépendante  ,  une  communication  entre 
la  Sibérie  &  l'Inde.  Ce  grand  prince,  toujours  occupé  de  projets 
vouloit  former  cette  liaifon  par  le  Sirth,  qui  arrofe  le  Turkellan  • 
&  il  envoya  en  1719  deux  m.ille  cinq  cens  hommes,  pour  s'em- 
parer de  l'embouchure  de  cette  rivière. 

Elle  n'exiftoit  plus.  Ses  eaux  avoient  été  détournées  &  con- 
duites par  différens  canaux  dans  le  lac  Arall.  C  etoit  l'ouvrage 
des  Tartares  Usbecks  ,  qui  avoient  pris  ombrage  des  obfervations 
répétées  qu'ils  avoient  vu  faire.  Un  incident  fi  iingulier  détermina 
les  Ruffes  à  reprendre  la  route  d'Aftracan,  d'où  ils  étoient  partis. 
On  avoit  perdu  cet  objet  de  vue  ,  lorfque,  vers  l'an  1738  ,  les 
habitans  des  deux  Bucharies  ,  connus  fous  le  nom  de  Bucharfis  , 
fouhaitèrent  eux-mêmes  de  négocier  avec  la  Ru/ïie.  Pour  encou- 
rager ce  delir  inattendu,  le  fifc  fe  relâcha  d'une  partie  àes  droits 
énormes  qu'il  exige  généralement.  Orenbourg  devint  le  théâtre 
de  ce  nouveau  commerée.  Les  Tartares  y  portent  de  leur  propre 
territoire  ces  belles  touloupes  de  petits  agneaux,  dont  on  éventre 
les  mères,  pour  avoir  des  peaux  moirées  ,  blanches  &  fines.  Ils  y 
portent  différentes  marchandifes  qu'ils  ont  tirées  de  l'îndoilan  ,  & 
en  particulier  une  alTez  grande  quantité  de  diamans  bruts.  Ils  y 
portent  environ  quatre  cens  quintaux  d'excellente  rhubarbe. 
Chaque  quintal  coûte  çoo  livres  ,  &  le  collège  du  commerce  le 
vend  à -peu -près  le  double. 

Il  faut  fe  former  une  idée  moins  avantageufe  des  liaifons  de  la 
Rufîle  avec  les  Indes  ,  par  la  mer  Cafpienne.  Ce  fut  pourtant , 
dans  les  ficelés  les  plus  reculés ,  la  voie  par  où  l'Europe  &rAfie 
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communiquoient  enfemble.  Les  régions  voifines  de  ce  lac  im- 
menfc  ,  aujourcriiui  très-pauvres  ,  très-clépeiiplées  ,  très-barbares, 
offrent  à  des  yeux  favans  des  traces  d'une  ancienne  fplendeur , 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de  conteiler.  On  y  découvre  encore  tous 
les  jours  des  monnoies  frappées  au  coin  des  premiers  califes.  Ces 
monumens  &  d'autres  aufii  authentiques  ,  donnent  de  la  vraifem- 
blance  au  naufrage  de  quelques  Indiens  fur  les  côtes  de  TElbe  dn 
tems  d'Augufle  ,  qu'on  a  toujours  regardé  comme  fabuleux  , 
malgré  l'autorité  des  écrivains  contemporains  qui  le  rapportoient. 
On  n'a  jamais  compris  comment  des  habitans  de  l'Inde  auroient 
pu  naviguer  fur  les  mers  germaniques.  Mais  étoit-il  plus  étrange 
de  voir  un  Indien  trafiquer  dans  \qs  pays  feptentrionaux,  que  de 
voir  lui  Rom.ain  paffer  dans  l'Inde  par  l'Arabie  ?  Les  Indiens 
alloient  en  Perfe  ,  s'embarquoient  fur  la  mer  d'Hircanie  ,  remcn- 
toient  le  Volga  ,  pénétroient  dans  la  grande  Permxie  par  le  Kama  , 
&  de-là  pouYoient  aller  s'em.barquer  fur  la  mer  du  Nord  ou  fur 
la  Baltique. 

Il  y  eut  ,  &  dans  tous  les  tems  il  y  aura  des  hommes  entre- 
prenans.  L'homme  porte  en  lui-m.ême  une  énergie  naturelle  qui 
le  tourmente  ;  &  que  le  goût  ,  le  caprice  ou  l'ennui  tournent 
vers  les  tentatives  les  plus  fingulières.  Il  eil  curieux  ;  il  defire 
de  voir  &  de  s'inftruire.  La  foif  des  connoiffances  efl  moins  gé- 
nérale ,  mais  elle  eft  plus  impérieufe  que  celle  de  l'or.  On  va 
recueillir  au  loin  de  quoi  dire  &  de  quoi  faire  parler  de  foi  dans 
fon  pays.  Ce  que  le  defir  de  la  gloire  produit  dans  l'un  ;  l'im- 
patience de  la  mifère  le  fait  dans  un  autre.  On  imagine  la  for- 
tune plus  facile  dans  les  contrées  éloignées  que  proche  de  foi. 
On  marche  beaucoup  ,  pour  trouver  fans  fatigue  ce  qu'on  n'ob- 
tiendroit  que  d'un  travail  aiïldu.  On  voyage  par  pareffe.  On 
cherche  des  ignorans  &  des  dupes.  Il  eft  des  êtres  malheureux 
qui  fe  promettent  de  tromper  le  deftin  en  fuyant  devant  lui.  H 
y  en  a  d'intrépides  qui  courent  après  les  dangers.  Quelques-uns 
fans  courage  &  fans  vertus  ne  peuvent  fupporter  une  pauvreté 
qui  les  rabaiffe  dans  la  fociété  au-deffous  de  leur  condition  on 
^e  leur  naiffançe.  Les  ruines  amenées  fubitement ,  ou  par  le  jeu  ^ 
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ou  par  la  diffipatlon,  ou  par  des  entreprifes  mal  calculées  ert 
réduifent  d'autres  à  une  indigence  à  laquelle  ils  font  étrangers 
&  qu'ils  vont  cacher  au  pôle  ou  fous  la  ligne.  A  ces  caufes 
ajoutez  toutes  celles  des  émigrations  confiantes,  les  vexations 
des  mauvais  gouvernemens  ,  Tintolérance  religieufe  ,  &  la  fré- 
quence des  peines  infamantes  qui  pouffent  le  coupable  d'une 
région  où  il  feroit  obligé  de  marcher  la  tête  baiffée ,  dans  une 
région  où  il  puiffe  effrontément  fe  donner  pour  un  homme  de 
bien  ,  &  regarder  fes  femblables  en  face. 

Les  Anglois  n'eurent  pas  plutôt  découvert  Archangel  au  milieu 
du  feizième  fiècle  ,  &  lié  un  commerce  avec  la  Ruiïie ,  qu'ils 
formèrent  le  projet  de  s'ouvrir,  à  la  faveur  du  Volga  &  de  la 
mer  Cafpienne ,  une  route  en  Perfe  beaucoup  plus  facile^  &  plus 
courte  que  celle  des  Portugais ,  obligés  de  faire  le  tour  de  l'Afrique 
&  d'une  partie  de  l'Aûe  ,  pour  fe  rendre  dans  le  golfe  Perfique. 
Ils  y  étoient  d'autant  plus  encouragés,  que  la  partie  feptentrionale 
de  la  Perfe  ,  que  baigne  la  mer  Cafpienne  ,  a  des  productions  bien 
plus  riches  que  la  méridionale.  Les  foies  de  Schirvan  ,  du  Man- 
zeradan,  &  plus  particulièrement  celles  du  Ghilan,  font  les  meil- 
leures de  rOrient ,  &  pouvoient  fervir  à  élever  d'excellentes 
manufadlures.  Mais  le  commerce  des  Anglois  n'étoit  pas  encore 
affez  formé  ,  pour  furmonter  les  obitacles  que  devoit  trouver 
une  entreprife  fi  vafte  &  fi  compliquée. 

Ces  difficultés  n'effrayèrent  pas  quelques  années  après  un  duc 
de  Holffein  ,  qui  avoit  établi  dans  fes  états  des  fabriques  de  foie. 
Il  vouloit  en  tirer  les  matières  premières  de  la  Perfe,  où  il  envoya 
des  ambaffadeurs  ,  dont  il  n'eil  reffé  que  la  relation  de  leur 
voyage. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçue  de  l'influence  du  commerce 
dans  la  balance  de  la  politique  ,  elle  eut  envie  de  faire  arriver 
dans  fes  ports  les  foies  de  la  Perfe  par  la  Rufîie.  La  funelle 
pafîion  des  conquêtes  fît  oublier  ce  projet  comme  tant  d'autres, 
imaginés  par  quelques  hommes  éclairés ,  pour  la  profpérité  de 
ce  grand  empire. 

Il   n'étoit    pas  poffible  que  Pierre  I ,  guidé  par  fon  génie  , 

par 
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par  fon  expérience  ,  &  par  les  étrangers  qui  le  fervoient  de 
leurs  lumières,  ne  lentît,  à  la  fin,  que  c'étoit  à  fes  peuples  qu'il 
appartenoit  de  s'enrichir  par  l'extraftion  des  produftions  de  la 
Perle ,  &  de  proche  en  proche  de  celles  des  Indes.  Auffi  ce  grand 
prince  n'eut-il  pas  plutôt  vu  commencer  les  troubles  qui  ont 
bouleverfé  l'empire  des  Sophis,  qu'il  s'empara,  en  1722,  des 
fertiles  contrées  qui  bordent  la  mer  Cafpienne.  La  chaleur  du 
climat,  l'humidité  du  ibl  ,  la  malignité  de  l'air,  firent  périr  les 
troupes  chargées  de  conferver  ies  conquêtes.  Cependant  la  Rufiîe 
ne  fe  détermina  à  abandonner  les  provinces  ufurpées  ,  que ,  lorf- 
qu'en  1736  ,  elle  vit  Koulikan  viâiorieux  des  Turcs ,  en  état 
de  les  lui  arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de  vue  le  commerce  de 
cette  région,  loriqu'un  Anglois,  nommé  Elton,  forma,  en  1741 , 
le  projet  de  le  donner  à  fa  nation.  Cet  homme  entreprenant 
fervoit  en  RufTie.  Il  conçut  le  deffein  de  faire  paffer  par  le  Volga 
^  par  la  mer  Cafpienne  des  draps  de  fon  pays ,  dans  la  Perfe  , 
dans  le  nord  de  l'Indoilan,  &  dans  une  grande  partie  de  la  Tar- 
tarie.  Par  une  fuite  de  fes  opérations  ,  il  devoit  recevoir  en 
échange  de  l'or,  &  les  marchandifes  que  les  Arméniens,  maîtres 
du  commerce  intérieur  de  l'Afie ,  fiifoient  payer  un  prix  excelîif. 
Ce  plan  fut  adopté  avec  chaleur  parla  compagnie  Angloife  de 
Mofcovie,  &  le  miniilère  RulTe  le  favorifa. 

Mais  à  peine  l'aventurier  Anglois  avoit-il  ouvert  la  carrière , 
que  Koulikan  ,  auquel  il  falloir  des  inftrumens  hardis  &  adifs 
pour  féconder  fon  ambition  ,  réuffit  à  l'attacher  à  fon  fervice  , 
iSi.  à  acquérir  par  fon  moyen  l'empire  de  la  mer  Cafpienne.  La 
cour  de  Pétersbourg ,  aigrie  par  cette  trahifon  ,  révoqua ,  en 
1746  ,  tous  les  privilèges  qu'elle  avoit  accordés  :  mais  c'étoit 
un  foible  remède  à  un  fi  grand  mal.  La  mort  violente  du  tyran 
de  la  Pcrfe  ,  étoit  bien  plus  propre  à  raffurer  les  efprits. 

Cette  grande  révolution  ,  qui  replongeoit  plus  que  jamais  les 

états  du  Sophi  dans  l'anarchie  ,  fit  repaïTer  dans  les  mains  des 

Ruffes  le  fceptre  de  la  mer  Cafpienne.  C'étoit  un  préliminaire 

néceflaire  pour  ouvrir  le  commerce  avec  la  Perfe  &  avec  les 

Tome  I,  K  k  k  k 
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Indes  ;  mais  il  ne  fuffifoit  pas  pour  le  faire  réuilir.  Les  Arméniens 
opporoient  ?ai  fuccès  une  barrière  prefque  infiirmontable.  Une 
nation  adive  ,  accoutumée  aux  ufages  de  TOrient ,  en  poffeffion 
de  gros  capitaux  ,  vivant  avec  une  économie  extrême  ,  ayant 
àts  liaifons  toutes  formées  de  tems  immémorial ,  defcendant  aux 
moindres  détails  ,  s'élevant  aux  plus  vaftes  fpéculations  :  une 
telle  nation  ne  pouvoit  pas  être  ailément  fupplantée.  La  cour  de 
Ruffie  ne  lefpéra  pas.  Auffi  chercha-t-elle  à  groffir  le  nombre 
de  ces  habiles  négocians,  très-anciennement  établis  à  Aftracan. 
Le  fuccès  n'a  pas  couronné  fes  vues.  On  travaille  à  furmonter 
les  obilacles  qui  Font  empêché  ;  &  il  faut  beaucoup  attendre  du 
nouvel  efprit  qui  paroit  animer  toute  la  Ruffie. 
XX.  Cet  empire  qui,  comme  tous  les  autres,  a  eu  de  foibles  com- 

Etemiue,  gon-  meiicemens  ,  eft  devenu  ,  avec  le  tems ,  le  plus  valle  de  Tuni- 

Teniement,  po-  .  . 

piiiation,reve-  vcrs.  Son  étendue  ,  d'Orient  en  Occident,  eft  de  deux  mille  deux 
aiisiielaRiiffie.  qq,^^  lieues  ,  &  d'environ  huit  cens  du  Sud  au  Nord. 

A  l'exception  des  provinces  conquifes  au  commencement  du 
fiècle  fur  les  bords  de  la  mer  Baltique  ,  qui  ont  confervé  tous 
les  droits  dont  elles  jouiffoient;  de  l'Ukraine  ,  qui  a  été  main- 
tenue dans  quelques-uns  des  fiens;  de  ces  hordes  errantes  qu'il 
n'étoit  pas  poffible  d'afiiijettir  à  une  police  régulière  :  toutes  le? 
autres  parties  de  l'empire  font  aflervies  à  la  même  forme  de 
gouvernement. 

Sous  fes  loix  arbitraires  ,  vit  dans  l'ignorance  un  clergé  autre- 
fois redoutable ,  mais  devemi  docile  depuis  qu'on  l'a  dépouillé 
ÛQs  pofTeffions  que  la  fuperftition  lui  avoit  prodiguées  &  du  miî- 
Kcn  d'efclaves  qui  les  exploitoit. 

Vient  enfuite  un  corps  de  nobleffe  qui  tient  dans  (qs  mains 
la  plupart  des  terres ,  &  dans  fa  dépendance  tous  les  malheu- 
reux qui  les  arrofent  de  leurs  fueurs. 

Après  eux  ,  marche  la  clafle  des  hommes  libres.  Elle  eil  il 
obfcure ,  que  l'Europe  en  a  long-tems  ignoré  l'exiftence.  On  fait 
aujourd'hui  qu'elle  eft  compofée  de  quelques  étrangers,  la  plu- 
part Allemands  ,  que  l'inquiétude  à  déterminés  ou  le  befoin 
lédnits  à  chercher  une  nouvelle  patrie;  de  plulieurs  nationaux 
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lieureux  ou  intelligens ,  dont  on  a  fuccefTivcment  brifé  les  chaî- 
nes ,  &  qui  exercent  dans  les  villes  les  arts  &  le  commerce; 
d'un  petit  nombre  de  cultivateurs,  qui  ont  la  difpofition  abfolue 
^es  foibles  héritages  que  leur  ont  tranfmis  leurs  pères.  La  pro- 
priété de  ces  laboureurs,  devient  peu-à-peu  la  proie  de  quelque 
homme  riche  qui ,  par  des  avances  intérefTées ,  a  favorifé  leur 
parelTe  ou  leurs  profufions. 

Enfin  la  dernière  clafle  de  l'état  ,  fi  l'on  peut  lui  donner  ce 
nom  ,  ce  font  les  efcîaves.  Au  commencement  du  feizième  fiècle , 
on  n'en  voyoit  que  peu  ,  tous  pris  à  la  guerre.  Les  ieigneurs 
poffédoient  alors  des  fiefs  ,  &  le  peuple  cultivoit  des  terres  qui 
lui  appartenoient.  Un  nouvel  ordre  de  ehofes  s'établit ,  après  la 
conquête  de  Cazan  &  d'Aftracan.  Ces  belles  &  fertiles  provinces 
attiroient  fi  puifiamment  les  payfans  Ruffes ,  que  ,  pour  arrêter 
ime  émigration  qui  devenoit  générale,  on  publia  en  1556,  la  loi 
rigoureufe  qui  les  attachok:  tous  à  la  glèbe.  A  cette  funefte  épo- 
que, ils  ceffèrent  d'avoir  la  propriété  de  leurs  biens  &  de  leur 
perfonne.  Le  joug  s'eft  appefanti  depuis  ,  &  l'efpèce  humaine  a 
été  de  plus  en  plus  dégradée. 

•C'efi:  fans  doute  la  raifon  qui  a  retardé  ou  anéanti  la  popula- 
tion dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  En  1755  ,  il  n'avoit  qu-e 
huit  millions  neuf  cens  foixante-cinq  raille  trois  cens  feize  mâles* 
En  fuppofant  le  nombre  des  femmes  égal  à  celui  des  hommes, 
c'étoit  dix-fept  millions  neuf  cens  trente  raille  fix  cens  trente- 
deux  âmes.  On  ajoutoit  à  ce  nombre  les  douze  cens  mille  habi- 
tans  des  provinces  arrachées  à  la  Suède  ,  au  commencement  du 
fiècle  ;  &  il  fe  trouvoit  que  la  Rufile  avoit  alors  fous  fa  domina- 
tion dix-neuf  millions  cent  trente  mille  fix  cens  trente-deux  fu- 
mets ;  fans  compter  le  clergé ,  la  noblefié  &  l'armée.  Si  les  guerres 
contre  la  Prufie  ,  contre  la  Pologne ,  contre  la  Turquie  ;  fi  les 
maladies  épidémiques  ;  fi  les  rébellions  ont  occafionné  depuis 
aine  diminution  fenfible  dans  la  population  arrcicnne  :  les  grandes 
acquifitions  faites  récemment  dans  la  Lithuanie  doivent  avoir 
remph  le  vuide  formé  par  ces  fléaux  terribles. 

Pans  les  états  où  les  hommes  ne  font  pas  multipliés,  le  reveaii 
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public  ne  fauroit  être  confidérable.  En  argent,  il  nétoit  prefqne 
rien  ,  lorfque  Pierre  I  arriva  au  trône.  Ce  prince  le  fît  monter 
à  trente -cinq  millions.  Anne  le  porta  à  foixante ,  &  Elifabeth 
à  cent  vingt.  Il  fut  poufle  plus  loin  durant  la  guerre  contre  les 
Turcs,  mais  pour  redevenir  ,  à  la  paix,  ce  qu'il  avoiî  été  avant 
les  troubles.  A  cette  époque  ,  le  fifc  devoit  aux  Génois  &  aux 
Hollandois  d'aiTez  grandes  femmes  qui  depuis  ont  été  acquittées. 
Il  devoit  à  la  nation  près  de  deux  cens  millions  en  billets  de  ban- 
que ,  pour  lefquels  il  avoit  hypothéqué  une  affez  grande  quantité 
de  cuivre  diftribuée  dans  les  différentes  caiffes  de  Tempire. 

C'eil  une  opinion  généralement  reçue  que  les  peuples  fuc- 
combent  fous  le  poids  d^s  taxes.  Après  même  que  le  fardeau  aura 
été  beaucoup  allégé ,  il  le  faudra  alléger  encore  ,  fi  les  arts  ne  fe 
multiplient  pas,  fi  l'agriculture,  en  particulier,  ne  prend  pas  des 
accroiffemens  remarquables. 

On  feroit  des  efforts  inutiles  pour  l'encourager  dans  les  con^ 
trées  les  plus  fepîentrionales.  Rien  ne  peut  profpérer  dans  ces 
climats  glacés.  Ce  fera  toujours  avec  des  oifeaux  ,  avec  des  poif- 
fons ,  avec  des  bêtes  fauves  que  fe  nourriront ,  que  s'habilleront , 
que  paieront  leur  tribut,  les  habitans  dii'perfés  de  loin  en  loin , 
dans  ce  climat  dur  &  fauvage. 

A  mefure  qu'on  s'éloigne  du  Nord  ,  la  nature  devient  moins 
avare  en  hommes  &  en  produûions.  Dans  la  plupart  des  pro- 
vinces ,  il  ne  manque  au  laboureur  que  des  outils  moins  impar- 
faits ,  de  meilleures  méthodes,  &  de  plus  grands  moyens  d'exploi- 
tation. Le  progrès  des  lumières  doit  faire  efpérer  que  ces  vices 
feront  enfin  corrigés.  On  portera  une  attention  particulière  fur 
rUkraine,  l'une  des  plus  fertiles  contrées  du  monde  connu.  La 
Ruffie  en  tire  la  plupart  de  (es  confommations  ,  la  plupart  Aqs 
objets  de  fon  commerce  ;  &  elle  n'en  obtient  pas  la  vingtième 
partie  de  ce  qu'on  pourroit  lui  demander. 

On  réufura  d'autant  plus  fiicilement  à  exciter  les  travaux 
champêtres  ,  que  les  Ruffes  n'aiment  pas  le  féjour  des  villes  , 
qu'ils  ont  fous  la  main  le  fer  ,  ce  grand  &  ineftimable  mobile  de 
l'agrieulture.  La  nature  l'a  prodigué  à  la  plupart  des  contrées  de 
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l'empire,  &  l'a  donné  à  la  Sibérie  auffi  parfait  quà  la  Suède  même» 
A  l'extraÛion  du  fer,  on  ajoutera  cell,;  de  ces  précieux  métaux , 
qui  ont  enflammé  la  cupidité  de  toutes  les  nations  &  de  tous  les 
fiècles.  Les  mines  d'argent  ,  près  d'Argun  ,  font  connues  très- 
anciennement;  &  l'on  a  découvert  depuis  peu  des  mines  d'argent 
&  d'or  dans  le  pays  des  Baskirs.  Il  efl:  des  peuples  auxquels  il 
conviendroit  de  condamner  à  l'oubli  ces  fources  de  richeffe.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  de  la  Ruffie  ,  où  toutes  les  provinces  intérieures 
font  dans  un  tel  état  de  pauvreté ,  qu'on  y  connoît  à  peine  ces 
fignes  de  convention  qui  repréfentent  toutes  chofes  dans  le 
commerce. 

Celui  que  les  Rufïés  ont  ouvert  avec  la  Chine  ,  avec  la  Perfe  ,        XXr. 
avec  la  Pologne,  a  principalement  pour  bafe  les  fourrures  d'her-      Commerce 
mine  ,  de  zibeline ,  de  loup  blanc  ,  de  renard  noir  que  fournit  la  Ruffiè. 
Sibérie.  Quoique  le  caprice  des  confommateurs  ait  porté  la  valeur 
de  ces  précieufes  pelleteries  au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit  efpérer, 
le  prix  en  augmente  encore.  On  devroit  étendre  les  liaifons  à  de 
nouveaux  objets. 

Les  échanges  de  l'empire  avec  les  états  du  Grand-Seigneur 
étoient  comptés  pour  rien  ou  pour  peu  de  chofe.  Ils  ne  tarderont 
pas  à  devenir  confidérables ,  fi  l'on  iait  profiter  du  droit  acquis  ,  ' 
par  les  derniers  traités  ,  de  paffer  de  la  mer  Noire  dans  la  mer 
Méditerranée  ,  &  de  la  mer  Méditerranée  dans  la  mer  Noire.  Ce 
privilège  qu'aucune  nation  n'avoit  encore  obtenu  ,  qu'aucune 
nation  n'a  pu  obtenir  depuis  ,  doit  donner  au  commerce  &  à  In 
navigation  des  Ruffes  une  extenf.on  ,  dont  il  feroit  téméraire  de 
fixer  le  terme. 

Cependant,  ce  feroit  toujours  fur  les  côtes  de  la  mer  Baltique 
que  fe  feroient  les  plus  grands  enlèvemens  des  productions  du 
pays ,  puifqu'il  eft  prouvé  qu'il  fort  habituellement  \m  neuvième 
de  plus  en  marchandifes,  par  le  feul  port  de  Pétersbourg,  que  par 
les  autres  quarante-deux  douanes  de  l'empire.  En  1773  '  les  ex- 
portations de  la  Ruflle  ,  en  comptant  le  droit  de  vingt-cinq  pour 
cent  que  prend  le  fouverain ,  s'élevèrent  à  106,401,735  livres. 
Les  importations ,  y  compris  le  même  droit ,   ne  p:iffèrcnt  pas 
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(66,544,005  livres.  Par  conféquent ,  la  balance  apparente  fut  de 
39,557,830  livres.  Nous  avons  dit  la  balance  apparente.  Il  eO. 
connu ,  de  tous  ceux  à  qui  ces  matières  font  familières  ,  que  les 
objets  qui  entrent  dans  le  pays  étant  généralement  d'un  moindre 
volume  que  ce  qui  en  fort ,  ils  font  mie  occafion  plus  ordinaire 
de  fraude- 
Il  n'cft  point  d'état  auiTi  heureufement  fitué  que  la  Paiffie  pour 
étendre  fon  commerce.  Prefque  toutes  les  rivières  y  font  navi- 
gables. Pierre  I  voulut  que  lart  fécondât  la  nature  ,  &  que 
divers  canaux  joigniffent  ces  fleuves  les  uns  aux  autres.  Les  plus 
importans  font  achevés.  Il  en  cft  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
leur  perfedion;  quelques-uns  même,  dont  on  n'a  fait  que  donner 
le  plan.  Tel  eft  le  grand  projet  de  .éunir  la  mer  Cafpienne  au 
Pont-Euxin ,  en  creufant  un  caiial  du  Tana'is  au  Volga. 

Malheureufement ,  ces  moyens  ,  qui  rendent  fi  facile  la  circu- 
lation (}ies  denrées  dans  tout  l'empire ,  &  qui  ouvrent  une  com- 
munication aifée  avec  toutes  les  parties  du  globe  ,  font  devenus 
inutiles  par  des  obilacles  multipliés.  Le  gouvernement  a  levé 
ime  partie  des  gênes  qu'oppofoient  des  inftitutions  vicieufes.  Les 
entraves  qui  tiennent  aux  mœiirs  feront  plus  de  réfiftance. 

Pierre  I  voulut  que  les  ferfs  ,  qui  auroient  en  leur  poiTefiion 
2500  livres,  enflent  le  droit  de  rompre  leurs  fers  ;  à  condition 
qu'eux  &  leurs  defcendans  paieroient  annuellement  aux  héri- 
tiers de  leur  ancien  maître  ,  ce  qu'il  exlgeoit  d'eux  avant  leur 
liberté.  Ces  nouveaux  bourgeois  ,  fans  éducation  &  fans  prin- 
cipes ,  devinrent  la  plupart  marchands  ,  portèrent  dans  leur 
nouvel  état  les  vices  qu'ils  avoient  contraftés  dans  la  fervitude, 
.&  les  tranOîiirent  à  leur  poftérité.  La  génération  aûuelle  fe 
^ent  encore  de  fon  origine. 

Les  loix  ne  permettent  pas  aux  négocians  étrangers  d'acheter 
les  prodLiâ:ions  de  l'empire  ailleurs  que  dans  les  ports  ;  &  par  la 
nature  du  gouvernement ,  les  nationaj.ix  n'ont  pas  ou  ne  peuvent 
pas  paroître  avoir  des  capitaux  aflez  confldérables  pour  y  former 
de  grands  magaflns.  C'efl  donc  une  néceflîté  qu'on  charge  des 
achats  quelque  agent  Rufl'e  qui,  à  répoqiie  du  traité,  exige  tou- 
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jours  la  moitié  à\i  prix  convenu  ;  le  refle  devant  être  payé  à  la 
livraifon  des  marchandiles.  Elles  font  rarement  ce  qu'elles  de- 
vroient  être  ;  &  cependant  le  commettant  ie  difpenfe  rarement  de 
les  recevoir,  ou  parce  qu'il  a  des  ordres  à  remplir  ,  ou  parce  qu'il 
craint ,  avec  raiibn  ,  de  perdre  toutes  fes  avances. 

L'étranger  a-t-il  des  objets  à  vendre?  Il  ne  trouve  des  acheteurs 
qu'en  leur  accordant  un  an  ou  dix-huit  mois  de  crédit.  Au  terme 
du  paiement  ,  ils  demandent  ordinairement  un  nouveau  délai. 
Leur  efl-il  refufé  ?  on  les  condamne  à  un  intérêt  de  dix- huit  pour 
cent.  Plus  la  dette  s'accroît,  plus  la  volonté  ou  la  poflibilité  d'y 
fatisfaire  s'éloignent.  L'atrocité  même  des  réglemens  imaginés 
pour  empêcher  ou  pour  punir  \qs  banqueroutes ,  eft  favorable 
aux  débiteurs  infolvables  ou  de  mauvaife  foi.  Il  efl:  rare  que  la 
pitié  des  juges  ou  la  corruption  des  courtifans  ne  les  garantifTent 
des  peines  décernées  par  la  loi  centre  eux.  Des  protégions 
puiffantes  aflbuviront  bien  ,  s'il  le  faut  ,  les  vengeances  d'un 
créancier  trompé  :  m.ais  après  ces  arrêts,  achetés  à  très-haut  prix, 
il  n'en  fera  que  plus  fûrement  déchu  de  l'efpoir  de  rien  fauver  de 
ce  qui  lui  étoit  dii. 

Ces  infidélités  ,  ces  déprédations  n'ont  pas  empêché  que  le 

mm.erce  de  l'empire  ne  fît  d'affez  grands  progrès.  Ils  auroient 
été  plus  rapides ,  plus  confidérables  ,  iî  les  avantages  phyfiques  & 
naturels  n'euffent  été  opiniâtrement  combattus  par  des  caufes 
m  orales  ou  politiques  ;  fi  un  miniftcre  féduit  ou  corrompu  n'eût 
arrêté  la  concurrence,  en  favorifant  l'Angleterre  au  préjudice  des 
autres  nations.  Un  m.eilleur  efprit,  dans  cette  partie  intéreffante 
d'adminiftration  ,  contribueroit  beaucoup  à  la  félicité  publique. 
Voyons  l'influence  que  peut  y  avoir  l'armée. 

A  l'élévation  de    Pierre  I  au  trône  ,   l'état  militaire   de   la      xxir. 
Ruflle  fe  réduifoit  à  quarante  mille  ftrelits  indifciplinés &  féroces,  ï'oi'ces  mili- 
qui  n'avoient  de  courage  que   contre  les  peuples  qu'ils  oppri-  Ruffie/^ 
m.oient  ,  contre  le  fouverain  qu'ils  dcpofoient  ou  qu'ils   mafla- 
croient  au  gré  de  leur  caprice.  Ce  grand  prince  caffa  cette  mihce 
féditieufe  ,  &  parvint  à  former  un  état  de  guerre  ,  modelé  fur 
celui  du  refle  de  l'Europe.   Depuis  la  mort  du  réformateur  dç 
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l'empire ,  Iqs  troupes  ont  été  encore  perfedionnées  &  fur- tout 
multipliées.  On  les  a  vues  s'élever  fuccefTivement  jufquW  trois 
cens  foixante-quinze  mille  quatre  cens  cinquante-fept  hommes. 

Malgré  la  valeur  ,  le  nombre  ,  la  clifcipline  de  {qs  troupes  ,  la 
Rullîe  efl  de  toutes  les  puifiances  celle  qui  doit  le  plus  ménager 
{"on  fang.  Le  defir  d'accroître  un  territoire  ,  déjà  trop  étendu ,  ne 
doit  pas  l'entraîner  loin  de  fes  frontières  ,  &  la  déterminer  à  des 
hoililités.  Jamais  elle  ne  parviendra  à  former  un  état  contigu  & 
ferré,  à  devenir  un  peuple  éclairé  &:  floriffant  ,  à  moins  qu'elle 
n'abdique  la  manie  fi  dangereufe  des  conquêtes  ,  pour  fe  livrer 
uniquement  aux  arts  de  la  paix.  Aucun  de  fes  voilins  ne  peut  la 
forcer  à  s'écarter  de  cet  heureux  fyftême. 

Du  côté  du  Nord ,  l'empire  ell  mieux  gardé  par  la  mer  Glaciale  ,' 
qu'il  ne  le  feroit  par  des  efcadres  ou  des  fortereffes. 

Un  bataillon  &  quelques   pièces  de  campagne  difperfcroient 

toutes  les  hordes  de  Tartares  qui  pourroient  remuer  vers  l'Orient. 

Quand  la  Perfe  fortiroit  de  (es  ruines  ,  fes  efforts  iroient  fe 

perdra  dans  la  mer  Cafpienne,  ou  dans  l'immenfe  défert  qui  la 

fépare  de  la  Rufîle. 

Au  ivlidi,  les  féditlons  ,  l'ignorance  &  l'indifcipline  ,  tous  les 
genres  de  corruption  qui  dégradent  un  peuple,  ébranloient  depuis 
un  fiècle  l'empire  Ottoman.  La  R.uffie  a  furpris  les  Turcs  dans  cet 
état  de  dégradation,  &:  les  a  affoiblis  encore.  Elle  a  rompu  les 
liens  qui  attachoient  les  Tartares  à  cette  domination  ;  &  en  fe 
faifant  céder  quelques  forts ,  quelques  rades  dans  la  Crimée ,  s'efl 
affurée  à  elle-même  la  faculté  de  mouvoir  ,  au  gré  de  fa  politique , 
cette  cavalerie  infatigable  ,  deftrudive  &  féroce. 

Que  peut  craindre  ,  à  l'Occident ,  la  Ruffie  des  Polonois  qui 
n'ont  jamais  eu  ,  ni  places  ,  ni  troupes,  ni  revenu,  ni  gouverne- 
ment ,  &  qui  ont  été  dépouillés  depuis  peu  de  la  moitié  de  leur 
territoire  ? 

La  Suède  perdit  ,  au  commencement  du  fiècle  ,  celles  de  (qs 
conquêtes  qui  lui  donnoient  àts  forces  &  de  la  richefle.  Ce  que 
fa  nouvelle  coniiitution  pourra  lui  rendre  d'énergie  ,  n'en  fera 
jamais  une  puiffance  redoutable.  Loin  d'être  en  état  de  s'agrandir 
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aux  dépens  des  Rufles  ,  elle  aura  toujours  à  craindre  de  fe  voir 
dépouiller  par  eux  de  ce  qui  lui  reûe  de  la  Finlande. 

Il  feroit  pofïïble  que  la  faute  qu\i  faite  la  cour  de  Pétersbourg,' 
en  rapprochant  le  territoire  Pruffien  de  fes  poffeffions ,  occafionnât 
un  jour  Ô£S  hoftilités.  Des  circonftances  favorables  détermine- 
ront peut-être  ce  nouveau  voifin  à  faire  valoir  les  prétentions 
des  chevaliers  Teutons  fur  la  Livonie  ;  &  alors  le  fang  des  Ruffes 
&  des  PruiTiens  teindroit  les  eaux  de  la  Baltique ,  &  fe  mêleroit 
fous  les  murs  de  Riga.  Cependant  l'ambition  du  Brandebourg  fera 
iiabituellement  trop  contrariée  du  côté  de  TAllemagne  ,  pour 
qu'elle  puifTe  beaucoup  alarmer  le  Nord. 

On  voit ,  par  ces  obfervations ,  que  l'empire  pourroit  beau» 
coup  diminuer  fes  forces  de  terre  j  fi  leur  deftination  unique  étoit 
de  garantir  (qs  provinces  de  l'invafion  :  mais  comme  leur  prin- 
cipal emploi  eft  de  retenir  fous  le  joug  des  peuples  toujours 
mécontens  d'un  gouvernement  opprefTeur ,  il  n'efl  pas  aifé  de 
déterminer  à  quel  point  elles  devroient  être  réduites,  La  marine 
doit  être  envifagée  fous  un  autre  point  de  vue. 

Les  foibles  relations  de  la  Ru0ie  avec  le  reile  de  l'Europe 
s'entretenoient  uniquement  par  terre  ,  lorfque  les  Anglois  ,  cher- 
chant un  paflage  par  les  mers  du  Nord  pour  arriver  aux  Indes 
Orientales  ,  découvrirent  le  port  d'Archangel.  Ayant  remonté  la 
Duina ,  ils  arrivèrent  à  Mofcou ,  &  y  jettèrent  les  fondemens 
d'un  nouveau  commerce. 

Il  ne  s'étoit  pas  ouvert  d'autre  porte  de  communication 
pour  la  Ruffie  ,  quand  Pierre  I  entreprit  d'attirer  ,  dans  la  mer 
Baltique  ,  les  navigateurs  qui  fréquentoient  la  mer  Blanche  ,  & 
de  procurer  aux  produÛions  de  fon  empire  un  débouché  plus 
étendu  ,  plus  avantageux.  Son  efprit  de  création  le  porta  bientôt 
plus  loin  ;  &  il  «ut  l'ambition  de  devenir  une  puiffance  maritime. 
Cependant  fes  premiers  foins  fe  bornèrent  à  faire  conftruire 
des  bâtimens  propres  à  la  defenfe  de  (es  côtes ,  à  l'attaque  des 
cotes  voifines.  Ce  font  des  galères  de  différentes  grandeurs  , 
<jiont  quelques -unes  font  dipofées  pour  la  cavalerie  ,  &  un  plus 
^rand  nombre  pour  Tinfanterie.  Comme  ce  font  des  foldats ,  tous 
Tome  I.  LUI 
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inftruits  à  manier  la  rame ,  qui  forment  eux-mêmes  les  équipages , 
il  n'y  a  ni  retardement ,  ni  dépcnfe  à  craindre.  On  jette  Tancre 
toutes  les  nuits  ,  &  le  débarquement  fe  fait  où  Ton  efl  le  moins 
attendu. 

La  defcente  exécutée  ,  les  troupes  tirent  les  galères  à  terre  , 
&  en  forment  un  camp  retranché.  Une  partie  de  Tarm.ée  efl 
cliargée  de  fa  garde  ;  le  reAe  fe  répand  dans  le  pays  qu'il  faut 
mettre  à  contribution.  L'expédition  faite  ,  on  fe  rembarque  pour 
recommencer  ailleurs  le  ravage  &  la  deftruûion.  Combien  d'ex- 
périences ont  démontré  l'efficacité  de  ces  armemens  ! 

Cet  heureux  effai  enhardit  le  réformateur  de  la  Ruiîie  à  vou- 
loir de  grands  vaifTeaux  :  &  ce  fut  à  Cronfladt ,  qui  fert  de  port 
à  Pétersbourg  ,  qu'il  plaça  fes  flottes, 

La  mer  n'eft  pas  allez  large  devant  le  bafïin  du  port.  Les  bâti- 
mens  qui  veulent  y  entrer  ,  font  violemment  pouffes  par  l'impé- 
tuolité  de  la  Neva  ,  fur  les  côtes  dangereufes  de  la  Finlande. 
On  y  arrive  par  un  canal  fi  rempli  d'écueiîs  ,  qu'il  faut  un  tems 
fait  exprès  pour  lés  éviter.  Les  navires  s'y  pourriffent  vite.  L'ex- 
pédition des  efcadres  eft  retardée  plus  long- tems  qu'ailleurs  par 
les  glaces.  On  ne  peut  fortir  que  par  un  vent  d'Efl ,  &  les 
vents  d'Ouefl  régnent  la  plus  grande  partie  de  l'été  dans  ces 
parages.  Un  dernier  inconvénient  ,  c'eft  qu'on  ait  été  réduit  à 
placer  \qs  chantiers  à  Pétersbourg  ,  d'où  les  vaiffeaux  n'arrivent 
à  Croniladt,  qu'après  avoir  paffé  ,  avec  de  grands  dangers  ,  un 
bas-fond  qui  fe  trouve  au  milieu  du  fleuve. 

Si  Pierre  I  n'avoit  eu  cette  prédilection  aveugle  que  les 
grands  hommes  ont,  comme  les  hommes  ordinaires  ,  pour  \qs. 
lieux  qu'ils  ont  créés ,  on  lui  eût  fait  aifément  comprendre  que 
Cronfladt  &  Pétersbourg  n'avoient  pas  été  formés  pour  être 
ï'entrepôt  de  fes  forces  navales ,  ^  que  l'art  n'y  pouvoit  pas 
forcer  la  nature.  ïl  auroit  donné  la  préférence  à  Revel,  qui  fe 
refufoit  beaucoup  moins  à  cette  importante  deflination.  Peut- 
être  même  des  réflexions  plus  profondes  l'auroient  -  elles  con- 
vaincu qu'il  n'étoit  pas  encore  tems  d'afpirer  à  ce  genre  de 
puiffance, 
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Il  efl:   démontré   par  la  ralfoii  &  par   Texpérience  ,  qu'une 
marine  militaire  doit  avoir  pour  baie   une  marine  marchande. 
La  Ruffie  eft  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  celle  que  l'abon- 
dance de  fes  munitions  navales  ,  que  le  volume  &  la  quantité 
de  fes  produâions  appelleroient  à  une  navigation  plus  vive  &l 
plus  étendue.  Cet  empire  n'avoit  pas  pourtant  un  (eul  bâtiment 
à  l'époque  où  l'on  voulut  lui  donner  des  flottes.  Un  inftituteur 
qui  auroit  connu  la  marche   naturelle  des  chofes ,  auroit  donc 
tourné  fes  premiers  regards  vers  une  navigation  commerçante. 
Cet  ordre  politique  fut  interverti  ;  &  les  fucceffeurs  de  Pierre  I 
ne  fe  font  Jamais   écartés  de  ce  mauvais  fy-flêma.  Nul  d'entre 
eux  n'a    penfé    à    furmontcr    les    obilacles    que    des    inflîtu- 
tions  vicieufes  oppofoient  à  des  expéditions  mercantilles  ,  qui 
auroient  formé  de  bons  équipages.  Tous  fe  font  bornés  à  main- 
tenir ,  à  multiplier  des  efcadres ,  qui  ne  peuvent  avoir  ,  ni  inf- 
truâion  ,    ni   expérience.    Au  tems    où   nous    écrivons  ,  cette 
marine  ,  inutilement  ruineufe  ,  eft  formée   fur  la  Baltique  par 
trente  vaifTeaux  de  ligne   &  vingt-une  frégates  ;  dans  les  mers 
d'Azoph  ,  par  onze  bâtimens  de  guerre  tirant  à  peine  onze  pieds 
d'eau  ;  &  aux  embouchures  du  Danube  ,  par  fept  à  huit  grandes 
barques  armées  d'affez  gros  canons.  Il  conviendroit  de  réformer 
la  plus  grande  partie  de  ces  forces,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  préparé 
les  moyens  de  les  rendre  utiles. 

Les  changemens   que  nous  nous  fommes  permis  d'indiquer , 
font  indifpenfables  pour  rendre   la  Ruffie   floriffante  ,  mais  ne  s'oppofent  à'i 
fauroient  fufEre.  Pour  donnera  cette  profpérité  quelque  coniif-  profpérité  de  la 
tance ,  il  faudroit  donner  de  la  fiabilité  à  l'ordre  de  la  fucceffion.  qn-on  pourrait 
La  couronne  de  cet  empire  fut  long -tems  héréditaire.    Pierre  I  employer  pour 
la  rendit  patrimoniale.    Elle    eft    devenue   comme  éleôive    à    ^'  "^'"°"  "* 
la  dernière  révolution.  Cependant ,  toute  nation  veut  favoir  à 
quel  titre  on  lui  commande  ;  &  le  titre  qui  la  frappe  le  plus 
efl  celui  de  la  naiffance.    Otez  aux  regards  de  la  multitude  ce 
figne    vifible  ,  &  vous  remplirez   \qs   états   de    révoltes  &  de 
diffenfions. 

Mais  il  ne  fufKt  pas  d'offriraux  peuples  un  fouverain  qu'ils 
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ne  puiffent  pas  méconnokre.  Il  faut  que  ce  fouveraln  les  rende 
heureux  ;  ce  qui  efl   impoffible  en  Ruffie  ,  à  moins  qu'on  n'y; 
change  la  forme   du  gouvernement. 

L'efclavage  ,  quelque  fens  qu'on  veuille  donner  à  cette  ex- 
preflion  ,  efl  l'état  dans  lequel  efl  tombée  toute  la  nation.  Parmi 
les  fujets  ,  qu'on  regarde  comme  libres  dans  cet  empire  ,  il  n'en 
efl  aucun  qui  ait  la  fureté  morale  de  fa  perfonne  ,  la  propriété 
confiante  de  fes  biens ,  une  liberté  qu'il  ne  puiffe  perdre  que 
dans  des  cas  prévus  &  déterminés  par  la  loi. 

Sous  un  tel  gouvernement ,  il  ne  fauroit  exifler  de  lien  entre 
les  membres  &  leur  chef.  S'il  efl  toujours  redoutable  pour  eux , 
toujours  ils  font  redoutables  pour  lui.  La  force  publique  ,  dont  il 
abufe  pour  les  écrafer  ,  n'efl  que  le  produit  des  forces  particu- 
lières de  ceux  qu'il  opprime.  Le  défefpoir  ou  un  fentiment  plus 
noble  peuvent ,  à  chaque  infiant  ^  les  tourner  contre  lui. 

Le  refpeft  qu'on  doit  à  la  mémoire  de  Pierre  I ,  ne  doit  pas^ 
empêcher  de  dire  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  l'enfemble 
d'un  état  bien  conflitué.  Il  étoit  né  avec  du  génie.  On  lui  infpira 
l'amour  de  la  gloire.  Cette  pafîîon  le  rendit  aûlf ,  patient ,  ap- 
pliqué ,  infatigable  ,  capable  de  vaincre  les  difficultés  que  la 
nature  ^  l'ignorance  ,  l'habitude  ,  oppofoient  à  fes  entreprifes» 
Avec  ces  vertus  &  les  étrangers  qu'il  appclla  à  lui  ,  il  réufîit  à 
créer  une  armée  ,  une  flotte  ,  un  port.  Il  fit  plufieurs  régîe- 
mens  néceffaires  pour  le  fuccès  de  fes  hardis  projets  :  mais 
quoique  la  renommée  lui  ait  prodigué  de  toutes  parts  le  fublime 
titre  de  légifîateur ,  à  peine  publia-t-il  deux  ou  trois  îoix ,  qui 
même  portoient  l'empreinte  d'un  caradère  féroce.  On  ne  le  vit 
pas  s'élever  jufqu'à  combiner  la  félicité  de  (&s  peuples  avec  fa 
grandeiu:  perfonnelle.  Après  fes  magnifiques  établiffemens ,  la 
nation  continua  à  languir  dans  la  pauvreté ,  dans  la  fervitude  & 
dans  l'opprefîion.  Il  ne  voulut  rien  relâciier  de  fon  defpctiirae  ; 
il  l'aggrava  peut-être  ,  &  laifTa  à  hs  fuccefTeurs  cette  idée  atroce 
&  deflru£livc  ,  que  les  fujets  ne  font  rien  &  que  le  fouveraîn 
efl  tout. 

Depuis  fa  mort ,  ce  mauvais  efprit  s'efl  perpétué.  On  n'a  pas 
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Vouîu  voir  que  la  liberté  eft  le  premier  droit  de  tous  les  hommes  ; 
que  le  foin  de  la  diriger  vers  le  bien  commun  ,  doit  être  le  but 
de  toute  fociété  raifonnablement  ordonnée  ;  &  que  le  crime  de 
la  force  eft  d'avoir  privé  la  plus  grande  partie  du  globe  de  cet 
avantage  naturel. 

Ainfi  l'a  penfé  Catherine  IL  A  peine  cette  célèbre  priiv 
ceffe  avoit  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  qu'il  fe  répandit 
de  tous  côtés  qu'elle  vouloit  régner  fur  des  hommes  libres.  Ai?. 
moment  où  fes  intentions  commençoient  à  tranrpirer  ,  plus  de 
cent  mille  ferfs  fe  difpofèrent  à  la  révolte  contre  leurs  maîtres. 
Plufieurs  des  feigneurs,  qui  habitoient  leurs  terres  ,  furent  maf- 
facrés.  Cette  agitation,  dont  les  fuites  pouvoient  bouleverfer 
l'état ,  fil  comprendre  qu'il  falloit  apprivoifer  les  ours  avant  de 
brifer  leurs  chaînes  ,  &  que  de  bonnes  loix  &  des  lumières 
dévoient  précéder  la  liberlér 

Aufîl-tôt  eft  conçu  un  projet  de  léglflation  ;  &  l'on  veut  que 
ce  code  foit  approuvé  par  les  peuples  eux-mêmes ,  pour  qu'ils 
le  refpeftent  &  le  chériftent  comme  leur  ouvrage.  Mes  enfans  „ 
dit  la  fouveraine  aux  députés  de  fes  vafl:es  états  :  Mes  enfans  y 
peft'^^  avec  moi  ' l'mîérêt  de  la  nat'wn  ;  formons  enfemhU  un  corps  de. 
'  loi X  qui  établijfefolidcment  la  féliciti  publique, 

Catherine  penfa  enfuite  à  former  des  hommes  ;  &  ce  fut 
un  mot  hardi  &  d'une  vérité  frappante  ,  adrefle  à  Pierre  I , 
qiii  dirigea  fon  plam  Ce  prince  fe  promettoit  le  plus  grand 
fuccès  àxx  retour  des  jeunes  gens  qu'il  avoit  envoyés  puifer  des 
lumières  dans  les  contrées  les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Son 
bculfon,  qui  l'écoutoit  ,  plia  ,  le  plus  fortement  qu'il  put ,  une 
feuille  de  papier  ,  la  lui  préfenta ,  &  le  défia  d'effacer  ce  pli. 
Mais  s'il  n'étoit  pas  poffible  d'amender  le  RufTe  barbare  :  com^ 
ment  efpérer  d'amender  le  Rufle  corrompu  ?  S'il  n'étoit  pas  pof- 
fible de  donner  des  mœurs  à  un  peuple  qui  n'en  avoit  point  *, 
comment  efpérer  d'en  donner  à  un  peuple  qui  n'en  a  que  de 
mauvaifes?  Ces  confidérations  déterminèrent  Catherine  à  aban- 
donner à  elle-même  la  génération  aûuelle,  pour  ne  s'occuper 
que  des  races  futures, 
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Par  (es  foins  fe  font  élevées  des  écoles  ,  où  la  jeune  nobleffe 
des  deux  fexes ,  eft  inflruite  dans  les  foiences  utiles  ,  dans  les 
arts  agréables.  Les  fages ,  qui  ont  vu  de  près  ces  inftitutions ,  y 
ont  blâmé  trop  de  frivolité  ou  trop  de  fafte  :  mais  la  réflexion 
&  l'expérience  corrigeront,  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard, 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  de   défectueux. 

D'autres  établiffemens,  peut-être  encore  plus  néceffaires,  ont 
été  formés  en  faveur  du  peuple.  C'eft-là  que  de  jeimes  garçons, 
que  déjeunes  filles  reçoivent  féparénient,  pendant  quinze  ans, 
tous  les  genres  d'inftrudion  convenables  aux  emplois  &  aux 
métiers  qu'ils  doivent  exercer.  Lorfque  les  vertus  fociales  auront 
jette  de  profondes  racines  dans  leur  cœur  ;  lorfqu'on  y  aura 
gravé  que  l'honneur  efl  la  plus  noble  récompenfe  d'une  ame 
honnête,  que  la  honte  en  eft  le  plus  redoutable  châtiment,  ces 
élèves,  nés  dans  l'efclavage,  n'auront  plus  de  maître  &  feront 
citoyens  dans  toute  l'étendue  du  terme.  Les  bons  principes  , 
dont  on  les  aura  nourris  ,  fe  répandront,  avec  le  tems  ,  du  centre 
de  l'empire  aux  provinces  les  plus  reculées  ;  &  avec  les  mœurs , 
qui  en  découlent  nécefiairement  ,  s'étendra  une  liberté  bien 
ordonnée ,  d'où  doit  réfulter  le  bonheur  de  la  nation ,  fous  le 
joug  facile  des  loix. 

Pour  accélérer  les  progrès  ,  toujours  trop  lents,  d'une  fage 
légiftation,  d'une  bonne  éducation,  il  faudroit  peut-être  choilir 
la  province  la  plus  féconde  de  l'empire  ,  y  bâtir  des  maifons  , 
les  pourvoir  de  toutes  les  chofes  néceffaires  à  l'agriculture , 
attacher  à  chacune  une  portion  de  terre.  Il  faudroit  appeller 
des  hommes  libres  des  contrées  policées ,  leur  céder  en  toute 
propriété  l'afyle  qu'on  leur  auroit  préparé  ,  leur  affurer  une 
fubfiftance  pour  trois  ans ,  les  faire  gouverner  par  un  chef  qui 
n'eût  aucun  domaine  dans  la  contrée.  Il  faudroit  accorder  la  tolé- 
rance à  toutes  les  religions ,  &  par  conféquent  permettre  des  cultes 
particuliers  &  domefîiques,  &  n'en  point  permettre  de  public. 

C'eft  de-là  que  le  levain  de  la  liberté  s'étendroit  dans  tout 
l'empire  :  les  pays  voifins  verroient  le  bonheur  de  ces  colons  , 
&  ils  voudroicnt  être  heureux  comme  eux.  Jette  chez  des  fau- 
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vages  ,  je  ne  leur  dirois  pas ,  conftruifez  une  cabane  qui  vous 
affure  une  retraite  contre  rinclémence  des  faifons;  ils  fe  moque- 
roient  de  moi  :  mais  je  la  bâtirois.  Le  tems  rigoureux  arriveroit, 
je  jouirois  de  ma  prévoyance  ;  le  fauvage  le  verroit ,  &  l'année 
fuivante  il  m'imiteroit.  Je  ne  dirois  pas  à  un  peuple  efclave  ,  fois 
libre  ;  mais  je  lui  mettrois  devant  les  yeux  les  avantages  de  la 
liberté ,  &  il  la  defireroit. 

\  Je  me  garderois  bien  de  charger  mes  transfuges  des  premières 
dépenfes  que  j'aurois  faites  pour  eux.  Je  me  garderois  bien 
davantage  de  rejettcr  fur  les  furvivans  ,  la  dette  prétendue  de 
ceux  qui  mourroient  fans  l'avoir  acquittée.  Cette  politique  feroit 
aùffi  fauffe  qu'inhumaine.  L'homme  de  vingt,  de  vingt-cinq,  de 
trente  ans ,  qui  vous  porte  en  don  fa  perfonne ,  fes  forces  ,  fes 
talens ,  fa  vie  ,  ne  vous  gratifie-t-il  pas  affez  ?  Faut-il  qu'il  vous 
paie  la  rente  du  don  qu'il  vous  fait?  Lorfqa'il  fera  opulent,  alors 
vous  le  traiterez  comme  votre  fujet  :  encore  attendrez-vous  la 
troiiième  ou  quatrième  génération  ,  fi  vous  voulez  que  votre 
projet  profpère  ,  &  amener  vos  peuples  à  une  condition  dont 
ils  auront  eu  le  tems  de  connoître  les  avantages. 

Ce  plan  efl,  à  peu  de  chofe  près,  celui  qu'adopta  Catherine , 
à  fon  avènement  au  trône.  Quarante  mille  Allemands  ,  féduits 
par  les  avantages  immenfes  qu'on  leuroiTroit,  prirent  en  1764 
&  en  1765  la  route  de  la  RufFiC  ,  où  ils  ne  trouvèrent  que  î'ef- 
clavage,  la  mifère,  la  mort  ;  &  oii  le  peu  qui  a  échappé  à  ces  ca- 
lamités languit  dans  l'attente  d'une  fin  prochaine.  Le  bien  qu'on 
fe  propofoit  a  été  beaucoup  retardé  par  ce  crime  de  l'humanité, 
par  ce  crime  de  lapohtique  :  mais  il  y  faut  encore  tendre  par  tous 
les  moyens  poffibles. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  &  de  chofes ,  où  les  intérêts 
du  monarque  ne  feront  plus  que  ceux  de  fes  fujets  ,  il  faudra  , 
pour  donner  des  forces  à  la  Ruffie  ,  tempérer  l'éclat  de  fa  gloire  ; 
facrifier  l'influence  qu'elle  a  prife  dans  les  affaires  générales  de 
l'Europe  ;  réduire  Pétersbourg  ,  devenu  nial-à-propos  une  capi- 
tale, à  n'être  qu'un  entrepôt  de  commerce  ;  tranfporter  le  gou- 
vernement dans  l'intérieur  de  J'empire.  C'efl  de  ce  centre  de  la 
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domination,  qu'un  fouverain  iage,  jugeant  avec  connoiiTance  des 
befbins  &  ûqs  reffources ,  pourra  travailler  efficacement  à  lier  entre 
elles  les  parties  trop  détachées  de  ce  grand  état.  De  ranéantiflc- 
nient  de  tous  les  genres  d'efclavage  ,  il  fortira  un  tiers  état ,  fans 
lequel  il  n'y  eut  jamais  chez  aucun  peuple,  ni  arts,  ni  mœurs  ,  ni 
lumières. 

Jufqu'à  cette  époque,  la  cour  de  Rufîle  fera  des  efforts  inutiles 
pour  éclairer  les  peuples  ,  en  appellant  des  hommes  célèbres  de 
toutes  les  contrées.  Ces  plantes  exotiques  périront  dans  le  pays , 
comme  les  plantes  étrangères  périlTent  dans  nos  ferres.  Inutile- 
ment on  formera  des  écoles  &  des  académies  à  Pétersbourg  ;  inu» 
tilement  on  enverra  à  Paris  &à  Rome  des  élèves  fous  les  meilleurs 
maîtres.  Ces  jeunes  gens,  au  retour  de  leur  voyage ,  feront  forcés 
(Vabandonner  leur  talent,  pour  fe  jetter  dans  des  conditions  fubal- 
ternes  qui  les  nourriffent.  En  tout ,  il  faut  commencer  par  le 
commencement  ;  &  le  commencement  eft  de  mettre  en  vigueur 
les  arts  méchaniques  &  les  claffes  baffes.  Sachez  cultiver  la  terre  • 
travailler  des  peaux  ,  fabriquer  des  laines,  &  vous  verrez  s'élever 
rapidement  des  familles  riches.  De  leur  fein  fortiront  des  enfans , 
qui,  dégoûtés  de  la  profefTion  pénible  de  leurs  pères  ,  fe  mettront 
^  penfer,  à  difcourir  ,  à  arranger  des  fyllabes,  à  imiter  la  nature  ; 
§)C  alors  vous  aurez  des  poètes  ,  des  philofophes  ,  des  orateurs , 
des  flatuaires  &:  ^qs  peintres.  Leurs  productions  deviendront  né" 
cefTaires  aux  hommes  opulens ,  &  ils  les  achèteront.  Tant  qu'on 
eft  dans  le  befoin  ,  on  travaille  ;  on  ne  cefTe  de  travailler  que 
quand  le  befoin  cefTe.  Alors  naît  la  parefTe  ;  avec  la  parcfîe  ,  l'en- 
nui :  &  par-tout  les  beaux  arts  font  les  enfans  d;i  génie ,  de  la 
parefTe  &  de  l'ennui. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fcciété  ,  &  vous  verrez  des  agricul- 
teurs dépouillés  par  des  brigands  ;  ces  agriculteurs  oppofer  à  ces 
brigands  une  portion  d'entre  eux  ,  &  voilà  des  foldats.  Tandis 
que  les  uns  récoltent,  &  que  les  autres  font  fentinelle,  une  poi- 
gnée d'autres  citoyens  dit  aulaboiirfur  &  aufoldat ,  vous  faites  un 
métier  pénible  &  laborieux.  Si  vous  vouliez ,  vous  foldats  ,  nous 
iléfcp.dre ,  vpus  laboureurs ,  nous  Hourrir  ,  nous  vous  dérolperions 

une 
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fine  partie  de  votre  fatigue  par  nos  danfes  &  nos  chanfons.  Voilà 
le  troubadour  &  Thomme  de  lettres.  Avec  le  tems ,  cQt  homme 
de  lettres  s'eft  ligué  ,  tariiot  avec  le  chef,  contre  les  peuples  ,  & 
il  a  chanté  la  tyrannie  ;  tantôt  avec  le  peuple,  contre  le  tyran,  & 
il  a  chanté  la  liberté.  Dans  l'un  &  Tautre  cas  ,  il  eft  devenu  ua 
citoyen  important. 

Suivez  la  marche  confiante  de  la  natiinî  ;  auifi-blen  chcrclic>* 
riez-vous  inutilement  à  vous  en  écarter.  Vous  verrez  yos  efforts 
&  vos  dépenfes  s'épuifer  fans  fruit  ;  vous  verrez  tout  périr  autour 
de  vous  ;  vous  vous  retrouverez  prefque  au  même  point  de  bar- 
barie dont  vous  avez  voulu  vous  tirer  ,  &  vous  y  refterez  jufqu'à 
ce  que  les  circonilances  fafî'ent  fortir  de  votre  propre  fol  une 
police  indigène  ,  dont  les  lumières  étrangères  peuvent  tout  au 
plus  accélérer  les  progrès.  N'en  efpérez  pas  davantage,  &  cul- 
tivez votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y  trouverez  ,  c'ellque  les  fciences 
&  les  arts  nés  fur  votre  fol,  s'avanceront  peu- à-peu  à  leur  per- 
feftion  ,  &  que  vous  ferez  des  originaux;  au  lieu  que  fi  vous 
empruntez  des  modèles  étrangers  ,  vous  ignorerez  la  raifon  de 
leur  perfedlion,  &  vous  vous  condamnerez  à  n'être  jamais  que 
de  foibles  copies. 

Le  tableau  qu'on  s'eft  permis  de  tracer  de  la  Ruflîe  ,  pourra 
paroître  un  hors  -  d'œuvre  :  mais  peut-être  le  moment  étoit-il 
favorable  pour  apprécier  une  puiflance  qui  ,  depuis  quelques 
années,  joue  un  rôle  fi  fier  &  fi  éclatant.  Il  faut  parler  main- 
tenant des  liaifons  que  les  autres  nations  de  l'Europe  ont  formées 
avec  la  Chine. 

LA  Chine  eft  le  pays  de  la  terre  où  il  y  a  le  moins  de^  gens      X  X  i  v. 
oîfifs.  Dans  une  région  trop  peuplée ,  malgré  l'abondance  de  (qs     ^""""t'^'^'^J'; 
productions,  l'attente  de  la  difette  qui  s'avance ,  remplit  tous  les  ics  ré-ions  voi- 
citoyens  d'adivité  ,  de  mouvement  &  d'inquiétude.  Ils  doivent  ''"^"• 
être  intérefles ,  bas ,  faux  &  trompeurs. 

Cet  efprit  d'avidité  réduifit  les  Chinois  à  renoncer  dans  leur 
commerce  intérieur  aux  monnoies  d'or  &  d'argent  quiétoicnt  d'un 
Tome  1,  Î.1  m  m  £Q 


642      HISTOIRE     P  H  I  LÔ  S  O  P  H  I  Q^U  E 

iifage  général.  Le  nombre  des  faux  monnoyeurs  ,  qui  augmentoit 
chaque  jour,  ne  permettoit  pas  une  autre  conduite  :  on  ne  fa- 
briqua plus  que  des  efpèces  de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  ,  par  des  événemens  dont  l'hif- 
toire  ne  rend  pas  compte,  onluiaflbcia  les  coquillages,  fi connus 
fous  le  nom  de  cauris.  Le  gouvernement  s'étant  apperçu  que  le 
peuple  fe  dégoûtoit  d  un  objet  fi  fragile  ,  ordonna  que  les  uften- 
iiles  de  cuivre  répandus  dans  tout  Tempire ,  fuffent  livrés  aux 
hôtels  des  monnoies.  Ce  mauvais  expédient  n'ayant  pas  fourni 
des  reflburces  proportionnées  aux  befoins  publics,  on  fit  rafer 
environ  quatre  cens  temples  de  Foé  ,  dont  les  idoles  furent  fondues. 
4)ans  la  fuite  ,  la  cour  paya  les  magiftrats  &  l'armée  ,  partie  ea 
cuivre  &  partie  en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent  contre  une 
innovation  fi  dangereufe  ,  &  il  fallut  y  renoncer.  Depuis  cette 
époque  qui  remonte  à  trois  fiècles  ,  la  monnoie  de  cuivre  eA  la 
feule  monnoie  légale. 

Malgré  le  caraûère  intéreffé  des  Chinois ,  leurs  lîaifons  exté" 
rieurcs  furent  long-tcms  très  peu  de  chofe.  L'éloignement  oi* 
cette  nation  vivoit  des  autres  peuples ,  venoit  du  mépris  qu'elle 
avoit  pour  eux.  Cependant  on  délira,  plus  qu'on  n'avoit  fait,  de 
fréquenter  les  ports  voifms  ;  &  le  gouvernement  Tartare ,  moins 
zélé  pour  le  maintien  des  mœurs  ,  que  l'ancien  gouvernement  5 
favorifa  ce  moyen  d'accroître  les  richeffes  de  la  nation.  Les  ex- 
péditions qui ,  jufqu'alors ,  n'avoient  été  permifes  que  par  la  to- 
lérance intéreffée  des  commandans  des  provinces  maritimes  ,  fe 
firent  ouvertement.  Un  peuple  dont  la  fageffe  étoit  célèbre  ^  ne 
pouvoit  manquer  d'être  accueilli  favorablement.  II  profita  de  la 
haute  opinion  qu'on  avoit  de  lui  pour  établir  le  goût  des  mar- 
chandifes  qu'il  pouvoit  fournir  ;  &  fon  adivité  embraffa  le  con- 
tinent comme  les  mers. 

Aujourd'hui  la  Chine  trafique  avec  la  Corée,  qu'on  croit  avoir 
été  originairement  peuplée  par  les  Tartares  ,  qui  a  été  fùremeiït 
plufieurs  fois  conquife  par  e.ix,  &  qu'on  a  vue^  tantôt  efclave  , 
tantôt  indépendante  des  Chinois  dont  elle  eft  aduelîement  tribu- 
taire. Ils  y  portent  du  thé;  de  la  porcelaine  ,  des  étoffes  de  foic;. 
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&  prennent  en  échange  des  toiles  de  chanvre  &  ds  coton  ,  &  du 
ginfeng  médiocre. 

Les  Tartares ,  qu'on  peut  regarder  comme  étrangers ,  achètent 
^es  Chinois  des  étoifes  de  laine  ,  du  riz,  du  thé ,  du  tabac  ,  qu'ils 
paient  avec  des  moutons,  des  bœufs  ,  des  fourrures  &  fur-tout 
du  ginfeng.  Cette  plante  croît  fur  les  confins  de  la  Tartarie  ,  près 
de  la  grande  muraille.  On  la  retrouve  aufïï  dans  le  Canada.  Sa 
racine  eft  un  navet ,  tantôt  fimple ,  tantôt  divifé  en  deux.  Alors , 
elle  a  quelque  reffemblance  avec  les  parties  inféreures  de  Fhomme, 
d'où  lui  viennent  les  noms  de  ginfeng  à  la  Chine  ,  &  de  garent- 
oguen  chez  les  Iroquois. 

La  tige ,  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans ,  laifTe,  en  tombant ,  une 
impreffion  fur  le  collet  de  la  racine  ,  de  forte  qu'on  connoît  l'âge 
de  la  plante  par  le  nombre  des  imprefîions  ,  &  fon  âge  en  aug- 
mente le  prix.  Cette  tige  baffe ,  fimple ,  garnie  feulement  de  deux 
Gu  trois  feuilles  divifées  en  cinq  folioles  ,  fe  termine  en  une 
petite  ombelle  de  fleurs.  Les  fleurs  font  compofées  de  cinq  pé- 
tales &  autant d'étamines  portées  fiur  un  piflil,  qui,  recouvert  de 
fon  calice ,  devient  un  petit  fruit  charnu  ,  rempli  de  deux  ou  trois 
petites  femences.  Il  avorte  dans  quelques  fleurs. 

La  racine  du  ginfeng  a  plufieurs  vertus ,  dont  les  plus  reconnues 
font  de  fortifier  l'eilomac  &  de  purifier  le  fang.  On  lui  donne  de 
la  tranfparence  par  un  procédé  à-peu-près  pareil  à  celui  que  les 
Orientaux  emploient  pour  le  falep.  Ce  ginfeng  préparé  eft  fi 
précieux  aux  yeux  des  Chinois  ,  qu'ils  ne  le  trouvent  jamais 
trop  cher. 

Le  gouvernement  fait  cueillir  tous  les  ans  cette  plante  par  dix 
mille  foldats  Tartares ,  dont  chacun  doit  rendre  gratuitement  deux 
onces  du  meilleur  ginfeng.  On  leiur  donne  pour  le  refl:e  un  poids 
égal  en  argent.  Cette  récolte  efl:  interdite  aux  particuliers.  Une 
défenfe  fi  odieufe  ne  les  empêche  pas  d'en  chercher.  Sans  cette 
contravention  à  une  loi  injufte  ,  ils  feroient  hors  d'état  de  payer 
les  marchandifes  qu'ils  tirent  de  l'empire ,  &  réduits  par  confé- 
<quent  à  s'en  paffer. 

.  On  ii  déjà  fait  connoître  le  commerce  des  Chinois  avec  les 
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RufTes.  Il  deviendra  confidérable ,  fi  les  deux  gouveraemens  cet- 
fent  d'opprimer  un  jour  leurs  négocians. 

Celui  que  l'empire  a  ouvert  avec  les  habitans  de  la  petite  Bu- 
charie  fe  réduit  à  leur  donner  du  thé  ,  du  tabac  ,  àes  draps  en. 
échange  des  grains  d'or  qu'ils  trouvent  dans  leurs  torrens  ou  dans 
leurs  rivières.  Ces  liaifons  ,  aûuellement  languiffantes ,  ne  pren- 
dront un  grand  accroiffement  que  lorsqu'on  aura  inftruit  ces  bar- 
bares dans  Tart  d'exploiter  les  mines,  dont  leurs  montagnes  font 
remplies. 

La  Chine  eil  féparée  des  états  du  Mogol  &  des  autres  contrées 
de  rinde  par  des  fables  mouvans  ou  par  des  rochers  entaffés  qui 
rendent  impraticable  toute  communication  avec  ces  régions  li 
riches.  Auffi  n'ajoutent-elles  rien  au  foible  com.merce  que  cette 
nation  fait  annuellement  par  terre.  Celui  que  la  mer  lui  ouvre  eil 
plus  confidérable. 

L'empire  ne  confie  guère  à  l'Océan  que  du  thé,  des  foieries  & 
des  porcelaines.  Au  Japon ,  ces  objets  font  payés  avec  de  For  & 
du  cuivre;  aux  Philippines  ,  avec  des  piaftres  ;  à  Batavia,  av^C 
des  épiceries  ;  à  Siam ,  avec  des  bois  de  teinture  &  des  vernis  ^ 
au  Tonquin ,  avec  des  foies  groffières  ;  à  la  Cochinchine  ,  avec 
de  For  &  du  fucre.  Les  retours  ne  paffent  pas  trente-cinq  ou 
quarante  millions ,  quoique  les  Chinois  doublent  leurs  capitaux 
dans  ce  commerce.  Dans  la  plupart  des  marchés  qu'ils  fréquen- 
tent ,  ils  ont  pour  agcns  ou  pour  aflbciés  les  defcendans  de  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  fe  refufèrent  au  joug  des  Tartares. 

Ces  liaifons  ,  qui  d'un  côté  fe  terminent  au  Japon  &  de  l'autre 
aux  détroits  de  Malaca  &  de  la  Sonde ,  auroicnt  acquis  vraifem- 
blablemtnt  plus  d'extenfion ,  fi  les  conftrudeurs  Chinois,  moins 
aflervis  aux  aiiciens  ufages,  avoient  daigné  s'inflruire  à  l'école 
des  navigateurs  Européens. 

On  imagineroit  fans  peine  que  ce  dédain  d'un  peuple  pour  \qs 
connoifTances  d'un  autre  peuple  eil  un  des  principaux  caradères 
de  la  barbarie  ,  ou  peut-être  même  de  l'état  fauvage.  Cependant, 
il  eft  aufîi  le  vice  d'une  nation  policée.  Un  fot  orgueil  lui  per- 
fusde  qu'elle  fait  tout ,   q\\  que  la  chofe  qu'elle  ignore  ne  vaii| 
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pas  la  peine  d'être  apprife.  Elle  ne  fliit  aucun  progrès  dans  les 
fciences  ;  &  fes  arts  perfiilent  dans  une  médiocrité  dont  ils  ne  fe 
tireront  que  par  un  hafard  que  le  tems  peut  amener  ou  ne  pas 
amener.  Il  en  eft  alors  d'une  contrée  comme  d'un  cloître  ;  &  c'efl 
une  image  très-jufte  de  la  Chine  que  la  lumière  environne  ,  fans 
pouvoir  y  percer  :  comme  s'il  n'y  avoit  aucun  moyen  d'en  bannir 
l'ignorance ,  fans  y  laiffer  entrer  la  corruption.  Où  en  feroient 
les  nations  de  l'Europe  ,  fi  infeûées  d'une  vanité  mafquée  de  • 
quelque  préjugé ,  elles  ne  s'étoient  éclairées  réciproquement  ? 
Celle-ci  doit  à  celle-là  le  germe  de  la  liberté  y^  l'une  &  l'autre  à 
ime  troifième  ,  les  vrais  principes  du  commerce  ;  &  cette  efpèce 
d'échange  eil  bien  d'une  autre  importance  pour  leur  bonheur  que 
celui  de  leurs  denrées. 

Les  premiers  Européens ,  que  leur  inquiétude  pouffa  vers  les       X  x  V, 
côtes  de  la  Chine  ,  furent  admis  indiflinûement  dans  toutes  les  J^^'"'"'^'^'^^^  ''" 
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rades  de  l'empire.   Leur   extrême  familiarité  avec  les  femmes  ;  h  Chine. 
leurs  violences  avec  les  hommes  ;  des  a6les  répétés  de  hauteur  & 
d'indifcrétion ,  les  firent  concentrer  depuis  à  Canton  ,  le  port  le 
plus  méridional  de  ces  côtes  étendues. 

Leurs  navires  remontèrent  d'abord  jufqu'auxmurs  de  cette  cité 
célèbre  ,  fituée  à  quinze  lieues  de  l'embouchure  du  Tygre.  Peu- 
à-peu  ,  le  port  fe  combla,  au  point  de  n'offrir  que  douze  à  treize 
pieds  d'eau.  Alors  nos  bâtimens ,  qui  de  jour  en  jour  avoient 
acquis  plus  de  grandeur  ,  furent  forcés  de  s'arrêter  à  Hoang-pou, 
à  trois  milles  de  la  place.  C'efl:  ime  affez  bonne  rade ,  formée  par 
deux  petites  ifles.  Des  circonflances  particulières  firent  accorder, 
en  1745  ,  aux  François  la  liberté  d'établir  leurs  magafin  dans 
celle  de  \Vampou,  qui  ell  falubre  &  peuplée  ;  mais  \qs  nations 
rivales  font  toujours  réduites  à  faire  leurs  opérations  dans  l'autre 
abfoluraent  déferte  ,  &  finguliérement  mal-faine  après  que  le  riz 
y  a  été  coupé. 

Pendant  les  cinq  ou  fix  mois  que  les  [équipages  des  navires  Eu- 
ropéens fe  morfondent  ou  périffent  à  Hoang-pou,  les  agcns  du 
commerce  font  leurs  ventes  &  leurs  achats  à  Canton.  Lorfque  ces 
étrangers  çommçnçèrçnt  a  fréquenter  ce  grand  marché ,  on  les  fis 
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jouir  de  toute  la  liberté  que  comportoit  le  maintien  des  loixj 
Bientôt  ils  le  laffèrent  de  la  circonfpeûion  néceffaire  dans  un 
gouvernement  rempli  de  formalités.  En  punition  de  leurs  impru- 
dences, tout  accès  dire(^  chez  le  dépofitaire  de  Tautorité  publique 
leur  fut  fermé  ,  &  ils  furent  tous  réunis  dans  un  feul  quartier. 
Le  magiftrat  ne  permit  une  autre  demeure  qu'à  ceux  dont  un 
hôte  accrédité  garantifibit  les  mœurs  &  la  conduite.  Ces  liens 
furent  encore  relTerrés  en  1760.  La  cour  avertie  parles  Anglois 
des  vexations  criantes  de  fes  délégués  ,  fit  partir  de  Pékin  des 
çommiffaires  qui  fe  laiffèrent  féduire  par  les  accufés.  Sur  le  rap- 
port de  ces  hommes  corrompus  ,  tous  les  Européens  fiirent  con^ 
^nés  dans  un  petit  nombre  de  maifons,  d'oùilsnepouvpient  traiter 
qu'avec  une  compagnie  armée  d'un  privilège  exclufif.  Ce  mono-^ 
pôle  a  depuis  un  peu  diminué;  mais  les  autres  gênes  font  toujours 
îes  mêmes, 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés  de  nos  llaifons  avec 
la  Chine.  Nous  continuons  d'y  aller  chercher  du  thé  ,  des  porce- 
laines ,  des  foies,  des  foieries  ,  du  vernis,  du  papier,  de  la  rhur 
barbe  &  quelques  autres  objets  moins  importans. 
^xryi  Le  thé  ell  un  arbriffeau  d'une  forme  agrefte  ,  haut  de  cinq  on 

Quelles  font  fix  pieds ,  commun  à  la  Chine  &  au  Japon.  Il  fe  plaît  dans  les  lieux 
ks  connoi  .nn-  g^^^j-p^g^  Q.^  jg  trouvc  plus  fouvcnî  fur  le  penchant  des  coHnes 
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le  thé  que  lis  &  le  long  des  rivières.  Les  Chinois  enfèmentdes  champs  entiers; 
Européens        j^^  japonois  fe  contentent  d'en  garnir  les  lifières  de  leurs  campa- 

achètent    à    la  \,  .  ,  ,       r  v    r       i  11 

cliûK.  gnes.  Il  ne  parvient  qu  au  bout  de  lept  ans  a  la  plus  grande  hau-- 

îeur.  On  coupe  alors  la  tige  ,  pour  obtenir  de  nouveaux  rejet- 
tons  ,  dont  chacun  donne  à-peu-près  autant  de  feuilles  qu'un 
arbri/Teau  entier. 

Ces  feuilles,  la  feule  partie  que  l'on  eftime  dans  le  thé ,  font 
alternes,  ovales,  aiguës,  liffes  ,  dentelées  dans  leur  contour  & 
d'un  verd  foncé.  Les  plus  jeunes  font  tendres  &  minces.  Elles 
deviennent  plus  fermes  &  plus  épaiffes  en  vieillifiant.  A  leur  bafe, 
fe  trouvent  des  fleurs  ifolées  ,  qui  ont  un  cahce  à  cinq  ou  ûh- 
divifions ,  autant  de  pétales  blancs  ,  fouvent  réunis  par  le  bas  ^ 
pn  grand  nombre  d'étaimiries  placées  autour  d'un  piflil.  Celui-cî 
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fe  change  en  une  cnpfule  ligneufe ,  arrondie  ,  à  trois  côtes  &  trois 
loges  remplies  chacune  d'une  femence  fphérique  ou  de  phifieurs 
femences  anguleules. 

Outre  ce  thé  ,  connu  fous  le  nom  de  thé  bouy ,  on  peut  dilllrt- 
guer  deux  autres  èfpèces  bien  caradtérifces.  L'une  ell  le  thé  verd, 
dont  la  fleur  eft  compolee  de  neuf  pétales;  l'autre  le  thé  rouge, 
qui  a  une  grande  fleur  à  fix  pétales  rouges  ,  &  garnie  dans  Ion 
centre  d'une  houppe  d'étamines  réunies  à  leur  bafe.  On  ignore  s'il 
exifle  un  plus  grand  nombre  d'efpèces.  Des  trois ,  dont  il  a  été 
fait  mention,  la  première  efl: la  plus  commune.  On  cultive  le  thé 
bouy  dans  la  plupart  des  provinces  de  la  Chine  :  mais  il  n'a  pas 
le  même  degré  de  bonté  par-tout,  quoique  par-tout  on  ait  l'atten- 
tion de  le  placer  au  Midi  &  dans  les  vallées.  Celui  qui  croît  fur  un 
fol  pierreux  efl  fort  fupérieur  à  celui  qui  fort  des  terres  légères  , 
&  plus  fupérieur  encore  à  celui  qu'on  trouve  fur  les  terres  jaunes. 
De  -  là  les  variétés  que  l'on  qualifie  improprement  du  nom 
d'efpèces. 

La  différence  des  terreins  n^efl  pas  la  feule  caufe  de  la  perfec- 
tion plus  ou  moins  grande  du  thé.  Les  faifons  où  la  feuille  efl  ra- 
maffée,  y  influent  encore  davantage. 

La  première  récolte  fe  f^it  fur  la  fin  de  février.  Les  feuilles  j 
alors  petites  ,  tendres  &  délicates ,  forment  ce  qu'on  appelle  le 
jicki'tsjaa  ou  thé  impérial ,  parce  qu'il  fert  principalement  à  l'ufagê 
de  la  cour  &  des  gens  en  place.  Les  feuilles  de  la  féconde  récolte 
qui  efl  au  commencemenf  d'avril,  font  plus  grandes  &  plus  déve- 
loppées ,  mais  de  moindre  qualité  que  les  premières.  Elles  don- 
nent le  toots-jaa  ou  le  thé  Chinois  que  les  marchands  diflinguent 
en  plufieurs  fortes.  Enfin,  les  feuilles  cueillies  au  mois  de  juin  Se 
parvenues  à  leur  entière  croifTance  donnent  le  bants-jaa^  ou  I5 
thé  grofller,  réfervé  pour  le  peuple. 

Un  troifième  moyen  de  multiplier  les  variétés  du  thé  confifle 
dans  la  différente  manière  de  le  préparer.  Les  Japonois  ,  au  rap- 
port de  Kœmpfer,  ont  des  bâtimens  particuliers  qui  contiennent 
une  fuite  de  petits  fourneaux  couverts  chacun  d'une  platine  de 
fer  ou  de  cuivre.  Lorfqu'elle  efl:  échauffée ,  on  la  charge  dv;  feuilles 
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qui  auparavant ,  ont  été  plongées  dans  l'eau  chaude  ou  expofèes 
à  (à  vapeur.  On  les  remue  avec  vivacité  jufqu  à  ce  qu'elles  aient 
acquis  un  degré  de  chaleur  luffifant.  On  les  verfe  enfuite  fur  des 
nattes  &  on  les  roule  entre  les  mains.  Ces  procédés  répétés  deux 
ou  trois  fois  ,  abforbent  toute  l'humidité.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  mois  ,  ils  font  réitérés  ,  fur- tout  pour  le  thé  impérial ,  qui 
devant  être  employé  en  poudre  ,  demande  une  deffication  plus 
complette.  Ce  thé  précieux  fe  conferve  dans  des  vafes  de  porce- 
laine ;  celui  de  moindre  qualité  dans  des  pots  de  terre  ;  le  plus 
groiïier  dans  des  corbeilles  de  paille.  La  préparation  de  ce  dernier 
n'exige  pas  tant  de  précautions.  On  le  deffèche ,  à  moins  de  frais , 
à  l'air  libre.  Outre  ces  thés ,  il  en  eil  d'autres  que  l'on  apporte 
en  gâreaux ,  en  boules ,  en  petits  paquets  liés  avec  de  la  foie.  On 
en  fait  auffi  des  extraits. 

La  pratique  des  Chinois  fur  la  culture  ,  la  récolte  &  la  prépa- 
ration  du  thé  efl  moins  connue  :  mais  il  ne  paroit  pas  qu'elle 
s'éloigne  de  celle  des  Japonois.  On  a  prétendu  qu'ils  ajoutoient 
à  leur  thé  quelque  teinture  végétale.  On  a  encore  attribué ,  mais 
fans  raifon  ,  fa  couleur  verte  à  un  mélange  de  couperofe  ou  à 
i'aftion  de  la  platine  de  cuivre  fur  laquelle  la  feuille  a  été  def- 
féchée. 

Le  thé  eil  la  boi/Ton  ordinaire  des  Chinois.  Ce  ne  fut  pas  un 
vain  caprice  qui  en  introduifit  l'ufage.  Dans  prefque  tout  leur 
empire ,  les  eaux  font  mal- faines  &  de  mauvais  goût.  De  tous  les 
moyens  qu'on  imagina  pour  les  améliorer ,  il  n'y  eut  que  le  thé 
qui  eut  un  fuccès  entier.  L'expérience  lui  fît  attribuer  d'autres 
vertus.  On  fe  perfuada  que  c'étoit  un  excellent  diffolvant ,  qui 
purifioit  le  fang  ,  qui  fortifioit  la  tèto.  &  l'eilomac,  qui  facilitoit 
la  digeflion  &  la  tranfpiration. 

La  haute  opinion  que  les  premiers  Européens  qui  pénétrèrent 
à  la  Chine  fe  formèrent  du  peuple  qui  l'habite  ,  leur  fit  adopter 
l'idée  ,  peut-être  exagérée  ,  qu'il  avoit  du  thé.  Ils  nous  commu- 
niquèrent leur  enthoufiafme  ,  &  cet  enthoulîafme  a  été  toujours 
en  augmentant  dans  le  nord  de  l'Europe  &  de  l'Amérique,  daus 
Us  contrées  où  l'air  eil  greffier  &  chargé  de  vapeurs. 

Quelle 
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Quelle  que  foit  en  général  h  force  àQs  préjugés  ,  on  ne  peut 
guère  douter  que  le  thé  ne  produiCe  quelques  heureux  effets  cheï 
les  nations  qui  en  ont  le  plus  univerfellement  adopté  Tufage.  Ce 
bien  ne  doit  pas  être  pourtant  ce  qu'il  eil:  à  la  Chine  même.  On 
fait  que  les  Chinois  gardent  pour  eux  le  thé  le  mieux  choifi 
&  le  mieux  foigné.  On  fait  qu'ils  mêlent  fouvent  au  thé  qui  fort 
de  l'empire  d'autres  feuilles  ,  qui,  quoique  reffemblantes  pour  la 
forme  ,  peuvent  avoir  des  propriétés  différentes.  On  fait  que  la 
grande  exportation  qui  le  fait  du  thé,  les  a  rendus  moins  difficiles 
fur  le  choix  du  terrein ,  &  moins  exacts  pour  les  préparations. 
Notre  manière  de  le  prendre  ,  fe  joint  à  ces  négligences  ,  à  ces 
infidélités. 

Nous  le  buvons  trop  chaud  &  trop  fort.  Nous  y  mêlons  tou- 
jours beaucoup  de  fucre  ,  fouvent  des  odeurs  ,  &  quelquefois 
des  liqueurs  nuifibles.  Indépendamment  de  ces  confidérations  ,  le 
long  trajet  qu'il  fait  par  mer  fuffiroit  pour  lui  faire  perdre  la  plus 
grande  partie  de  fes  fels  bienfaifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  du  thé  ,  que  lorfqu'il  aura 
été  naturalifé  dans  nos  climats.  On  commençoit  à  défefpérer  du 
fuccès  ,  quoique  les  expériences  n'euffent  été  tentées  qu'avec 
éQS  graines  qui  étant  d'une  nature  très-huileufe  font  fujettes  à 
ïancir.  M.  Linné  ,  le  plus  célèbre  botanifte  de  l'Europe  ,  reçut 
enfin  cet  arbriffeau  germant ,  &  il  parvint  à  le  conferver  hors  des 
ferres  ,  en  Suède  même.  Quelques  pieds  ont  été  depuis  portés 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  où  ils  vivent ,  fleuriffent  &  fe  multi- 
plient en  plein  air.  La  France  s'en  eil  aulîi  procuré  ;  &  ils  réuf- 
firoient  vraifemblablement  dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume.  Ce  fera  un  très-grand  avantage  de  cultiver  nous-mêmes 
ime  plante  qui  ne  peut  que  difficilement  autant  perdre  à  changer 
de  fol  qu'à  moifir  dans  la  longue  traverfée  qu'elle  eil  obligée  de 
faire.  Il  n'y  a  pas  long-tems  que  nous  étions  tout  aufîi  éloignés 
du  fecret  de  faire  de  la  porcelaine. 

Il  exiftoit  il  y  a  quelques  années  dans  le  cabinet  du  comte  de       XXVII. 

—      1  1  "  .  .        ^  ,,  r  -h  ■  Oriijine ,  na-' 

Caylus ,  deux  ou  trois  petits  fragmens  d  un  vale  cru  Egyptien ,  ^^^^^  ^  proprié- 
gui,  dans  des  effais  faits  avec  beaucoup  de  foins  &  d'intelligence  ^  tts  Je  bporce^ 
Tome  /.  Nnnu 
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jfarne  que  les  fe  trouvèrent  être  de  porcelaine  non  couverte.  Si  ce  favantnes*eiï 
achè*ter^"^'  1  P^^  mépris  ou  n'a  pas  été  trompé ,  ce  bel  art  étoit  déjà  connu  dans 
Ci'liiaa.  les  beaux  tems  de  l'ancienne  Egypte.  Mais  il  faudroit  des  monu- 

mens  plus  authentiques  qu'un  fait  ifolé ,  pour  en  faire  refufer  l'in- 
vention à  la  Chine  ,  où  l'origine  s'en  perd  dans  la  nuit  des  tems^ 
Sans  entrer  dans  le  fyflême  dé  ceux  qui  veulent  donner  à  l'É-r 
gypte  une  antériorité  de  fondation,  de  loix,  de  fciences  &  d'arts 
de  toute  efpèce,  que  la  Chine  a.peut-être  autant  de  droit  de  re- 
vendiquer en  fa  faveur  ;  qui  fait  fi  ces  deux  empires ,  également- 
anciens  ,  n'ont  pas  reçu  toutes  leurs  inftitutions  fociales  d'un 
peuple  formé  dans  le  vafte  efpace  de  terre  qui  les  fépare  ?  Si  les 
habitans  fauvages  des  grandes  montagnes  de  l'Afie  ,  après  avoir 
erré  durant  plufieurs  liècles  dans  le  continent ,  qui  fait  le  centre 
de  notre  hémifphère ,  ne  fè  font  pas  difperfés  infenfiblement  vers 
les  côtes  des  mers  qui  l'environnent,  &  formés  en  corps  de  na- 
tions féparées  à  la  Chine ,  dans  l'Inde  ,  dans  la  Perfe ,  en  Egypte  B 
Si  les  déluges  fucceffifs ,  qui  ont  pu  défoler  cette  partie  de  la 
terre,  n'ont  pas  emprifonné  les  hommes  dans  ces  régions  ,  cou- 
pées par  des  montagnes  &  des  déferts  ?  Ces  conjectures  font  d'au-; 
tant  moins  étrangères  à  Fhifloire  du  commerce,  que  celle-ci  doit^' 
tôt  ou  tard ,  donner  les  plus  grandes  lumières  fur  l'hiftoire  géné-i 
raie  du  genre-humain,  de  fes  peuplades,  de  ks  opinions,  &  de, 
fes  inventions  de  toute  efpèce.. 

Celle  de  la  porcelaine  efl,  iinon  une  ÔlQS  plus  merveilleufes ,  dit 
moins  l'une  des  plus  agréables  qui  foient  forties  des  mains  de 
l'homme.  C'efl  la  propreté  du  luxe ,  qui  vaut  mieux  que  fa  richefTe»: 
La  porcelaine  eft  une  efpèce  de  poterie  ,  ou  plutôt  c'eft  la  plus, 
parfaite  de  toutes  les  poteries.  Elle  efl  plus  ou  moins  blanche  ,, 
plus  ou  moins  folide ,  plus  ou  moins  tranfparente.  La  tranfparence 
ne  lui  eil  pas  même  tellement  effentielle ,  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup 
St  de  fort  belle  fans  cette  propriété, 

La  porcelaine  efl  couverte  ordinairement  d'un  vernis  blanc  oxi 
d'un  vernis  coloré.  Ce  vernis  n'ell  autre  chofe  qu'une  couche  de 
verre  fondu  &  glacé  ,  qui  ne  doit  jamais  avoir  qu'une  demi-tranf- 
parence.  On  donne  le  nom  de  couverte  à  cette  couche ,  qui  conf- 
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'fltue  proprement  la  porcelaine.  Celle  qui  n'a  pas  reçu  cqHq  efpèce 
de  vernis  ,  fe  nomme  biicuit  de  porcelaine.  Celle-ci  a  bien  le 
mérite  intrinleque  de  Tautre  :  mais  elle  n'en  a  ni  la  propreté,  ni 
l'éclat ,  ni  la  beauté. 

Le  mot  de  poterie  convient  à  la  définition  de  la  porcelaine  ,  parce 
que  ,  comme  toutes  les  autres  poteries  plus  communes,  iam-itière 
efl  prife  immédiatement  dans  les  lubflances  de  la  terre  même , 
fans  autre  altération  de  l'art  qu'une  fimple  divifion  de  leurs  parties. 
Il  ne  doit  entrer  auciuie  l'ubflance  métallique  ni  faline  dans  fa  corn- 
pofition  ,  pas  même  dans  fa  couverte  ,  qui  doit  fe  faire  avec  des 
matières  aufîi  fimples  ,  ou  peu  s'Qt\  faut. 

La  meilleure  porcelaine  &  communément  la  plus  folide ,  fera 
celle  qui  fera  faite  avec  le  moins  de  matières  différentes  ;  c'eft-à- 
dire  ,  avec  une  pierre  vitrifîable ,  &  une  belle  argile  blanche  & 
pure.  C'efl:  de  cette  dernière  terre  que  dépend  la  folidité  &  la 
confiftance  de  la  porcelaine  &  de  toute  la  poterie  en  général. 

Les  connoiffeurs  divifent  en  fix  claffes  la  porcelaine  qui  nous 
vient  d'Afie  :  la  porcelaine  truitée,  le  blanc  ancien,  la  porcelaine 
du  Japon ,  celle  de  la  Chine  ,  le  Japon  Chiné  &  la  porcelaine  de 
î'Inde.  Toutes  ces  dénominations  tiennent  plutôt  au  coup-d'œil 
qu'à  un  caraûère  bien  décidé. 

La  porcelaine  truitée ,  qu'on  appelle  ainfi  fans  doute  parce 
qu'elle  a  de  la  reffemblance  avec  les  écailles  de  la  truite  ,  paroît 
être  la  plus  ancienne  ,  &  celle  qui  tient  de  plus  près  à  l'enfance 
tle  l'art.  Elle  a  deux  imperfedtions.  La  pâte  en  eft  toujours  fort 
grife,  &la  couverte  en  eft  gercée  en  mille  manières.  Cette  gerçure 
n'eft  pas  feulement  dans  la  couverte,  elle  prend  auffi  fur  le  bifcuit. 
De-là  vient  que  cette  porcelaine  n'eft  prefque  point  tranfparente  , 
qu'elle  n'eft  point  fonore  ,  qu'elle  eft  très-fragile  ,  &  qu'elle  tient 
mi  feu  plus  facilement  qu'une  autre.  Pour  cacher  la  difformité  de 
ces  gerçures  ,  on  l'a  barriolée  de  couleurs  différentes.  Cette  bigar- 
rure a  fait  fon  mérite  &  fa  réputation.  La  facilité  avec  laquelle 
M.  le  comte  de  Lauraguais  l'a  imitée,  a  convaincu  les  gens  attentifs 
que  cette  efpèce  de  porcelaine  n'eft  qu'une  porcelaine  manquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certainement  d'une  grande  beauté  ;  foit 
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qu'on  s'en  tienne  à  Téclat  de  fa  couverte  ;  foit  qu'on  en  examiné 
le  bifcuit.  Cette  porcelaine  eft  précieuie  ,  affez  rare  &  de  peu 
d'ufage.  Sa  pâte  paroit  très-courte  ,  &  on  n'en  a  pu  faire  que  de 
petits  vafes  ,  ou  des  figures  ,  &  des  magots  dont  la  forme  fe  prête 
à  fon  défaut.  On  la  vend  dans  le  commerce  comme  porcelaine  du 
Japon,  quoiqu'il  paroiffe  certain  qu'il  s'en  fait  de  très -belle 
de  la  même  efpèce  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de  deux  teintes  différen- 
tes ,  l'une  qui  a  le  blanc  de  la  crème  précifément ,  l'autre  qui  joint 
à  fa  blancheur  un  léger  coup-d'œil  bleuâtre  qui  femble  annoncer 
plus  de  tranfparence.  Enefi'etla  couverte  femble  être  un  peu  plus' 
fondue  dans  celle-ci.  On  a  cherché  à  imiter  cette  porcelaine  à 
Saint-Cloud,  &  il  en  ellforti  des  pièces  qui  paroiffoi^nt  fo  t  belles.' 
Ceux  qui  les  ont  examinées  de  plus  près  ,  ont  trouvé  que  c'étoit 
des  frittes  ,  eue  c'étoit  du  plomb ,  &  qu'elles  ne  pouvoient  pas 
foutenir  le  parallèle. 

Il  efl  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  bien  diftinguer  ce  qu'on 
appelle  porcelaine  du  Japon  ,  de  ce  que  la  Chine  fournit  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Un  fin  connoifieur  que  nous  avons  confulté  , 
prétend  qu'en  général  ce  qu'on  appelle  véritablement  Japon  ,  a 
une  couverture  plus  blanche  &  moins  bleuâtre  que  la  porcelaine 
de  la  Chine  ,  que  les  ornemens  y  font  mis  avec  moins  de  profu- 
fion  ,  que  le  bleu  y  eft  plus  éclatant,  que  les  deiïins  &  les  fleurs  y 
font  moins  baroques  ,  mieux  copiés  de  la  nature.  Son  téinoignage 
paroit  confirmé  par  les  écrivains ,  qui  difent  que  les  Chinois  qui 
trafiquent  au  Japon,  en  rapportent  quelques  pièces  de  porcelaine 
qui  ont  plus  d'éclat  &  moins  de  folidité  que  les  leurs ,  &  qu'ils- 
s'en  fervent  pour  la  décoration  de  leurs  appartemicns  ,  mais  jamais 
pour  l'ufage  ,  parce  qu'elles  foutiennent  difficilement  le  feu.  Il 
croit  de  la  Chine  tout  ce  qui  eil  couvert  d'un  vernis  coloré,  foit 
en  verd  céladon ,  foit  en  couleur  bleuâtre ,  foit  en  violet  pourpre» 
Tout  ce  que  nous  avons  ici  du  Japon  ,  nous  eil:  venu  ,  ou  nous 
vient ,  par  la  voie  des  Hollandois  ,  les  feuls  Européens  à  qui  l'en- 
trée de  cet  empire  ne  foit  pas  interdite.  Il  eft  polîible  qii'ils  l'aient 
choifi  dans  les  porcelaines  que  les  Chinois  y  apportent  annucl- 
kment ,  qu'ils   l'aient  acheté  à  Canton  raêrne.  Dans  l'un  & 
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f autre  cas,  la  cllftinaion  entre  la  porcelaine  du  Japon  &  celle  de 
la  Chine ,  feroit  fiuiffe  au  fond ,  &  n  auroit  d'autre  bafe  que  le 
préjugé.  Il  réluite  cependant  de  cette  opinion  ,  que  tout  ce  qui 
porte  parmi  nous  le  titre  de  porcelaine  du  Japon,  efl  toujours  de 
très-belle  porcelaine. 

Il  y  a  moins  k  douter  fur  ce  qu  on  appelle  porcelaine  de  la 
Chine.  La  couverte  eil  plus  bleuâtre  ,  elle  eft  plus  chargée  de 
couleurs,  &  les  deffins  en  font  plus  bizarres  que  dans  celle  qu'on 
nomme  du  Japon.  La  pâte  elle-même  eft  communément  plus 
blanche,  plus  liée,  plus  grade ;fon  grain  plus  fin,  plus  ferré,  & 
on  lui  donne  moins  d'épaiffeur.  Parmi  les  diverfcs  porcelaines 
qui  fe  fabriquent  à  la  Chine ,  il  y  en  a  une  qui  eft  fort  ancienne. 
Elle  eft  peinte  en  gros  bleu ,  en  beau  rouge  &  en  verd  de  cuivre. 
Elle  eft  fort  groftière,  fort  maftive ,  &  d'un  poids  fort  confidé- 
rable.  Il  s'en  trouve  de  cette  efpèce  qui  eft  truitée.  Le  grain  en  eft: 
fouvent  fec  &  gris.  Celle  qui  n'eft  pas  truitée  eft  fonore;  mais 
l'une  &  l'autre  ont  très-peu  de  tranfparence.  Elle  fe  vend  fous  le 
nom  d'ancien  Chine,  &  les  pièces  les  plus  belles  font  cenfées 
venir  du  Japon.  C'étoit  originairement  une  belle  poterie  plutôt 
qu'une  porcelaine  véritable.  Le  tems  &  l'expérience  l'ont  per- 
fedionnée.  Elle  a  acquis  plus  de  tranfparence  ,  &  les  couleurs 
appliquées  avec  plus  de  foin ,  ont  eu  plus  décîat.  Cette  porce- 
laine diffère  eftentiellement  des  autres;  en  ce  qu'elle  eft  faite 
d'une  pâte  courte ,  qu  elle  eft  très-dure  &  très-folide.  Les  pièces 
de  cette  porcelaine  ont  toujours  en-deftbus  trois  ou  quatre  tra- 
ces de  fupports  ,  qui  ont  été  mis  pour  l'empêcher  de  fléchir  dans 
la  cuiflbn.  Avec  ce  fecours  on  eft  parvenu  à  fabriquer  des  pièces 
d'une  hauteur ,  d'un  diamètre  cbnftdérables.  Les  porcelaihes  qui 
ne  font  pas  de  cette  efpèce  &  qu'on  appelle  Chine  moderne  , 
ont  la  pâte  plus  longue  ,  le  grain  jîlus  fin  ,  &  la  couverte  plus 
glacée ,  plus  blanche  ,  plus  belle.  Elles  ont  rarement  des  fupports, 
&  leur  tranfparence  n'a  rien  de  vitrqux.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué 
de  cette  pâte  eft  tourné  facilement ,  enforte  que  la  main  de  l'ou- 
vrier paroit  avoir  glifTé  defTus  ,  ainfi  que  fur  '  une  excellente 
argile.    Les  porcelaines  de'  cette  efpèce  varient  à  l'infini  poiit 
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la  forme,  pour  les  couleurs  ,  pour  la  main  d'œuvre  &  pourl© 
prix. 

Uiî2  cinquième  efpèce  de  porcelaine  eil:  celle  à  qui  nous  don- 
nons le  nom  de  Japon  chiné ,  parce  qu'elle  réunit  aux  ornemens 
de  la  porcelaine  qu'on  croit  du  Japon,  ceux  qui  font  plus  dans 
le  goût  de  la  Chine.  Parmi  cette  efpèce  de  porcelaine ,  il  sert 
trouve  une,  enrichie  d'un  très- beau  bleu  avec  des  cartouches 
blancs.  Cette  couverte  a  cela  de  particulier  ,  qu'elle  eft  d'un  véri- 
table émail  blanc ,  tandis  que  les  autres  couvertes  ont  une  demi- 
tranfparence  :  car  les  couvertures  de  la  Chine  ne  font  jamais  tout- 
à-fait  tranfparentes. 

Les  couleurs  s'appliquent  en  général  de  la  même  manière  fur 
toutes  les  porcelaines  de  la  Chine,  fur  celles  même  qu'on  a  faites 
à  fon  imitation.  La  première,  la  plus  folide  de  ces  couleurs  ,  eft  le 
bleu  qu'on  retire  du  faffre  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  chaux  de 
cobalt.  Cette  couleur  s'applique  ordinairement  à  crud  fur  tous 
les  vafes  ,  avant  de  leur  donner  la  couverte  &  de  les  mettre  au 
four;  enforte  que  la  couverte  qu'on  met  enfuite  par-defTus  lui 
fert  de  fondant.  Toutes  les  autres  couleurs,  &  même  le  bleu  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  palette ,  s'appliquent  fur  la  cou- 
verte, &  ont  befoin  d'être  unies  préalablement  avec  une'  matière 
faline  ou  une  chaux  de  plomb  qui  favorife  leur  ingrez  dans  la 
couverte.  Une  manière  particulière  &  affez  familière  aux  Chinois 
de  peindre  la  porcelaine ,  c'eft  de  colorer  la  couverte  toute  en- 
tière. Pour  lors  la  couleur  ne  s'applique  ni  deffus ,  ni  deffous  la 
couverte  ,  mais  on  la  mêle  &  on  l'incorpore  dans  la  couverte 
elle-même.  Il  fe  fait  6.qs  chofes  de  fantaifie  très-extraordinaires 
en  ce  genre.  De  quelque  manière  que  les  couleurs  foient  appli- 
quées, elles  fe  tirent  communément  du  cobalt,  de  l'or  ,  du  fer, 
des  terres  martiales  &  dû  cuivre.  Celle  de  cuivre  efl  très-délicate 
&  demande  de  grandes  précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé  fe  font  à  King- 
to-ching ,  bourgade  immenfe  de  la  province  de  Kianfi.  Elles  y 
occupent  cinq  cens  fours  &  un  milhon  d'hommes.  On  a  effayé 
à  Pékin  2  &  dans  d  autres  liçux  de  l'empire  ^  de  Içs  imiter i  &  les 
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expériences  ont  été  malheureufes  par- tout  ,  malgré  la  précau- 
tion qu'on  avoit  priie  de  ny  employer  que  les  mêmes  ouvriers  , 
les  mêmes  matières.  Auffi  a-t-on  univerfellement  renoncé  ù  cette 
branche  d'indufrrie ,  excepté  au  voifinage  de  Canton  où  on  fttbri- 
que  la  porcelaine  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  porcelaine 
des  Indes.  La  pâte  en  ell  longue  &  facile  ;  mais  en  général  les 
couleurs  ,  le  bleu  fur-tout  &  le  rouge  de  mars,  y  font  très-infé- 
rieurs à  ce  qui  vient  du  Japon  &  de  l'intérieur  de  la  Chine.  Toutes 
les  couleurs ,  excepté  le  bleu ,  y  relèvent  en  boffe  ,  &font  commu- 
nément mal  appliquées.  On  ne  voit  du  puuipre  que  fur  cette  por- 
celaine ,  ce  qui  a  fait  follement  imaginer  qu'on  le  peignoit  en 
Hollande.  La  plupart  destaffes ,  des  affiettes,  des  autres  vafes  que 
portent  nos  négocians  ,  fortent  de  cette  manufadure ,  moins  efli- 
niée  à  la  Chine  que  ne  le  font  dans  nos  contrées  celles  de  fayence. 

Nous  avons  cherché  à  naturalifer  parmi  nous  l'art  de  la  porce- 
laine. La  Saxe  s'en  ell  occupée  plus  heureufement  que  les  autres 
états.  Sa  porcelaine  eil  de  la  vraie  porcelaine  ,  &  vraifemblabîe- 
ment  compofée  de  matières  fort  limpîes  ,  quoique  dépendantes 
fûrement  d'une  combinaifon  plus  rech^rrhée  que  celle  de  l'Afie. 
Gette  romhînairoM  particulière,  &  la  rareté  ûqs  matériaux  qui 
entrent  dans  fa  compofition  ,  doivent  caiifer  la  cherté  de  cette 
porcelaine.  Comme  il  ne  fort  de  cette  manufadlure  qu'une  feule 
&  même  efpèce  de  pâte,  on  a  penfé,  avec  aflez  de  vraifemblance, 
que  les  Saxons  ne  poffèdent  que  leur  fecret ,  &  n'ont  point  du 
tout  l'art  de  la  porcelaine.  On  efl:  confirmé  dans  ce  foupçon  par 
la  grande  reffemblance  qu'il  y  a  entre  la  mie  &  le  grain  de  la  por- 
celaine de  Saxe  ,  &  celles  de  quelques  autres  porcelaines  d'Alle- 
magne ,  qui  paroifTent  faites  par  une  combinaifon  à -peu -près 
femblable. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeûure  ,  on  peut  affurer  qu'il 
n'y  a  point  de  porcelaine  dont  la  couverte  foit  plus  agréable  à  la 
vue  ,  plus  égale  ,  plus  unie  ,  plus  fohde  &  plus  fixe.  Elle  réfifle  à 
un  très-grand  feu  ,  beaucoup  plus  long-tems  que  différentes  cou- 
vertes des  porcelaines  de  la  Chine.  Ses  couleurs  jouent  agréable- 
ment Si  ont  un  ton  très-mâle.  On  n'en  connoît  point  d'à ufTi. bien; 
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aflbrties  à  la  couverte.  Elles  ne  font  ni  trop,  ni  trop  peu  onduesj 
Elles  ont  du  brillant ,  fans  être  noyées  &  glacées ,  comme  la  plupart 
de  celles  de  Sèvre. 

Ce  mot  nous  avertit  qu'il  faut  parler  des  porcelaines  de  France.' 
On  fait  qu'elles  ne  font  faites  ,  ainfi  que  celles  d'Angleterre  > 
qu'avec  des  frittes  ,  c'eft-à-dire ,  avec  des  pierres  infufibles  par 
elles-mêmes  ,  auxquelles  on  fait  prendre  un  commencement  de 
iiifion,  en  y  joignant  une  quantité  de  fel  plus  ou  moins  confiJé- 
rable.  AulTi  font-elles  plus  vitreufes  ,  plus  fufibles ,  moins  folides 
&  plus  cafîantes  que  tontes  les  autres.  Celle  de  Sèvre  qui  eft 
fans  comparaifon  la  plus  mauvaife  de  toutes  ,  &  dont  la  couverte 
a  toujours  un  coup-d'œil  jaunâtre  fale  ,  qui  décèle  le  plomb  dont 
elle  efl  chargée ,  n'a  que  le  mérite  que  peuvent  lui  donner  des 
deiTmateurs ,  des  peintres  du  premier  ordre.  Ces  grands  maîtres 
ont  mis  tant  d'art  à  quelques-unes  de  ces  pièces ,  qu'elles  feront 
précieufes  pour  la  poftérité:  mais  en  elle-même,  elle  ne  fera  ja- 
mais qu'un  objet  de  goût ,  de  luxe  &  de  dépenfe.  Les  fupports 
feront  une  des  principales  caufes  de  fa  cherté. 

Toute  porcelaine  ,  au  moment  qu'elle  reçoit  fon  dernier  coup 
de  feu,  fe  trouve  dans  url  étai  de  fv^^on  commencée  :  elle  a  pour 
lors ,  de  la  mollelTe  ,  &  pourroit  être  maniée  comme  le  fer  lorf- 
qu'il  eil  embrâfé.  On  n'en  connoit  point  qui  ne  foufFre  ,  qui  ne 
fe  tourmente  lorfqu  elle  ell  dans  cet  état.  Si  les  pièces  qui  font 
tournées  ont  plus  dépaiîleur  &  de  faillie  d'un  côté  que  de  l'autre , 
auffi-tôt  le  fort  emporte  le  foible  ;  elles  fléchiffent  de  ce  côté  ,  & 
îa  pièce  eft  perdue.  On  pare  à  cet  inconvénient  par  des  mor^ 
ceaux  de  porcelaine  ,  faits  de  la  même  pâte  ,  de  différentes  for- 
fnes,  qu'on  applique  au-deffous  ou  contre  les  parties  qui  font 
plus  de  faillie  &  courent  plus  de  rifques  de  fléchir  que  \q.s  autres. 
Comme  ^  toute  porcelaine  prend  une  retraite  au  feu  à  mefure 
qu'elle  cuit ,  il  faut  non- feulement  que  la  matière  dont  on  fait  les 
Supports  puiffe  fe  retraire  au/îi;  mais  encore  que  fa  retraite  ne  foit, 
|ii  plus  ,  ni  moins  grande  que  celle  de  la  pièce  qu'elle  efl  deftinée 
k  foutenir.  Les  différentes  pâtes  ayant  des  retraites  différentes,  il 
g  enfuit  que  le  fuppori:  doit  être  de  la  même  pâte  que  la  porcelaine. 

Plui 
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Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu ,  &  fufceptible  de  vitri- 
fication, plus  elle  a  befoin  de  fupport.  C'eft  par  cet  inconvé- 
nient que  pèche  effentiellement  la  porcelaine  de  Sèvre,  dont  la 
pâte  ell:  d'ailleurs  fort  chère  ,  &  qui  en  confomme  fouvent  plus 
en  fupport,  qu'il  n'en  entre  dans  la  pièce  de  porcelaine  même. 
La  nécefîité  de  ce  moyen  difpendieux  ,  entraîne  encore  \\n  autre 
inconvénient.  La  couverte  ne  peut  cuire  en  même  tems  que  la 
porcelaine ,  qui  eft  obligée  par-là ,  d'aller  deux  fois  ?ai  feu.  La 
porcelaine  de  la  Chine  &  celles  qui  lui  rcffemblent  étant  faites 
d'une  pâte  plus  folide  ,  moins  fufceptible  de  vitrification  ,  ont 
rarement  befoin  d'être  foutenues  ,  &  fe  cuifent  avec  la  couver- 
ture. Elles  confomment  donc  beaucoup  moins  de  pâte,  fouffrent 
moins  de  perte ,  demandent  moins  de  tems ,  de  foins  &  de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  étabhr  la  prééminence  de  la 
porcelaine  d'Afie  fur  les  nôtres,  en  difant  que  ces  dernières  réfif- 
tent  moins  au  feu  que  celle  qui  leur  a  fervi  de  modèle  ,  que 
toutes  celles  d'Europe  fondent  dans  celle  de  Saxe,  &  que  celle 
de  Saxe  finit  par  fondre  dans  celle  des  Indes.  Rien  n'ell  plus 
faux  que  cette  afiertion  ,  prife  dans  toute  fon  étendue.  Il  y  a 
peu  de  porcelaines  de  la  Chine  qui  réfiftent  autant  au  feu  que 
celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment  même  &  fe  bouillonnent  au  feu 
qui  cuit  celle  de  M.  de  Lauraguais.  Mais  cela  doit  être  compté 
pour  rien  ou  pour  fort  peu  de  chofe.  La  porcelaine  n'ell  pas  faite 
pour  retourner  dans  les  fours  dont  elle  ell  fortie.  Elle  n'efl  pas 
deftinée  à  effuyer  un  feu  de  réverbère. 

C'eft  par  la  folidité  que  les  porcelaines  de  la  Chine  l'empor- 
tent véritablement  fur  celles  d'Europe  ;  c'efl  par  la  propriété 
qu'elles  ont  d'être  échauffées  plus  promptement  &  avec  moins 
de  rifque ,  de  fouffrir  fans  danger  l'impreffion  fubite  des  liqueurs 
froides  ou  bouillantes  ;  c'ell  par  la  facilité  qu'elles  offrent  de  les 
cuire  &  de  les  travailler  ;  avantage  incomparable  qui  fait  qu'on 
en  fabrique  ,  fans  peine,  des  pièces  de  toute  grandeur,  qu'on  la 
cuit  avec  moins  de  rifque,  qu'elle  efi:  à  meilleur  marché,  d'un 
ufage  univerfel,  &  qu'elle  peut  être  par  conféquent  l'objet  d'un 
commerce  plus  étendu. 

Tome  I.  O  o  0  o 
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Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porcelaine  des  Indes ,  c'ed: 
que  ia  pâte  efl  admirable  pour  faire  àes  creufets  &  mille  autres 
uiîenfiles  de  ce  genre,  qui  font  d'une  utilité  journalière  dans 
\qs  arts.  Non-feulement  ces  vafes  réfiflent  plus  long-tems  au  feu  : 
mais  ce  qui  e{l  bien  plus  précieux  ,  ils  ne  communiquent  rien 
aux  verres  &  aux  matières  qu'on  y  fait  fondre.  Leur  matière  efl 
fi  pure ,  fi  blanche ,  fi  compafte  &  fi  dure  ,  qu'elle  n^èntre  en 
fufion  que  difficilement  &  ne  porte  point  de  couleur.. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de  toutes  ces  commo- 
dités. Il  eft  certain  que  M.  le  comte  de  Lauraguais  ,  qui  a  cherché 
long-tems  le  fecret  de  la  porcelaine  de  la  Chine  ,  efl  parvenu 
à  enfiiîre  qui  lui  reflemble.  Ses  matériaux  ont  le  même  caradère; 
&  s'ils  ne  font  pas  exaûement  de  la  même  efpèce  ,  ils  font  au 
moins  des  efpèces  du  même  genre.  Comme  les  Chinois,  il  peut 
faire  fa  pâte  longue  ou  courte ,  &  employer  à  fon  choix  fon  pro- 
cédé ,  ou  un  procédé  diiférent.  Sa  porcelaine  ne  le  cède  en  rien 
à  celle  des  Chinois  pour  la  facilité  à  fe  tourner,  à  fe  modeler, 
&  lui  efl;  fupérieure  par  la  folidité  de  fa  couverte ,  peut-être  auiH 
par  fon  aptitude  à  recevoir  les  couleurs.  S'il  parvient  à  lui  donner 
la  aiême  îineffe  ,  la  mêrrie  blancheur  du  grain  ,  nous  nous  paffe- 
rons  aifément  de  la  porcelaine  de  la  Chine. 

Tandis  que  àQs  obflacles ,  qui  ne  nous  font  pas  connus ,  rédui- 
foieni  la  découverte  de  M.  de  Lauraguais  à  de  fimples  eflais  ,  la 
manufacture  de  Sèvre  abandonnoit  peu-à-peu  fa  pâte  de  fritte,  pour 
lui  en  fubilituer  une  autre  faite  avec  une  terre  d'une  extrême 
blancheur  ,  trouvée  dans  le  Limoufm.  La  nouvelle  efl  beaucoup 
plus  folide  que  l'ancienne  ,  la  mie  en  eil  plus  belle  ,  le  grain  plus 
agréable  ,  la  tranfparence  moins  vitreufe.  On  lui  applique  une 
couverte  d'une  plus  grande  beauté.  En  changeant  ainfi  fa  com- 
pofition ,  cette  manufacture  s'eft  rapprochée  de  la  nature  de  la 
vraie,  porcelaine  ,  &  a  fimplifîé  (es  procédés. 

Cependant,  comme  la  terre  dont  on  fe  fert  à  Sèvre  efl:  fort 
courte  ,  &  que  la  partie  argileufe  qui  peut  feule  donner  du  liant , 
de  la  facilité  pour  le  travail,  de  la  folidité  dans  la  cuiflbn  ,  entre 
peu  dans  la  compofition  de  cette  terre ,  les  ouvrages  qui  fortiront 
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de  cette  manufaûure  feront  toujours  néceffairement  très-chers. 
Il  n'en  ieroit  pas  ainfi  de  la  pâte  de  M.  le  comte  de  Lauraguais  ,  à 
la  vérité  moins  blanche  ,  mais  qui  eft  fous  la  main  de  Tartine 
comme  de  la  cire  qui  fe  prête  à  tout  ce  qu'on  lui  demande. 

La  terre  du  Limoufm  a  fubjugué  tous  les  efprits  par  fon  éclat. 
Au/Ti-tôt  Paris  &  fon  territoire  fe  font  remplis  de  fours  à  porcelaine. 
Tous  ont  tiré  de  cette  province  leurs  matériaux ,  qui  fe  font  trouvés 
de  la  même  nature  :  mais  plus  ou  moins  blancs,  plus  ou  moins  fufi- 
bles,  félon  la  partie  de  la  couche  très-étendue  où  on  les  a  pris. 

Lorfque  M.  Turgot  étoit  Intendant  de  Limoges ,  il  y  forma  une 
manufadiu-e  de  porcelaine  fur  des  principes  très-bien  combinés. 
Si  cet  établiffement ,  qui  ell  fur  les  lieux  mêmes ,  &  qui  a  fur  tous 
les  autres  le  choix  des  matières  ,  le  bon  marché  de  la  m.ain-d'œu- 
vre,  eft  conduit  avec  zèle  &  intelligence ,  il  doit  finir  toute  con- 
currence. On  ne  verra  plus  fubfifîer  que  Sèvre,  que  la  beauté  de 
fes  formes ,  que  le  bon  goût  de  fes  ornemens  mettront  toujours 
hors  de  toute  comparaifon.  Mais  en  voilà  affez  &  trop  peut-être 
fur  le  fujet  qui  vient  de  nous  occuper.  Il  ell  tQtv.s  de  parler  de  la 
foie  de  la  Chine. 

Les  annales  de  la  Chine  attribuent  la  découverte  de  la  foie  à      >^XVIII. 
Tune  des  femmes  de  l'empereur  Hoangti.  Ces  princeffes  fe  firent  achôtcnTliri* 
depuis  une  agréable  occupation  de  nourrir  des  vers,  d'en  tirer  la  foie  à  la  Chine. 
foie  &dela  mettre  en  œuvre.  On  prétend  même  qu'il  y  avoit  dans  j."    °^''T^  ^^^^ 

'■  ^         J  difftiie  de  la  nu- 

l'intérieur  du  palais  ,  un  terrein  deftiné  à  la  culture  des  mûriers,  tie. 

L'impératrice  ,  accompagnée  des  dames  les  plus  dilHnguées  de  fa 
cour,  fe  rendoit  en  cérémonie  dans  le  verger,  &  y  cueilloit  elle- 
même  les  feuilles  de  quelques  branches  qu'on  abaiflbit  à  fa  portée. 
Une  politique  fi  fage  ,  encouragea  tellement  cette  branche  d'in- 
duftrie,  que  bientôt  la  nation  qui  n'étoit  couverte  que  de  peaux, 
fe  trouva  habillée  de  foie.  En  peu  de  tems ,  l'abondance  fut  fuivie 
de  la  pcrfeûion.  On  dut  ce  dernier  avantage  aux  écrits  de  plu- 
fieurs  hommes  éclairés,  de  quelques  mlniftres  même  ,  qui  n'a- 
voient  pas  dédaigné  de  porter  leurs  obfervations  fur  cet  art  nou- 
veau. La  Chine  entière  s'inilruifit  dans  leur  théorie  de  tout  ce  qui 
pouvoit  y  avoir  rapport. 

Oo  o  o  2 
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L'art  d'élever  les  vers  qui  produifent  la  foie,  de  filer  cette  pro- 
dudion,  d'en  fabriquer  des  étoffes,  paffa  de  la  Chine  aux  Indes 
&  en  Perfe  ,  où  il  ne  fit  pas  des  progrès  rapides.  S'il  en  eût  été 
autrement,  Rome  n'eût  pas  donné  jufqu'à  la  fin  du  troifième  fiècle 
une  livre  d'or  ,  pour  une  livre  de  foie.  La  Grèce  ayant  adopté 
cette  induflrie  dans  le  huitième  fiècle  ,  les  foieries  fe  répandirent 
un  peu  plus  ,  fans  devenir  communes.  Ce  fut  long-tems  un  objet 
de  magnificence  ,  réfervé  aux  places  les  plus  éminentes  &  aux 
plus  grandes  folemnités.  Roger  ,  roi  de  Sicile  ,  appella  enfin  d'A- 
thènes des  ouvriers  en  foie  ;  &  bientôt  la  culture  des  mûriers 
s'étendit  de  cette  ifle  au  continent  voifin.  D'autres  contrées  de 
l'Europe  voulurent  jouir  d'un  avantage  qui  donnoit  des  richefTes 
à  l'Italie  ,  &  elles  y  parvinrent  après  quelques  efforts  inutiles. 
Cependant  la  nature  du  climat,  &  peut-être  d'autres  caufes,  n'ont 
.pas  permis  d'avoir  par-tout  le  même  fuccès. 

Les  foies  de  Naples  ,  de  Sicile,  de  Reggio,  font  toutes  commu- 
nes, foit  en  organlin,  foiten  trame.  On  les  emploie  pourtant  uti- 
lement; elles  font  même  néceilaires  pour  les  étoffes  brochées,  pour 
les  broderies  ,  pourtour  les  ouvrages  où  l'on  a  befoin  defoie  forta. 

Les  autres  foies  d'Itahe  ,  celles  de  Novi  ,  de  Venife,  de  Tof- 
cane  ,  de  Milan ,  du  Montferrat,  de  Bergame  &  du  Piémont,  font 
employées  en  organfin  pour  chaîne,  quoiqu'elles  n'aient  pas  tou- 
tes la  même  beauté ,  la  même  bonté.  Les  foies  de  Bologne  eurent 
long-tems  la  préférence  fur  toutes  les  autres.  Depuis  que  celles 
du  Piémont  ont  été  perfeûionnées  ,  elles  tiennent  le  premier  rang 
pour  l'égalité,  la  fîneffe  ,  la  légèreté.  Celles  de  Bergame  font  celles 
qui  en  approchent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l'Efpagne  folent  en  général  fort 
belles,  celles  de  Valence  ont  une  grande  fupériorité.  Les  unes  &  les 
autres  font  propres  à  tout.  Leur  feul  défaut  elt  d'être  un  peu  trop 
chargées  d'huile  ,  ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  tort  à  la  teinture. 

Les  foies  de  France ,  fupérieures  à  la  plupart  des  foies  de  TEu- 
irope,  ne  cèdent  qu'à  celles  de  Piémont  &  de  Bergame  pour,  la 
légèreté.  Elles  ont  d'ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles 
du  Piémont ,  plus  d'égalité  &  de  nerf  que  celles  dç  Bergame. 
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La  diverfité  des  foies  que  recueille  TEurope  ,  ne  Ta  pas  milb  en 
état  de  fe  pafler  de  celle  de  la  Chine.  Quoique  en  général  fa  qua- 
lité foit  pelante  &  fon  brin  inégal,  elle  fera  toujours  recherchée 
pour  fa  blancheur.  On  croit  communément  qu'elle  tient  cet  avan- 
tage de  la  nature.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  penfer,  que, 
lors  de  la  filature  ,  les  Chinois  jettent  dans  la  ba/Tme  quelque  in- 
grédient qui  a  la  vertu  de  chafiér  toutes  les  parties  hétérogènes  , 
du  moins  les  plus  gro/îières?  Le  peu  de  déchet  de  cette  foie  ,  en 
comparaifon  de  toutes  les  autres  ,  lorfqu'on  la  fait  cuire  pour  la 
teinture  ,  paroît  donner  \m  grand  poids  à  cette  conjedure. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée ,  la  blancheur  de  la  foie  de  la 
Chine,  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  comparée,  la  rend  feule 
propre  à  la  fabrique  des  blondes  &  des  gazes.  Les  efforts  qu'on  a 
faits  pour  lui  fubftituer  les  nôtres  dans  les  manufactures  de  blon- 
des, ont  toujours  été  vains  ,  foit  qu'on  ait  employé  des  foies  ap- 
prêtées ou  non  apprêtées.  On  a  été  \\n  peu  moins  mjalheureux  à 
l'égard  des  gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de  France  &  d'Italie 
l'ont  remplacée  avec  une  apparence  de  fuccès  ;  mais  le  blanc  & 
l'apprêt  n'ont  jamais  été  fi  parfaits. 

Dans  le  dernier  fiècle  ,  les  Européens  tiroient  de  la  Chine  fort 
peu  de  foie.  La  nôtre  étcit  fuffifante  pour  les  gazes  noires  ou  de 
couleur  ,  &  pour  les  marlis  qui  étoient  alors  d'ufage.  Le  goût 
qu'on  a  pris  depuis  quarante  ans  ,  &  plus  généralement  c-  ;puis 
vingt-cinq,  pour  les  gazes  blanches  &  pour  les  blondes  ,  a  étendu 
peu-à-peu  la  confommation  de  cette  produûion  Orientale.  Elle 
s'eft  élevée  dans  les  tems  modernes  à  quatre-vingt  milliers  par  an , 
dont  la  France  a  toujours  employé  près  des  trois  quarts.  Cette 
importation  a  fi  fort  augmenté  ,  qu'en  1766 ,  les  Anglois  feuls  en 
tirèrent  cent  quatre  milliers.  Comme  les  gazes  &  les  blondes  ne 
pouvoient  pas  la  confommer  ,  les  manufaduriers  en  employèrent 
une  partie  dans  leurs  fabriques  de  moires  &  de  bas.  Ces  bas  ont , 
furies  autres,  l'avantage  d'une  blancheur  éclatante  &  inaltérable, 
mais  ils  font  infiniment  m.oins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d'une  blancheur  unique,  qui  fe 
recueille  principalement  dans  la  province  de  Tçhg-Kiang ,  &  que 
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nous  connoiffons  en  Europe  fous  le  nom  de  foie  de  Nankin ,  lieu 
où  on  la  fabrique  plus  particulièrement;  la  Chine  produit  des  foies 
communes  que  nous  appelions  foies  de  Canton.  Comme  elles  ne 
font  propres  qu  à  quelques  trames  ,  &  qu'elles  font  auffi  chères 
que  celles  d'Europe  qui  fervent  aux  mômes  ufages  ,  on  en  tire 
très-peu.  Ce  que  les  Anglois  &  les  HoUandois  en  exportent,  ne 
paffe  pas  cinq  ou  fix  milliers.  Les  étoffes  forment  un  plus  grand 
objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à  mettre  les  foies  en 
œuvre  qu'à  les  recueillir.  Cet  éloge  ne  doit  pas  s'étendre  à  celles 
de  leurs  étoffes  où  il  entre  de  l'or  &  de  l'argent.  Leurs  manufactu- 
riers n'ont  jamais  fu  paffer  ces  métaux  par  la  filière;  &  leur  in- 
duftrie  s'eft  toujours  bornée  à  rouler  leurs  foies  dans  des  papiers 
dorés ,  ou  à  appliquer  les  étoffes  fur  les  papiers  mêmes.  Les  deujc 
méthodes  font  également  vicieufes. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en  général  du  nou- 
veau que  de  l'excellent,  ces  étoffes,  malgré  leur  brillant,  ne  nous 
ont  jamais  tentés.  Nous  n'avons  été  guère  moins  rebutés  de  la 
défeftuofité  de  leur  defîin.  On  n'y  voit  que  des  figures  eftropiées 
&  des  grouppes  fans  intention.  Perfonne  n'y  a  reconnu  le  moindre 
talent  pour  diflribuer  les  jours  &  les  ombres  ,  ni  cette  grâce  , 
cette  facilité  qui  fe  font  remarquer  dans  les  ouvrages  de  nos  bons 
artiftco.  Il  y  a  dans  toutes  leurs  produdions  quelque  chofe  de  roide 
&  de  mefquin ,  qui  déplaît  aux  gens  d'un  goût  un  peu  délicat. 
Tout  y  porte  le  caraftère  particulier  de  leur  génie  ,  qui  manque 
de  feu  &  d'élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  défauts  dans  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  repréfentent  des  fleurs  ,  des  oifeaux  ,  des 
arbres  ,  c'eft  qu'aucun  de  ces  objets  n'efl  en  reUef.  Les  figures  font 
peintes  fur  les  étofl'es  même ,  avec  des  couleurs  prefque  ineffa- 
çables. Cependant  l'illufion  eft  û  entière,  qu'on  croiroit  tous  ces 
objets  brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n'ont  pas  befoin  d'indulgence. 
Elles  font  parfaites,  ainfi  que  leurs  couleurs,  le  verd  &  le  rouge 
en  particulier.  Le  blanc  du  damas  a  un  agrément  infini.  Les  Chinois 
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n^empîolent  à  cet  ouvrage  que  des  foies  de  Tche-Klang.  Ils  font, 
comme  nous  ,  débouillir  la  chaîne  à  fonds  ,  mais  ils  ne  cuifent  la 
trame  qu  à  demi.  Cette  méthode  confcrve  à  Tétoffe  un  peu  de 
corps  &  de  fermeté.  Les  blancs  en  font  roux  ,  fans  être  jaunâtres, 
&  délicieux  à  la  vue ,  fans  avoir  ce  grand  éclat  qui  la  fatigue.  Elle 
ne  fe  repoîe  pas  moins  agréablement  fur  les  vernis  chinois. 

Le  vernis  eil  une  réfine  particulière  ,  qui  découle  d'un  arbre        xxrx. 
nommé  au  J-Apon,  Jïci-^Jzu  &  tji-chu  à  la  Chine.  Il  eu.  peu  rameux   ^-csEuroptcns 
&  de  la  hauteur  du  faule.  Son  écorce  eil:  blanchâtre  &  raboteufe,  y^^i^'j^l'"  &"iia 
fon  bois  caffant  &  rempli  de  moelle.  Ses  feuilles  ,  difpofées  aller-  papier  à  la  Chi- 
nativement  fur  l'extrémité  des  rameaux,  reffemblent  à  celles  d'un  !!'"''  /^'S^'^^*''''^ 

lur  les  arts  ila 

frêne  ,  &  laiffent  échapper  de  leur  aiffelle  des  grappes  de  fleurs  ,  cet  empire. 
qui  font  mâles  fur  un  individu  &  femelles  fur  un  autre.  Les  pre- 
mières ont  un  calice  à  cinq  divifions ,  cinq  pétales  &  autant  aé- 
tamines.  On  trouve  dans  les  fécondes ,  au  lieu  d'étamines  ,  un 
piftil  couronné  de  trois  ftyles  ,  qui  devient  un  petit  fruit  jaunâtre ,. 
gros  comme  un  pois ,  légèrement  comprimé  fur  les  côtés  &  rempli 
d'un  noyau  ofFeux.  Cet  arbre  vient  fort  bien  de  graine,  mais  oa 
préfère  de  le  multiplier  de  marcotte.  Pour  cet  effet,  on  choiiit  en 
automne  les  branches  dont  on  veut  faire  de  nouveaux  plants.  On 
entoure  leur  bafc  d'une  boule  de  terre  détrempée  ,  contenue  avec 
de  la  filaffe ,  jufqu'au  tems  des  gelées ,  &  entretenue  fraîche  par 
des  arrofemens.  Au  printems ,  lorfque  la  branche  a  pouffé  des 
racines  dans  cette  terre  ,  on  la  fcic  au-defTous  de  la  boule  &  on" 
la  tranlpiante. 

Cet  arbre  ne  croît  que  dans  quelques  provinces  tempérées  de 
la  Chine  &  du  Japon.  On  le  retrouve  aufîi  dans  les  régions  de. 
l'Amérique,  firuées  fous  la  même  latitude,  telles  que  la  Louyfiane 
&  la  Caroline.  Il  profpère  dans  tous  les  terreins  &  à  toutes  les 
expofitions  :  mais  fon  produit  n  eft  pas  égal  par-tout  en  qualité- 
&  en  quantité.  Sa  culture  exige  peu  de  foin,  il  f  uffit  de  remuer  ua 
peu  la  terre  au  pied  des  arbres ,  &  d'y  raffembler  des  feuilles 
mortes  qui  fervent  de  fumier.  Le  tronc  de  ceux  qui  croifTent  fans 
culture  ,  dans  les  montagnes  ,  a  quelquefois  un  pied  de  diamètre.. 
Il  efl  beaucoup  moindre  dans  les  arbres  cultivés  qui  ne  durent 
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pas  plus  de  dix  ans.  11  faut  attribuer  cette  différence  aux  incifions 
qu'on  fait  à  leur  écorce  pour  en  tirer  le  vernis.  Cette  liqueur 
laiteufe ,  contenue  dans  toutes  les  parties  de  l'arbre  ,  découle  par 
les  entailles  ,  fous  la  forme  d'une  poix  liquide.  Expofée  à  l'air  , 
elle  prend  une  couleur  roufleâtre  ,  qui  fe  change  bientôt  en  un 
noir  brillant.  Des  coquilles,  placées  à  chaque  fente  reçoivent  la 
liqueur.  Elle  eil  verfée  enfuite  dans  des  bambous,  &  portée  de-là 
chez  les  marchands  qui  la  mettent  dans  de  plus  grands  vafes.  Le 
vernis  frais  exhale  une  vapeur  dangereufe ,  qui  fait  naître  des 
humeurs  inflammatoires  fur  la  peau  de  ceux  qui  la  refpirent.  On 
fe  garantit  de  (à  malignité  ,  en  détournant  la  tête  ,  lorsqu'on  le 
recueille  ou  qu'on  le  tranfvafe.  Quelques  voyageurs  ajoutent  que 
les  ouvriers  fe  frottent  les  mains  &  le  vifage  avec  de  l'huile  avant 
&  après  le  travail ,  qu'ils  couvrent  avec  foin  toutes  les  autres 
parties  de  leur  corps. 

La  récoite  du  vernis  fe  fait  en  été,  &  fe  répète  jufqu'à  trois 
fois  dans  la  même  faifon  ,  fur  le  même  arbre  :  mais  le  premier 
qui  découle  eit  le  meilleur.  Lorfque  l'arbre  paroît  épuifé  ,  on 
coupe  fon  tronc  ,  &  la  racine  poulTe  de  nouveaux  rejettons, 
propres  à  donner  du  vernis  au  bout  de  trois  ans. 

Le  vernis  le  plus  eftinié  fe  tire  du  Japon.  Il  n'a  pas  befoin  de 
beaucoup  de  préparation.  On  fe  contente  de  le  paffer  à  travers 
im  linge,  pour  en  féparer  les  parties  étrangères.  On  en  fait  encore 
évaporer  au  foleil  l'eau  furabondante ,  &  on  ajoute  au  vernis  du 
fiel  de  porc,  pour  lui  donner  du  corps. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  vernis  ,  un  vernis  très-infé- 
rieur qu'on  y  mêle  en  fraude.  Celui-ci ,  connu  fous  le  nom  de 
vernis  deSiam,  découle  de  l'arbre  qui  donne  l'anacarde.  Il  n'eft 
employé  qu'à  enduire  les  uflenfilcs  les  plus  communs.  On  le 
recueille  à  Siam,  à  Camboge  &  au  Tonquin,  où  les  Chinois 
l'achètent ,  parce  que  celui  qu'ils  tirent  du  tfi-chu  ne  fufHt  pas 
à   leur  confommation. 

Le  vrai  vernis  dont  on  dlilinguc  à  la  Chine  trois  qualités  diffé- 
rentes ,  s'emploie  de  deux  manières.  Dans  la  première,  l'on  frotte 
le  bois  d'une  huile  particulière  aux  Chinois  i  &  dès  qu'elle  eil  fèche 

l'on 
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ton  applique  le  vernis.  Sa  tranfparcnce  eft  telle  que  les  veines  du 
bois  paroilîent  peintes,  fi  Ton  n'en  met  que  deux  ou  trois  couches. 
Il  n'y  a  qu'à  les  multiplier  pour  donner  au  vernis  l'éclat  du  miroir. 

L'autre  manière  ell  plus  compliquée.  Avec  le  lecours  d'un 
xnaftic  ,  on  colle  fur  le  bois  une  elpèce  de  carton.  Ce  fonds  uni 
&  folide  reçoit  fuccefîlvement  plufieurs  couches  de  vernis.  II 
ne  doit  être  ni  trop  épais,  ni  trop  liquide  ;  &  c'eft  à  faifir  ce 
jufte  milieu  que  conlllle  principalement  le  mérite  de  Tartille. 

De  quelque  manière  que  le  vernis  foit  employé  ,  il  rend  le 
bois  comme  incorruptible.  Les  vers  ne  s'y  étabhffent  que  diffici- 
lement, &  l'humidité  n'y  pénètre  prefque  jam.ais.  Il  ne  faut  qu'un 
peu  d'attention  pour  empêcher  que  l'odeur  même  ne  s'y  attache. 

L'agrément  du  vernis  répond  à  fa  folidité.  Il  fe  prête  à  l'or,  à 
Targent ,  à  toutes  les  couleurs.  On  y  peint  des  hommes  ,  des 
campagnes  ,  des  palais ,  des  chaffes ,  des  combats.  Il  ne  laifferoit 
ffien  à  defirer ,  fi  de  mauvais  deffins  Chinois  ne  le  déparoient 
généralement. 

Malgré  ce  vice,  les  ouvrages  de  vernis  exigent  des  foins  extrê- 
mement fuivis.  On  leur  donne  au  moins  neuf  ou  dix  couches  , 
qui  ne  fauroient  être  trop  légères.  Il  faut  laiffer  entre  elles  un 
intervalle  fuffifant,  pour  qu'elles  puiffent  bien  fécher.  L'efpace 
doit  être  encore  plus  conlidérable  entre  la  dernière  couche  ,  & 
ïe  moment  oiil'on  commence  à  polir,  à  peindre  &  à  dorer.  Pour 
tous  ces  travaux,  un  été  fuffit  à  peine  à  Nankin,  dont  les  atte- 
îiers  fourniffent  la  cour  &  les  principales  villes  de  l'empire. 
A  Canton  on  va  plus  vite.  Comme  les  Européens  demandent 
beaucoup  d'ouvrages  ;  qu'ils  les  veulent  affortis  à  leurs  idées  ,  & 
qu'ils  ne  donnent  que  peu  de  tems  pour  les  exécuter  :  tout  fe  fait 
avec  précipitation.  L'artifle  ,  forcé  de  renoncer  au  bon  ,  bori;ie 
fon  ambition  à  produire  des  effets  qui  puiffent  arrêter  agréable- 
ment la  vue.  Le  papier  n'a  jamais  les  mêmes  imperfections. 

Originairement ,  les    Chinois  écrivoient  avec  un  poinçon  de 
fer  fur  des  tablettes  de  bois  ,  qui ,  réunies ,  formoient  des  vo- 
lumes. Dans  la  fuite  ils  tracèrent  leurs  caradères  fur  des  pièces  de 
io'iQ  ou  de  toile ,  auxquelles  on  donnoit  k  longueur  &  la  largeur 
Tornc  I.  P  P  P  P 
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dont  on  avoit  befoin.  Enfin  le  iccret  du  papier  fut  trouvé   il  y' 
a  leize  fiècles. 

Le  papier  de  la  Chine  eft  de  deux  fortes.  Celui  dont  on  fe  ferî 
pour  l'écriture  &  pour  rirriprefT.on  ,  eft  fabriqué  avec  des  chiffons 
de  coton  &  de  chanvre  ,  par  des  procédés  affez  femblables  à 
ceux  qui  font  en  ufage  dans  les  manufactures  de  TEurope.  Il  efl 
comparable  &,  à  quelques  égards,  fupérieur  à  celui  dont  nou? 
nous  fervons.  Sa  fineftc  &  fa  tranfparence  ont  fait  imaginer  qu  il 
étoit  compofé  de  foie.  Mais  ceux  qui  ont  donné  cours  à  cette 
opinion  ignoroient  que  la  foie  ,  quoique  réduite  en  très-petites 
molécules,  ne  fe  mêle  pas  à  Teau,  &  ne  peut  jamais  devenir  ime 
étoffe  folide  fur  les  formes. 

Dans  le  papier  de  la  féconde  efpèce  font  employées  les  écorces 
intérieures  du  miirier  ,  de  l'orme  ,  du  cotonier  ,  &  fur -tout  di 
bambou.  Après  avoir  été  pourries  dans  des  eaux  bourbeufes  avec 
de  la  chaux,  ces  matières  font  hachées ,  blanchies  à  la  rofée  &aii, 
fokil  ,  triturées  dans  des  pilons  &  réduites  dans  des  chaudières 
€n  une  pâte  fluide.  Cette  pâte  étendue  fur  des  formes  faites  avec 
de  petites  baguettes  de  rottin  paffées  à  la  filière  ,  donne  ces 
feuilles  de  papier  qui  ont  quelcjuefois  douze  pieds  de  long, 
quatre  de  large ,  &  qui  fervent  généralement  de  tapifferie  aux 
maifons  Chinoifes.  Quelquefois  elles  font  deftinées  pour  l'écri- 
ture ou  pour  rimpreffion  :  mais  il  faut  alors  les  faire  paffer  à  une 
diffolution  d'alun  ;  &  encore  après  cette  préparation  ne  peut-ca 
écrire  ou  imprimer  que  fur  l'une  des  deux  faces. 

Quoique  ce  papier  fe  coupe ,  qu'il  prenne  l'humidité  &  que  les 
vers  l'attaquent ,  il  eft  devenu  un  objet  de  comm^erce.  L'Europe 
a  emprunté  de  l'Afie  l'idée  d'en  meubler  des  cabinets  ,  d'en  coin- 
pofer  des  paravents.  Les  figures  tracées  fur  ces.  papiers  offrent 
des  grâces  dans  les  attitudes  &  dans  les  ajuftemens  :  mais  quoi- 
qu'on y  voie  des  têtes  dont  le  trait  a  quelque  chofe  d'agréa- 
ble, cependant  elles  ne  font  point  corredement  defiinées.  Les 
yeux  ,  dans  une  tête  de  face  ,  font  fréquemment  prcfentés  fous 
rafped  qu'ils  auroient  dans  des  têtes  de  profil  ;  &  les  mains  font 
XO"joiu-s  pitoyablçmçiU  rçndwçs.  De  plus ,  on  n'y  voit  poii:^ 
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ïf'ombres,  &  les  objets  font  comme  éclairés  de  tous  les  côtés.  Ils 
ne  portent  pas  même  d'ombre  fur  le  terrein,  &  font  en  quelque 
jforte  diaphanes.  Auffi  peut-on  dire  que  les  Chinois  n'ont  point  du 
tout  l'art  de  la  peinture:  car  il  n'y  a  point  de  peinture  où  il  n'y 
a  ni  arrondiffement ,  ni  demi-teintes,  ni  ombres,  ni  reflets.  Ce 
'  font  tout  au  plus  de  légères  enluminures. 

On  ne  doit  rien  conclure  des  eftampes  gravées  à  Paris  pour 
l'empereur  de  la  Chine.  Les  deflins  étoient  faits  par  des  miffion- 
îiaires  qui  avoient  appris  le  deffin  en  Europe  ,  au  moyen  de  quoi 
ils  fe  font  trouvés  ,  en  général ,  conformes  aux  principes  d'effet 
que  nous  tirons  de  l'infpeftion  réfléchie  de  la  nature.  Cependant, 
pour  fe  conformer  fans  doute  à  l'ufage  de  l'empire  ,  il  s'en  efl 
trouvé  un, où  les  figures  ne  portoient  point  d'ombre  fur  le  ter- 
rein  ,  ce  qui  mettoit  les  figures  comme  en  l'air. 

On  peut  aufTi  attribuer  aux  connoifTances  prifes  en  Europe  ,  la 
perfpeûive  qu'on  voit  dans  ces  defîlns.  Quoiqu'elle  ne  foit  pas 
exade  ni  d'iin  bon  choix ,  puifque  tous  les  afpeds  y  font  préfentés 
comme  à  vue  d'oifeau ,  néanmoins  ces  eflampes  font ,  à  cet  égard, 
fort  au-deffus  des  defTins  vraiment  Chinois.  Dans  ceux-ci ,  on  ap- 
perçoit ,  à  la  vérité ,  quelque  idée  de  la  diminution  perfpedive  & 
(du  fuyant  d<es  objets  :  mais  on  n'y  voit  rien  qui  faffe  préfumer  qu'ils 
aient  quelque  connoifTançe  de  la  perfpedive  démontrée  géo- 
métriquement. 

Ces  connoifTances  théoriques  étant  moins  nécefTaires  dans  la 
iculpture,  leurs  progrès  y  ont  été  plus  loin.  On  trouve  dans  beau- 
coup* de  leurs  figures  ,  à  tète  mobile  ,  des  détails  de  nature  vraie 
&  exécutés  avec  beaucoup  de  foin ,  mais  cependant  fans  goût  dans 
le  travail  &  fervilement  rendus  ,  comme  parmi  nous,  à  la  renaif- 
fance  des  arts.  Ces  artifles  ne  favent  point  voir  la  nature  par  (es 
beautés.  Cela  vient,'  vraifemblablement ,  de  ce  qu'ils  n'étudient 
point  le  nud,  &  de  ce  qu'arrivés  au  point  où  font  refiés  leurs 
prédécefTeurs  ,'ils  n'en  cherchent  pas  davantage. 

Cependant^  il  eft  pofTible  que  cette  façon  bornée  d'étudier  ait 
produit  un  bien  chez  eux ,  relativement  à  leur  porcelaine.  Elle 
peut  avoir  contribué  à  ççnferyçr  à  Içurs  vafes  les  formes  les  pliis 
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fimples  &  les  premières  trouvées.  Ce  font  en  efFet  les  plus  ansiii 
lègues  à  ce  genre  de  fculpture.  Elles  font  les  plus  convenables  à  la 
néceffité  de  fupporter  un  feu  violent  fans  fe  déformer.  Leurs 
formes ,  le  plus  fouvent  droites  ou  avec  des  finuofités  très-cou- 
lantes ,  paroiffent  plus  propres  à  foutenir  Feifet  de  la  cuiffon. 
Notre  furabondance  de  génie  &  le  defir  de  produire  toujours  du 
nouveau ,  nous  engagent  à  tenter  toutes  fortes  de  courbes  ,  & 
fouvent  des  chofes  en  Tair  qui  ont  de  la  peine  à  réuflir,  &  qui, 
rendues  irrégulières  par  Tadion  du  feu  ,  produifent  beaucoup  de 
défecluofités  &  font  perdre  beaucoup  de  pièces.  A  quoi  Ton  peut 
ajouter  que  les  premiers  qui  donnèrent  des  formes  de  vafe  dans 
nos  manufactures ,  étoient  trop  accoutumés  à  travailler  pour  l'or- 
fèvrerie qui  permet  de  tout  hafarder.  Il  faut  efpérer  que  le  tems, 
Texpérience  &  le  défaut  de  fuccès ,  dans  beaucoup  de  tentatives), 
ramèneront,  dans  cet  art,  la  fimplicité  qui  lui  convient. 

Depuis  qu'on  a  imaginé  de  peindre  du  papier  en  Angleterre  & 

en  France ,  celui  de  la  Chine  eft  moins  recherché.  Nos  efforts  pour 

nous  pafler  de  fa  rhubarbe  pourroient  bien  être  auffi  heureux. 

XXX.  La  rhubarbe  eu.  une  racine  qui  a  la  propriété  de  purger  douce- 

Ln  Chinpfour-  j^^gj^j.     ^^  fortifier  reftomac,  de  faciliter  la  digellion  ,  &  de  tuer 

J!it  au:;  Euro-  '  '         ,  &  > 

rccniiiïiaiini-  Ics  vers  des  enfans.  Elle  efl  tubéreufe  ,  un  peu  fangeufe ,  brune 
L.i.be  c<  qxiLi-  au-dehors,  jaune  dans  l'intérieur  &  marquée  de  veines  rougeâtres. 
Sa  faveur  eft  amère  &  aftringente  ,  fon  odeur  acre  &  aromatique» 
On  préfère  celle  qui  eft  compacte ,  odorante  &  qui  teint  la  falive 
en  jaune.  Les  morceaux  cariés  ,  trop  légers  &  d'une  odeur  foible 
font  rejettes. 

On  n'a  pas  eu  jufqu'ici  de  notion  bien  affurée  fur  la  plante  qui 
donne  ce  remède.  Elle  n'a  été  obfervée  ,  fur  les  lieux,  par  aucun 
naturalifte.  La  rhubarbe  de  Mofcovie  ,  dont  les  feuilles  font  on- 
dulées, a  pafTé,  quelque  tems,  pour  être  la  vraie  rhubarbe  :  mais 
fa  racine  trop  compare  &  moins  purgative  paroît  décider  contre 
elle.  Une  autre  cfpèce  ,  qui  eft  le  rhcum  palmatum  des  botaniftes, 
&  dont  M.  de  Jiifiieu  a  reçu  depuis  peu  des  graines ,  par  la  Rufîie> 
fembleroit  être  la  plante  cherchée.  Sa  racine  a  la  même  texture  , 
ks  mêmes  fignes  diilinilifs ,  les  mêmes  propriétés  que  celle  de 
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îios  pharmacies.  Elle  eil  oblongiie ,  tubéreufe ,  &  pouffe  pluiîeurs 
feuilles  ,  grandes  ,  palmées  ,  à  lobes  aigus  ,  du  milieu  defquelles 
s'élève ,  à  la  hauteur  de  fix  pieds  ,  un  pédicule  de  fleurs  blanches 
affez  petites ,  dont  chacune  eft  compofée  d'un  calice  coloré  à  fix 
diviiions  de  neuf  étamines  &  d'un  piftil  furmonté  de  trois  Ityles 
qui  devient,  en  mûriffant  ,  une  femence  triangulaire. 

On  ignore  le  lieu  précis  dont  cette  efpèce  efl  originaire  :  mais  il 
efl:  bien  connu  que  la  vraie  rhubarbe  croît  fans  culture  ,  entre  le 
trentième  &  le  trente  -  neuvième  degré  de  latitude  boréale.  Les 
provinces  de  Chenli  &  de  Setfchuen,  au  nord-ouefl  de  la  Chine, 
la  petite  Bucharie  &  le  royaume  de  Tangut,  occupent  une  grande 
partie  de  ce  vafle  efpace. 

La  racine  de  rhubarbe  eft  tirée  de  la  terre  fur  la  fin  de  Fhiver , 
avant  le  développement  des  feuilles.  On  la  coupe  en  morceaux, 
qui  font  placés  fur  de  longues  tables  &  remués  plnfieurs  fois  par 
jour ,  jufqu  à  ce  que  le  fuc  qu'ils  contiennent  foit  épaiih  &  concret. 
Sans  cette  précaution ,  la  partie  la  plus  adive  fe  difliperoit ,  & 
il  en  réfulteroit  une  diminution  dans  leur  poids  &  dans  leur  vertu. 
On  les  enfile  enfuite,  dans  de  petites  cordes,  pour  les  deffécher, 
foit  à  l'air  libre  ,  dans  un  lieu  ombragé ,  foit  au  cou  des  bef- 
tiaux ,  comme  plufieurs  voyageurs  l'affurent.  Ces  racines  font 
enfuite  enveloppées  de  coton  &  envoyées  à  leurs  différentes  def- 
linations. 

Ce  font  les  Tartares  Calmouks  &  les  habitans  de  la  grande  Bu- 
charie qui  portent  la  rhubarbe  à  Orembourg.  Le  gouvernement 
Ruffe  l'y  fait  acheter.  Les  bonnes  racines  font  féparées  des  mau- 
vaifes  avec  attention.  On  brûle  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être  con- 
fervé  ;  &  l'on  fait  éprouver  une  nouvelle  deffication  au  refte.  La 
partie  qui  n'eft  pas  confommée  dans  l'intérieur  de  l'empire  ,  eft 
livrée  à  c\qs  négocians  Anglois  ,  à  un  prix  convenu  &  qui  ne  varie 
point.  C'eft  la  meilleure  de  toutes  les  rhubarbes. 

Après  celle-là  ,  vient  celle  que  les  peuples  de  la  grande  Bu- 
charie portent  en  Perfe ,  &  qui  après  avoir  traverfé  par  terre  une 
partie  de  l'Aile ,  arrive  fur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  où  elle 
(Cft  achetée  par  les  Vénitiens.  Avant  d'être  revendue ,  cette  rhu- 
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barbe  reçoit  à-peu-près  [es  mêmes  foins  que  celle  qui  a  paffé  pat 
les  mains  des  Ruffes. 

Ce  qui  vient  de  rhubarbe  par  ces  deux  voies  ne  fuffifant  pas  à 
nos  befoins  ,  Ton  a  été  réduit  à  employer  celle  que  nos  naviga- 
teurs nous  portent  de  la  Chine.  Elle  eft  très-inférieure  aux  autres  ; 
(oit  qu'elle  n'ait  été  defféchée  qu'au  four  ,  comme  on  le  conjec- 
ture parce  qu'elle  n'eilpas  percée;  foit  que  le  voifinage  des  autres 
ïTiarchandifes  lui  ait  communiqué  un  goût  particulier  ;  foit  enfin 
qu'un  long  féjour  fur  l'océan  l'ait  dénaturée. 

L'Europe  a  defiré  de  s'approprier  cette  plante  falutaire.  Le 
pied  qu'on  en  voit  au  jardin  royal  de  Paris  a  déjà  fourni  des  graines 
&  des  rejettons  qui  ont  profpéré  ,  en  pleine  terre ,  dans  pluûeurs 
provinces  du  royaume.  La  fociété  formée  à  Londres  pour  l'en- 
couragement des  arts  &  du  commerce  ,  diftribua  en  1774  des 
médailles  à  deux  cultivateurs  Anglois  qui  avoient  recueilli  de  la 
rhubarbe  d'une  qualité  fupérieure.  Ces  premiers  eflais  durent  avoir 
)des  fuites  favorables. 

Outre  les  objets  dont  on  a  parlé ,  les  Européens  achètent  à  la 
Chine  de  l'encre ,  du  camphre ,  du  borax ,  du  rottin ,  de  la  gomme- 
îacque  ,  &  ils  y  achetoient  autrefois  de  l'or. 

En  Europe  un  marc  d'or  vaut  à-peu-près  quatorze  marcs  Se 
demi  d'argent.  S'il  exifloit  un.  pays .  où  il  en  valût  vingt ,  nos 
négocians  y  en  porteroient ,  pour  l'échanger  contre  de  l'argent. 
Ils  nous  rapporteroient  cet  argent  ,  pour  l'échanger  contre  de 
l'or ,  auquel  ils  donneroient  la  même  deilination.  Cette  aftivité 
eontinueroit  jufquà  ce  que  la  valeur  relative  des  deux  métaux 
fe  trouvât  à-peu-près  la  m.ême  dans  les  deux  contrées.  Le  même 
intérêt  fit  envoyer  long-tems  à  la  Chine  de  l'argent  pour  le  tro- 
quer contre  de  l'or.  On  gagnoit  à  cette  mutation  quarante-cinq 
pour  cent.  Les  compagnies  exclufives  ne  firent  jamais  ce  com- 
merce ,  parce  qu'un  pareil  bénéfice  ,  quelque  confidérable  qu'il 
paroiffe  ,  auroit  été  fort  inférieur  à  celui  qu'elles  faifoient  fur  les 
marchûndifes.  Leurs  agens,  qui  jf  avoient  pas  la  liberté  du  choix, 
fe  livrèrent  à  ces  fpéculations  pour  leur  propre  compte.  Ils  poufl» 
^r°nt cette  branche  d'induftrie  ayec  tant  de  vivacité;  quç  bie^jt^^ 
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lis  ne  trouvèrent  pas  un  avantage  fuiîîfant  à  la  continuer.  L'or  efl 
plus  ou  moins  cher  à  Canton,  iiiivant  la  failon  cii  en  Tacliète. 
On  Ta  à  bien  meilleur  marché  depuis  le  commencement  de  février 
julqu'à  la  fin  de  mai ,  que  durant  le  relie  de  Tannée  où  la  rade  eft 
remplie  de  vaiffeaux  étrangers.  Cependant  dans  les  tems  les  plus 
favorables  il  n'y  a  que  dix-huit  pour  cent  à  gagner,  g:;in  inluf- 
fifant  pour  tenter  perfonne.  Les  employés  de  la  con-ipagnie  de 
France  font  les  feuls  qui  n'aient  pas  fouffert  de  la  ceffation  de  ce 
commerce ,  qui  leur  fut  toujours  défendu.  Les  dire^Seurs  fe  ré- 
fervoient  exclufivement  cette  fource  de  fortune.  Plulleurs  y  pui- 
foient  ;  mais  Cailanier  feul  fe  condiiifoit  en  grand  négociant.  Il 
expédioit  ([q.s  marchandifes  pour  le  Mexique.  Les  piaftres  qui 
provcnoient  de  leur  vente  ,  étoient  portées  à  Acapulco ,  d'où  elles 
paffoient  aux  Philippines,  &  de-là  à  la  Chine  où  on  les  conver- 
tiflbit  en  or.  Cet  habile  homme,  par  une  circulation  fi  lumineufe, 
ouvroit  une  carrière  dans  laquelle  il  efl  bien  étonnant  que  per- 
fonne n'ait  marché  après  lui. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  paiTent  le  cap  de  Bonne-      XXX7. 
Efpérance  ,  vont  à  la  Chine.  Les  Portugais  v  abordèrent  les  pre-  '^"^'^  ^""t  ^" 
mjers.  On  leur  céda,  avec  un  eipace  d  environ  trois  milles  de  rope  qui    ont 
circonférence,  Macao,  ville  bâtie  dans  un terrein ftérile  &  inégal,  fo™«  «les  Hau 
fur  la  pointe  d'une  petite  Ifle  fituée  à  l'embouchure  de  la  rivière  ^hine  ^^^^  ,î' 
de  Canton.  Ils  obtinrent  la  difpofition  de  la  rade  trop  refferrée  ,  fomme     s'éi«- 
mais  fùre  &  commode  ,  en  s'affujettiffant  à  payer  à  l'empire  tous  ^j^^^i^^^^.     " 
les  droits  d'entrée;  &  ils  achetèrent  la  liberté  d'élever  des  for- 
tifications, en  s'engageant  à  un  tribut  annuel  de  37,^00  livres. 
Tout  le  tems  que  la  cour  de  Lisbonne  donna  des  loix  aux  mers 
des  Indes,  cette  place  fut  un  entrepôt  important.  Saprofpérité  di- 
minua dans  les  mêmes  proportions  que  la  puiiTance  qui  endifpofoit. 
Infenfiblement  elle  s'eft  anéantie.  A  peine  fe  fouviendroit-on  de 
ce  lieu,  autrefois  renommé,  fi,  pendant  une  partie  de  l'année,  il  n-e 
fervoit  d'afyleaux  fadeurs  Européens  qui ,  après  le  départ  de  leurs 
navires,  font  obligés  de  quitter  Canton,  où  ils  ne  peuvent  rentrer 
qu'à  leur  arrivée.  Cependant  ces  foibles  refies  d'une  colonie  autrcr 
foisû  florifTcUîte  jouirent  d'une  cfpèce  d'indépendance  jufqu';ni744. 
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A  cette  époque,  Taffailinat  d'un  Chinois  détermina  le  vice-roî 
de  la  province  à  demander  à  fa  cour  un  magiftrat  pour  inilruire 
les  barbares  de  Macao  :  ce  furent  les  propres  termes  de  la  re- 
quête. On  envoya  un  mandarin  qui  prit  pofieffion  de  la  place  au 
nom  de  fon  maître.  Il  dédaigna  d'habiter  parmi  des  étrangers  , 
pour  iefquels  on  a  un  ïi  grand  mépris ,  &  il  fixa  fa  demeure  à  une 
lieue  de  la  ville. 

Les  Hollandois  furent  encore  plus  maltraités  il  y  a  près  d'un 
fi-cle.  Ces  répubhcains  ,  qui,  malgré  l'afcendant  qu'ils  avoient 
pris  dans  les  mers  d'Aile  ,  s'étoient  vus  exclus  de  la  Chine  par 
ÏQS  intrigues  des  Portugais  ,  parvinrent  à  s'en  ouvrir  enfin  les 
ports.  Mécontens  de  l'cxiflence  précaire  qu'ils  y  avoient ,  ils 
tentèrent  d'élever  un  fort  auprès  de  Hoang-pou ,  fous  prétexte 
d'y  bâtir  un  magifm.  Leur  projet  étoit  ,  dit-on  ,  de  fe  rendre 
maîtres  du  cours  du  Tigre  ,  &  de  faire  également  la  loi  aux 
Chinois  &  aux  étrangers  qui  voudroient  négocier  à  Canton.  On 
démêla  leurs  vues  ,  plutôt  qu'il  ne  convenoit  à  leurs  intérêts. 
Ils  furent  maffacrés  ,  &  leur  nation  n'ofa  de  long-tems  fe  mon- 
trer fur  les  côtes  de  l'empire.  Elle  y  reparut  vers  l'an  1730. 
Les  premiers  vaiffeaux  qui  y  abordèrent ,  étoient  partis  de  Java, 
Ils  portoient  différentes  productions  de  l'Inde  en  général ,  de 
leurs  colonies  en  particulier ,  &  les  échangeoient  contre  celles 
du  pays.  Ceux  qui  les  conduifoient ,  uniquement  occupés  du 
foin  de  plaire  au  confeil  de  Batavia ,  de  qui  ils  recevoient  im- 
médiatement leurs  ordres ,  &  dont  ils  attendoient  leur  avance- 
ment,  ne  fonge oient  qu'à  fe  défaire  avantageufement  des  mar- 
chandifes  qui  leur  étoient  confiées ,  fans  s'attacher  à  la  qualité 
de  celles  qu'ils  recevoient.  La  compagnie  ne  tarda  pas  à  s'apper- 
cevoir  que  de  cette  manière  ,  elle  ne  foutiendroit  jamais  dans  {es 
ventes  la  concurrence  des  nations  rivales.  Cette  confidération  la 
détermina  à  faire  partir  diredlcment  d'Europe,  des  navires  avec  de 
l'argent.  Ils  touchent  à  Batavia,  où  ils  fe  chargent  des  denrées  du 
pays  propres  pour  la  Chine  ,  &  reviennent  diredement  dans  nos 
parages,  avec  des  cargaifons  beaucoup  mieux  compofées  qu'elles 
n'étoicnt  autrefois,  mais  non  pas  auiîi-bien  que  celles  des  Anglois. 

De 
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De  tous  les  peuples  qui  ont  formé  des  liaifons  avec  les  Chi- 
nois, cette  nation  efl  celle  qui  en  a  eu  de  plus  i'uivies.  Elle  avoit 
une  loge  dans  Viûe  de  Chufan  ,  du  tems  que  les  affaires  le  trai- 
toient  principalement  à  Emouy.  Lorfqu'elles  eurent  été  concen- 
trées dans  Canton ,  fon  adivité  fut  toujours  la  même.  L'obligation 
impofée  à  fa  compagnie  d'exporter  des  étoffes  de  laine ,  déter- 
mina ce  corps  à  y  entretenir  affez  conftamment  des  fadeurs  chargés 
de  les  vendre.  Cette  pratique  jointe  au  goût  qu'on  prit  dans  les 
poffefîîons  Britanniques  pour  le  thé ,  fît  tomber  dans  (es  mains  au 
commencement  du  liècle  prefque  tout  le  commerce  de  la  Chine 
avec  l'Europe.  Les  droits  énormes  que  mit  le  parlement  fur 
cette  confommation  étrangère ,  ouvrirent  les  yeux  des  autres 
nations  ,  de  la  France  en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  1660  une  compagnie  parti- 
culière pour  ces  parages.  Un  riche  négociant  de  Rouen ,  nommé 
Fermanel,  étoit  à  la  tête  de  l'entreprife.  Elle  fut  commencée  avec 
des  fonds  infuffifans  ,  &  eut  une  iffue  malheureufe.  L'éloigne- 
ment  qu'on  avoit  naturellement  pour  un  empire  ,  qui  ne  voyoit 
dans  les  étrangers  que  des  hom-mes  propres  à  corrompre  fes 
moeurs,  à  entreprendre  fur  fa  liberté 3  fut  confidérablement  aug- 
menté par  les  pertes  qu'on  avoit  faites.  Inutilement  les  difpoli- 
tions  de  ce  peuple  changèrent  vers  Van  1685  ,  &  avec  elles  la 
manière  dont  nous  étions  traités.  Les  François  ne  fréquentèrent 
que  rarement  fes  ports.  La  nouvelle  fociété  qu'on  forma  en  1698, 
ne  mit  pas  plus  d'adivité  dans  fes  expéditions  que  la  première. 
Ce  commerce  n'a  pris  de  la  confiftance  que  lorfqu'il  a  été  réuni 
à  celui  des  Indes ,  &  dans  la  même  proportion. 

Les  Danois  &  les  Suédois  ont  commencé  à  fréquenter  les  ports 
delà  Chine  à-peu-près  dans  le  même  tems,  &  s'y  font  gouvernés 
fuivant  les  mêmes  principes.  Il  eft  vraifemblable  que  celle  d'Emb- 
den  les  auroiî  adoptés ,  fi  elle  eût  eu  le  tems  de  prendre  quelque 
confiftance. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuellement  à  la  Chine ,  peu- 
vent s'apprécier  par  ceux  de  1766  ,  qui  s'élevèrent  à  26,754,494 
livres.  Cette  fomme ,  dont  le  thé  feul  abforba  plus  des  quatre  cin- 
Tomc  I.  Q  ^  ^  ^ 


674  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
quièmes,  fat  payée  en  piaflres  ou  en  marchandifes ,  apportées  par 
vingt-trois  vaifTeaux.  La  Suède  fournit,  1,935,168  livres  en  ar- 
gent; &  en  étain  ,  en  plomb,  en  autres  marchandifes,  427,50a 
îiv.  Le  Danemarck  ,  2,161,630  liv.  &  en  fsr ,  plomb  ,  &  pierres 
à  fufil,  23  i,oco  livres.  La  France,  4,000,000  livres  en  argent ,  & 
400,000  livres  en  draperies.  La  Hollande,  2,735,400  livres  en 
argent ,  44,600  livres  en  lainages ,  &  ^,000,l  50  livres  en  produc- 
tions de  (es  colonies.  La  Grande-Bretagne,  5,443,566  livres  en 
argent  ,  2,000,475  ^'^^-  ^"  étoffes  de  laine,  &  3,375,000  livres 
en  plufieurs  objets  tirés  de  diverfes  parties  de  Tlnde.  Toutes  ces 
fommes  réunies  formèrent  un  total  de  26,754,494  livres.  Nous 
ne  faifons  pas  entrer  dans  ce  calcul  dix  millions  en  argent  que 
les  Anglois  portèrent  de  plus  que  nous  n'avons  dit;  parce  qu'ils 
étoient  deftinés  à  payer  les  dettes  que  cette  nation  avoit  con- 
traûées  ,  ou  à  former  un  fonds  d'avance  pour  négocier  dans 
rintervalle  des  voyages. 
XXXII.  Il  n'efi:  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra  ce  commerce. 

Que  devicntira  Quelque  paffion  qu'ait  la  Chine  pour  l'argent  ,    elle  paroît  plus 

le  commerce  de  ,       ,    ^  ^  „  ,  ^■^      n      \    -i 

l'Europe  avec  portée  a  fermer  les  ports  aux  Luropcens  ,  que  dilpolee  a  leur 
la  Chine  ?  faciliter  les  moyens  d'étendre  leurs  opérations.  A  mefure  que  l'ef- 
prit  Tartarc  s'eft  affoibli ,  que  les  conquérans  fe  font  nourris  des 
maximes  du  peuple  vaincu  ,  ils  ont  adopté  fes  idées,  fon  aver- 
fion,  fon  mépris  en  particulier  peur  les  étrangers.  Ces  difpofi- 
tions  fe  font  manifeftées  par  des  gênes  humihantes  ,  qui  ont  fuc. 
cefîivement  remplacé  les  égards  qu'on  avclt  pour  eux.  De  cette 
f.tuation  équivoque  à  une  expullion  entière,  il  n'y  a  pas  bien 
loin.  Elle  pourroit  être  d'autant  plus  prochaine,  qu'il  y  a  ime 
nation  active  ,  qui  s'occupe  peut  -  être  en  fecret  des  moyens  de 
i'cficauer. 

Les  Hollandois  voient ,  comme  tout  le  monde,  que  l'Europe  a 
pris  un  goût  vif  pour  plufieurs  produdions  Chinoiles.  Ils  doivent 
penfer  ,  que  l'impofTjbiHté  de  les  tirer  diredement  du  lieu  de  leiur 
origine  ,  n'en  anéantiroit  pas  la  confcmmation.  Si  nous  étions 
tous  exclus  de  l'empire,  fes  fujets  exporteroient  eux-mêmes  leurs 
marchandifes.  Commç  rimperfe<^ion  de  Içur  marine  nç  leur  per- 
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met  pas  de  poufler  loin  leur  navigation  ,  ils  ne  pourroient  les  dé- 
pofer  qu'à  Batavia  ou  à  Malaca.  Dcs-lors  la  nation  à  laquelle  ces 
colonies  appartiennent  ,  rerroit  tomber  ce  commerce  entier  dans 
fes  mains.  Il  eft  horrible  de  foupçonner  ces  républicains  d'une  po- 
litique û  bafle;  mais  perfonne  n'ignore  que  de  moindres  intérêts 
les  ont  déterminés  à  des  adions  plus  odieules. 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoient  une  fois  fermés,  il  eft  vraifem- 
blable  qu'ils  le  feroient  pour  toujours.  L'obftination  de  cette  na- 
tion ,  ne  lui  permettroit  jamais  de  revenir  fur  fes  pas,  &  nous  ne 
voyons  point  que  la  force  pût  l'y  contraindre.  Quels  moyens 
pourroit-on  employer  contre  un  état  dont  la  nature  nous  a  fé- 
parés  par  un  efpace  de  huit  m.ille  lieues  ?  Il  n'eft  point  de  gou- 
vernement affez  dépourvu  de  lumières  ,  pour  imaginer  que  des 
équipages  fatigués  ofâlfent  tenter  des  conquêtes  dans  un  pays 
défendu  par  un  peuple  innombrable  ,  quelque  lâche  qu'on  fup- 
pofe  une  nation  avec  laquelle  les  Européens  ne  fe  font  pas  encore 
mefurés.  Les  coups  qu'on  lui  porteroit  fe  réduiroient  à  intercepter 
fa  navigation  dont  elle  s'occupe  peu  ,  &  qui  n'intéreffe  ni  ies 
commodités  ni  fa  fubfifiance. 

Cette  vengeance  inutile  n'auroit  m^ême  qu'un  tems  fort  borné. 
Les  vaiffeaux  deflinés  à  cette  croifière  de  piraterie  ,  feroient 
écartés  de  ces  parages  une  partie  de  l'année  par  les  mouiTons  ,  & 
Tautre  partie  par  les  tempêtes  nommées  typhons  ,  qui  font  par- 
ticulières aux  mers  de  la  Chine. 

Après  avoir  développé  la  manière  dont  les  nations  de  l'Europe 
ont  conduit  jufqu'à  préfent  le  commerce  des  Indes  ,  il  convient 
d'examiner  trois  queftions  qui  femblent  naître  du  fond  dufujet , 
&  qui  ont  partagé  jufqu'ici  les  efpnts.  Doit-on  continuer  ce  com- 
merce ?  Les  grands  établiffemens  font-ils  néceffaires  pour  le  faire 
avec  fuccès  ?  Faut-il  le  laifler  dans  les  mains  àcs  com.pagnies  ex- 
clufives  ?  Nous  porterons  dans  cette  difcuffion  Timpartialité  d'un 
homme  ,  qui  n'a  dans  cette  caufe  d'autre  intérêt  que  celui  du 
genre-humain. 

L'ignorance  ou  la  mauvaife  fol  corrompent  tous  les  récits.  La 
politique  ne  juge  que  d'après  fes  vues  ;  le  commerce  que  d'après 
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fes  intérêts.  Il  n  y  a  que  le  philofophe  qni  fâche  douter  ;  qui  fe 
taife  ,  quand  il  manque  de  lumières  ;  &  qui  dife  la  vérité ,  quand 
il  fe  détermine  à  parler.  En  effet,  quelle  récompenle  ,  affez  im-^ 
portante  à  fes  yeux,  pourroit  le  déterminer  à  tromperies  hommes 
&  à  renoncer  à  fon  caradère  ?  La  fortune  ?  il  eft  affez  riche  ,  s'il 
a  de  quoi  fatisfaire  à  fes  befoins  finguliérement  bornés.  L'ambition? 
s'il  a  le  bonheur  d'être  fige ,  on  peut  lui  porter  envie  ;  mais  il  n'y 
a  rien  fous  le  ciel  qu'il  puiffe  envier.  Les  dignités  ?  on  ne  les  lui 
offrira  pas ,  il  le  fait  ;  &  on  les  lui  offriroit ,  qu'il  ne  les  accepteroit 
pas  fans  la  certitude  de  faire  le  bien.  La  flatterie  ?  il  ignore  l'art  de 
flatter ,  &  il  en  dédaigne  les  méprifables  avantages.  La  réputation  ? 
en  peut-il  obtenir  autrement  que  par  la  franchife  ?  La  crainte  ?  il 
ne  craint  rien  ,  pas  même  de  mourir.  S'il  efl  jette  dans  le  fond  d'un 
cachot ,  il  fait  bien  que  ce  ne  fera  pas  la  première  fois  que  des 
tyrans  ou  des  fanatiques  y  ont  conduit  la  vertu,  &  qu'elle  n'en 
efi:  fortie  que  pour  aller  fur  un  échafaud.  C'efI:  lui  qui  échappe  à 
la  main  du  deffin  qui  ne  fait  par  où  le  prendre ,  parce  qu'il  a  brifé  , 
comme  dit  le  Stoïcien  ,  les  anfes  par  lefquelles  le  fort  faifit  le 
foible ,  pour  en  difpofer  à  fon  gré. 
"XXXIîl.  Ceux  qui  voudront  confidérer  l'Europe  comme  ne  formant 

qu'un  feul  corps,  dont  les  membres  font  unis  entre  eux  par  un 
intérêt  commun ,  ou  du  moins  femblable ,  ne  mettront  pas  en  pro- 
avcc  les  indci?  blême  fi  fes  liaifons  avec  l'Afie  lui  font  avantageufes.  Le  com- 
merce des  Indes  augmente  évidemment  la  maffedenos  jouiffances. 
Il  nous  donne  des  boiffons  faines  &  délicieufes,  des  cominodités 
plus  recherchées, des  ameublemens  plus  gais, quelques  nouveaux 
pîaifirs ,  une  exiffence  plus  agréable.  Des  attraits  fi  puiffans  ont 
également  agi  fur  les  peuples  qui,  par  leur  pofition ,  leur  activité, 
le  bonheur  de  leurs  découvertes,  lahardieffe  de  leurs  entreprifes, 
poiivoient  aller  puifer  ces  délices  à  leur  fource;  &  fur  les  nations 
qui  n'ont  pu  fe  les  procurer  que  par  le  canal  intermédiaire  des 
états  maritimes,  dont  la  navigation  faifoit  refluer  dans  tout  notre 
continent  la  furabondance  de  ces  voluptés.  La  paillon  des  Euro- 
péens pour  ce  luxe  étranger  a  été  fi  vive  ,  que  ,  ni  les  plus  (ortes 
impofitions ,  ni  les  prohibitions,  &  les  peines  les  plus  févèrcs. 
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n'ont  pu  rarrèter.  Après  avoir  lutté  vainement  contre  un  pen- 
chant qui  s'irritoit  par  les  obftacles ,  tous  les  gouvernemens  ont 
été  forcés  décéder  au  torrent,  quoique  despréjugésuniverfels,  ci- 
mentés par  le  tems  &  Thabitude  leur  fîffent  regarder  cette  corn- 
plailance  comme  nuiiible  à  la  fiabilité  du  bonheur  général  des 
nations. 

Il  étoit  tems  que  cette  tyrannie  finît.  Doutera-t-on  que  cefoit 
un  bien  d'ajouter  aux  jouiffanccs  propres  d'un  climat,  celles  qu'on 
peut  tirer  des  climiats  étrangers  ?  La  fociété  univerfelie  exille  pour 
rintérêt  commun  &.  par  l'intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes  qui 
îa  compoi'ent.  De  leur  communication  il  doit  réfulter  une  augmen- 
tation de  félicité.  Le  commerce  eft  l'exercice  de  cette  précieufe 
liberté ,  à  laquelle  la  nature  a  appelle  tous  les  hommes ,  a  attaché  leur 
bonheur  &  même  leurs  vertus.  Difons  plus; nous  ne  les  voyons 
libres  que  dans  le  commerce;  ils  ne  le  deviennent  que  par  les  loix 
qui favorifent  réellement  le  commerce  :  &  cequ'ilya  d'heureux  en 
cela,  c'eil  qu'en  même  temiS  qu'il  ell  le  produit  de  la  liberté,  il 
fert  à  la  maintenir. 

On  a  mal  vu  l'homme ,  quand  on  a  imaginé  que  pour  le  rendre 
heureux  ,  il  falloir  l'accoutumer  aux  privations.  Il  elt  vrai  que 
l'habitude  des  privations  diminue  la  fomme  de  nos  malheurs  : 
mais  en  retranchant  encore  plus  fur  nos  plaifirs  que  fur  nos  peines, 
elle  conduit  l'homme  à  Tinfenfibilité  plutôt  qu'au  bonheur.  S'il  a 
reçu  de  la  nature  un  cœur  qui  demande  àfentir;  fi  fon  imagination 
le  promène  fans  czi^ç.  malgré  lui  fur  des  projets  ou  des  fantômes 
de  félicité  qui  le  flattent,  laiffez  à  fon  ame inquiète  un  vafte champ 
de  jouiffance  à  parcourir.  Que  notre  intelligence  nous  apprenne 
avoir  dans  les  biens  dont  nous  jcuiffons,  des  motifs  de  ne  pas 
regretter  ceux  auxquels  nous  ne  pouvons  atteindre  :  c'eft-là  le 
fruit  de  la  fageffe.  Mais  exiger  que  la  raifon  nous  perfuade  de 
rejetter  ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  ce  que  nous  poiTédons  , 
c'eft  contredire  la  nature  ,  c'efl  anéantir  peut-être  les  premiers 
principes  de  la  fociabilité  ,  c'eii  transformer  l'univers  en  un  vafte 
mcnaftère  ,  &  les  hommes  en  autant  d'oifeux  &  triftes  anachorètes. 
Suppofous  Ce  projet  rempli  ;  &  jcîtant  un  çoup-d'œilfur  le  globe. 
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deniiindcns-nous  à  nous-mêmes,  fi  nous  raimcrions mieux  tel  que 
nous  le  verrions  que  tel  qu'il  étoit. 

Comment  réduire  Thomme  à  le  contenter  de  ce  peu  que  les 
mcraliftes  prefcrivent  à  les  befoins  ?  Comment  fixer  les  limites 
du  néceffairc ,  qui  varie  avec  fa  fituation  ,  fes  connoiffances  & 
{qs  defirs  ?  A  peine  eut-il  fimplific  par  ion  induilrie  les  moyens 
de  fe  procurer  la  fubfiftance  ,  qu'il  employa  le  tems  qu'il  venoit 
de  gagner,  à  étendre  les  bornes  de  fes  facultés  &  le  domaine  de 
fes  jouiiTances.  De-là  naquirent  tous  les  bcfoins  faclices.  La  dé- 
couverte d'un  nouveau  genre  de  fenfations  excita  le  defir  de  les 
conferver,  ti  la  curlofité  d'en  imaginer  d'une  autre  efpèce.  La 
perfeûion  d'un  art  introduifit  la  connoiffance  de  plufieurs.  Le 
fuccès  d'une  guerre  occafionnée  par  la  faim  ou  par  la  vengeance, 
donna  la  tentation  des  conquêtes.  Les  hafards  de  la  navigation 
jettèrent  les  hommes  dans  la  néceffité  de  fe  détruire  ou  de  fe 
lier.  Il  en  fut  des  traités  de  commerce  entre  les  nations  féparées 
par  la  mer,  comme  des  pades  de  fociété  entre  les  hommes  femés 
&  rapproches  par  la  nature  fur  une  même  terre.  Tous  ces  rap- 
ports commencèrent  par  des  combats,  &  finirent  par  des  affocia- 
tions.  La  guerre  &  la  navigation  ont  mêlé  les  fociétés  &  les  peu- 
plades. Dès-lors ,  les  hommes  fe  font  trouvés  liés  par  la  dépen- 
dance ou  la  communication.  L'alliage  des  nations  fondues  en- 
femble  dans  l'incendie  des  guerres  ,  s'épure  &  fe  polit  par  le 
commerce.  Dans  fa  deftination ,  le  commerce  veut  que  toutes  les 
nations  fe  regardent  comme  ime  fociété  unique,  dont  tous  les 
membres  ont  également  droit  de  participer  aux  biens  de  tous  les 
autres.  Dans  fon  objet  &  fes  moyens  ,  le  commerce  fuppofe  le 
defir  &  la  liberté  concertée  entre  tous  les  peuples  ,  de  faire  tous 
les  échanges  qui  peuvent  convenir  à  leur  fatisfadlion  mutuelle. 
Defir  de  jouir,  liberté  de  jouir;  il  n'y  a  que  ces  deux  refforts 
d'aûivité  ,  que  ces  deux  principes  de  fociabilité  ,  parmi  les 
hommes. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons  d'une  communication  li'ore 
&  univerfelle ,  ceux  qui  blâment  le  commerce  de  l'Europe  avec 
les  Indes?  Qu'il  entraîne  une  perte  confidérable  d'hommes^  qu'il 
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arrête  le  progrès  de  notre  indurtrie;  qu'il  diminue  la  mafTe  de 
notre  argent?  li  eil  aifé  de  détruire  ces  objections. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe  choiiir  une  pro- 
feffion  ,  d'employer  à  leur  gré  leurs  facultés  ,  ne  foyons  pas 
inquiets  de  leur  deflinée.  Comme  dans  l'état  de  liberté  chaque 
chofe  a  le  prix  qui  lui  convient,  ils  ne  braveront  aucun  danger 
qu'autant  qu'ils  en  feront  payés.  Dans  des  fociétés  bien  ordon- 
nées, chaque  individu  doit  être  le  maître  de  faire  ce  qui  convient 
le  mieux  à  fon  goût,  à  fes  intérêts  ,  tant  qu'il  ne  bleffe  en  rien 
la  propriété,  la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  intcrdiroit  tous 
les  travaux  où  les  hommes  peuvent  courir  le  rifque  de  leur  vie , 
condamneroit  une  grande  partie  du  genre-humain  à  mourir  de 
faim ,  &  priveroit  la  fociété  d'une  foule  d'avantages.  On  n'a  pas 
befoin  de  paffer  la  ligne  pour  faire  un  métier  dangereux  ;  &  fans 
fortir  de  l'Europe,  on  trouveroit  des  profeffions  beaucoup  plus 
deilruftives  de  l'efpèce  humaine  que  la  navigation  des  Indes.  Si 
les  périls  des  voyages  maritimes  m.oifionnent  quelques  hommes , 
donnons  à  la  culture  de  nos  terres  toute  la  proteftion  qu'elle 
mérite,  &  notre  population  fera  fi  nombreufe ,  que  l'état  pourra 
moins  regretter  les  viûimes  volontaires  que  la  mer  engloutit. 
On  peut  ajouter  que  la  plupart  de  ceux  qui  périlTent  dans  ces 
voyages  de  long  cours  ,  font  enlevés  par  des  caufes  acciden- 
telles ,  qu'il  feroit  facile  de  prévenir  par  un  régime  de  vie  plus 
fain ,  &  par  une  conduite  plus  réglée.  Mais  quan.l  on  ajoute 
aux  vices  de  fon  climat  &  de  fes  moeurs  ,  les  vices  corrupteurs 
des  climats  où  l'on  aborde  ;  comment  réfifter  à  ce  double  prin- 
cipe de  deflrudion  ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des  Indes  dût  coûter  à 
l'Europe  autant  d'hommes  que  l'on  prétend  qu'il  en  abforbe  ou 
qu'il  en  fait  périr  ,  eft-il  bien  certain  que  cette  perte  n'eft  pas 
réparée  &  compenfée  par  les  travaux  dont  il  eft  la  fource  ,  &  qui 
nourriffent,  qui  multiplient  la  population.''  Les  hommes  difperfés 
fur  les  vaifl'eaux  qui  voguent  vers  ces  parages ,  n'occuperoicnt-ils 
pas  fur  la  terre  une  place  qu'ils  laiflent  à  remplir  par  des  hommes 
à  naître  ?  Qu'on  jette  un  regard  attentif  fur  le  grand  nombre  d'ha-; 
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bitcins  qui  couvrent  îe  territoire  refferré  des  peuples  navigateurs; 
&  Ton  fera  convaincu  que  ce  n'eil  pas  la  navigation  d'Aile  ,  ni 
même  la  navigation  en  général ,  qui  diminue  la  population  des 
Européens,  mais  qu'elle  feule  balance  peut-être  toutes  les  caufes 
de  dépériiTement  &  de  décadence  de  l'efpèce  humaine.  Raffurons 
encore  ceux  qui  craignent  que  le  commerce  des  Indes  ne  diminue 
les  occupations  &  les  profits  de  notre  induilrie. 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  communication  auroit  arrêté  quel- 
ques-uns de  nos  travaux  ,  à  combien  d'autres  n'a-t-elle  pas  donné 
naiifance  ?  La  navigation  lui  doit  une  grande  extenfion.  Nos  colo- 
nies en  ont  reçu  la  culture  du  fucre ,  du  café  &  de  Findigo.  Plu- 
fieurs  de  nos  manufaûures  font  alimentées  par  fes  foies  &  par  fes 
cotons.  Si  la  Saxe  &  d'autres  contrées  de  l'Europe  font  de  belles 
porcelaines  ;  fi  Valence  fabrique  des  Pékins  fupérieurs  à  ceux  de 
la  Chine  même  j  fi  la  Suiffe  imite  les  mouflelines  &  les  toiles  bro- 
dées de  Bengale  ;  fi  l'Angleterre  &  la  France  impriment  fupérieu- 
rement  des  toiles  ;  fi  tant  d'étoffes  inconnues  autrefois  dans  nos 
climats  occupent  aujourd'hui  nos  meilleurs  artifles ,  n'efli-ce  pas 
de  rinde  que  nous  tenons  tous  ces  avantages  ? 

Allons  plus  loin  ,  &  fuppofons  que  nous  ne  devons  aucun  en- 
couragement, aucune  connoilTance  à  l'Afie  ,  la  confommaticn  que 
nous  faifons  de  fes  marchandifes  nen  doit  pas  nuire  davantage  à 
notre  induilrie.  Car  avec  quoi  les  payons-nous  ?  N'ell-ce  pas  avec 
le  prix  de  nos  ouvrages  portés  en  Amérique  ?  Je  vends  à  un  Ef- 
pagnol  pour  cent  francs  de  toile  >  &  «'envoyé  cet  argent  aux  Indes. 
Un  autre  envoie  aux  Indes  la  m.ême  quantité  de  toile  en  nature. 
Lui  &  moi  en  rapportons  du  thé.  Eft-ce  qu'au  fond  notre  opération 
n'eft  pas  la  même  ?  Eft-ce  que  nous  n'avons  pas  également  converti 
en  thé  une  valeur  de  cent  francs  en  toile  ?  Nous  ne  différons  , 
qu'en  ce  que  l'un  fait  ce  changement  par  deux  procédés  ,  &  que 
l'autre  le  tait  par  le  moyen  d'un  feul.  Suppofez  que  les  Efpagnols 
au  Heu  d'argent  me  donnent  d'autres  marchandifes  dont  l'Inde  foit 
curieufe  :  eft-ce  que  j'aurai  diminué  les  travaux  de  la  nation, quand 
j'aurai  porté  ces  marchandifes  aux  Indes  ?  N'eft-ce  pas  la  même 
chofe  que  fi  j'y  avois  porté  nos  produftions  en  nature  ?  Je  pars 
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d'Europe  avec  des  marchandifes  de  maniifadures  nationales.  Je 
les  vais  changer  dans  la  mer  du  Sud  contre  des  piaftres.  Je  porte 
ces  piaftres  aux  Iiîdes.  J'en  rapporte  des  choies  utiles  ou  agréables. 
Ai-je  rétréci rinduftrie  de  Tétat  ?  Non,  j'ai  étendu  la  confommadon 
de  (es  produits  ,  &  j'ai  multiplié  (es  jouiffances.  Ce  qui  trompe 
les  gens  prévenus  contre  le  commerce  des  Indes  ,  c'eft  que  les 
piallres  arrivent  en  Europe  avant  d'être  transportées  en  Afie.  En 
dernière  analyfe ,  que  l'argent  foit  ou  ne  ibit  pas  employé  comme 
gage  intermédiaire  ,  j'ai  échangé  diredement  ou  indireûement 
avec  i'Aiie  ,  des  chofes  ufuelles  contre  des  chofes  ufuelles,  mon 
induftrie  contre  fon  indullrie  ,  mes  produilions  contre  ïts  pro- 
duâiions. 

Mais,  s'écrient  quelques  efprits  chagrins,  llnde  a  englouti  dans 
tous  les  tems  les  tréfors  de  Tunivers.  Depuis  que  le  halard  a  donné 
aux  hommes  la  connoiHance  de  la  métallurgie ,  difent  ces  cen- 
ieu:s,  on  n'a  celle  de  cultiver  cet  art.  L'avarice,  pâle,  inquiète, 
n'a  pas  quitté  ces  rociicrs  ilériits  ,  ou  ia  nature  avoit  enfoui  fage- 
ment  de  perfides  tréibrs.  Arrachés  ùas  abymes  de  la  terre ,  ils  ont 
toujours  continué  de  (a  répandre  fur  fa  furface ,  d'où ,  malgré 
l'extrême  opulence  des  P^omains ,  de  quelques  autres  peuples  , 
on  les  a  vu  diiparuître  en  Europe  ,  en  Afrique  ,  dans  une  partie 
de  l'Afie  même.  Les  Indes  les  ont  abforbés.  L'argent  prend  encore 
aujourd'hui  la  même  route.  Il  coule  fans  interruption  de  l'Occi- 
dent au  fond  de  fOrient ,  &  s'y  fi?-'e  fans  que  rien  puiffe  jamais 
le  faire  rétrograder.  C'eil  donc  pour  les  Indes  que  les  mines  du 
Pérou  font  ouvertes  ;  c'eil  donc  pour  les  Indiens  que  les  Euro- 
péens fe  font  fouillés  de  tant  de  crimes  en  Amérique.  Tandis  que 
les  Espagnols  épuifent  le  fang  de  leurs  efclaves  dans  le  Mexique, 
pour  arracher  l'argent  des  entrailles  de  la  terre  ,  les  Banians  fe 
fatiguent  encore  davantage  pour  l'y  faire  rentrer.  Si  jamais  les 
richeiTes  du  Potofi  tariiTcnt  ou  s'arrêtent,  notre  avidité  fins  doute 
ira  les  déteiTer  fur  les  côtes  du  Malabar,  où  nous  les  avons  por- 
tées. Après  avoir  épuifé  l'Inde  de  perles  &  d'aromates ,  nous  irons 
peut-être  les  armes  à  la  main  y  ravir  le  prix  de  ce  luxe.  Ainfi 
nos  cruautés  &  nos  caprices  entraîneront  l'or  &  l'argent  dans  de 
Torrzc  L  R  r  r  r 
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nouveaux  climats,  où  Tavance  &  la  fuperftition  les  enfouiroat 
encore. 

Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  fondement.  Depuis  que  les  autres 
parties  du  monde  ont  ouvert  leur  communication  avec  Tlnde  , 
elles  ont  toujours  échangé  des  métaux  contre  des  arts  &  des 
denrées.  La  nature  a  prodigué  aux  Indiens  le  peu  dont  ils  ont 
befoin  ;  le  climat  leur  interdit  notre  luxe,  &  la  religion  leur 
donne  de  Féloignement  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de 
nourriture.  Comme  leurs  ufages  ,  leurs  mœurs  ,  leur  gouverne- 
ment font  reftés  les  mêmes  au  milieu  des  révolutions  qui  ont 
bouleverfé  leur  pays ,  il  n'eil  pas  permis  d'efpérer  qu'ils  puif- 
fent  jamais  changer.  L'Inde  a  été  ,  l'Inde  fera  ce  qu'elle  eft.  Tout 
le  tems  qu'on  y  fera  le  commerce  ,  on  y  portera  de  l'argent  , 
on  en  rapportera  des  marchandifes.  Mais  avant  de  fe  récrier 
contre  l'abus  de  ce  commerce  ,  il  faut  en  fuivre  la  marche ,  en 
voir  le  réfultat. 

D'abord  il  efl  conftant  que  notre  or  ne  paffe  pas  aux  Indes; 
Ce  qu'elles  en  produifent  efl  augmenté  continuellement  de  celui 
du  Aîonomotapa,  qui  y  arrive  par  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que &  par  la  mer  Rouge  ;  de  celui  des  Turcs  ,  qui  y  entre  paj 
l'Arabie  &  par  Baflbra  ;  de  celui  de  Perfe ,  qui  prend  la  double 
route  de  l'Océan  &  du  Continent.  Jamais  celui  que  nous  tirons 
des  colonies  Efpagnoles  &  Portugaifes  ne  groffit  cette  maffe 
énorme.  En  général  ,  nous  fommes  fi  éloignés  d'envoyer  de  l'or 
dans  les  mers  d'Afie,  que  pendant  long-tems  nous  avons  porté 
de  l'argent  à  la  Chine ,  pour  l'y  échanger  contre  de  l'or. 

L'argent  même  que  l'Inde  reçoit  de  nous  ne  forme  pas  une 
aufii  groiTe  fomme  qu'on  feroit  tenté  de  le  croire  ,  en  voyant 
la  quantité  immenfe  de  marchandifes  que  nous  en  tirons.  Leur 
vente  annuelle  s'élève  depuis  quelque  temiS  à  cent  foixante 
millions.  En  fuppofant  qu'elles  n'ont  coûté  que  la  moitié  de  ce 
qu'elles  ont  produit ,  il  devroit  être  paffé  dans  l'Inde  pour  leur 
achat  quatre-vingts  milUons ,  fans  compter  ce  que  nous  aurions 
dû  y  envoyer  pour  nos  établi  ffemens.  On  ne  craindra  pas  d'af- 
farcr,  que  depuis  quelque  tems  toutes   les  nations  réunies  de 
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l'Europe  n'y  portent  pas  annuellement  au-delà  de  vingt-quatre 
millions.  Huit  millions  Ibrtcnt  de  France,  fix  millions  de  Hol- 
lande, trois  millions  d'Angleterre,  trois  millions  de  Danemarck, 
deux  millions  de  la  Suède  &  deux  millions  du  Portugal.  Il  faut 
donner  de  la  vraifemblance  à  ce  calcul. 

Quoiqu'en  général,  les  Indes  n  aient  nul  bcfoin  ,  ni  de  nos 
denrées ,  ni  de  nos  manufadures  ,  elles  ne  laifient  pas  de  recevoir 
de  nous  ,  en  fer ,  en  plomb ,  en  cuivre ,  en  étoffes  de  laine  ,  en 
quelques  autres  articles  moins  coniidérables  ,  pour  la  valeur  du 
cinquième  au  moins  de  ce  qu'elles   nous  fournlffent. 

Ce  moyen  de  payer  efl  groffi  par  les  refîburces  que  les  Euro- 
péens trouvent  dans  leurs  pcfleillons  d'Afie.  Les  plus  confidé- 
rables  ,  de  beaucoup  ,  font  celles  que  les  ifies  à  épiceries  four- 
nifTent  aux  Hollandois  &  le  Bengale  aux  Anglois. 

Les  fortunes  que  les  m.archands  libres  &  les  agens  à.Q.s  com- 
pagnies font  aux  Indes ,  diminuent  encore  Texportation  de  nos 
métaux.  Ces  hommes  adifs  verfent  leurs  capitaux  dans  les  caiiTes 
de  leur  nation,  dans  les  caiffes  des  nations  étrangères",  pour  en 
être  payés  en  Europe,  où  ils  reviennent  tous  un  peu  plutôt, 
im  peu  plus  tard.  Ainfi ,  une  partie  du  commerce  fe  fait  aux 
Indes ,  avec  l'argent  gagné  dans  le  pays  même. 

Il  arrive  encore  des  événemens,  qui  mettent  dans  nos  mains 
les  tréfors  de  l'Orient.  Qui  peut  douter  qu'en  renverlant  des 
trônes  dans  le  Décan  &  dans  le  Bengale  ,  &  en  difpofant  à  leur 
gré  de  ces  grandes  places,  les  François  &  les  Anglois  n'aient 
mis  dans  leurs  mains  les  richeffes  accumulées  dans  ces  contrées 
opulentes  depuis  tant  de  fiècles  ?  Il  eil  vifible  que  ces  fommes 
réunies  à  d'autres  moins  confidérables ,  que  les  Européens  ont 
acquifes  par  la  fupériorité  de  leur  intelligence  &  de  leur  cou- 
rage, ont  dû  retenir  parmi  nous  beaucoup  d'argent,  qui,  ixi\^ 
ces  révolutions  ,  auroit  pris  la  route  de  l'Afie. 

Cette  riche  partie  du  monde  ,  nous  a  même  reilltué  une  partie 
des  tréfors  que  nous  y  avions  verfés.  Perfonne  n'ignore  l'expé- 
dition de  Koulikan  dans  l'Inde  :  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas 
que  ce  terrible   vainqueur  arracha  à  la  mollefTe ,  à  la  lâcheté 
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des  Mogols ,  pour  plus  de  deux  milliars  en  efpèces ,  ou  en  effets 
précieux.  Le  palais  feul  de  l'empereur ,  en  renfermoit  d'ineili- 
mables  &  fans  nombre.  La  falle  du  trône  étoit  revêtue  de  lames 
d'or.  Des  diam.ins  en  ornoient  le  plafond.  Douze  colonnes  d'or 
maffif,  garnies  de  perles  &  de  pierres  précieufes,  fornioient  trois 
côtés  du  trône  ,  dont  le  dais  fur-tout  étoit  digne  d'attention.  Il 
repréfentoit  la  figure  d'un  paon ,  qui ,  étendant  fa  queue  &:  {qs 
ailes  ,  couvroit  le  monarque  de  fon  ombre.  Les  diamans  ,  les 
rubis,  les  émeraudes,  toutes  les  pierreries  dont  ce  prodige  de 
l'art  étoit  compofé  ,  repréfentoient  aii  naturel  les  couleurs  de 
cet  oifeau  brillant.  Sans  doute  qu'une  partie  de  ces  richeffes 
eft  rentrée  dans  l'Inde.  Les  guerres  cruelles  ,  qui  ,  depuis  ce 
tems-là,  ont  défolé  la  Perfe  ,  auront  fait  enteirer  bien  des  tré- 
fors  venus  de  la  conquête  du  Mogol.  Mais  il  n'ell  pas  pofiible 
que  diîïérentes  branches  de  commerce  n'en  aient  fait  coider  quel- 
ques parties  en  Europe,  par  des  canaux  trop  connus  pour  en 
parler  ici. 

Admettons,  fi  l'on  vei'.t,  qu'il  ncn  ait  rien  reflué  parmi  nous; 
la  caufe  de  ceux  qui  condamnent  le  commerce  des  Indes  ,  parce 
qu'il  fe  fait  avec  des  métaux ,  n'en  fera  pas  meilleure.  Il  efl  aifé 
de  le  prouver.  L'argent  ne  croît  pas  dans  nos  champs  ;  c'eft  une 
production  de  l'Amérique ,  qui  nous  cfl  tranfmife  en  échange  de 
nos  produirions.  Si  l'Europe  ne  le  verfoit  pas  en  Afie ,  bientôt 
l'Amérique  feroit  dans  l'impodibilité  de  le  verfer  en  Europe.  Sa 
furabondance  dans  notre  continent ,  lui  feroit  tellement  perdre 
de  fa  râleur,  que  les  nations  qui  nous  l'apportent  ne  pourroient 
plus  en  tirer  de  leurs  colonies.  Vnt  fois  que  l'aune  de  toile ,  qui 
vaut  préfentement  vingt  fols  ,  fera  montée  à  une  piflole  ,  les 
Efpagnols  ne  pourront  plus  l'acheter  pour  la  porter  dans  le  pays 
où  croît  l'argent.  Ce  métal  leur  coiite  à  exploiter.  Dès  que  la 
dcpenfe  de  cette  exploitation  fera  décuplée,  fans  que  l'argent  ait 
augmenté  de  prix  ,  cette  exploitation ,  plus  onéreufe  que  pro- 
fitable à  fes  entrepreneurs  ,  fera  néceffairement  abandonnée.  Il 
ne  viendra  plus  de  métaux  du  Nouveau-Monde,  dans  l'ancien. 
L'Amérique  cefTera  d'exploitçr  fes  mçUleurej  nùnesj  comme  par 
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degrés  ,  elle  s'eft  vue  forcée  d'abandonner  les  moins  abondantes. 
Cet  événement  feroit  même  déjà  arrivé  ,  fi  elle  n'avoit  trouvé 
un  débouché  d'environ  trois  milliars  en  Afie  ,  par  la  route  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  ou  par  celle  des  Philippines.  Ainii  ce 
vcrfement  de  métaux  dans  Tlnde ,  que  tant  de  gens  aveuglés  par 
leurs  préjugés ,  ont  regardé  jufqu'ici  comme  fi  ruineux  ,  a  été 
également  utile  ,  &  à  l'Efpagne  dont  il  a  foutenu  Tunique  ma- 
nutadlure ,  &  aux  autres  peuples  ,  qui ,  fans  cela  ,  n'auroient  pu 
continuer  à  vendre  ,  ni  leurs  productions  ,  ni  leur  induftrie.  Le 
commerce  des  Indes  ainfi  juftifîé  ,  il  convient  d'examiner  s'il  a  été 
conduit  dans  les  principes  d'une  politique  judicieufe. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe,  qui  ont  doublé  le  cap  Bonne-       XXXIV. 
Efpérance  ,  ont  cherché  à  fonder  de  grands  empires  en  Afie.  Les      LEmope  a- 

,  ,  t-elle  befojn  de 

Portugais  ,  qiu  ont  montre  la  route  de  ces  riches  contrées  ,  don-  grandis  établir. 
nèrent  ,  les  premiers  ,  l'exemple  d'une  ambition  fans  bornes.  Peu  fcmens  dans  les 
contens  de  s'être  rendus  les  maîtres  des  ifles  ,  dont  les  prcduc-  f";',.g^  j^"  ^om- 
tlonsétoient  précieufes,  d'avoir  élevé  des  fortereffes  par-tout  où  merce? 
ilenfalloit,  pour  mettre  dans  leur  dépendance  la  navigation  de 
l'Orient  ;  ils  voulurent  donner  des  loix  au  Malabar,  qui ,  partagé 
en  plufieurs  petites  fouverainetés  jaloufes  ou  ennemies  les  unes 
des  autres,  fut  forcé  de  fubir  le  joug. 

Les  Efpagaols  ne  montrèrent  pas  d'abord  plus  de  modération. 
Avant  même  d'avoir  achevé  la  conquête  des  Philippines  ,  qui 
dévouent  former  le  centre  de  leur  puiffance  ,  ils  firent  des  efforts 
pour  étendre  plus  loin  leur  domination.  Si  depuis  ils  n'ont  pas 
affujetti  le  refte  de  cet  immenfe  archipel ,  s'ils  n'ont  pas  rempli 
de  leurs  fureurs  tous  les  lieux  voifans  ;  il  faut  chercher  la  caufe 
de  leur  inaftion  dans  les  tréfors  de  l'Amérique ,  qui ,  fans  affouvir 
leurs  defirs  ,  ont  fixé  leurs  vues. 

Les  HoUandois  enlevèrent  aux  Portugais  les  meilleurs  portes 
qu'ils  avoient  dans  le  continent  ,  &  les  chaffcrent  de  toutes  les 
ifles  où  croifTent  les  épiceries.  Ils  n'ont  réufTi  à  conferver  ces 
poflefTions,  de  même  que  celles  qu'ils  y  ont  ajoutées  ,  qu'en  éta- 
blifTant  un  gouvernement  moins  vicieui:  que  celui  du  peuple  fui 
les  ruines  duquçl  ils  s'élevoient. 
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Le3  r  is  incertains  &  lents  des  François ,  ne  leur  ont  pas  permis 
uendaiiL  long-tems  de  former  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre. 
Dès  qu'ils  le  font  trouvés  en  force  ,  ils  ont  profité  du  renverfe- 
rnent  de  Fautorité  Mogole ,  pour  ufurper  l'empire  du  Coromandel. 
On  leur  a  vu  conquérir  ,  ou  fe  faire  céder  par  des  négociations 
a/tlficieufes  ,  un  terrein  plus  étendu  qu'aucune  puiflance  Euro- 
péenne n'en  avoit  jamais  pofîédé  dans  l'Indoftan. 

Les  Anglois,  plus  fages  ,  n'ont  travaillé  à  s'agrandir,  qu'après 
avoir  djpouillé  les  François  ,  &  lorfqu'aucune  nation  rivale  ne 
pouvoit  les  traverfer.  La  certitude  de  n'avoir  enfin  que  les  naturels 
du  pays  à  combattre  ,  les  a  déterminés  à  porter  leurs  armes  dans 
le  Bengale.  C'étoit  la  contrée  de  l'Inde  qui  devoit  leur  fournir  le 
plus  de  marchandifcs  propres  pour  les  marchés  d'Afie  &  d'Europe, 
celle  qui  devoit  le  plus  confommer  de  leurs  manufadures ,  celle 
enfin  ,  qu'à  la  faveur  d'un  grand  fleuve ,  leur  pavillon  pouvoit  le 
plus  aifément  tenir  dans  leur  dépendance.  Ils  ont  vaincu ,  &  ils 
fe  flattent  de  jouir  long-tems  du  fruit  de  leurs  viûoires. 

Leurs  fuccès  ,  ceux  des  François  ,  ont  confondu  toutes  les 
nations.  On  comprend  fans  peine  comment  des  ifles  abandonnées 
à  elles-mêmes  ,  fans  aucune  liaifon  avec  leurs  voifms ,  fans  avoir 
ni  l'art ,  ni  les  moyens  de  fe  défendre  ,  ont  pu  être  fubjuguées. 
Mais  des  vidoires  remportées  de  nos  jours  ,  dans  le  continent , 
par  cinq  ou  lix  cens  Européens  ,  fur  des  armées  innombrables  de  . 
Gentils  &  de  Mahométans,  inftruits  la  plupart  dans  les  arts  de  la 
guerre,  caufent  un  étonnement  dont  on  ne  revient  pas. Les  efprits 
devroient  être  cependant  préparés  de  loin  à  ces  étranges  fccnes. 

A  peine  les  Portugais  parurent  dans  l'Orient ,  qu'un  petit  nombre 
de  vaiffeaux  &  de  foldats  y  boulcvcrfèrent  les  royaumes.  Il  ne 
fallut  que  l'établiffement  de  quelques  comptoirs  ,  la  conftruftion 
de  quelques  forts ,  pour  abattre  les  puiffances  de  l'Inde.  Lorfqu'elles 
ceflerent  d'être  opprimées  par  les  premiers  conquérans ,  elles  le 
furent  par  ceux  qui  les  chafl"oient  &  les  remplaçoient.  L'hilloire 
de  ces  délicieufes  contrées,  cefTa  d'être  l'hilloire  des  naturels  du 
pays  ,  &  ne  fut  plus  que  celle  de  leurs  tyrans. 

Mais  qu'étoit-ce  donc  que  ces  hommes  finguliers,  qui  ne  s'inf- 
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tmlfolent  jamais  à  Técole  du  malheur  &  de  rexpérience  ;  qui  fe 
livroient  eux-mêmes ,  fans  défenie  ,  à  leur  ennemi  commun;  qui 
n'apprenoient  pas  de  leurs  défaites  continuelles  ,  à  repoufler  quel- 
ques aventuriers  que  la  mer  avoit  comme  vomis  fur  leurs  côtes  ? 
Ces  hommes  toujours  dupes  &  toujours  vidimes  ,  étoient-ils  de 
la  même  efpèce  que  ceux  qui  les  attaquoient  ?  Pour  réfoudre  ce 
problême ,  il  fuffira  de  remonter  aux  caufes  de  la  lâcheté  des 
Indiens;  &  nous  commencerons  par  le  defpotifme  qui  les  écrafe. 

Il  n'eft  point  de  nation,  qui,  en  fe  poliçant,  ne  perde  de  fa 
vertu,  de  fon  courage,  de  fon  amour  pour  l'indépendance  ;  &  il 
eft  tout  limple  que  les  peuples  du  midi  de  TAfie ,  s'étant  les  pre- 
miers affemiblés  en  fociété  ,  aient  été  les  premiers  expofés  au  def- 
potifme. Telle  a  été  ,  depuis  l'origine  du  monde ,  la  marche  de 
toutes  les  affociations.  Une  autre  vérité  également  prouvée  par 
rhiftoire  ,  c'eft  que  toute  puifTance  arbitraire  fe  précipite  vers  fa 
deftruûion ,  &  que  des  révolutions  plus  ou  moins  rapides ,  ramè- 
nent par-tout  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard  le  règne  de  la  liberté. 
On  ne  connoît  guère  que  l'Indoftan  ,  où  les  habitans  ayant  une 
fois  perdu  leurs  droits,  ne  foient  jamais  parvenus  à  les  recouvrer. 
Les  tyrans  font  cent  fois  tombés ,  mais  la  tyrannie  s'eft  toujours 
maintenue. 

A  Tefclavage  politique  ,  s'eft  joint  l'efclavage  civil.  L'Indien 
n'eft  pas  le  maître  de  fa  vie  :  on  n'y  connoît  point  de  loi  qui  la 
protège  contre  les  caprices  du  defpote ,  ni  même  contre  les  fureurs 
de  {es  délégués.  Il  n'eft  pas  le  maître  de  fon  efprit  :  l'étude  de 
toutes  les  fciences  intérefiantes  pour  l'humanité  lui  eft  interdite; 
&  toutes  celles  qui  font  reçues  concourent  à  fon  abrutiffement. 
Il  n'efh  pas  le  maître  du  champ  qu'il  cvikive  :  les  terres  &  leurs 
produdions  appartiennent  aufouverain;  &  c'eil  beaucoup  pour  le 
laboureur  ,  s'il  peut  fe  promettre  de  fon  travail  une  nourriture 
fuffifante  pour  lui  &  pour  fa  famille.  Il  n'eil  pas  le  maître  de  fon 
induilrie  :  tout  artifte  qui  a  eu  le  malheur  de  montrer  un  peu  de 
talent ,  court  rifque  d'être  deftiné  au  fervice  du  chef  de  l'empire, 
de  fes  lieutenans ,  ou  de  quelque  homme  riche  ,  qui  aura  acheta 
Je  droit  de  l'occuper  à  fa  fantaifiç.  Il  n  ell  pas  le  maître  de  fe& 
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rlcheïîes  :  pour  fe  fouftraire  aux  vexations  ,  il  dépofe  fon  or  dans 
le  iein  de  la  terre ,  &  l'y  laifTe  enfeveli  même  à  fa  mort ,  avec  la 
folle  perfuafion  qu'il  lui  fervira  dans  une  autre  vie.  Peut-on  douter 
qu'une  autorité  abfolue  ,  arbitraire ,  tyrannique ,  qui  enveloppe  , 
pour  ainfi  dire  ,  l'Indien  de  tous  les  côtés ,  ne  brife  tous  les  reflbrts 
de  fon  anie  ,  &  ne  le  rende  incapable  des  facrifices  qu'exige  le 
courage  ? 

Le  climat  de  l'indoilan  s'oppofe  auffi  à  de  généreux  efforts.  La 
moUeiTe  qu'il  infpire,  met  un  obftacle  invincible  aux  révolutions 
grandes  &  hardies  ,  fi  ordinaires  dans  les  régions  du  Nord.  Le 
corps  ce  l'efprit  également  affoiblis  ,  n'ont  que  les  vices  &  les 
vertus  de  l'ciblavage.  A  la  féconde,  au  plus  tard  à  la  troifième 
génération  ,  les  Tartares,  les  Turcs  ,  les  Perfans  ,  les  Européens 
même,  prennent  la  nonchalance  Indienne.  Sans  doute  que  des 
inftiîutions  religicufes  oumoraîespourroient  vaincre  les  influences 
phyfiqucs.  Mais  les  fuperllitions  du  pays  n'ont  jamais  connu  ce 
but  élevé.  Jamais  elles  n'ont  promis  de  réccmpenfes  dans  une 
autre  vie,  au  citoyen  généreux  qui  mourroit  pour  la  défenfe  ou 
la  gloire  de  la  patrie.  En  confeillant  ,  en  ordonnant  même  quel- 
quefois le  fuicide  ,  par  l'appât  féduifant  des  délices  futures ,  elles 
ont  févérement  défendu  l'effufion  du  fang. 

C'étoit  une  fuite  néceffaire  du  {jMuiq  de  la  méîcmpfycofe. 
Ce  dogme  doit  infpirer  à  fes  feûateurs  une  charité  habituelle  & 
univerfelle.  La  crainte  de  nuire  à  leur  prochain ,  c'eft-à-dire  à  tous 
les  animaux  ,  à  tous  les  hommes ,  les  occupe  continuellement.  Le 
moyen  qu'on  foit  foldat ,  quand  on  peut  fe  dire  :  peut-être  que 
l'éléphant  ,  le  cheval  que  je  vais  abattre  ,  renferme  l'amede  mon 
père  ;  peut-être  l'ennemi  que  je  vais  percer  ,  fut  autrefois  le  chef 
de  ma  race  ?  Ainft  aux  Indes,  la  religion  fortifie  la  lâcheté,  née 
du  defpotifme  &  du  climat.  Les  mœurs  y  ajoutent  plus  encore. 

Dans  toutes  les  régions ,  le  plaiiir  de  l'amour  eft  le  premier 
cXqs  plaifirs  ;  mais  le  defir  n'en  efl  pas  aufîi  ardent  dans  une  zone 
que  dans  une  autre.  Tandis  que  les  peuples  du  Septentrion  ufent 
fi  modérément  de  ce  délicieux  préfent  de  la  nature  ,  ceux  du  Midi 
s'y  livrent  avec  une  fureur  qui  brife  touc  les  reflbrts.  La  politique 
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{^  quelquefois  tourné  ce  penchant  à  Favantage  de  la  foclété  :  mais 
les  légilbteurs  de  l'Inde  paroifTent  n  avoir  eu  en  vue  que  d'aug- 
menter les  funelles  influences  d'un  climat  brûlant.  Les  Mogols , 
derniers  conquérans  de  ces  contrées  ,  ont  été  plus  loin.  L'amour 
nVll,  pour  eux,  qu'une  débauche  hontcufc  &  deftru£live,  con- 
facrée  par  la  religion  ,  par  les  loix  ,  par  le  gouvernement.  L,-i 
conduite  militaire  des  peuples  de  rindoftan  ,  Ibit  Gentils  ,  foit 
Mahométans  ,  cil  digne  de  pareilles  mœurs.  On  entrera  dans 
quelques  détails  ;  &  on  les  puiiera  dans  les  écrits  d'un  officier 
Anglois  ,  que  fes  faits  de  guerre  ont  rendu  célèbre  dans  ces  con- 
trées éloignées. 

D'abord  les  foldats  compofent  la  moindre  partie  des  camps 
Indiens.  Chaque  cavalier  qù.  fuivi  de  fa  femme  ,  de  fes  enfans,  & 
de  deux  domelliques  ,  dont  l'un  doit  panfer  le  cheval  &  l'autre 
aller  au  fourrage.  Le  cortège  des  officiers  &  des  généraux  ,  eft 
proportionné  à  leur  vanité  ,  cà  leur  fortune  &  à  leur  grade.  Le 
fouverain  lui-mèrae  plus  occupé  ,  lorfqu'il  fe  met  en  campagne, 
de  l'étalage  de  fa  magnificence  que  des  befoins  de  la  guerre,  fraîne 
à  fa  fuite,  fon  ferrai! ,  fes  éléphans ,  fa  cour  ,  la  plupart  des  fttjets 
de  fa  capitale.  La  néceffité  de  pourvoir  aux  befoins,  aux  caprices, 
au  luxe  de  cette  bizarre  multitude  ,  form.e  naturellement  au  milieu 
de  l'armée  une  efpèce  de  ville,  remplie  de  magaiins  S:  d'inutilités. 
Les  m.ouvemens  d'un  monftre  fi  pefant  &:  fi  mal  confàtué  ,  font 
néceffairement  fort  lents.  Il  règne  une  grande  confufion  dans  fes 
marches,  dans  fes  opérations.  Quelque  fobres  que  fcient  \qs  In- 
diens &  même  les  Mogols  ,  les  vivres  doivent  leur  manquer  fou- 
vent  ;  &  la  famine  entraine  après  elle  des  maux  contagieux  ,  une 
EÔreufe  mortalité. 

Cependant  ,  elle  n'emporte  prefque  jamais  que  des  recrues. 
Quoiqu'en  général,  les  habitans  de  Flndoftan  affedtent  une  grande 
paffion  pour  la  gloire  militaire  ,  ils  font  le  métier  de  la  guerre  le 
moins  qu'ils  peuvent.  Ceux  qui  ont  eu  allez  de  fuccès  dans  les 
combats  pour  obtenir  des  titres  honorables ,  font  difpenfés  ,  pen- 
dant quelque  tems  ,  du  fervice  ;  &  il  eft  rare  qu'ils  ne  profitent 
pas  de  ce  privilège.  La  rçtraitç  de  ces  vétérans,  réduit  les  arm^çj, 

Tw^  A  '  "  js  s  s  § 
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à  n'être  qu'un  vil  aflemblage  de  foldats  levés  à  la  hâte ,  dans  îeS 

différentes  provinces  de  l'empire  &  qui  ne  ccnnoiffent  nulle  dif- 

eipline. 

La  manière  de  vivre  des  troupes  cft  digne  d'une  conflitution  fi 
vicicufe.  Elles  mangent  le  foir  une  quantité  prodigieufe  de  riz  , 
&  prennent  après  leur  foupcr  des  drogues  qui  les  plongent  dans 
un  fommeil  profond.  Malgré  cette  mauvaife  habitude  ,  l'on  ne 
voit  point  de  garde  autour  du  camp  ,  deilinée  à  prévenir  les  fur- 
priies  ;  &  rien  ne  peut  déterminer  le  loldat  à  fe  lever  matin  pour 
l'exécution  Aqs  entreprifes  qui  exigeroient  le  plus  de  célérité. 

Les  oileaux  de  proie,  dont  on  a  toujours  un  grand  nombre," 
règlent  les  opérations.  Les  trouve-t-on  pefans  ,  engourdis  ?  c'efl 
un  m.auvais  augure  qui  em.pêche  de  livrer  bataille.  Sont-ils  furieux 
&  emportés  ?  on  marche  au  combat ,  quelques  raifcns  qu'il  y  ait 
pour  l'éviter  ou  le  diitérer.  Cette  fuperflition  ,  ainfi  que  robfer-; 
vaîion  des  jours  heureux  ou  malheureux,  décident  du  fort  des 
projets  les  mieux  concertés. 

On  ne  connoît  point  d'ordre  dans  les  marches.  Chaque  foîdat 
va  félon  fon  caprice  ,  &  fe  contente  de  fuivre  le  gros  du  corps 
auquel  il  eft  attaché.  Souvent  on  lui  voit  fur  la  tête  fes  fubfif- 
tances  ,  &  les  uftenfiles  néceffaires  pour  les  préparer;  tandis  que 
fes  arm.es  font  portées  par  fa  femme  ,  communément  fuivie  de 
plufieurs  enfans.  Si  un  fantaffin  a  des  parens  ou  des  affaires  dans 
l'armée  ennemie  ,  il  y  pafTe  fans  inquiétude ,  &  rejoint  enfuite 
ÏQS  drapeaux,  fans  trouver  la  moindre  oppofition  à  fon  retour. 

L'aûion  n'eft  pas  mieux  dirigée  que  fes  préparatifs.  La  cava- 
lerie qui  fait  toute  la  force  des  armées  Indiennes  ,  où  l'on  a  un 
mépris  décidé  pour  l'infanterie  ,  charge  affez  bien  à  l'arm.e  blan- 
che ,  mais  ne  foutient  jamais  le  feu  du  canon  ou  de  la  moufque- 
terie.  Elle  craint  de  perdre  (qs  chevaux ,  la  plupart  Arabes ,  Per- 
fans  ou  Tartares  ,  qui  font  toute  fa  fortune.  Ceux  qui  compofent 
ee  corps  ,  également  refpeûé  &  bien  payé  ,  ont  tant  d'attache- 
ment pour  leurs  chevaux  ,  qu'ils  en  portent  quelquefois  le  deuil. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l'artillerie  ennemie  ,  autant  ils 
pzt  connançc  çn  la  leur?  quoiqu'ils  ignorp^t  également,  &.  1^ 
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fiîanière  de  la  traîner ,  &  celle  de  s'en  fervir.  Leurs  crânons,  qui 
ont  tous  des  noms  pompeux  &  qui  l'ont  la  plupart  d'une  grandeur 
gigantefque  ,  font  plutôt  un  obftacle  au  iuccès  qu'un  inftrument 
rde  victoire. 

Ceux  qui  ont  rambition  de  le  dlilinguer  ,  s'enivrent  d'opium  , 
auquel  ils  attribuent  la  vertu  d'échauffer  le  iang  .  &  de  porter  Tame 
aux  actions  héroïques.  Dans  cette  ivreffe  pafiagère,  ils  reflcm- 
blent  bien  plus  ,  par  leur  habillement  &  par  leur  fureur  impuif- 
fante  ,  à  des  femmes  fanatiques ,  qu'à  des  hommes  déterminés. 

Le  prince  qui  commande  ces  troupes  méprifables,  monte  tou- 
jours fur  un  éléphant  richement  caparaçonné  ,  où  il  eil  à  la  fois  , 
&le  général  &  l'étendard  de  l'armée  entière  qui  a  les  yeux  fur  lui. 
Prend-il  la  fuite .''  eft-il  tué  ?  la  machine  fe  détruit.  Tous  les  corps 
fe  difperfent ,  ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes  de  l'ennemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre,  fans  le  charger,  rend 
croyables  nos  fucccs  dans  l'Indoilan.  Beaucoup  d'Européens  même, 
jugeant  de  ce  qu'on  pourroit  dans  l'intérieur  du  pays  ,  par  ce  qui 
a.  été  opéré  fur  les  côtes ,  penfent  que  la  conquête  entière  de  ces 
contrées  ,  pourroit  s'entreprendre  fans  témérité.  Cette  extrême 
confiance  leur  ell  venue  de  ce  que  dans  des  pofitions  où  aucun 
ennemi  ne  pouvoit  les  harceler  fur  leurs  derrières ,  ni  intercepter 
les  fecours  qui  leur  arrivoient  ;  ils  ont  vaincu  des  tifferands  & 
des  marchands  timides ,  des  armées  fans  courage  &  fans  difcipline , 
/des  princes  foibles ,  jaloux  les  uns  des  autres  ,  toujours  en  guerre 
avec  leurs  voiiins  ou  avec  leurs  fujets.  Ils  ne  veulent  pas  voir , 
que  s'ils  s'enfonçoient  dans  les  profondeurs  de  l'Inde,  ils  auroient 
tous  péri  avant  d'être  arrivés  au  milieu  de  leur  carrière.  La  cha- 
leur exceffive  du  climat ,  les  fatigues  continuelles ,  des  maladies 
fans  nombre  ,  le  défaut  de  fubfiftances ,  cent  autres  caufes  d'une 
mort  inévitable ,  réduiroient  les  conquérans  à  rien  ,  quand  même 
les  troupes  qui  les  harceleroient  ne  leur  feroient  courir  de  dangers 
d'aucune  efpèce. 

Suppofons  cependant ,  û  l'on  veut ,  que  dix  mille  foldats  Eu- 
ropéens ont  parcouru,  ont  ravagé  l'Inde  d'un  bout  à  l'autre  :  qu'en 
^éfiiltera-t-il?  Ces  forces  fuffiront-elles  pour  affurerla  conquête, 
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pour  contenir  chaque  peuple  ,  chaque  province  ,  chaque  cantoirji 
&  fi  elles  ne  ûifEient  pas  ,  qu  on  nous  dife  de  quelle  augmenta- 
tion de  troupes  on  aura  beibin  ? 

Qu'on  admette  la  domination  folidement  établie,  la  Htuatioa 
du  conquérant  ne  fera  pas  beaucoup  rr.eilier.re.  Les  revenus  de 
rindoûanrcrcnî  ablbrbés  dans  TlndoTtan  msm.e.  il  ne  reliera  à  la 
puiffancc  de  TEurope  qui  aura  conçu  ce  projet  d'ufurpation  , 
qu'un  grand  vuide  dans  la  population ,  &  la  honte  d'avoir  embraHe 
des  chimères. 

La  queftion  que  nous  venons  d'agiter  efl  devenue  afTez  inutile  , 
depuis  que  les  Européens  ont  travaillé  eux-mêmes  à  rendre  leurs 
fuccès  dans  Findoihn  plus  difficiles.  En  afibciant  à  leurs  jaloulies 
mutuelles  les  naturels  du  pays  ,  ils  les  ont  formés  à  la  tadique  , 
à  la  difcipline  ,  aux  arm.es.  Cette  faute  politique  a  ouvert  les 
yeux  aux  fouverains  de  ces  contrées.  LVimbition  d'avoir  ô.qs 
troupes  aguerries  les  a  faifis.  Leur  cavalerie  a  mis  plus  d'ordre 
dans  \^s  mouvemens  ;  &  leur  infanterie ,  jufqu'alors  fi  méprifée  , 
a  pris  la  confiftance  de  nos  bataillons.  Une  artillerie  nombreufe 
&  bien  fervie  ,  a  défendu  leur  camp  ,  a  protégé  leurs  attaques. 
Les  années  mieux  compofées  &  plus  régulièrement  payées,  ont 
été  en  état  de  tenir  plus  long-tems  la  campagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts  momentanés  avoierxt  empê- 
ché ,  peut-être ,  de  prévoir  ,  pourra  devenir  avec  le  tems  allez 
confidérable  pour  miCttre  des  obllacks  infurmic  niable  s  à  la  palHon 
qu'ont  les  Européens  de  s'étendre  dans  l'indoilan  ,  pour  les  dé^ 
jîouiller  même  des  conquêtes  qu'ils  y  ont  foites.  Sera-ce  un  bien? 
Sera-ce  un  mal  ?  C'eit  ce  que  nous  allons  oifcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  commencer  à  négocier  dans 
cette  opulente  région  ,  ils  la  trouvèrent  partagée  en  un  grand 
nombre  de  petits  états,  dont  les  uns  étoient  gouvernés  par  des 
princes  du  pays ,  &  les  autres  par  ^qs  rois  Patsnes.  Les  haines  qui 
les  divifoient  leur  mettoient  prefque  continuellement  les  armes  à 
la  m.ain.  Indépendamm.ent  de  ces  guerres  de  province  à  province, 
il  y  en  avoit  une  perpétuelle  entre  chaque  fouverain  &:  fes  (v]ets. 
Ellç  étoit  entrçtçnue  par  des  régilïeurs  ou  fermiers,  qui  pour  fe 
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i-efirîre  agréables  à  la  cour  ,  f^aifoieiit  toujours  outrer  la  mefure 
des  impôts.  Ces  barbares  ajoutoient  à  ce  fardeau  le  poids  plus 
accablant  encore  des  vexations.  Leurs  rapines  n'étoient  qu'un 
moyen  de  plus  pour  conferver  leurs  places  dans  un  pays  où  celui 
qui  donne  davantage  a  toujours  raifon. 

Cette  anarchie  ,  ces  violences  ,  nous  perruadèrent ,  que  pour 
établir  un  commerce  fiir  &  permanent ,  il  falloit  le  mettre  fous 
la  protedion  des  armes;  &  nous  bâtîmes  des  comptoirs  fortifies. 
Dans  la  fuite  ,  la  jaloufie  ,  qui  divife  les  nations  Européennes  aux 
Indes  corr.me  ailleurs  ,  les  précipita  dans  des  dépenfes  plus  con- 
fidérabies.  Chacun  de  ces  peuples  étrangers  fe  crut  obligé,  pour 
n'être  pas  la  vi61:ime  de  fes  rivaux ,  d'augmenter  (qs  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s'étcndoit  pas  au-delà  de  nos 
fortereffes.  Les  marchandifes  y  arrivoient  des  terres  afîcz  paifi- 
blement ,  ou  avec  àQS  difficultés  qui  n'étoient  pas  infurmontables. 
Après  même  que  les  conquêtes  de  Koulikan  eurent  plongé  dans 
la  confufion  le  nord  de  Tindcflan,  la  tranquillité  continua  fur  la 
côte  du  Coromandel.  Mais  la  mort  de  Nizam  El-moidouk,  fouba 
du  Décan,y  alluma  un  incendie  qui  fume  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille  ,  appartenoit  natu- 
rellement à  la  cour  de  Delhy.  Sa  foibîeffe  enhardit  les  enfans 
de  Nizam  à  fe  difputer  Théritage  de  leur  père.  Pour  fe  fu|>- 
planter  ils  eurent  recours  tcur-à-tour  aux  armes ,  aux  trahi- 
fons  ,  au  poifon ,  aux  affa/ïïnats.  La  plupart  des  aventuriers  qu'ils 
afibcièrcnt  à  leurs  haines  &  à  leurs  crimes  ,  périrent  au  milieu 
de  ces  horreurs.  Les  fculs  Marattes  qui  formoient  une  nation  , 
qui  époufoient  tantôt  un  parti ,  tantôt  un  autre ,  &  qui  avoient 
fouvent  des  troupes  dans  tous  ,  paroifToient  devoir  profiter  de 
cette  anarchie ,  &  marcher  à  la  fouveraineté  du  Décan.  Les  Euro- 
péens ont  prétendu  avoir  un  grand  intérêt  à  traverfer  ce  deffein 
profond,  mais  fecret;  &  voici  pourquoi. 

Les  Marattes ,  ont-ils  dit ,  font  voleurs  par  les  loix  de  leur  édiv» 
cation,  par  les  principes  de  leur  politique.  Ils  ne  refpeûent  point 
le  droit  des  gens  ;  ils  n'ont  aucune  connoiflance  du  droit  naturel) 
ou  du  droit  civil  i  ils  portent  par-tout  avec  eux  la  dcfolation,  Le, 
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feul  bruit  de  leur  approche  fait  un  défert  des  contrées  les  plus  habl' 
técs.  On  ne  voit  que  confr.lion  dans  tous  les  pays  qu'ils  ont  fubju- 
gués ,  &  les  manufadures  y  font  anéanties. 

Cette  opinion  fit  penfer  aux  nations  Européennes,  prépon- 
dérantes à  la  cotQ  du  Coromandel ,  que  de  tels  voifins  y  ruine- 
roient  entièrement  le  commerce  ,  &  qu  il  ne  feroit  plus  pofiîble 
de  remettre  àzs  fonds  aux  courtiers,  pour  tirer  des  marchandilés 
de  rintérieur  des  terres ,  fans  que  ces  fonds  fuffent  enlevés  par 
ces  brigands.  Le  defir  de  prévenir  un  malheur  ,  qui  devoit  ruiner 
leur  fortune  ,  &  leur  faire  perdre  le  fruit  des  ctabliffemens 
qu'elles  avoient  fermés ,  fuggéra  à  leurs  agens  l'idée  d'un  nouveau 
fyftcme. 

Dans  la  f:tuatîon  aduelle  de  l'Indoftan ,  publièrent-ils ,  il  eft 
împoflible  d'y  entretenir  des  liaifons  utiles  fans  la  proteftion  d'un 
état  de  guerre.  La  dépenfe ,  dans  un  fi  grand  éloignement  de  la 
métropole  ,  ne  peut  être  foutenue  par  les  feuls  bénéfices  du 
commerce  ,  quelque  confidérables  qu'on  les  fuppofe.  C'eft  donc 
luie  nécefîiîé  de  fe  procurer  des  pofleffions  fuffifantes  pour  fournir 
à  ces  frais  énormes  ;  &  par  conféquent  des  pofTefîions  qui  ne 
foicnt  pas  médiocres. 

Cet  argument ,  imaginé  vraifemblablement  pour  mafquer  une 
grande  avidité  ou  une  ambition  fans  bornes ,  mais  que  la  paffion 
tropcom^mune  des  conquêtes  a  fait  trouver  d'un  fi  grand  poids  , 
pourroit  bien  n'être  qu'un  fophifme.  Il  fe  préfente  pour  le  com- 
battre, une  foule  de  raifons  phyfiques  ,  morales  &  politiques. 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  une,  &  ce  fera  un  fait.  Depuis  les 
Portugais  ,  qui ,  les  premiers  ,  ont  porté  dans  l'Inde  des  vues 
d'agrandiffement ,  jufqu'aux  Anglois  qui  terminent  la  lifte  fatale 
des  ufurpateurs,  il  n'y  a  pas  une  feule  acquifition  ni  grande, 
rii  petite,  qui,  à  l'exception  du  Bengale  &  des  lieux  où  croiffent 
les  épiceries  ,  ait  pu  à  la  longue  payer  les  dépenfes  qu'a  entrainées 
fa  conquête ,  qu'a  exigées  fa  confervation.  Plus  les  pofTefîions 
ont  été  vafles ,  plus  elles  ont  été  onéreufes  à  la  puifTance  ambi- 
tieufe,  qui ,  par  quelque  voie  que  ce  pût  être,  avoit  réuffi  k  les 
pbtenir. 
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Il  en  fera  toujours  ainfi.  Toute  nation  qui  aura  acquis  un 
grand  territoire ,  voudra  le  conferver.  Elle  ne  verra  l'a  fureté 
que  dans  des  places  fortifiées,  &  Ton  en  élèvera  fans  nombre. 
Cet  appareil  de  guerre  éloignera  le  cultivateur  &  lartille ,  éga- 
lement alarmés  pour  leur  tranquillité.  L'efprit  des  princes  voifins 
Ce  remplira  de  foupçons,  &  ils  craindront,  avec  raifon,  de  fe 
voir  la  proie  d'un  marchand  devenu  conquérant.  Dès-lors  ,  ils 
méditeront  la  ruine  d'un  opprefieur,  qu'ils  n'avoient  reçu  dans 
leurs  ports ,  que  dans  la  vue  d'augmenter  leurs  tréfors  &  leur 
puiffance.  Si  les  circonflances  les  réduifent  à  des  traités,  ils  ne 
les  figneront  qu'en  jurant,  dans  leur  cœur,  la  perte  de  celui 
avec  lequel  ils  feront  alliance.  Le  menfonge  fera  la  bafe  de  tous 
leurs  accords.  Plus  long-tems  ils  auront  été  réduits  à  feindre  , 
&  plus  ils  auront  eu  de  loifir  pour  aiguifer  le  poignard  defdné 
à  frapper  leur  ennemi. 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidies  ,  déterminera  \qs 
iifurpateurs  à  fe  tenir  toujours  en  force.  Auront-ils  pour  défen- 
feurs  des  Européens  ?  Quelle  confommaîlon  d'hommes  pour  la 
métropole  !  Quelle  dépenfe  pour  les  afTcmbler ,  pour  leur  fliirc 
pafTer  les  mers ,  pour  les  entretenir ,  pour  les  recruter  1  Si ,  par 
principes  d'économie,  l'on  fe  borne  aux  troupes  Indiennes;  que 
pourra-t-on  fe  promettre  d'un  amas  confus  de  gens  fans  aveu, 
dont  les  expéditions  dégénèrent  toujours  en  brigandages,  & 
finiffent  habituellemment  par  une  fuite  honteufe  &  précipitée  ? 
Leur  refTort  moral  6e:  phyfique  eil:  relâché  au  point ,  que  la  dé- 
ien^Q  de  leurs  dieux  &  de  leurs  foyers  ,  n'a  jamais  inspiré  aux 
plus  hardis  d'entre  eux  ,  que  quelques  mouvemens  pafTajT'ers 
(Tune  intrépidité  bouillante.  Des  intérêts  étrangers  &  ruineux 
pour  leur  patrie ,  élèveront-ils  leur  ame  avilie  &  corrompue  ? 
Ne  doit-on  pas  plutôt  préfumer  qu'ils  feront  toujours  dans  la 
difpofition  prochaine  de  trahir  une  caufe  odieufe,  qui  ne  leur 
offrira  aucun  avantage  permanent  &  fenfible  ? 

Aces  inconvéniens,  fe  joindra  un  efprit  de  concufîîon  &  de 
rapine  ,  qui,  même  dans  les  tems  les  plus  calmes  de  la  paix,  ne 
diiférvra  que  peu  dis  ravages  de  la  guerre.  Les  agens ,  chargés 
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de  ces  intérêts  éloignés  ,  voudront  accumuler  rapidement  des 
richeffes.  Les  gains  lents  &  méthodiques  du  commerce,  ne  leur 
paroîtront  pas  dignes  de  leur  attention ,  &  ils  précipiteront  des 
révolutions  qui  mettront  à  leurs  pieds  des  lacs  de  roupies. 
Leur  audace  aura  fait  des  maux  fans  nombre  ;  avant  que  l'au- 
torité ,  éloignée  de  fix  mille  lieues  ,  fe  foit  occupée  des 
foins  de  la  réprimer.  Les  réformateurs  feront  impuiffans  contre 
des  millions  ,  ou  ils  arriveront  trop  tard  pour  prévenir  le 
renverfement  d'un  édifice  qui  n'aura  jamais  eu  de  bafe  bien 
folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d'examiner  la  nature  des  engage- 
mens  politiques  que  les  Européens  ont  contractés  avec  les  puif- 
fances  de  l'Inde.  Si  ces  grandes  acquittions  font  nuifibles ,  les 
traités  faits  pour  fe  les  procurer,  ne  fauroient  être  raifonnables, 
ïl  faudra  que  nos  marchands  ,  s'ils  font  fages,  renoncent  en 
même-tems,  &  à  la  fureur  des  conquêtes,  &  à  l'efpoir  flatteur 
de  tenir  dans  leurs  mains  la  balance  de  l'Afie. 

La  cour  de  Deihy  achèvera  de  fuccomber  fous  le  faix  de  ces 
Vivifions  inteflines  ,  ou  la  fortune  fufcitera  un  prince  capable 
de  la  relever.  Le  gouvernement  reftera  féodal ,  ou  redeviendra 
defpotique.  L'empire  fera  partagé  en  plufieurs  états  indépendans, 
ou  n'obéira  qu'à  un  feul  maître.  Ce  feront  les  Marattes  ou  les 
Mogols,  qui  donneront  des  loix.  Ces  révolutions  ne  doivent  pas 
occuper  les  Européens.  L'Indoflan  ,  quelle  que  foit  fa  deflinée , 
fabriquera  des  toiles.  Nos  marchands  les  achèteront,  ils  nous  les 
vendront  :  voilà  tout. 

Inutilement  on  objcâ:eroit ,  que  l'efprit,  qui,  de  tout  tems  ,  a 
régné  dans  ces  contrées  ,  nous  a  forcés  de  fortir  des  règles  ordi- 
naires du  commerce  j  que  nous  femmes  armés  fur  les  côtes  ;  que 
cette  pofition  nous  mêle  ,  malgré  nous ,  dans  les  affaires  de  nos 
voifms  ;  que  chercher  à  nous  trop  ifoler  ,  c'efl  tout  perdre.  Ces 
craintes  paroîtront  un  fiintôme  aux  gens  raifonnables  ,  qui  favent 
que  la  guerre,  en  ces  régions  éloignées,  ne  peut  qu'être  encore 
plus  funefte  aux  Européens  qu'aux  habitans  ;  &  qu'elle  nous 
mettra  dans  la  néceffité  de  tout  çnvahir,  ce  qu'on  ne  peut  fe  pro- 
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mettre;  ou  d'ctre  à  jamais  chafTcs  d'un  pays  où  il  eft  avantageux 
de  conlerver  des  l'elations. 

L'amour  de  Tordre  donnera  même  plus  d  extenfion  à  ces  vues 
pacifiques.  Loin  de  regarder  les  grandes  pofle/nons  comme  nécef- 
faires ,  on  ne  délefpérera  pas  de  pouvoir  fe  paffer  un  jour  de  portes 
fortifiés.  Les  Lndiens  font  naturellement  doux  &  humains,  malgré 
le  caraûcre  atroce  du  defpotifmc  qui  les  écrafe.  Les  peuples  an- 
ciens ,  qui  trafîquoient  avec  eux ,  fe  louèrent  toujours  de  leur 
candeur  ,  de  leur  bonne-foi.  Cette  partie  de  la  terre  eft  aûuelle- 
ment  dans  une  pofition  orageufe  pour  elle  &  pour  nous.  Notre 
ambition  y  a  femé  par-tout  la  difcorde  ;  &  notre  cupidité  'y  a 
iiifpiré  de  la  haîne  ,  de  la  crainte ,  du  mépris  pour  notre  conti- 
nent. Conquérans  ,  ufiirpateurs  ,  oppreffeurs  auffi  prodigues  de 
fang  qu  avides  de  richeffes  :  voilà  ce  que  nous  avons  paru  dans 
l'Orient.  Nos  exemples  y  ont  multiplié  les  vices  nationaux ,  & 
nous  y  avons  enfeigné  à  fe  défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des  procédés  établis  fur  la 
bonne-foi  ;  li  nous  leur  avions  fait  connoître  que  l'utilité  réci- 
proque eft  la  bafe  du  commerce  ;  fi  nous  avions  encouragé  leur 
culture  &  leur  induilrie  ,  par  des  échanges  également  avantageux 
pour  eux  &  pour  nous  :  infcnfiblement  ,  on  fe  feroit  concilié 
l'efprit  de  ces  peuples.  L'heureufe  habitude  de  traiter  fûrement 
avec  nous  ,  auroit  fait  tomber  leurs  préjugés  &  changé  peut-être 
leur  gouvernement.  Nous  en  ferions  venus  au  point  de  vivre  au 
milieu  d'eux  ,  de  former  autour  de  nous  des  nations  fiables  & 
fblidement  policées,  dont  les  forces  auroient  protégé  nos  établif- 
fcmens  par  une  réciprocité  d'intérêt.  "Chacun  de  nos  comptoirs 
fait  devenu  pour  chaque  peuple  de  l'Europe  une  nouvelle  patrie, 
où  nous  aurions  trouvé  une  fureté  entière.  Notre  fituation  dans 
l'inde,  efl  une  fuite  de  nos  déreglemens  ,  des  fyflêmes  homicides 
que  nous  y  avons  portés.  Les  Indiens  penfent  ne  nous  rien  de- 
voir ,  parce  que  toutes  nos  avions  leur  ont  prouvé  que  nous  ne 
nous  croyions  tenus  à  rien  envers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart  des  peuples  de  l'A  fie  ,  & 
ils  font  des  vœux  ardens  pour  une  hcureufe  révolution.  Le  dé- 
Tomc  I.  Jttt 
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fordre  de  nos  affaires  doit  nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  dilpo- 
fitions.  Pour  quil  réfultât  un  rapprochement  folide  de  cette  unité 
d'intérêt  à  la  paix  &  à  la  bonne  intelligence  ,  il  fufEroit  peut-être 
que  les  nations  Européennes  qui  trafiquent  aux  Indes ,  convinffent 
-entre  elles  ,  pour  ces  mers  éloignées  ,  d'une  neutralité  que  les. 
orages  ,  fi  fréquens  dans  leur  continent ,  ne  duflent  jamais  altérer. 
Si  elles  pouvoient  le  regarder  comme  membres  d'une  même  répu- 
blique ,  elles  feroient  difpenfées  d'entretenir  des  forces  ,  qui  les 
rendent  odieufes  &  qui  les  ruinent.  En  attendant  un  changement 
que  l'efprit  de  difcorde,  qui  nous  agite  ,  ne  permet  pas  d'efpérer 
fi-tôt,  convient-il  à  l'Europe  de  continuer  le  commerce  des  In- 
des ,  par  des  compagnies  exclutives,  ou  de  le  rendre  libre?  C'efl 
la  dernière  queftion  qui  nous  refte  à  examiner. 
XXXV.  Si  nous  voulions  la  décider  par  des  généralités  ,  elle  ne  feroit 

elie"rendre°H-  P'^^  difficile  à  réfoudre.  Demandez  fi  dans  un  état  qui  admet  une 
fere  le  commer-  branche  de  commerce,  tous  les  citoyens  ont  droit  d'y  prendre 
rexpioiter''  "ar  P^""^  '  ^^  "^époufe  eil  û  fimple  ,  qu  elle  n'eft  pas  même  fui'ceptible 
des  compagnies  de  difcuflion.  Il  ieroit  affreux  que  des  fujets,  qui  partagent  éga- 
exsUiiises?       Jement  le  fardeau  des  chaînes  fociales  &  des  dépenfes  publiques,. 
ne  participâflent  pas  également  aux  avantages  du  pade  qui  U%^ 
réunit  ;  qu'ils  euffent  à  gémir  ,  &  de  porter  le  joug  de  leurs  inf~ 
titutions  ,  &  d'avoir  été  trompés  en  s'y  foumettant. 

D'un  autre  côté ,  les  notions  politiques  fe  concilient  parfaite- 
ment avec  ces  idées  de  jullice.  Tout  le  monde  fait  que  c'eft  la 
liberté  qui  eft  Pâme  du  commerce  ,  &  qu'elle  eft  feule  capable  de 
le  porter  à  fon  dernier  terme.  Tout  le  monde  convient  que  c'eft: 
la  concurrence  qui  développe  Pinduilrie  ,  &  qui  lui  donne  tout 
le  reffort  dont  elle  eft  fufceptible.  Cependant  depuis  plus  d'un 
iiècle ,  les  faits  n'ont  celle  d'être  en  contradidion  avec  ces  principes.^ 
Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui  font  le  commerce  des  Indes, 
le  font  par  des  compagnies  excluiivcs,  &  il  faut  convenir  que  des. 
faits  de  cette  efpèce  font  impoi'ans,  parce  qu'il  ell  bien  difficile 
de  croire,  que  de  grandes  nations  ,  chez  qui  les  lumières  en  tout 
genre  ont  fait  tant  de  progrès,  fe  foient  conftamment  trompées 
pendant  plus  de  cent  années  fur  un  objet  fi  important ,  fans  qucr 
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r expérience  &  la  difcnffion  aient  pu  les  éclairer.  Il  faut  donc ,  oit 
■que  les  défenfeurs  de  la  liberté  aient  donné  trop  d'étendue  à  leurs 
principes  ,  ou  que  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif  aient  porté 
trop  loin  la  néceffité  de  Texception.  Peut-être  aiiffi  en  embraffant 
des  opinions  extrêmes  ,  a-t-on  paffé  le  but  de  part  &  d  autre ,  & 
s'eft-on  également  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu'on  agite  cette  queilion  fameufe  ,  on  a  toujours  cru 
qu'elle  étoit  parfaitement  funple  ;  on  a  toujours  fuppofé  qu'une 
compagnie  des  Indes  étoit  efîentiellement  exciufive  ,  &  que  fon 
exiftence  tenoit  à  celle  de  fon  privilège.  De-là  les  défenfeurs  de 
la  liberté  ont  dit  :  les  privilèges  exclulifs  font  odieux,  donc  il  ne 
faut  point  de  compagnie.  Leurs  adverfaires  au  contraire  ont  ré- 
pondu :  la  nature  des  cliofes  exige  une  compagnie  ,  donc  il  faut 
un  privilège  exclufif.  Miis  fi  nous  parvenons  à  faire  voir  que  les 
raifons  qui  s'élèvtnt  contre  les  privilèges  ne  prouvent  rien  contre 
les  compagnies  ,  &  que  les  circonllanccs  qui  peuvent  rendre  une 
compagnie  des  Indes  néceffaire,  ne  font  rien  en  faveur  de  fon 
privilège  ;  fi  nous  prouvons  que  la  nature  à'-ts.  chofes  exige  à  la 
vérité  une  affociation  puiffante  ,  une  compagnie  pour  le  com- 
merce des  Indes  ,  mais  que  le  privilège  exclufif  tient  à  des  caufes 
particulières  ,  enforte  que  cette  compagnie  peut  exifter  fans  être 
privilégiée ,  nous  aurons  trouvé  la  fource  de  l'erreur  commune 
&  la  folution  de  la  difHcuité. 

Qu'eft-ce  qui  conftitue  la  nature  des  chofes  en  matière  de  corn-, 
merce?  Ce  font  les  climats,  les  produûions,  la  diftance  des  lieux,, 
la  forme  du  gouvernement,  le  génie  &  les  mœurs  des  peuples  qui 
y  font  foumis.  Dans  le  commerce  des  Indes,  il  fauL  aller  à  fix 
mille  lieues  de  l'Europe  chercher  les  marchandifes  que  fonrniflent 
ces  contrées  :  il  faut  y  arriver  dans  une  faifon  déterminée  ,  &" 
attendre  qu'une  autre  faifon  ramené  les  vents  néceffaires  pour  le 
retour.  Il  réfulte  de-là  ,  que  les  voyages  confomment  environ 
deux  années ,  &  que  les  armateurs  ne  peuvent  eipérer  de  revoir 
leiu-s  fonds  qu'au  bout  de  ces  deux  années.  Première  circonftance 
eiïentieîle. 
La  nature  d'un  gouvernement ,  fous  lequel  il  ny  a  ni  fiireté  ni 
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propriété  ,  ne  permet  point  aux  gens  du  pays  d'avoir  des  mar-*- 
chés  publics.,  ou  de  former  des  magafins  particuliers.  Qu'on  fe 
repréfente  des  hommes  accablés  &  corrompus  par  le  defpotifme , 
des  ouvriers  hors  d'état  de  rien  entreprendre  par  eux-mêmes  ;  & 
d'un  autre  côté  ,  la  nature  plus  féconde  encore  que  l'autorité 
n'eft  avide  ,  fourniflant  à  des  peuples  parefTeux  une  ûibfiftance 
qui  fuffit  à  leurs  befoins  ,  à  leurs  defirs  :  &  l'on  fera  étonné  qu'il 
y  ait  la  moindre  induftrie  dans  l'Inde.  Auffi  pouvons-nous  aflurer 
qu'il  ne  s'y  fabriqueroit  prefque  rien,  fi  l'on  n'alloit  exciter  les 
tifferands  l'argent  à  la  main  ,  &  fi  l'on  n'avoit  la  précaution  de 
commander  un  an  d'avance  les  marchandifes  dont  on  a  befoin.  On 
paie  un  tiers  du  prix ,  au  moment  où  on  les  commande  ;  un  fécond 
tiers ,  lorfque  l'ouvrage  eft,  à  moitié  fait  ;  &  le  dernier  tiers  enfin  , 
à  l'inftant  de  la  livraifon.  Il  refaite  de  cet  arrangement,  une  dif- 
férence fort  confidérable  fur  le  prix  &  fur  la  qualité;  mais  il  ré- 
fuite  aufiï  la  nécefîlté  d'avoir  fes  fonds  dehors  une  année  de  plus,, 
c'eft-à-dire  ,,  trois  années  au.  lieu  de  deux  :  néceffité  effrayante 
pour  des  particuliers  ,  fur -tout  en  confidérant  la  grandeur  des 
fonds  qu'exigent  ces  eatreprifes. 

En  effet ,  les  frais  de  navigation  &  les  rifques  étant  immenfes  ,, 
U  faut  néceffaireraent  pour  les  courir,  rapporter  des  cargaifonS; 
complettes,  c'eft-à-dire ,  des  cargaifons  d'un  million  ou  quinze  cens 
mille  livres ,  pî-ix  d'achat  dans  l'Inde.  Or,  quels  font  les  négocians. 
ou  les  capitaliftes  même,  en  état  de  faire  des  avances  de  cettena- 
ture,  pour  n'en  recevoir  le  rembourfement  qu'au  bout  de  trois, 
années  ?  Il  y  en  a  fans  doute  très-peu  en  Europe  ;  &  parmi  ceux, 
qui  en  auroient  la  puiffance ,  il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui  en 
eût  la  volonté.  Confultez  le  cœur  humain.  Ce  font  des  gens  qui 
ont  des  fortunes  médiocres  qui  courent  volontiers  de  grands  rif— 
qnes  ,  pour  faire  de  grands  profits.  Mais  lorfqu'une  fois  la  for- 
tune d'un, homme  eft  parvenue  à  un  certain  degré  ,  il  veut  jouir,, 
&  jouir  avec  fureté.  Ce  n'eft  pas  que  les  richeffes  éteignent  la. 
ibif  des  richeffes,  au  contraire,  elles  l'allument  fo uvent  :  mais, 
dles  fourniffent  en  même  tems  mille  moyens  de  la  fatisfaire,  fan&.- 
|>eine&  fans  danger.  Ainfi,  d'abord  fous  ce  point  de  vue,  com-.- 


DES    DEUX    INDES,  701 

Sience  à  naître  la  nécefîité  de  former  des  affociations  ,  où  un 
grand  nombre  de  gens  n'héfiteront  point  de  s'intérefler ,  parce 
que  chacun  d'eux  en  particulier  ni  rirquera  qu'une  petite  partie 
de  fa  fortune ,  &  mefurera  l'efpérance  des  profits  fur  la  réunion 
des  moyens  que  peut  employer  la  fociété  entière.  Cette  néceffité 
deviendra  plus  fenfible  encore ,  fi  Ton  confidère  de  près  la  ma- 
nière dant  fe  font  les  achats  dans  llnde  &  les  précautions  de 
détail  qu'exige  cette  opération. 

Pour  contraûer  une  cargaifon  d'avance ,  il  faut  plus  de  cin- 
quante agens  diiïérens  répandus  à  trois  cens,  à  quatre  cens,  à  cinq 
cens  lieues  les  uns  des  autres.  Il  faut ,  quand  l'ouvrage  efk  fini , 
le  vérifier ,  l'aimer ,  fans  quoi  les  marchandifes  feroient  bientôt 
défeâueufes  par  la  mauvaife-foi  des  ouvriers ,  également  cor- 
rompus par  leur  gouvernement,  &  par  l'influence  des  crimes  en 
toutgenre,  dont  l'Europe  depuis  trois  fiècles  leur  a  donné  l'exemple.. 

Après  tous  ces  détails,  il  faut  encore  d'autres  opérations  qui 
ne  font  pas  moins  néceffaires.  Il  faut  des  blanchilTeurs  ,  des  bat- 
teurs de  toile  ,  des  emballeurs  ,  des  blanchifferies  même  qui  ren- 
ferment des  étangs  dont  les  eaux  foient  choifies.  Il  feroit  bien 
difficile,  fans  doute,  à  des  particuliers,  de  faifir  &  d'embrafler  cet 
enfemble  de  précautions  ;  mais  en  fuppofant  que  leur  induftrie 
leur  en  fournit  la  poffibilité  ,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu'autant 
que  chacun  d'eux  feroit  un  commerce  fuivi ,  &  à^s  expéditions 
toujours  fucceiTives.  Car  tous  les  moyens  que  nous  venons  d'in- 
diquer ne  fe  créent  pas  d'un  jour  à  l'autre,  &  ne  peuvent  fe  main- 
tenir que  par  des  relations  continuelles.  Il  faudroit  donc  que 
chaque  particulier  fût  en  état,  pendant  trois  années  de  fuite, 
d'expédier  fuccefiivement  un  vaiiTeau  chaque  année ,  c'eft-à-dire , 
de  debourfer  4,000,000  de  livres.  On  fent  bien  que  cela  eil  im.- 
pofiible  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'une  fociété  qui  puifTe  former  une  pa- 
reille entreprife. 

Mais  il  s'établira  peut-être  dans  l'Inde  des  maifons  de  commerce, 
qui  feront  toutes  ces  opérations  de  détail,  &  qui  tiendront  des  car- 
gaifons  toutes  prêtes  pour  les  vaiffeaux  qu'on  expédiera  d'Europe. 

Cet  établiffenient  de  maifons  de  commerce  à  fix  mille  lieue&> 
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de  la  métropole  ,  avec  des  fonds  immenfes  pour  faire  les  avances 
nécelfaires  aux  tifTerands  ,  nous  paroît  une  chimère  démentie  par 
la  raiibn  &  par  l'expérience.  Peut-on  croire  de  bonne-foi  que  des 
négocians  qui  ont  une  fortune  faite  en  Europe,  iront  la  porter  en 
Aiie  ,  pour  y  former  des  magafins  de  mouflelines ,  dans  l'efpé- 
rance  de  voir  arriver  des  vaifieaux  qui  n'arriveront  peut-être  pas, 
ou  qui  n'arriveront  qu'en  très -petit  nombre  &  avec  des  fonds 
infuififans  ?  Ne  voit-on  pas ,  au  contraire  ,  que  Fefprit  de  retour 
s'empare  de  tous  les  Européens  qui  ont  fait  une  petite  fortune 
dans  ces  climats  ;  &  qu'au  lieu  de  chercher  à  l'accroître  par  les 
moyens  faciles  que  leur  offrent  le  commerce  particulier  de  llnde 
&  le  fervice  des  compagnies ,  ils  fe  pr^flent  d'en  venir  jouir  tran- 
quillement dans  leur  patrie. 

Vous  faut-il  de  nouvelles  preuves  &  de  nouveaux  exemples  ? 
Voyez  ce  qui  fe  paiTe  en  Amérique. 

Si  l'on  pouvoit  fuppofer  que  le  commerce  &  l'efpoir  des  profits 
qu'il  donne ,  fuffent  capables  d'attirer  les  Européens  riches  hors 
de  chez  eux ,  ce  feroit  fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans  cette 
partie  du  monde  bien  moins  éloignée  que  l'Afie,  &  gouvernée 
par  les  loix,  par  les  mœurs  de  l'Europe.  Il  femble  qu'il  feroit 
tout  fimple  de  voir  des  négocians  acheter  d'avance  le  fucre  des 
colons ,  pour  le  livrer  aux  vaiffeaux  d'Europe  à  l'infiant  de  leur 
arrivée,  en  recevant  d'eux  en  échange  des  denrées  qu'ils  reven- 
droient  à  ces  mêmes  colons  lorfqu'ils  en  auroient  befoin.  C'efl 
cependant  tout  le  contraire  qui  arrive.  Les  négocians  établis  en 
Amérique  ne  font  que  de  fimples  commifllonnaires  ,  des  fadleurs , 
qui  facilitent  aux  colons  &  aux  Européens  l'échange  réciproque 
de  leurs  denrées  ,  mais  qui  font  fi  peu  en  état  de  faire  active- 
ment le  commerce  par  eux-mêmes ,  que  lorfqu'un  vaifTeau  n'a  pu 
trouver  le  débit  de  fa  cargaifon ,  elle  refle  en  dépôt  pour  le 
compte  de  l'armateur,  chez  le  commilîionnaire  auquel  elle  avoit 
été  adreffée.  D'après  cela,  on  doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait 
pr.s  en  Amérique  fe  feroit  encore  moins  en  Afie ,  où  il  faudroit 
de  plus  grands  moyens ,  &  où  il  y  auroit  de  plus  grandes  dif- 
ficultés à  vaincre.    Nous  ajouterons  que  l'établiflement  fuppofé 
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des  maifons  de  commerce  dans  Tlnde  ,  ne  détruiroit  point  la  né- 
eeffité  déformer  en  Europe  des  fociétés,  parce  qu'il  n'en  faudroit 
pas  moins  débourfcr  pour  chaque  armement  douze  ou  quinze 
cens  mille  livres  de  fonds  ,  qui  ne  pourroient  jamais  rentrer  que 
la  troifièmc  année  au  plutôt. 

Cette  nécellité  une  fois  prouvée  dans  tous  les  cas,  il  en  refaite 
que  le  commerce  de  Flnde  eft  dans  un  ordre  particulier,  puifqu'il 
n'y  a  point ,  ou  prefque  pcunt  de  négocians  qui  puiflent  l'entre- 
prendre &  le  fuivre  par  eux-mêmes ,  avec  leur  propre  fonds,  & 
fans  le  fecours  d'un  grand  nombre  d'allbciés.  Ilnousrefte  à  prouver 
que  ces  fociétés  démontrées  néceifaires,  feroient  portées  par  leur 
intérêt  propre  &  par  la  nature  dcs  chofes  ,  à  fe  réunir  en  une 
feule  &  même  compagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à  Tappui  de  cette  propo» 
fîtion  :  le  danger  de  la  concurrence  dans  les^  achats  &  dans  les 
ventes ,  &  la  nécefTité  des  affortimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  &  des  acheteurs  réduit  les  mar- 
chandifes  à  leur  jufle  valeur.  Lorfque  la  concurrence  des  ven- 
deurs eft  plus  grande  que  celle  des  acheteurs  ,  le  prix  des  mar- 
chandifes  tombe  au-deffous  de  leur  valeur;  comme  il  eft  plus 
confidérable ,  lorfque  le  nombre  des  acheteurs  furpafle  celui  des 
vendeurs.  Appliquons  ces  notions  au  commerce  de  l'Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce  s'étendra  en  propor- 
tion du  nombre  d'armemens  particuhers  qu'on  y  deftinera,  vous 
ne  voyez  pas  que  cette  multiplicité  n'augmentera  que  la  concur- 
rence des  acheteurs  ,  tandis  qu'il  n'eil  pas  en  votre  pouvoir  d'aug- 
menter celle  des  vendeurs.  C'eft  comme  fi  vous  confeilliez  à  des 
négocians  d'aller  en  troupe  mettre  l'enchère  à  des  effets ,  pour 
les  avoir  à  meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confommation  des  pro- 
dudions  de  notre  fol  &  de  notre  induftrie.  Ils  ont  peu  de  befoins , 
peu  d'ambition  ,  peu  d'adivité.  Us  fe  pafîeroient  facilement  de 
For  &  de  l'argent  de  l'Amérique ,  qui  loin  de  leur  procurer  des. 
jouiffances  ,  n'ell  qu'un  aliment  de  plus  à  la  tyrannie  fous  laquelle 
ils  gémiiTent,  Ainfi  comme  la  valeur  de  tous  les  objets  d'échange 
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n'a  d'autre  mcfure  que  le  befoin  &  la  fantaifie  des  échangeurs,  îj 
eil  évident  que  dans  l'Inde  nos  marchandlfes  valent  très -peu, 
tandis  que  celles  que  nous  y  achetons  valent  beaucoup.  Tant  que 
)e  ne  verrai  pas  des  vaiffeaux  Indiens  venir  chercher  dans  nos 
ports  nos  étoffes  &  nos  métaux  ,  je  dirai  que  ce  peuple  n'a  pas 
befoin  de  nous  ,  &  qu'il  nous  fera  néceffairement  la  loi  dans  tous 
les  marchés  que  nous  ferons  avec  lui.  De-là  il  fuit  que  plus  il  y 
aura  de  marchands  Européens  occupés  de  ce  commerce  ,  plus  la 
valeur  des  produftions  de  Flnde  augmentera,  plus  celles  des  nôtres 
diminuera  ;  &  qu'enfin  ce  ne  fera  qu'avec  des  exportations  im- 
menfes  que  nous  nous  procurerons  les  marchandifes  qui  nous 
-^âennent  de  l'Afie.  Mais  fi,  par  une  fuite  de  cet  ordre  de  chofes  , 
chacune  des  fociétés  particulières  eft  obligée   d'exporter  plus 
d'ar^^ent ,  fans  rapporter  plus  de  marchandifes ,  il  en  réfultera 
pour  elles  une  perte  certaine  ;  &  la  concurrence  qui  aura  entamé 
leur  ruine  en  Afie  ,  les  pourfuivra  encore  en  Europe  pour  la  con- 
fommer  ;  parce  que  le  nombre  des  vendeurs  étant  alors  plus  con- 
fidérable ,  tandis  que  celui  des  acheteurs  efl  toujours  le  même , 
les  fociétés  feront  obligées  de  vendre  à  meilleur  marché ,  après 
avoir  été  forcées  d'acheter  plus  cher. 

L'article  des  affortimens  n  eflpas  moins  important.  On  entend 
par  affortiment  la  combinaifon  de  toutes  les  efpèces  de  marchan- 
difes que  fourniffent  les  différentes  parties  de  l'Inde ,  combinaifon 
proportionnée  à  l'abondance  ou  à  la  difette  connue  de  chaque 
efpèce  de  marchandife  en  Europe.  C'eil  de-là  principalement 
que  dépendent  tous  les  fuccès  &  tous  les  profits  du  commerce. 
Mais  rien  ne  feroit  plus  difficile  dans  l'exécution  pour  des  fociétés 
particulières.  En  effet  ,  comment  voudroit-on  que  ces  petites 
fociétés  ifolées,  fans  communication,  fans  liaifon  entre  elles, 
intéreffées  au  contraire  à  fe  dérober  la  connoiffance  de  leurs 
opérations ,  rempliffent  cet  objet  effentiel  ?  Comment  voudroit-on 
qu'elles  dirigeâffent  cette  multitude  d'agens  &  de  moyens,  dont 
on  vient  de  montrer  la  néceffité  ?  Il  eft  clair  que  les  fubrécar- 
gués  ou  les  commifilonnaires  incapables  de  vues  générales  , 
demanderoient  tous  en  même  tcms  la  même  efpèce  de  marchan- 
difes , 
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dlfes ,  parce  qu'ils  croiroient  qu  il  y  auroit  plus  à  gagner.  Ils  en 
■feroient  par  conféquent  monter  le  prix  clans  l'Inde  ,  ils  le  feroient 
baifler  en  Europe,  &  cauferoient  tout  à  la  fois  un  dommage  iné- 
vitable à  leurs  commettans  &  à  l'état. 

Toutes  ces  coniidérations  n'échapper  oient  certainement  point 
aux  armateurs  &  aux  capitaliftes ,  qu'on  folliciteroit  d'entrer  dans 
xes  fociétés.  La  crainte  de  fe  trouver  en  concurrence  avec  d'au- 
tres fociétés  ,  foit  dans  les  achats,  foit  dans  les  ventes,  foit  dans 
Ja  compofition  des  affortimens ,  ralentiroit  leur  adivité.  Bientôt 
le  nombre  àes  fociétés  diminueroit;  &  le  commerce ,  au  lieu  de 
s'étendre,  fe  renfermcroit  tous  les  jours  dans  un  cercle  plus 
étroit ,  &  finiroit  peut-ctfe  par  s'anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feroient  donc  intéreffées  ,   comme 
jious  l'avons  dit,  à  fe  réunir;  parce  qu'alors  tous  leurs  agens, 
foit  à  la  côte  de  Coromandel,  foit  à  la  côte  du  Makbar ,  foit 
dans  le  Bengale,  liés  &  dirigés  par  un  fyftôme  fuivi,  travaille- 
roient  de  concert  dans  les  différcns  comptoirs  ,  à  afl'ortir  les  car- 
^aifons  qui  devroient  être   expédiées  du  comptoir   principal  : 
tandis  que  par  des  rapports  &  une  relation  intimes  ,  toutes  ces 
cargaifons  formées  fur  un  plan  uniforme  ,  concourroicnt  à  pro- 
duire un  aflbrtim-ent  complet,  mefuré  fur  les  ordres  &  les  inf- 
trudions  qui  auroient  été  envoyés  d'Europe. 
^  Mais  on  efpéreroit    vainement  qu'une   pareille  réunion  pût 
5  opérer  fans  le  concours  du  gouvernement.  Il  y  a  des  cas  où  les 
Jiommes  ont  befoin  d'être  excités;  &  c'ell  principalement ,  comme 
dans  celui-ci ,  lorfqu'ils  ont  à  craindre  qu'on  ne  leiir  refufe  une 
proteûion  qui  leur  eil  néceffaire ,  ou  qu'on  n'accorde  à  d'autres 
des  faveurs  qui  pourroient  leur  nuire.  Le  gouvernement  de  fon 
coté  ne  feroit  pas  moins  intéreffé  à  favorifer  cette  aflbciation  , 
puifqu'il  efl  confiant  que  c'eil  le  moyen  le  plus  fur,  &  peut-être 
l'unique  ,  de  fe  procurer  au  meilleur  marché  poffibie  les  marchan- 
difes  de  l'Inde,  néceflaires  à  la  confommation  intérieure  de  l'état, 
&:  à  l'exportation  qui  s'en  fait  au-deliors.  Cette  vérité  deviendra 
^lus  fenfible  par  un  exemple  très-fimple. 

Toim  I,  Vvvv 
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Suppofbns  \\n  négociant  qui  expédie  un  vaiffeaii  aux  Indes 
avec  des  fonds  confidérables.  Ira-t-il  charger  plufieurs  commif- 
fionnaires  dans  le  même  lieu  d'acheter  les  marchandifes  dont  il 
a  belbin?  Non,  fans  doute;  parce  qu'il  fentira  qu'en  exécutant 
fort  fecretement  fes  ordres  chacun  de  leur  côté  ,  ils  fe  nuiroient 
les  uns  aux  autres  ,  &  feroient  monter  néceflairement  le  prix 
des  marchandifes  demandées  ;  enforte  qu'il  en  auroit  une  moindre 
quantité  avec  la  même  fomme  d'argent,  que  s'il  n'eût  employé 
qu'un  feul  commiffionnaire.  L'application  n'eft  pas  difficile  à  faire: 
c'efl  l'état  qui  eft  le  négociant  ,  &  c'eil  la  compagnie  qui  eft  le 
commiffionnaire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu'à  préfent  que  dans  le  commerce 
des  Indes  ,  la  nature  des  chofes  exigeoit  que  les  citoyens  d'un 
état  fuffent  réunis  en  compagnie  ,  &  pour  leur  intérêt  propre  , 
&  pour  celui  de  l'état  même  :  mais  nous  n'avons  encore  rien 
trouvé  d'où  l'on  pût  induire  que  cette  compagnie  dût  être  exclu- 
five.  Nous  croyons  appercevoir,  au  contraire,  que  l'exclufif 
dont  les  compagnies  Européennes  ont  toujours  été  armées,  tient 
à  des  caufes  particulières  qui  ne  font  point  de  l'efTence  de  ce 
commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l'Europe  imaginèrent  fuccef- 
^vement  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  prendre  part  au  commerce 
àes  Indes ,  que  les  particuliers  ne  faifoient  pas  ,  quoiqu'il  leur 
fût  ouvert  depuis  long-tems ,  il  fallut  bien  former  des  compa- 
gnies ,  &  leur  donner  des  encouragemens  proprortionnés  à  la 
difficulté  de  l'entreprife.  On  leur  avança  des  fonds;  on  les  décora 
de  tous  les  attributs  de  la  puiffance  fouveraine  ;  on  leur  permit 
d'envoyer  des  ambaffadeurs  ;  on  leur  donna  le  droit  de  faire  la 
paix  &  la  guerre  ,  &  malheureufement  pour  elles  &  pour  l'hu- 
manité, elles  n'ont  que  trop  ufé  de  ce  droit  funeile.  On  fentit 
en  même  tems  qu'il  étoit  néceffaire  de  leur  affurer  les  moyens 
de  s'indemnifer  des  dépenfes  d'établiffement ,  qui  dévoient  être 
très-confidérables.  De-là  les  privilèges  exclufi£s,  dont  la  durée 
fut  d'abord  fixée  à  im  certain  nombre   d'annçes,  &  qui  ie 
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font  enfiiite  perpétués  par  des  circonftances  que  nous  allons 
développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l'on  avoit  acccordées  aux  com- 
pagnies ,  étoient ,  à  le  bien  prendre  ,  autant  de  cliarges  im- 
polees  au  commerce.  Le  droit  d'avoir  des  fortcreffes ,  emportoit  li 
néceflîté  de  les  conftruire  &  de  les  défendre.  Le  droit  d'avoir  des 
troupes ,  emportoit  l'obligation  de  les  recruter  &  de  les  payer.  Il  en 
étoit  de  même  de  la  permiffion  d'envoyer  des  ambafladeurs ,  &  de 
faire  des  traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout  cela  entraînoit 
après  foi  des  dépenfes  de  pure  repréfentation  ,  bien  propres  à 
arrêter  les  progrès  du  commerce,  &  à  faire  tourner  la  tête  aux 
gens  que  les  compagnies  envoyoient  aux  Indes  pour  y  être  leurs 
fadeurs  ,  &  qui  en  arrivant  fe  croyoient  des  fouverains  ,  & 
agiflbient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvolent  fort  comm.ode  d'avoir 
en  Afie  des  efpèces  de  colonies ,  qui ,  en  apparence  ,  ne  leur 
coûtoient  rien  ;  &  comme  en  laiffant  toutes  les  dépenfes  à  la 
charge  des  compagnies  ,  il  étoit  jufte  de  leur  affurer  tous  les 
profits ,  les  privilèges  ont  été  maintenus.  Mais  fi  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  cette  prétendue  économie  du  moment,  on  eût  porté 
fes  regards  vers  l'avenir  ,  &  qu'on  eût  lié  tous  les  événemens 
que  la  révolution  d'un  certain  nombre  d'années  amène  naturel- 
lement dans  fon  cours ,  on  auroit  vu  que  les  dépenfes  de  fou- 
veraineté,  dont  il  eft  impoffible  de  déterminer  la  mefure  ,  parce 
qu'elles  font  fubordonnées  à  une  infinité  de  circonftances  poli- 
tiques ,  abforberoient  plutôt  ou  plus  tard ,  &  les  bénéfices  & 
les  capitaux  du  commerce  :  qu'il  faudroit  alors  que  le  tréfor 
public  s'épuifât  pour  venir  au  fecours  de  la  compagnie  privi- 
légiée ,  &  que  ces  faveurs  tardives  ,  qui  n'apporteroient  de 
remède  qu'au  mal  déjà  fait,  fans  en  détruire  la  caufe,  laifle- 
roient  à  perpétuité  les  compagnies  de  commerce  dans  la  médio- 
crité &  dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  reviendroient-il»  pas 
enfin  de  cette  erreur  ?  Pourquoi  ne  reprendroient-ils  pas  une 
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charge  qui  leur  appartient,  &  dont  le  poids,  après  avoir  accablé 
les  compagnies  ,  finit  toujours  par  retomber  tout  entier  fur  eux  ? 
Alors  la  néceffité  de  Texclufif  s'évanouiroit.  Les  compagnies 
exiflantes,  que  des  relations  anciennes  &  un  crédit  établi  ren- 
dent précieufes,  feroient  Ibigneufement  confervées.  L'apparence 
clu  monopole  s'éloigneroit  d'elles  à  jamais  ,  &  la  liberté  leur, 
«ffriroit  peut-être  des  objets  nouveaux,  que  les  charges,  atta- 
chées au  privilège  ne  leur  auroient  pas  permis  d'embraffer.  D'ua 
autre  côté  ,  le  champ  du  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens  , 
ie  fertililéroit  fous  leurs  mains.  On  les  verroit  tenter  de  nou- 
yelles  découvertes  ,  former  des  entreprifes  nouvelles.  Le  corn-- 
inerce  d'Inde  en  Inde ,  fur  de  trouver  un  débouché  en  Europe  » 
s'étendroit  encore  &  prendroit  plus  d'adivité.  Les  compagnies 
attentives  à  toutes  ces  opérations  ,  mefureroient  leurs  envois  & 
leurs  retours  furies  progrès  du  commerce  particulier;  &  cette 
concurrence,  dont  perfonne  ne  feroit  la  vidime,  tourjieroit  au. 
profit  des  diftérens  états. 

Ce  fyllême  nous  femble  propre  à  concilier  tous  les  intérêts ,. 
tous  les  principes.  Il  ne  nous  paroit  fufceptible  d'aucune  objec- 
tion raifonnable  ,  foit  de  la  part  à<às  défenfeurs  du  privilège  ex- 
elufif,  foit  de  la  part  des  défenfeurs  de  la  liberté. 

Les  premiers  diroient  -  ils  que  les  compagnies  fans  privilège 
cxclufif  n'auroient  qu'une  exiilence  précaire,  &  feroient  bientôt, 
ruinées  par  les  particuliers  ? 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi ,  leur  répondrois-je ,  lorfque 
vous  fouteniez  c|ue  le  commerce  particulier  ne  pouvoit  pas  réuf- 
fir  ?  Car  s'il  parvient  à  ruiner  celui  des  compagnies,  comme  vous 
le  prétendez  aujourd'hui,  ce  ne  peut  être  qu'en  s'emparant  malgré 
elles ,  par  la  fupériorité  de  fes  moyens  &  par  l'afcendant  de  la 
liberté,  de  toutes  les  branches  dont  elles  font  en  pofTeffion.  D'ail- 
leurs ,  qu'fcft  -  ce  qui  conllitue  réellement  vos  compagnies  ?  Ce  . 
font  leurs  fonds  ,  leurs  vaifTeaux  ,  leurs  comptoirs  ;  &  non  pas 
leur  privilège  exclufif.  Qu'eft-ce  qui  les  a  toujours  ruinées  ?  Ce 
font  les  dépenfss  exceffives ,  les  abus  de  tout  genre  ,  les  entre- 
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pfifes  fclles ,  en  un  mot,  la  mauvali'e  adminiilration  ,  bien  plus 
deftriiftive  que  la  concurrence.  Mais  fi  la  diftribution  de  leurs 
moyens  &  de  leurs  forces  eft  faite  avec  fageffe  &  économie  ;  fi 
Tefprit  de  propriété  dirige  leurs  opérations  ,  je  ne  vois  point 
d'obflacle  qu'elles  ne  puiffent  vaincre  ,  point  de  fuccès  qu'elles 
ne  puifTent  efpérer. 

Ces  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux  défenfeurs  de  la  liberté  ? 
Diroient-ils  à  leur  tour  que  ces  compagnies  riches  &  puiffantes 
épouvanteroient  les  particuliers  ,  &  détruiroient  en  partie  cette 
liberté  générale  &  abfolue  ,  fi  néceflalre  au  commerce. 

Cette  objedion  ne  nous  furprendroit  pas  de  leur  part  ;  car  ce 
font  prefque  toujours  des  mots  qui  conduifent  les  hommes  ,  &  qui 
dirigent  leurs  démarches  &  leurs  opinions.  Je  n'excepte  pas  de 
cette  erreur  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  économiques. 
Liberté  de  commerce,  liberté  civile.  Nous  adorons  avec  eux  ces 
deux  divinités  tutélaires  du  genre-humain.  Mais  fans  nous  laiffer 
féduire  par  des  mots  ,  nous  nous  attachons  à  l'idée  qu'ils  repré- 
fentent.  Que  demandez- vous  ,  dirois-je  à  ces  refpedables  en- 
thoufiafles  de  la  liberté  ?  Que  les  loix  aboliffent  jufqu'au  nom  de 
ces  anciennes  compagnies  ,  afin  qiie  chaque  citoyen  puîffe  fe 
livrer  fans  crainte  à  ce  commerce  ,  &  qu'ils  aient  tous  également 
les  mêmes   moyens  de  fe  procurer  des  jouiflances  ,  les  mêmes 
reflburces  pour  parvenir  à  la  fortune  ?  Mais  fi  de  pareilles  loix, 
avec  tout  cet  appareil  de  liberté ,  ne  font  dans  le  fait  que  des  loix 
très-excluiîves,  leur  langage  trompeur  vous  les  fera-t-il  adopter  B 
Lorfque  l'état  permet  à  tous  fes  membres  de  faire  des  entreprifes 
qui  demandent  de  grandes  avances  ,  &  dont  par  conféquent  les 
moyens  font  entre  les  mains  d'un  très-petit  nombre  de  citoyens  ^ 
je  demande  ce  que  la  multitude  gagne  à  cet  arrangement.  lifem- 
fele  qu'on  veuille  fe  jouer  de  fa  crédulité ,  en  lui  permettant  de 
faire  des   chofes   qu'il  lui  eft   impoff-ble  de    faire.   Anéantirez 
les  compagnies  en  totalité ,    le  commerce  de  l'Inde  ne  fe  fera 
point  ,  ou  ne  fe  fera  que  par  un  petit  nombre  de  négocians 
accrédités. 
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Je  vais  plus  loin  ;  &  en  faifant  abftraûlon  des  privilèges  exclu- 
fifs  ,  je  poferai  en  fait  que  les  compagnies  àes  Indes ,  par  la 
manière  dont  elles  font  conftituées  ,  ont  affocié  à  leur  commerce 
une  infinité  de  gens  ,  qui  fans  cela  n'y  auroient  jamais  eu  de  part. 
Voyez  le  nombre  des  aftionnaires  de  tout  état,  de  tout  âge,  qui 
participent  aux  bénéfices  de  oe  commerce  ;  &  vous  conviendrez 
qu  il  eût  été  bien  plus  refferré  dans  la  fuppofition  contraire  ;  que 
Texiftence  des  compagnies  n'a  fait  que  l'étendre  ,  en  paroiffant 
le  berner  ;  &  que  la  modicité  du  prix  des  aûions  doit  rendre  très- 
pré  cieufe  au  peuple  la  confervation  d'un  établiffement  qui  lui. 
ouvre  une  carrière  que  la  liberté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  ,  nous  croyons  que  les  compagnies  &  les  parti- 
culiers réuffiroient  également ,  fans  que  les  fuccès  des  uns  pufTent 
nuire  aux  fuccès  des  autres ,  ou  leur  donner  de  la  jaloufie.  Les 
compagnies  continueroient  à  exploiter  des  objets  qui ,  exigeant 
par  leur  nature  &  leur  étendue  de  grands  moyens  &  de  l'unité, 
ne  peuvent  être  embrafles  que  par  une  afTociation  puiffante.  Les 
particuliers  au  contraire  s'adonneroient  à  des  objets  ,  qui  font 
à  peine  apperçus  par  une  grande  compagnie  ,  &  qui ,  avec  le 
fecours  de  l'économie  ,  &  par  la  réunion  d'un  grand  nombre 
de  petits  moyens  ,  deviendroient  pour  eux  une  fource  de 
richeffes. 

C'eft  aux  hommes  d'état ,  appelles  par  leurs  talens  au  mani- 
ment  des  affaires  publiques ,  à  prononcer  fur  les  idées  d'un  ci- 
toyen obfcur  que  fon  inexpérience  peut  avoir  égaré.^La  politique 
ne  fauroit  s'appliquer  affez  tôt ,  ni  trop  profondément ,  à  régler 
un  commerce  qui  intéreffe  fi  effentiellement  le  fort  des  nations, 
&  qui  vraifemblablement ,  l'intéreffera  toujours. 

Pour  que  les  liaifons  de  l'Europe  avec  les  Indes  difcontinuâf- 
fent ,  il  faudroit  que  le  luxe ,  qui  a  fait  dans  nos  régions  des 
progrès  fi  rapides,  jette  de  fi  profondes  racines,  fût  également 
profcrit  dans  tous  les  états.  Il  faudroit  que  la  molleffe  ne  nous 
furchargeât  plus  de  mille  befoins  faûices ,  inconnus  à  nos  an- 
cêtres. Il  faudroit  que  la  rivalité  du  commerce  ceffât  d'agiter ,  de 
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divifer  les  nations  avides  de  richeffes.  II  faudroit  des  révolutions 
dans  les  mœurs  ,  dans  les  ulages  ,  dans  les  opinions  qui  n  arri- 
veront jamais.  Il  faudroit  rentrer  dans  les  bornes  d'une  nature 
fimple  ,  dont  nous  paroiffons  fortis  pour  toujours. 

Telles  font  les  dernières  réflexions  que  nous  di^eront  les 
relations  de  l'Europe  avec  TAfie.  Il  eft  tems  de  s'occuper  de 
l'Amérique, 


Fin  du  clnquàms  Livre  &•  du  Tome  premier. 
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d'autres  moyens.    00,     Après   a^'oir 
pris  des  mcfures  pour  qu'aucun  vaif- 
feau  ne  pût  paffer  de  la  mer  d'Ara- 
bie dans  celle  des  Indes ,   il  cherche 
'a  s'emparer  du  golfe  Perfique,  83.  A 
fon    arrivée  dans  les    Indes  ,  il  pille 
les   villes    dépendantes    d'Ormuz    6c 
force  la  capitale  à  fe  rendre  tributaire 
du   Portugal.  Hl.  T!  efl  trahi  par  Içs 
fiens  ;   Se   obligé  de    remettre    cette 
conquête  au  tcms ,  où  nommé  par  fa 
Tome  I. 


cour  vice  -  roi  des  Indes  ,   il  auro.i': 
des  forces  fuffifantes.    Le    fouveraia 
de   la  Perfe   lui   ayant   demandé  un 
tribut,  il  lui  fit  apporter  des  boulets 
hc  des  (abres  ,  &C  lui  dit  que  telh  était 
la  monnoie  du  roi  de  Portugal.  85. 
Il  tourne  fcs  vues  vers  fifle  de  Geylan. 
ihul.  Il  n'y  fait  point  d'établiffement  ; 
mais   il  fe  détermine   à  la    conquête 
de  Malaca.  88.  Il  profite  du  mauvais 
traitement  que  les  Malais  avoient  fait 
à  plufieurs  des  fiens  ,   pour  donner  à 
la  conquête  de  Ma'aca  un  air  de  jul- 
tice.  90.  Il  meurt  à  Goa  en  1 5  »  î  » 
fans  biens  &C   difgracié   d'Emmanuel 
à  qui  on  l'avoit  rendu  fufpeft  ,  après 
avoir  réprimé  la  licence  des  Portu- 
gais ,  Se  laiffé  une  grande  idée  de  fes 
vertus  dans  l'efprit  des  Indiens.  96. 
Alexandrie.  Pour  établir  une  commu- 
nication  entre    ce  port    fie   celui   de 
Bérénice  ,  Ptoloroée  ,  lieutenant  d'A- 
lexandre ,  qui  après  fa  mort  s'appro- 
pria l'Egypte  ,   fit  creufer  un  canal 
partant  d'un  des  bras  du  Nil  6c  qui 
fe  jettoit  dans  le  golfe  Arabique.  71. 
Al^'^re  ,   due  aux  Arabes.  lO. 
Allemagne    fut    long-tems   agitée  par 
les    querelles  des  empereurs   ÔC   des 
papes ,  ÔC  ne  recouvra  fa  tranquillité 
qu'au  quinzième  fiècle.  Son  état  po- 
litique. Etat  du  clergé.   Les  gentils- 
hommes voloienc  fur  les  grands  che- 
mins, 18. 
Almeyda  y  prédéceflèur  d'Albuquerque 

dans  la  conquête  des  Indes,  88. 
Aloés ,  plante  médicinale  ,  dont  le  meil- 
leur croit  à  Socotora  ,  ville  des  In- 
des ,  au  pouvoir  des  Portugais.  Des- 
cription de  cette  plante  £c  du  fuc  qu'on 
en  tire.  78. 
Alphuiije  ,   roi  de  Portugal  ,  reçoit  le 
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fccptre  dans  îa  tenue  des  états-géné- 
raux. 97. 

\A'vaiè.s  Cabrai ,  capitaine  de  ia  flotte 
envoyée  à  Calicut  par  le  Portugal. 
Succès  de  fon  voyage.  68» 

jîmboine ,  l'une  des  Moluques  ,  que  les 
Hollandois  ont  ponfacrée  a  la  culture 
du  girofle.  ïyi. 

Amida  ,  médiateur  entre  Dieu  &c  les 
hommes  ,  félon  la  doélrlne  des  SuJ- 
foides  ,  fefte  du  Japon,  Ils  recon- 
noilfent  aufTi  des  divinitéi  médiatrices 
enti-e  cet  Amida  &  les  hommes.  133. 

Ampt-Geli  ,  nom  d'un  impôt  que  les 
intéreirés  de  la  compagnie  des  Indes 
Hollandoifes  doivent  pour  chaque 
aftion.  ?.54, 

Andréale  (  Simon  d'  )  ,  chef  d'une  ef- 
cadre  Portugaife  ,  arrive  à  la  Chine  , 
&:  gâte  par  (a  conduite  effrénée  ,  tout 
ce  que  Thomas  Ferez  ,  ambafladeur 
à  Pékin  ,  avoit  fait  d'avantageux  pour 
les  Portugais.  128. 

A^ges.  Leur  création  d'après  le  Shafler: 
leur  emploi  auprès  de  l'éternel.  Les 
Indiens  en  connoiffent  comme  nous 
de  bons  &  de  mauvais.  57. 

Angleterre  ,  avoit  au  quinzième  fiècle 
des  barons  infolens  ,  des  éveques  det- 
potes  ,  &c  un  peuple  las  de  leur  jougo 
17.  Etat  de  fon  commerce  &c  de  fes 
manufaftures  dans  ce  tems  ;  de  fa  po- 
lice ,  de  fes  loix ,  &f  des  beaux  arts. 
ï^.  Voyez  Britanniques  (  Ifles  ).  Le 
gouvernement  féodal  y  met  tout' dans 
k  confufion.  163.  Guerres  occafion- 
nées  par  les  prétentions  de  (es  fou- 
verains  à  la  couronne  de  France.  Les 
Juifs  Se  les  Lombards  en  font  tout 
le  commerce.  7'aux  de  l'intérêt  de 
l'argent.  Objets  de  commerce.  Con- 
tradiâions  des  loix  entr'elles.  Henri 
Vin  permet  aux  roturiers  d'scheter 
des  terres.  Il  y  avoit  dans  ce  tems 
une  compagnie  de  négocians  à  Lon- 
dres. 264.  Le  commerce  y  efl:  gêné 
par  des  loix  abfurdes.  Le  change  y 
efl  profcrit.  L'exportation  de  l'argent 
y  efl;  défendue  ;  la  fortie  des  che- 
vaux prohibée.  2.6$.  Corporations  de 
marchands  établies  dans  les  villes. 
Malgré  ces  mauvaifes  loix ,  Henri  VIT 
efl:   reconnu  pour    avoir  favorifé  le 
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commerce.  Kntrave;  mifes  aux  talens 
des  artiftes.  266.  Les  cruautés  du  duc 
d'Albe  en  Flandres  &c  les  perfécutions 
contre  les  réformés  en  France  ,  firent 
paflér  en  Angleterre  tous  les  genres 
d'indufl:rie.  De-la  l'art  de  conflruire 
des  navires  qu'ils  achetolent  aupara^ 
vant.  De-la  leur  commerce  aux  Indes. 
267.  Naiflance  de  la  compagnie  des 
Indes  Angloife  en  1600,  Ibid.  La. 
guerre  de  1744  avec  les  François  eft 
funefte  à  la  France  pour  le  commerce 
des  Indes.  287.  , 

Anglais  ,  s'unillént  à  la  Perfe  contre  les 
Portugais  ,  &C  leur  prennent  l'ifle 
d'Ormuz.  Ils  s'établiflent  de  concert 
à  Bender-Abafïî.  Commerce  de  cet 
endroit.  277.  Crom\vel  déclare  la 
guerre  a  la  Hollande,  Le  commerce 
Anglois  aux  Indes  n'étoit  plus  rien  à 
cette  époque.  279.  Il  fe  relève.  280. 
Animofité  des  particuliers  contre  les 
alTociés  de  la  compagnie  ,  pour  raifon 
du  commerce  des  Indes.  Les  Hollan. 
dois  profitent  de  cesdiffenffions.  L'An- 
gleterre arme  puiflamment.  Charles  II 
fe  laiife  féduire  à  prix  d'argent  par 
la  Hollande  ;  l'expédition  n'a  pas  lieu. 
a8î.  Infidélités  commifes  par  la  com- 
pagnie aux  Indes.  Aurengzeb  en  fait 


une  punition 


févère.  282. 


Anjinga  ,  comptoir  Anglois  dans  le 
royaume  de  Travancor,  patrie  d'Eliza 
Draper.  318. 

Anjouan  ,  l'une  des  ifl»es  de  Comorç, 
Éeauté  de  fon  climat.  Religion  du  pays» 
Mœurs  des  habitanSo  368.  Aventure 
qui  donna  lieu  à  un  Arabe  ,  dont  la 
fam-ille  y  règne  encore  ,  de  mOnter 
fur  le  trône.  369. 

Anvers  ,  ville  autrefois  floriflante  ,  &C 
déchue  de  fon  ancienne  fplendeur.  $670 

Arabes  ,  fondant  dans  le  fixième  fiècle  , 
le  plus  grand  commerce  qu'on  eût 
vu  depuis  Aihcnes  £<:  Carthage.  On 
leur  doit  l'algèbre  ,  la  chymie  ,  des 
lumières  en  aftronomie  ,  des  machi- 
nes ,  de  nouveaux  remèdes  ;  6c  fur- 
tout  d'avoir  cultivé  avec  fuccès  la 
poéfie.  îo.  Caractère  des  différentes 
branches  qui  habitent  les  trois  Ara- 
bles. 292  6-  j'iùv.  Beauté  de  leur 
langue.  Douceur  de  leur  poéfie.  295. 
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Arabie  ,  l'une  des  plus  grandes  pénin- 
fules  du  monde  connu.  Sa  defcription 
géographique.  Sa  divifion.  Defcription 
de  chacune  des  trois  Arabies.  a88. 
Religion  des  anciens  Arabes.  Leur 
peu  de  goût  pour  les  arts.  2.89.  Ils 
portent  le  commerce  au  plus  haut 
degré.  Ils  reprennent  leurs  anciennes 
moeurs. à  la  chiite  du  gouvernement 
des  Califes.  Peinture  du  caraftère  , 
du  tempérament  Se  des  mœurs  des 
Arabes.  190.  Leur  jaloufie  envers 
leurs  fcmmej.  Précautions  qu'ils  pren- 
nent pour  s'aflurer  de  leur  fidélité 
ê<  de  la  fagtjTe  des  filles,  a.91.  Popu- 
lation de  ce  pays.  Son  gouvernement. 
Vie  errante  que  mènent  lès  habitans. 
Les  caravanes  achètent  d"eux  la  fu- 
reté de  leur  voyage.  192.  Manière 
dont  ils  dreffent  leurs  chameaux  au 
brigandage.  2.93.  Commerce  de  l'A- 
rabie. 29  J. 

Araûjo  ,  ami  d'Albuquerque  j  eft  fait 
prifonnier  à  la  première  defcente  des 
Portugais  à  Malaca.  Trait  de  généro- 
fité  de  fa  part.  90. 

ArchaTigd.  Les  Anglois  font  au  feizième 
fiècle  ,  la  découverte  du  port  d'Ar- 
changel.  Projets  de  commerce  que 
cette  découverte  fait  éclorre.  624. 

ArchitcSure  ,  née  dans  les  forêts  des 
Druides  ,  de  l'imitation  des  arbres,  i. 

Armes  à  feu  ,  étoient  connues  dans 
rindoftan  au  tems  où  on  y  parloir  le 
famskret.  41. 

Arts  ,  font  très-peu  de  chofe  dans  l'In- 
de. 62. 

Aflroldbe.  Henri  ,  fils  de  Jean  premier , 
roi  de  Portugal  ,  z  part  à  fon  inven- 
tion. 22. 

Ataiie  ,  général  envoyé  par  Sébaftien  , 
loi  de  Portugal  ,  pour  afteimir  les 
poflelïîons  des  Portugais  dans  l'Inde. 
143. 

Athènes.  Ufage  qu'elle  fit  de  C'cs  pre- 
miers vaiflèaux.  Inconvéniens  qui  en 
réfult^renr.  5. 

Atlantide  (  Ifle  ).  Difcuflîon  ce  la  ques- 
tion ,  s'd  y  a  jamais  eu  une  ifle  de 
ce  nom.  22.  23. 

Atlantide  (  mer  ;  ,  a  été  long-tems  crue 
impraticable.  22. 

AtoUons ,  ncm  de  chacune  des  treize 


provinces  qui  partagent  les  Maldives 

Aurcng\eb  ,  prince  Mogol.  Irrité  de 
l'infidéhié  de  la  compagnie  des  Indes 
Angloife  ,  il  en  tire  une  vengeance 
éclatante.  282.  Les  Anglois  viennent 
dans  une  pofture  humiliante  implorer 
fa  clémence  :  il  leur  fait  grâce.  283, 
Il  fait  un  traité  avec  les  Marattes.  Jo2o 

Autriche.  Ce  royaume  eft  peu  fait  par 
fa  pofuion  ,  &C  par  la  nature  de  fcs 
produftions  ,  pour  faire  le  commerce 
des  Indes.  567. 
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.^HuiREia  ,  ifle  du  ^olfe  Perfique  5 
dans  laquelle  la  compagnie  des  Indes 
Angloife  auroit  pu  fe  fixer  avanta- 
geufement.  313.  Cette  ifle  eft  célèbre 
par  la  pêche  des  perles.  Nature  de 
ces  perles.    Produit  de  cette   pêche/ 

Balambangan  ,  ifle  fituée  a  la  pointe 
feptentrionale  de  Bornéo.  Les  An- 
glois s'y  établiflent  en  1772  ,  dans  le' 
deflein  d'en  faire  le  marché  le  plus 
confidérable  de  l'Afie,  Ce  comptoir 
eft  attaqué  ,  pris  t<.  cétruit.  Les  An-' 
glûis  ignorent  encore  à  qui  ils  doi- 
vent cette  perte.  349. 

Balajjor,  les  Kollanciois  s'y  établiflent 
en  1603.  361. 

Balliaderes  ,  nom  que  les  Européen;; 
ont  donné  d'après  les  Portugais  ,  à 
des  danfcufes  de  Surate.  428.  Ces 
femmes  étoient  des  courtifanes  atta- 
chées au  fervice  des  autels  ,  £<  qj. 
vivoient  dans  des  féminaires  de  vo- 
lupté confccrés  aux  plaifirs  ^xts  Bra- 
mes. 429.  Détails  fur  leurs  chants  &c 
leurs  danfes  voluptueufcs  :  fur  leuf 
parure.  ^^30.  Manière  ingénieufc  dont  j 
ians  nuire  a  la  volupté  ,  elles  confer- 
vcnt  la  fraîcheur  de  leur  gorge.  43T, 

Bur.dcl ,  place  des  Indes ,  près  d'Ciigiy  , 
cil  les  Portugais  avoient  fixé  lei.r  com- 
merce. 362. 

Bxudd  ,  l'une  des  Moluques  ,  ou  les' 
Hollandûis  ont  concentré  la  culture 
du  mufcadier.  174.  Cette  ifle  eft  d'ail- 
Iturs  cummc  toutes  les  Moluques, 
d'une  fteiiljté  affreufe,  176. 
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Bircdon  ,  nom  SiaaTDÏs  de  la  charge  de 
principal  minircre  ,  qui  répond  à  noi 
ancienî  maires  du  palais.  436. 
B3,rokia  ,  grande  ville  de  l'eaipire  Mo- 
gol  ,  fur  laquelle  la  compagnie  des 
Indes    Anglolfe    porte    fes   vues    en 
1771  ,   6c   dont  elle   s'empare   d'af- 
faut.  Action  hîroique  de  la  mère  du 
Nabab.  330,  331.' 
Barons  ;    avaiit    Louis  Xï   ,    ils   em- 
ployoient  leurs   revenus   à   foudoyer 
des  gentilshommes  défœuvrés  pour  fe 
défendre  contre  les  fouverains  &C-  con- 
tre les  loix.  17. 
Bai^ora.  ,  grande  ville  bâtie  par  les  Ara- 
bes, au-defTous  de  la  jonftion  du  Tigre 
U  de  l'Euphrate.  307.  Son  port  eft 
devenu  un  entrepôt  célèbre  entre  les 
mains   des  Turcs  ,  qui    s'oppofoient 
d'abord  à  ce  que  des  étrangers  y  de- 
meuralTent.-  Il  y  arrive  par  an  ,  en- 
viron pour  douze  millions  de  marchan- 
difes  par  le  golfe  Perfique.  308. -Quo- 
tité  pour  laquelle   les    A'nglois  ,  les 
Frani^-ois  ,  les  Hollandois  ,  6cc.  y  en- 
trent. Divers  objets  de  commerce  qui 
y  font  apportés,  309.  Tro's  canaux 
procurent  le  débouché  des  marchandi- 
fes  qu'on  y  apporte.  3°9">  3^^°-  ^'^~ 
traves  mifes  au   commerce  de  cette 
ville.  Ibid.  Les  Ahglois  obtiennent  du 
gouverneur  Turc  la  confifcation  des 
marchandifes  Sc  des  richeflés  des  Hol- 
landois dans   cette  ville.    Le    fafteur 
Hollandois  fe  retire  à  Tifle  de  Karek  , 
qui  en  peu  dé  tem.s  éclipfe   Balfora^  5 
mais  après  fa  retraite  ,  cette  dernière 
reprend  fa  fupériorité.  3^1' 
Sauves  ,   état  de    ce   gouvernemînt  , 
lorfque  Céfar  paffa   les   Alpes.  152. 
Diftinclions  qu'il  leur  accorde.  153. 
Batavia,  Cette  ville  a  été  bâtie  fur  les 
ruines  de  l'ancienne  Jacatra.  ali.  In- 
fluence du  climat  de  Cette  ville  fur  la 
fanté  Se  fur  les  mœurs  des  habitans. 
Ibid.  Cette  ville  ,  bâtie  dans  un  en- 
droit marécageux  ,  eft  tr^s-malfaine. 
Précautions  imaginées  contre  les  mau- 
vaif^is  exhalaifons.  La  population  mal- 
pré  tout  cela  y  efl:  immenfe.    D'où 
les  efclaves  qui   y  font  ont  été  tirés. 
aaa.  Les  loix  pénales  y  font  atroces. 
2,aA.  Lïïs  Chinois  y  ctoient  en  très- 
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grand  nombre  depu's  long-tems.   On 
en  fit  un  grand  maifacre  en  1740.  Sen- 
fuîlité  de  la'  vie  qu'an  y  mène.  Il)ida 
Comme  les  eaux  y   fon:  mal-faines, 
on  en  fait  venir  de  Selfe  en   Allema- 
gne. Luxe  qui  règne  parmi  les  fem- 
m.es.  214.   La  rade  de  cette   contrée 
eft  la  plus  confidérable  de  l'Inde.  12$. 
Objets  du  commerce  de  Batavia.  226, 
Impofitions  mifes  fur  les  marchandi- 
fes    qui  y   entrent  ôc  qui  en  fortent» 
228;  Son  climat  meurtrier  fait  périr 
une  grande  partie  des   foldats  qu'on 
y  envoie  ,  le  reft'e  languit  dans  les  hô- 
pitaux. 251. 
B-atavie  ,    fondée     dans    le    cinquième 
fiècle  par  les    Gaulois  ,  faifoit   partie 
du  brillant  royaume  que  ces  conque- 
raus  arràchèrciat  a   l'empiré  Romaino 
153.  Elle  eft  le   partage  d'un  des  pe- 
tits-fils de  Charlemagne.    Les  Nor- 
mands  lui   donnent  le  nom  de    Hol- 
lande. 154.  La  Hollande  fe  choifu  un 
chef  au  dixième  fiècle,  a  la  fin  de  h: 
branche  Carloviiigienne.  Ibid. 
Bcitta  ,  nom  d'une  nation  fituée  au  nord- 
cueft    de   Bornéo.    Ils   mangent   L-, 
criminels  convaincus  de   trahifon  ou 
d'adultère.  186. 
Battes  ,  peuples  de  la  Heff;  ,  vont  s'é- 
tablir fur  le  Wal  Se  fur  le  Rhin  ,  £r 
prennent  le  nom  de  Bataves.  1 52.  Na- 
ture de  leur  gouvernement.  Ibid. 
Bedas  ,  nom  des  livres  faints  comnlis 
à  la  garde  ,   6c  qui  font   l'objet  deî 
études  des  Bramines'  dans  l'Inde.  M;' 
Haftings   vient  de  nous  en   procurer 
une   traduftion  en  Anglois  ,  faite  paf" 
M.  Kàleg.  360 
Bedas  ,   peuples  de  la  partie  feptentrio- 
nale  de  l'ifle  de  Ceyian.  Leurs  mœurs.' 
Jaloufie   qu'ils   ont   pour   leurs   fem- 
mes. 86. 
Bengale.    Defcription  géographique  de 
cette  vafte  contrée  de  i'Afie.  Révo-' 
lutions  qu'elle  a  efluyées.  3  50.  Egbar, 
grand -père  d'Aurengzeb  ,  en  fit  la 
conquête  en  IJ95  ,  &:  depuis  "ce  temï" 
elle   a  été  fous    l'empire  du  MogoL 
351.   Forme  du  gouvernement  qui  y 
eft' en  vigueur.  Ibid.  C'eft  la  province- 
la   plus  peuplée   &c  la  plus    riche   de 
l'empire  MogoL  Objets  de  cGiiimei'ct-  ' 
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àe  cette  contrée.  354.  L'oppreffion 
où  font  les  naturels  du  pays  ,  les  force 
de  confier  la  part  qu'ils  prennent  dans 
le  commerce  du  Bengale  à  des  Euro- 
péens. 360.  Dangers  du  golfe  de  Ben- 
gale pour  la  navigation.  363/ Objets 
de  commerce  qu'on  en  exporte  pour 
l'Europe.  364.  Les  fabriques  de  toiles 
de  coton  y  font  multipliées.  Daca  en 
cft  le  marché  général.  365.  Produit 
du  commerce  du  Bengale.  Révolutions 
qu'il  a  effuyées.  366.  Evénement  qui 
arme  les  naturels  du  pays  coiltre  les 
Anglois.  Ces  étrangers,  font  mis  aux 
fers  a  Calcutta.  373.  L'amiral  Watfon 
remporte  fur  le  prince  Mogol  une 
viftoire  complette  en  1756  ,  ëc  dif- 
pofe  de  la  ibubabie  en  faveur  de  Jat- 
fér-Alikan, ,  chef  de  la  confpiration  , 
qui  décida  la  viftoire.  374.  Les  An- 
glois profitent  des  circonftànc'es  du 
détrônement  du  Mogol  ,  pour  iahc 
payer  par  la  ceffion  de  tout  le  Ben- 
gale ,  les  fecours  qu'il  imploroit  au- 
près d'eux.  Ils  lui  manquent  de  pa- 
role. 376.  La  conquête  de  cette  con- 
trée a  changé  Tobjet  de  là  compagnie 
des  Indes.  Mefures  prifes  par  cette 
compagnie  pour  s'y  maintenir.  377. 
Revenus  du  Bengale  en  1773.  37^. 
Il  feroit  prudent  d'y  établir  la  même 
forme-  d'adminiflration  qui  a  lieu  h  la 
cote  de  Coromandel.  Les  vexations 
de  tjute  efpèce  font  ernployées  dans 
îe  Bengale.  380.  Caufes  qui  y  avoient 
porté  l'induftrie  ,  l'agriculture  &<  'a 
population  'a  un  fi  haut  degré.  38 1. 
On  y  fait  deux  récoltes.  384.  La  di- 
fette  de  1779  y  occafionne  dés  mal- 
heurs affreux.  385.  Les  Indiens  qui 
inanquoient  feuls  de  tout  ,  Se  mou- 
rant de  faim  par  m^îlliers  ,  ne  con^'oi- 
vent  pas  mêm.é  l'idée  d'une  révolte.' 
Comparaifon  de  ce  caradère  d'inertie 
avec  celui  des  Européens.  38e.  Le 
gouvernement  Anglois  a  abandonné 
pour  neuf  millions  à  la^compagnie  , 
ia  deitinée  des  pays  foumis  à  fa  do- 
mination aux  Indes.  En  I773',  le  par- 
lement ordonne  que  les  détails  d'une 
adminiftration  tres-corrompue  feront 
misfousfes  y  eux. 389. Situation  aduelle 
des  François  dans  cttte  contrée.  515, 


Bifnapore  ,  petit  diftri(fl  du  Bengale  , 
qui  y  a  confervé  fon  indépendance. 
Simplicité  des  mœurs  qiri  y  régnent. 
351.  Sageflé  des  loix  du  pays.  AtTa- 
bilité  pour  les  voyageurs.  351.  Doutes 
fur  l'exiftence  de  ce  pays.  353. 

Bombay  ,  ifle  de  la  mer  des  Indes  ,  fut 
long-tems  un  objet  d'horreur.  Les 
Anglois  rendent  la  falubrité  à  l'air  de 
cette  ille.  Sa  population  :  tes  produc- 
tions. 333.  Revenu  des  dépendances 
de  Bombay  en  1773.  3î4- 

BorJi£ur.  Réflexion  fur  l'idée  de  bon- 
heur ,  antérieure  a  toute  religion.  2.97. 

Bvnne-EfpéranCe  ,  (lecapdej  nommé 
d'abord  cap  des  tempêtes  ;  mais  Jean 
II ,  roi  de  Portugal  ,  prévoyant  qu'il 
ferviroit  de  paflage  aux  Indes  ,  lui 
donna  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui. 
2.7  ,  a8.  Sa  defcription  géographique. 
Climat  du  pays.  107.  Defcription  diJ 
jardin  que  la  compagnie  des  Indes 
Hollandoifes  y  a.  Ce  pays  efl  fur-  ' 
tout  fertile  en  vignes.  ao8.  Commerce 
qu'on  y  fait  en  troupeaux.  109.  Le 
fucre  ni  le  café  n'ont  jamais  pu  s'y 
naturalifer.  laid.  Plaintes  des  colons 
contre  le  monopole  qui  y  règne.Mœu;s 
fimples  des  habitans.  aie.  L'amour  y 
efl  la  peinture  de  la  candeur  des  pre-  ' 
niiers  âges,  llb  ,  an.  Nombre  d'ha^. 
bitans  de  toutes  les  nations  dont  cette 
colonie  efl:  peupléei  an.  Nombre  . 
des  efclaves.  Douceur  du  traitement 
c]ut  leurs  maîtres  leur  font  éprouver. 
Ilnd,  ■ 

Borax.  Produôion  de  la  province  de  ' 
Patna  eu  Bengale.  364. 

Bornéo  ,  ifle   d'Afie    oii  les  Hollande !§ 
ont  formé  un  établiffoment.  184.  Ter- 
reur qu'infpirèrent  au  prince  de  cette 
ifle  ,  les  figures  repréfentées  fur  des 
tapHleries  .dont  hi  Portugais  lui  rirent  ' 
préfent.  Ibid.  Les  Hollandois  y  font  " 
îe  commerce  exclufif  du  poivre.  I5id,  " 
Sa  defcription  géographique.  Son  cli- 
mat.  Sa  religion.    Abfurdité  du    fyi- 
téme  des  habitans  fur  la  formation  du 
.globe  terreftre.  185. 

Bofcliower  ,  Hollandois  de  nation  ,  s'éi 
tant  attiré  l'amitié  du  roi  de  Ceylan  , 
va  dans  fa  patrie  étaler  les  avantages 
du  comrr.srce  des  Indes  3  &c  y  *.y.in: 
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été  mal  reçu  ,  li  propofe  a  Chrifliem 
IV  ,  roi  de  Danemarck  ,  d'établir  une 
compagnie  des  Indes  ,  6c  en  eft  ac- 
cueilli ;  mais  Bofchower  étant  mort 
en  chemin  ,  fes  compagnons  font  mal 
reçus  à  Ceylan  ,  £c  forcés  de  relâcher 
à  Tanjaour.  554. 

Bojiel ,  nom  Suédois  de  pofTeffions  ac- 
cordées aux  troupes  nationales  de  Suè- 
de ,  pour  leur  tenir  lieu  de  paie.  585. 

Bourbon  ,  (  ifle  de  )  découverte  par  les 
Portugais  ,  £c  nommée  par  eux  Maf- 
carenhas.  Ses  commencemens.  La  cul- 
ture du  café  y  réuflît  parfaitement, 
478.  Etat  aftuêl  de  cette  ille.  Sa  def- 
criptlon.  Son  climat.  JOI.  Produdions 
de  l'ifle.  533. 

Bourdonnais  ,  (  la  )  gouverneur  de  l'ifle 
de  France,  Avions  de  valeur  qui 
fignalent  fa  jeuneffe.  Sa  conduite  à 
i'ille  de  France.  479.  On  le  rend  fuf- 
peét.  480.  Il  donne  au  miniftère  d'ex- 
cellens  confeils  ,  fuivis  d'abord  ,  puis 
rejettes.  481.  Quoiqu'inférieur  en  for- 
ces ,  il  attaque  &:  bat  les  Anglois, 
Il  repafle  en  Europe  &:  eft  mis  aux 
fers.  483. 

Srjchmanes.C'tû  d'eux  que  defcendcnt 
les  bramines  chez  les  Indiens.  Leurs 
dogmes.  50  ,  51. 

Brama.  Expofé  du  contenu  dans  le  code 
de  la  religion  de  Brama.  37  S"  fuiv. 
Sa  religion  divifée  en  quatre-vingt- 
trois  feftes  ,  qui  ne  connoillent  pas 
l'efprit  d'intolérance,  63. 

Bramines  ,  prêtres  de  l'Inde  ,  ne  com- 
muniquent leur  religion  à  pcrfonne. 
Anecdote  a  ce  fujet.  35» 

Britanniques  ,  (  ifles  )  incertitude  de  l'é- 
poque où  elles  furent  peuplées.  Ce 
qu'on  fait  de  leur  commerce  dans  ks 
tems  reculés.  0.61.  Réikxions  philo- 
fophiques  fur  Icî  mœurs  des  infulai- 
res  en  général,  aéa.  Peu  de  progrès  de 
leur  induftrie.  Ibid.  ils  font  en  proie 
aux  incurfluns  de  tous  le>  peuples  fep- 
tcntrionaux  de  l'Europe.  163.  Guillau- 
me le  conquérant  fubjugue  l'Angleterre 
dans  le  onzième  fieclc.  Ibid. 

SuJdou  ,  dieu  du  fécond  ordre  chez  les 
Chingulais  de  l'ifle  de  Ceylan,  87. 

Bu  ifoïjme  :  rigoriûïie  de  cette  feâc  du 
Japon,  133. 
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Budfoïftes  ,  ancienne  fefle  du  '  -'^'i  ~ 
dont  Bud:i  fut  lefondateva.  Il;  p,.,  •;'- 
fent  à-peu-près  les  dogmes  du  Snicos.- 
233. 

Bujjy  ,  (  M.  de  )'  commandant  Fi-ançois 
dans  i'Inàe  ,  conduit  Sal.abetzingue  à' 
Aurengabad  ,  fa  capitale.  503. 


{y  ^ FÉ  f  cette  denrée  efl  originaire  de 
la  Haute-Ethiopie  où  elle  a  été  connue 
de  tems  immémorial.  On  croit  qu'un 
nommé  Chadely  ,  Mollach  de  pro-' 
feffion  (  c'eft  le  nom  d'un  prêtre  )  ,  en 
fit  ufage  le  premier.  Eloge  des  ver- 
tus du  café,  ■X<)6.  C'eft  a  Betel-fagui 
qu'eft  établi  le  grand  marché  de  celui 
de  l'Arabie.  Quantité  de  cette  denrée 
dont  on  fait  l'exportation.  298. 

Cafés.  Origine  des  maifons  publiques 
de  ce  nom  ,  établies  dans  les  pays 
Mahométans.  Ils  devinrent  en  Perfe 
des  lieux  infâmes  ,  puis  parles  foins 
de  la  cour  ,  ils  redeviennent  un  afyle 
honnête  pour  les  oififs,  2,96,-  Contia- 
riétés  qu'ont  éprouvées  a  Conftanti- 
nople  les  cafés.  On  y  intérefla  la  reli- 
gion. Moy^n  ertiployé  par  un  grand 
vifir  pour  juger  lequel  étoit  plus  dan- 
gereux d'un  café  ou  d'une  taverne.  2,970 
Ce  fut  un  nommé  Edouard  qui  a  Ion 
retour  du  levant  en  ouvrit  le  premier 
un  à  Londres.  298. 

Caficr.  Ou  croît  l'arbre  de  ce  nom.  298= 

Caffa.  Le;  Génois  s'étant  emparés  du 
commerce  maritiirie  des  Grecs ,  dans 
le  huitième  fiècle  ,  firent  de  Caifà  une 
ville  flonlfante.  II. 

Calcutta.  Etabliflement  des  Anglois  au- 
Bengale,  fur  la  rivière  d'0ugly.3él. 
Population  de  cet  endroit.  36a, 

Calicut,  C'eft  prefque  le  feul  trône  de 
l'Inde  occupé  par  un  fouverain  de  la 
première  des  Cafles,  yil.  Vices  du 
gouvernement  de  ce  royaume.  312. 

Camphre.  Prcduftion  de  l'ifle  de  Sunia-' 
tra.  Nature  de  cette  huile,  Defcrip- 
tion  de  l'arbre  qui  la  donne.  186. 
Le  camphre  de  cette  ifle  eft  le  meil- 
leur. 187. 

Canara.  Contrée  limitrophe  du  Mala- 
bar ,  autrefois  irès-floriflantc ,  main» 
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tenant  <!écliue  par  les   tributs  que  le 


fouverain  tft  obligé  de  payer  aux  Ma 
rattes.  Elle  fournit  les  courtifanes  les 
plus  voluptLieufes  ,  ôc  les  plus  belles 
danfeufes  de  l'Indoftan.  317. 

Canelle  (  fauOè  )  ,  ou  Cajjfia  lignea  , 
écorce  d'une  efpèce  de  laurier  qui  fe 
trouve  à  Timor  ,  à  Java  ,  &C  à  Min- 
danao.  La  meilleure  croît  au  Malabar. 
Comment  r)n  la  diftingue  de  la  vé- 
ritable canelle.  325. 

Cardamome  ,  plante  commune  dans  plu- 
fieiirs  contrées  des  Indes.  Il  y  en  a 
de  difFérentes  efpcces.  32,4. 

Cartkage  conferve  fa  liberté  malgré  fes 
richelfei.  Sans  les  Romains  elle  n'eût 
peut-être  été  qae  comnr.erçante.  Caufe 
de  fa  chute.  4  ,  5. 

Çafpienne  (  mer  )  ,  la  feule  des  mers 
d'Afie  ,  qui  foit  reftée  dans  fon  fein. 
Raifons  qu'en  ont  données  quelques 
phyficiens  ,  réfutées.  29. 

CaJJimbayir  ,  province  du  Bengale  ,  où 
ell  le  marché  de  toute  la  foie  de  la 
contrée.  36). 

Cafles  ,  font  chez  les  Indiens  des  ef-^ 
pèces  de  tribus  ou  familles  dont  il 
n'eft  pas  permis  de  fortir  pour  entrer 
dans  une  autre.  JO.  Les  dernières  d'en- 
tr'elles  n'ont  pas  même  la  faculté  de 
fe  trouver  dans  les  temples  avec  les 
autres.  55,  Nourriture  alîîgnée  à  cha- 
cune ,  par  Brama.  59.  Il  y  a  dans 
l'Inde  des  fouverains  originaires  de 
Cafles  fi  obfcures  ,  que  leurs  domef- 
tiques  fe  croiroient  déshonorés  de 
manger  avec  eux.  321. 

Çaftro  ,  général  Portugais  ,  jette  du  fe- 
cours  dans  Diu  ,  attaquée  par  le  roi 
de  Cambaie,  140.  il  dk  vainqueur. 
Retourné  -i  Goa  ,  il  donne  à  fon  ar- 
mée les  honneurs  du  triomphe  à  la 
manière  des  anciens.  Mot  de  la  reine 
de  Portugal  a  cette  occafion.  141. 

Cauris  ,  coquilles  blanches  ôc  luifantes 
qui  fervent  de  monnoie  dans  le  Ben- 
gale. La  pêche  s'en  fait  par  les  fem- 
mes. 316. 

Célèbes  ,  ifle  d'Afie  ,  près  des  Molu- 
ques ,  où  les  Hollandois  fe  font  éta- 
blis, 179.  Caraftère  des  habitans  :  leur 
éducation.  180.  Leur  religion.  181. 
Commerce  qu'y  font  les  Chinois.  183. 
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Combien  cette  colonie  coûte  par  an 
k  la  Hollande.  184. 

Cerné  (  Kle  )  ,  ainfi  nommée  par  lc« 
Portugais  qui  la  découvrirent.  Les  Hol- 
iandois  la  nommèrent  Ifle-Maurice  , 
&:  les  François  qui  y  abordèrent  en 
1720  ,  lui  donnèrent  le  nom  d'ifle  de 
France.  478. 

Ceylan ,  fa  defcription  géographique.  8  J. 
Son  ancienne  légiflation.  S6.  Etat  où 
les  Portugais  la  trouveient.  Son  gou- 
vernement, lùid. 

Chaliats  ,  nom  qu'on  donne  ,  a  la  côte 
de  Coromandel  ,  aux  Mahométans 
Arabes  qui  y  exercent  plufieurs  en^.- 
plois.  66. 

CLinieaux.  Manière  dont  les  Arabes  les 
drelfent  pour  exercer  le  brigandage 
fur  les  routes.  293. 

Chandernagor  ,  comptoir  des  François 
au  Bengale  fur  les  bords  du  Gange. 
362. 

Change ,  déclaré  ufuraire  par  le  clergé 
dans  le  huitième  fiècle.  Mais  il  étoit 
trop  utile  pour  être  aboli.  Effets  qu'il 
produifi't.  13. 

Charles-quint ,  abandonne  au  Portugal  , 
moyennant  une  fomme  ,  toutes  fes 
prétentions  fur  les  pays  découverts  en 
fon  nom  fur  l'océan  Indien.  Les  écri- 
vains Caftillans  difent  qu'il  fe  réferva 
la  faculté  de  faire   valoir  fes  droits. 

599- 

Chatigan  ,  port  du  golfe  du  Bengale , 
où  les  Portugais  qui  abordèrent  le* 
premiers  dans  cette  contrée ,  s'établi- 
rent, 361.  Defcription  géographique 
de  cette  place  polfédée  par  les  An- 
glols.  Fertilité  de  fon  terroir,  J26. 
Combien  il  feroit  avantageux  auxFr-an- 
çois  d'échanger  Chandernagor  pour 
Chatigan.  Raifons  qui  détermineroieoc 
l'Angleterre.  527. 

Cheringham ,  i(le  dans  les  Indes.  Fame»« 
fe  pagode  qu'on  y  voit.  497, 

Chet\  ,  famille  puiflante  d'Indiens ,  fur 
le  Gange,  Ils  font  les  banquiers  de  la 
cour  du  Souba  du  Bengale.  360.  In- 
Huence  qu'ils  ont  dans  le  gouverne- 
ment. 30I. 

Chevalerie  ,  c'eft  du  tems  que  Henri , 
duc  de  Bourgogne  ,  alla  combattre  les 
infidcks  foui  le  célèbre  Cid ,  qu'elle 
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reparut  fur  les  bords  du  Tage.  9^.  C'é- 
roit  un  mè'ange  d'héroifme  ,  de  ga- 
lanterie &C  de  djvction.  97, 

Çkild  (  JoHas  )  ,  direfleur  de  la  compa- 
gnie des  Indes  Angloife  ,  commet  une 
infidélité  dont  la  compagnie  eft  punie 
,par  Aurengzeb.  2.8l. 

Ch'.nchura  ,  comptoir  des  HoUandois , 
plus  connu  fous  le  nom  d'Ougly  ,  dans 
le  Bengale.  36a, 

Chine.  Tout  le  bien  qu'en  avoit  dit  le 
Vénitien  Marc-Paul  avoit  palTé  pour 
fabuleux., 99.  Comparaifon  de  ce  qu'en 
ont  d;t  fes  panégyriftes  &  fes  dctrac- 
tîurs.  Ibid.&Juiv.  Sa  defcription  géo- 
graphique. Son  antiquité.  loo.  Ferti- 
lité de  fon  territoire.  lOï.  Produiflions 
ditférentes  fe:on  les  terreins.  loi.  Des 
canaux  multip'.iés  fortant  des  fleuves , 
y  augmentent  la  fertilité.  loa.  Ré- 
ponfe  des  dé.traSc.urs  de  la  ..Chine  à 
cette  affertion.  Il6k  Caraftère  de  la 
nation.  I03.  L'agriculture  y  efl  ,  de 
teras  immémorial,  en  honneur.  I03. 
Reponfe.  Il6.  Les  laboureurs  y  font 
en  grande  vénération.  I03.  L'einpç- 
reur  y  laboure  tous  les  ans  avec  de 
grandes  folemnités  une  portion  de 
terre.  104.  Les  révolutions  &  les  ré- 
voltes en  ca3  de  difette  y  font  fré- 
quentes. Raifons  qui  peuvent  les  au- 
îorifer,  I06,  I07.  Réponfe.  Il 6.  Po- 
pulation de  ce  pays.  I06.  Tout  ma- 
giftrat  qui  déplaît  eft  dépofé  ,  fût  -  il 
innocent,  I07.  Le  prince  y  eft  adoré. 
ïbid.  Les  fouverains  y  font  plus  fages 
&  plus  éclairés  par  la  néceffité  où  ils 
font  d'être  juftes.  107.  Rtponfc  HO, 
Les  Chinois  ne  font  attachés  aux  lois  , 
qu'autant  qu'elles  font  leur  bonheur. 
107.  Réponfe  à  cette  affertion,  119. 
Si  le  priac.e  s'y  livroit  à  la  tyrannie 
il  s'expoferoit  a  tomber  du  trône.  107. 
Réponfe.  119.  Ce  n'eft  pas  comme 
légiflateur ,  c'eft  com,'ne  père  que  |e 
prince  y  eft  obéi ,  refpeflé.  I07  ,  108, 
Reponfe  à  cette  affertion.  J18,  Le 
gouvernement  eft  revenu  au  gouver- 
nement patriarchal  qui  eft  celui  de  la 
nature.  108.  Reponfe  des  détrafteurs. 
lOO.  Pouvoir  des  ptres  &C  mères  fur 
leurs  enfans.  I08.  Dans  quel  ordre 
font  pris   les  miniftres ,    raagiftrats  | 
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gouverneurs  de  provinces.  IO9.  Cem-' 
ment  fe  règ'e  la  fuccefllon  au  trône. 
Ihid.  La  fuperftition  n'y  a  aucun  pou- 
voir. IIO.  La  religion  y  a  été  fondée 
par  Confucius.  IIO.  Les  mandarins  ne 
.tenant  point  à  des  familles  riches  &C 
puiffantes ,  n'y  reçoivent  d'appui  que 
du  trône.  IhiJ.  Reponfe  a  cette  opi- 
nion, lai.  Les  Chinois  n'ont  point  de 
mot  pour  exprimer  Dieu,  lii.  L'em- 
pereur eft  feul  pontife  de  la  nation, 
Ibid^  Moeurs  .des  Chinois,  Ibid.  & 
Juiv,  \\s  ont  un  très  -  long  code  de 
politelTe.  m.  Réponfe  à  cet  ufage, 
121.  Les  peines  y  font  douces.  lia. 
Quelle  eft  féducation  qu'on  y  donne 
aux  enfans  ,  félon  les  panégyriftes  de 
la  Chine.  III.  Quelle  elle  eft  félon  fes 
détraéleurs,  110..  Les  mœurs  y  font 
prefcrites  parles  loix.  ïll.  Alfertion 
.contraire.  lia.  H  y  a  des  tribunaux 
érigés  pour  punir  les  fautes  contre  les 
mauières.  112.  Réponfe.  lll.  L'hu- 
manité va  clisz  les  Chinois  au  point 
où  la  vertu  feml^le  n'exiger  que  de  la 
juftice.  m.  Anecdote  qui  contredit 
cette  .affertion.  123.  L'humanité  y  eft 
très-grande.  L'efprit  patriotique  y  eft 
extrême,  m.  Les  connoiffances  fon- 
dées fur  les  théories  un  peu  compli- 
quées n'y  ont  pas  fait  beaucoup  de 
progrès.  113.  Raifons  qui  s'y  oppq- 
fent.  IJ4.  Réponfe  a  cette  affertion. 
117.  La  gu.erre  n'y  eft  point  une 
fcience  perfeftionnée.  Pourquoi.  114. 
Analyfe  du  fentiment  des  détrafleurs 
de  cet  empire,  n'y.  &  fuiv.  Lorfque 
les  Tartares  la  conquirent  ,  ils  en 
adoptèrent  les  loix  ,  d'où  l'on  conclut 
qu'elles  doivent  être  bien  fages.  115. 
Réponfe  a  cette  objeftion.  Ibid.  C'eft, 
de  toute  la  terre  ,  la  contrée  la  plus 
peuplée  &C  la  p'us  corrompue.  II7. 
-C'eft  pour  arrêter  les  incurfions  des 
Tartares  ^  que  fut  conftrui'e  ,  a  la  Chi- 
pe ,  la  fameufe  muraille  qui  s'étend  de- 
puis le  fleuve  Jaune  ,  jufqu'à  la  mer 
de  Kamfchatka.  618.  ("engiskan  en  fait 
la  conquête  au  treizième  fiècle.  Il  en 
eft  chaffé.  Elle  eft  fbumife  de  nouveau 
en  1644.  Les  Rulfes  donni^nt  de  l'in- 
quiétude aux  Chinois  ,  mais  en  l68^ 
on  en  règle  les  frontières.  Les  Rafles 
s'étanr 
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s'étant  étendus  au-delà,  font  chafTés 
en  1715.  6ao.  Manière  dont  fe  fait  le 
commerce  entre  la  Rufïîe  &  la  Chine. 
611.  Activité  de  l'induftrie  dans  cet 
empire.  641.  Peu  de  communication 
qu'ils  ont  eue  avec  les  autres  peuples. 
Leur  commerce  aftuel.  64a.  Sépara- 
tion de  ce  royaume  de  celui  du  Mo- 
gol ,  &c  d'autres  contrées.  644,  Gau- 
lés qui  ont  fait  interdire  la  communi- 
cation de  ce  pays  avec  les  autres  peu- 
ples. 645.  Objets  que  l'Europe  tire  de 
la  Chine.  646.  Raifons  pour  lefque'les 
les  étoffes  nuancées  de  ce  pays  n'ont  pas 
été  adoptées  en  Europe.  Beauté  des 
étoffes  unies.  66%.  Quoique  le  de/ïîn  &" 
la  peinture  y  foient  encore  dans  l'en- 
fonce ,  la  fculpture  y  a  faitdes  progrès. 
667.  Les  Portugais  font  les  premiers 
qui  y  aient  abordé.  671.  Ils  en  font 
chaffés.  Les  Hollandois  s'y  introdui- 
fent.  Ayant  voulu  s'y  fortifier  ,  ils  font 
maflacrés  ,  èc  n'y  reparoillent  que  vers 
1730.  Manière  dont  ils  en  font  le  com- 
merce. 67a.  Les  Anglois  y  vont  en 
concurrence.  Les  François  eiïàient  d'y 
pénétrer  ;  &C  deux  fois  malheureux  ,  ce 
n'ed  que  par  la  réunion  de  la  compa- 
gnie de  la  Chine  à  celle  des  Indes , 
qu'ils  ont  quelque  fuccès.  673.  Ta- 
bleau du  commerce  qu'y  faifoient  les 
Européens  en  1766.  673.  Incertitude 
de  la  deftinée  de  ce  commerce.  674. 
Examen  de  trois  queftions  relatives 
au  commerce  des  Indes.  Doit-on  le 
continuer  :  exige-t-il  de  grands  établif- 
femens  :  doit-il  être  exclufif.  Difcufïîon 
de  chacune.  67J.  &fuiv. 

Chingulais ,  peuples  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'ifle  de  Ceylan  :  leur  reli- 
gion, 85 ,  87. 

Choulias  ,  nom  de  marchands  Maho- 
métans  qui ,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  côte  de  Coromandel ,  font  un 
peu  de  commerce.  341. 

Chymie  connue  chez  les  Indous  au  tems 
où  on  y  parloit  le  famskret.  41, 

Cid  (le),  général  célèbre  de  Caftille  , 
fous  lequel  Henri  de  Bourgogne  ,  avec 
plufieurs  chevaliers  François ,  alla  faire 
la  guerre  aux  Maures.  06. 

Cimbres,  peuples  dont  les  habitans  du 
Holftein ,  de  Slefwich  6ç  du  Jutlahd 
Tome  /, 
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tirent  leur  origine.  5»  JO.  Les  Teuton* 
s'uniflènt  à  eux  &c  remportent  plufieurs 
viftoires  fur  les  Romains.  Marius  les 
extermine.  551. 

Circoncifion,  Conjeéhires  fur  ce  qui  a 
pu  y  donner  lieu.  103. 

Civilis  ,  chef  des  anciens  Bataves  qui 
bravèrent  la  puitlance  Romaine.  IJX, 

Clergé.  Charles  Martel  ,  maire  du  palais , 
pour  fecourir  le  royaume  de  France 
contre  les  Sarrazins  ,  s'empare  des 
biens  des  eccléfiaftiques.  Les  bénéfices 
furent  fécularifés.  Une  cure  étoit  ap- 
portée en  dot  par  une  fille  en  fe  ma- 
riant. Les  premiers  rois  de  la  troifième 
race  rendirent  \  l'égiife  tous  ces  biehs, 

45  î- 

Cochin  ,  royaume  des  Indes  dont  les 
Portugais  s'emparent  ,  &c  dont  ils 
font  chaffés  par  lès  Hollandois.  Danî 
l'un  de  fes  fauxbourgs  eft  une  colonie 
de  Juifs  qui  prétendent  s'y  être  éta- 
blis depuis  la  captivité  de  Babylon'e  , 
&C  qui ,  à  la  vérité  ,  y  font  établis  très- 
anciennement.  La  ville  eft  fur  Une 
rivière  très-navigable.  3ZI. 

Cochinchine,  Par  quel  événement  cette 
partie  des  Indes  a  été  formée  en 
royaume.  443 .  Caraflère  des  habitans» 
444.  Les  mœurs  s'y  font  corrompues 
ôc  le  defpotifme  s'y  eft  introduit.  445. 
Objets  du  commerce  qui  s'y  fait,  44e. 

Cocotier  ,  arbre  commun  dans  toutes 
les  régions  de  l'Inde.  Sa  defcription» 
92.  Son  fruit.  93. 

Cojé-Sophar^  miniftre  du  roi  de  Cam- 
baye,  attaque  les  Portugais  dans  l'Ifle 
de  Diu.  140, 

Commerçans ,  claflè  d'hommes  utiles; 
Ils  ne  forent  jamais  honorés  chez  les 
Romains.  II. 

Commerce,  Ses  effets  fur  les  fociétés.  } 
&  fuiv.  Les  Romains  n'aimoient  ni 
n'eftimoient  les  commerçans.  400. 
S.  Louis  eft  le  premier  qui  f;ntit  qu'il 
influe  fur  le  fyftême  du  gouvetnement. 
Il  permit  l'exportation.  404. 

Cotnores  (  Ifles  de  ):  Quatre  ifles  de  ce 
nom  fituées  dans  le  canal  Mozambi- 
que ,  entre  là  côte  de  Zanguebar  ôc 
Madagafcar.  Beauté  du  chmat  d'An- 
jouan  l'une  d'e'les.  368. 

Compagnie  des  lnd:s  Hollandoi/cs*  U 
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s'en  formé  plufieurs  d'après  les  inftruc- 
tions  de  Corneille  Houtman  ,  mécon- 
tent des  Portugais.  158*  Ils  vont  à 
Java ,  bc  en  rapportent  des  épiceries. 
15 9.  Ces  différentes  compagnies  s'étant 
nui  les  unes  aux  autres  ,  les  Etats-Gé- 
néraux lés  réuniffent  en  une  feule  en 
léo2.  160.  Son  état  atfluel  au  Japon. 
168.  Ses  agens  y  font  le  commerce 
par  le  moyen  de  courtifannes  qu'on 
leur  donne  pendant  leur  féjour.  169. 
Ce  que  coûte  à  là  compagnie  le  gou- 
vernement des  Moluques.  lJ^.  Elle  a 
concentré  à  Amboine  la  culture  du 
giroflier.  Ibid.  Etat  des  girofliers  que 
la  compagnie  a  fait  planter  à  Amboine. 
174,  Elle  s'empare  des  établiflemens 
Portugais  à  Ceylan.  191.  Elle  tire  du 
Malabar  ,  chaque  année  ,  deux  mil- 
lions pefant  de  poivre,  2,01.  Elle  dé- 
penfa  en  ao  ans  quarante-fix  millions 
pour  fonder  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Efpérance.io/.  Quand  Ule  s'y 
établit ,  elle  donna  à  chacun  des  pre- 
miers colons ,  un  terrein  d'une  lieue 
en  quarré  :  on  a  chargé  depuis  ces 
conceffions  d'impôts  à  chaque  muta- 
tation.  209.  Le  caraftère  des  Hotten- 
tots  n'eft  pas  tel  que  l'avarice  des 
Hollandois  le  defiroit.  Un  autre  attrait 
les  y  retient,  aia.  Confeils  d'admi- 
niftration  à  la  compagnie  Hollandoi- 
fe  ,  relativement  au  monopole.  113. 
La  compagnie  jette  les  yeux  fur  Java. 
îbid.  Conduite  qu'elle  y  tient.  0.15. 
De  quelle  manière  elle  fe  met  ert 
poffeffion  de  Bantam.  217.  Produit 
qu'elle  en  retire  en  poivre.  Ibid.  Elle 
.  foumet,  fans  aucune  peine  ,  Cheribon. 
Produit  qui  lui  en  revient.  II7  ,  ai8. 
Elle  s'empare  auflî  de  Mataram.  Trai- 
•  tement  qu'elle  fait  au  fouverain  devenu 
,  efclave  de  la  compagnie.  Avantages 
qu'elle  en  tire,  aïo,  119.  Vexations 
qu'elle  exerce  fur  tous  les  peuples  de 
Java.  Ibid.  De  quelle  manière  les  gé- 
néraux Jmhoff  &c  Moflel  ont  cherché 
à  y  augmenter  l'induftrie.  aao.  Le 
confeil  de  la  compagnie  réfide  à  Bata- 
,  via.  De  quelle  manière  les  places  en 
font  données  ,  Se  les  affaires  s'y  trai- 
tent. aiS.  Il  y  a  auffi  en  Hollande  un 
confeil  d&s  Indes.    Comment  il  eft 
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compofé.  Comment  s'y  règîerit  les 
affaires.  131.  Ciuiè;  Je  ia  profpérité 
delà  compagnie  HoUandoife.  Ibid.  Ob- 
jets les  plus  confidirables  de  fon  com- 
merce. 133.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  efl  utile  aux  Hollandois.  234. 
Chute  de  la  compagnie  ;  fes  caufes. 
Tableau  des  premiers  fonds  de  cette 
compagnie.  Leur  produit  année  com- 
mune. Formation  des  aflions.  Ibid. 
Révolutions  qu'elles  éprouvent.  235, 
Etat  du  capital  de  la  compagnie  en 
1751.  Ibid.  Doutes  qui  peuvent  naître 
de  l'ignorance  où  font  les  intéreffés 
de  l'état  des  affaires.  236.  Caufes  de  la 
décadence  de  la  compagnie.  2.37.  Trou- 
bles qui  s'élèvent  dans  toutes  leurs 
poffeltîons.  Ibid.  Malverfations.  138. 
Diffenfions  parmi  les  adm.iniftrateurs. 
2.40.  Les  Etats-généraux  ne  remplit 
fent  aucun  des  devoirs  dont  ils  s'é- 
toient  chargés.  241.  Le  gouvernement 
de  la  compagnie  efl  trop  compliqué» 
Ibid,  Remèdes  à  y  apporter.  241. 
Les  étabhffemens  Hollandois  font  trop 
multipliés  dans  l'Inde.  Ibid.  Il  faut 
abandonner  aux  particuliers  le  com- 
merce d'Inde  en  Inde.  244.  L'idée 
refue  que  les  épiceries  naiffent  dans 
quelque  endroit  inconnu  ,  ôc  qui  efl 
tombée  dans  l'oubli ,  peut  renaître  8c 
donner  lieu  à  des  découvertes  capa- 
bles de  faire  tomber  le  commerce  de 
la  compagnie.  Fait  qui  a  donné  lieu 
à  ce  foupçon.  245.  Les  Hollandois 
qui  polledoient  feuls  des  mufcadiers  &C 
des  girofliers  aux  Moluques  ,  font  me- 
nacés ,  depuis  que  les  François  en 
ont  tranfplanté  dans  leurs  colonies, 
de  perdre  entièrement  cette  branche 
de  commerce.  2^6.  La  manière  dont 
la  compagnie  compofe  fa  maeine  peut 
la  faire  tomber.  247.  Défauts  de  la 
formation  de  fes  troupes  de  terre. 
Ibid.  Manière  vicieufe  dont  elle  fe 
procure  des  matelots.  248.  Dangers 
qui  la  menacent.  249.  Pofflbilité  pour 
la  France  de  conquérir  les  Moluques» 
Moyens  à  y  employer.  Manière  de 
s'y  entretenir.  250.  Moyens  que  l'An- 
gleterre pourroit  employer  pour  le 
même  objet.  252.  Avantages  que  la 
république    tiie    de    h    compagni^e. 
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ïmpofitîons  établies  fur  les  aftions. 
aj}.  Les  dettes  publiques  ont  affbibli 
la  république.  Moyens  de  la  relever. 
Caufes  de  fon  ancienne  fplendeur. 
2.55.  Celles  de  fa  décadence.  ^$6. 
Motifs  que  les  Hollanaois  ont  de  fe 
relever,  a.57.  Lepatriotifme  efl  anéanti 
en  Hollande.  Ibid. 
Compagnie  des  Indes  Angloifes.  Son 
origine  en  1600.  l6j.  Teneur  du  pri- 
vilège. Difcours  d'Elizabeth  à  ce  fu- 
jet.  a68.  Manière  dont  Lancafter, 
qui  conduifit  la  première  flotte  ,  fut 
accueilli  à  Achem.  169.  Il  envoie 
chercher  de  la  mufcade  &:  du  girofle 
aux  Molbiques  ,  269.  ÔC  du  poivre  à 
Java  &:  à  Suniatra ,  &  revient  en  Eu- 
rope. Ce  fuccès  détermine  à  faire  des 
établiflemens  aux  Indes.  Difficultés 
que  la  compagnie  y  rencontra.  270, 
Jacques  I  ne  lui  efl:  pas  favorable.  Elle 
partage  le  commerce  des  Indes  avec 
les  HoUandois.  ajl.  Les  HoUandois 
la  rendent  odieufe  aux  Indiens.  171. 
Après  bien  des  combats  ,  les  Anglois 
font  en  1619  un  traité  avec  les  Hol- 
landois.  272..  Teneur  du  traité.  %J^ . 
Surprife  que  caijfa  en  Hollande  ce 
traité.  Ils  font  chaflés  d'Amboine. 
Manière  dont  les  HoUandois  y  réuf- 
fiflént.  0,73,  Ils  font  plus  heureux  au 
Coromandel  &C  au  Malabar.  2.74.  Ils 
remportent  des  viâoires  fur  les  Por- 
tugais ,  qui  avoient  profité  des  dé- 
mêlés des  deux  nations  pour  fe  ren- 
forcer dans  l'Inde.  175.  La  compa- 
gnie abufe  du  crédit  qu'elle  avoit  aux 
Indes  ,  pour  emprunter  des  fommes 
qu'elle  ne  veut  pas  rendre.  Aureng- 
zeb  en  tire  vengeance.  282.  Domma- 
ges que  cette  affaire  caufe  à  la  com- 
pagnie. 283.  Pertes  qu'elle  efluya  à  la 
chute  de  Jacques  II,  283 ,  Elle  fe  trouve 
à  la  paix  qui  fuivit  cet  événement ,  à 
deux  doigts  de  fa  perte,  284,  Débats 
élevés  en  Angleterre  au  fu;et  de  fes 
privilèges.  285.  Il  s'en  forme  une 
féconde.  Divifion^  qui  s'élèvent  entre 
elles.  Elles  fe  réuuilfent  en  1702.  La 
nouvelle  compagnie  prend  de  l'ac- 
croiflement,  286.  A  la  paix  de  1763  , 
elle  avoit  ruiné  le  commerce  des 
François  dans  l'Inde.  287.  Elle  fe  voit 


attaquée  en  1767 ,  dans  le  pays  du 
Carnate  ^  la  côte  de  Coromandel  » 
par  Ayder-Alikan,  avec  lequel  elle 
efl  obligée  de  traiter  au  bout  de  deux 
ans  d'une  guerre  ruineufe.  347.  Elle 
abandonne  aux  particuliers  le  com- 
merce d'Inde  en  Inde.  369.  Ce  com- 
merce s'accroît  de  jotir  en  jour.  En- 
traves qu'on  y  a  mifes.  370.  Capi- 
taux que  la  compagnie  a  mis  dans  le 
fien.  Le  thé  devient  un  très  -  grand 
objet  de  ce  commerce.  371.  La  con- 
quête du  Bengale  a  changé  l'objet  de 
cette  compagnie.  377.  Vexations  de 
toute  efpèce  qu'elle  exerce  fur  toas 
les  genres  d'induflrie.  Elle  a  défenâu 
le  commerce  intérieur  à  tout  autre 
qu'à  des  Anglois.  Elle  y  a  altéré  les 
monnoies.  383  ^  fuiv.  Pour  y  préve- 
nir une  banqueroute  inévitable ,  le 
gouvernement  permet  à  la  compagnie 
de  faire  un  fort  emprunt.  Autres 
moyens  pris  par  le  parlement  pour 
arrêter  les  déprédations.  391.  Mefu- 
res  prifes  par  la  compagnie  elle-même. 
392.  Le  parlement  établit  pour  le  Ben- 
gale un  confeil  fuprême.  Magiflrats 
nommés  pour  y  adminiflrer  la  juftice. 
394.  Balance  des  revenus  de  la  com- 
pagnie au  31  janvier  I774.  395.  Son 
privilège  doit  expirer  en  1780.  Dou- 
tes fur  fon  renouvellement.  396.  Ré- 
flexions fur  l'opprefllon  où  les  Indiens 
font  réduits,  397, 
Compagnie  des  Indes  Françoifes.  Etî 
1601  ,  une  fociété  formée  en  Bre- 
tagne expédia  deux  navires  pour  les 
Indes.  Leur  navigation  fut  malheu- 
reufe ,  ils  ne  revinrent  qu'au  bout  de 
dix  ans.  406.  Nouvelles  tentatives  en 
1616  &;  1619.  Leur  fuccès  ne  fut 
pas  aflez  fort  pour  engager  à  y  re- 
tourner. Ibid.  Reginon  engage  ,  en 
1635  ,  plufieurs  négocians  de  Dieppe 
à  un  nouveau  voyage.  Ils  n'en  rap^ 
portent  qu'une  haute  idée  de  Mada- 
gafcar.  Ibid.  Il  fe  forme  une  compa- 
gnie en  1642,  Les  cruautés  de  fes 
agens  lui  attirent  la  haine  des  Indiens. 
Le  maréchal  de  la  Meilleraie  eflàie 
de  relever  pour  fon  compte  cet  éta- 
blifîement.  Il  n'a  que  de  foibles  fuc- 
cès, Colbert  foime  la  même  entreprifs 
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en  1664.  Raifons  politiques  qui  s'y 
oppofoient.  407.  Articles  du  privilège 
qui  fut  accordé.  408  &  fuiv.  La  con- 
duite des  agens  de  la  compagnie  fait 
échouer  l'établiflement  ds  Madagaf- 
car,  417.  On  remet  cette  colonie  au 
gouvernement  en  1670,  Le  gouver- 
nement fait  de  nouvelles  tentatives  , 
&  fur-tout  en  I770  &c  I773.  Cotnme 
elles  étoient  mal  conçues  ,  elles  n'ont 
pas  réuflî.  Motifs  qui  devroient  en- 
gager la  France  à  s'en  occuper  férieu- 
fement.  41B.  Lorfqu'en  Ï670  on  aban- 
donna Madagafcar  ,  la  compagnie  éta- 
blit divers  comptoirs  dans  les  Indes. 
Elle  projetta  de  s'établir  à  Surate. 
419.  Caron  ,  qui  avoit  fervi  les  Hol- 
landois  ,  ôc  qui  avoit  été  maltraité 
par  l'empereur  du  Japon  ,  s'attache  à 
fa  compagnie  Françoife  ,  &C  projette 
de  s'établir  à  Ceylan.  434.  Ce  projet 
ne  réuffit  pas.  On  fe  tourne  vers 
Saint-Thomé.  435.  Avantages  que  la 
France  auroit  tiré  d'un  établiffement 
à  Siam.  441.  Les  miffionnaires  ne  s'y 
occupent  que  de  converGons.  ,44^' 
La  compagnie  Jette  les  yeux  fur  le 
Tonquin.  I!}id.  Ses  tentatives  ne  font 
p^s  heureufes.  443.  Raifons  qui  au- 
roient  dû  déterminer  a  s'établir  à  la 
Çochincbine.  I!>id.  Elle  fe  contente 
dé  fe  fortifier  à  Pondiehéri.  Une  guerre 
fanglante  vient  la  troubler.  448. 
Elle  perd  Pondicbcq  :  rpais'les  Hol- 
landois  le  rendent  à  la  paix  de  Rif- 
wick.  Martin  ,  nopimé  direfleur  de 
la  compagnie  ,  fait  par  fes  talens  êc 
fes  vertus  ,  faire  fleurir  cette  colonie. 

449.  Les  aftionnaires  de  la  compa- 
gnie manquent  à   leurs  engagemens. 

450.  Pliifieurs  comptoirs  des  Indes 
font  abandonnés.  On  abandonne  aux 
particuliers  le  commerce  des  Indes, 
avec  de  légers  profits  pour  la  com- 
pagnie. Cette  liberté  efl  enfuite  ôtée. 
Ibid.  Les  aftionnaires  font  obligés  en 
1684,  de  donner  un  fupplément  d'ac- 
tions. Plufieurs  s'y  refùfent.  Ibid. 
Nouvelles  demandes  ai^x  aôionnaires. 
Biles  révoltent  les  efprits.  On  a  re- 
cours aux  emprunts.  Des  caufes  étran- 
gères augmentent  fes  pertes.  45a.  Les 
marchandifes  des  Indes  font  chargées 
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de  droits.  La  compagnie  demande 
en  1714 ,  un  renouvellement  de  foa 
privilège.  Une  nouvelle  révolution 
vient  traverfer  ce  nouvel  arrangement. 
454.  Evénemens  qui  amènent  le  fyf- 
tême  de  Law.  Ibid.  &  fuiv.  Les  pri- 
vilèges de  la  compagnie  font  fondus 
dans  celle  d'occident  qui  veneit  d'être 
établie.  466.  A  la  chute  du  fyftéme  , 
on  lui  abandonne  le  monopole  du 
tabac  ,  &:  la  permifllon  de  conver- 
tir fes  aélions  en  tontines.  475.  Vices 
de  foH  adminiftration.  Orri  la  relève» 
476-  Dumas  eft  envoyé  gouverneur 
de  Pondiehéri.  Conduite  louable  qu'il 
y  tient.  477.  La  Bourdonais  à  l'Ifle 
de  France.  47^'  Et  Dupleix  à  Chan- 
dernagor.  480.  Le  commerce  de  la 
compagnie  étoit  languiflant  en  cet 
endroit.  Ibid>  Ses  direfleurs  fonÊ 
blefles  de  l'armement  qu'on  avoit 
confié  à  la  Bourdonais  fans  leur  par- 
ticipation, 48a.  La  compagnie  réduite 
aux  derniers  malheurs  dans  l'Orient , 
efl:  déchirée  de  divifions  inteftines  en 
Europe.  509.  Les  moyens  imaginés 
|)our  régler  ces  affaires  ,  donnent 
naiffance  à  de  nouveaux  abus.  510. 
Remontrances  faites  au  gouvernement 
par  les  aclionnaires  en  1764,  Ibid, 
On  lui  rend  la  liberté.  Réglemens 
fages.  511.  Vices  cachés  qui ,  malgré 
ces  réglemens  ,  ont  miné  la  compa- 
gnie. 5  il.  On  augmente  chaque  aflion 
de  4O0  livres.  Variations  dans  le  di- 
vidende des  aftions  ,  depuis  lyXT.  y 
jufqu'en  1764.  5Î3.  La  compagnie 
obtient  un  édit  qui  met  a  couvert  le 
refle  du  bien  des  aéfionnaires.  Etat 
des  rentes  qu'elle  avoit  à  payer. 
Somme  qu'elle  avoit  prêtée  au  gou- 
vernement du  tems  de  Law.  5Ï4« 
Manière  dont  le  gouvernement  fe 
liquide  envers  elle.  515.  Tableau  de 
fes  revenus  &:  charges  depuis  1^749 
jufqu'en  1769.  5IJ  &  fuiv.  Son  pri- 
vilège efl  fufpendu  en  1769.  Condi- 
tions appofées  à  la  liberté  du  com- 
merce des  Indes.  519.  Elle  cède  au 
roi  tous  fes  effets.  Enumération  des 
objets  de  cette  cefïiôn.  jao.  Sommes 
données  pour  leur  prix.  Cette  affaire 
eft  terminée  par  un  arrêt  du  confëi 
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de  1770.  511.  La  compagnie  ne 
peut  être   regardée   comme  détruite. 

Compagnie  des  Indes  Danoifcs.  Il  s'en 
élevé  une  nouvelle  ,  en  1670  ,  fur 
les  débris  de  l'ancienne.  555.  Les  fonds 
{ur  lefquels  elle  s'établit,  n'étant  pas 
fuffifans ,  elle  eft  bientôt  ruinée,  t'.n 
1732,  il  s'en  forme  une  autre.  Pri- 
vilèges 6<:  exemptions  qui  lui  furent 
accordés.  556.  Manière  dont  ces  fonds 

-  font  divifés.  557.  Balance  de  ces  fonds 
6c  du  produit.  558.  Le  privilège  étant 
expiré  en  1772-  ,  il  fut  renouvelle 
pour  vingt  ans.  560.  Il  n'y  a  qu€  le 
commerce  de  la  Chine  qui  foit  ex- 
clufif.  Conditions  mifes  à  la  liberté 
accordée  pour  le  reftedes  Indes.  561. 
Manière  dont  on  votoit  autrefois 
dans  les  affaires  de  la  compagnie. 
Cliangemens  apportés  à  l'abus  qui  en 
réfultoit.  La  première  difiindion  des 
fonds  efl  changée.  Succès  aéluel  de  la 
compagnie.  563.  Le  plus  confidérable 
de  fes  établiiîèmens  eft  Trinquebar  , 
qui  ,  depuis  1772,  eft  redevenu  flo- 
riffant.  565. 

Compagnie  des  Indes  d'OfienJe  ,  eft 
établie  par  le  prince  Eugène  en  1722» 
j68.  Elle  paroît  avec  diftinâion 
dans  les  marchés  des  Indes.  Elle 
porte  fcs  vues  fur  Madagafcar.  Evé- 
nemens  qui  s'oppolent  à  fes  projets. 
569. 

Compagnie  des  Indes  de  Suède  ,  établie 
en    173 1.    Conditions    du   privilège, 

575.  11  eft  renouvelle  en  1746.  In- 
tidélité  commife  à  fon  égard  par  le 
gouvernement.  Nouveau  privilège  en 
1766.  Nombre  des  vaiflèaux  expédiés 
depuis  ,   jufqu'au  l".    Janvier   Ï778' 

576.  Le  fiège  des  alFaires  eft  établi 
à  Gothenbourg,  Myftère  dont  l'ad- 
miniftration  s'eft  enveloppée.  Remè- 
des qu'on  y  a  apportés.  577.  Produit 
des  ventes.  578. 

Compagnie  des  Indes  de  Priijfe  ,  établie 
en  1751  ,  à  Embden.  Le  fonds  en 
^ft  formé  par  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois.  File  n'a  aucun  fuccès  ,  non 
plus  qu'une  féconde  établie  peu  de 
tems  après.  La  diflblution  en  eft  pro- 
noncée en  1763. 591, 


Confuctus  ,  auteur  de  la  religion  domi- 
nante du  Tonquin.  442. 

Conquêtes.  Rcfit.'xions  philofophîques  fur 
la  fureur  de  conquérir.  565. 

Conjiantin,  Deux  loix  de  ce  prince 
contribuent  à  la  décadence  de  l'em-' 
pire.  7. 

Conjianùnople  ,  après  la  ruine  de  Pal- 
myre  ,  devient  le  marché  général  des 
produ(Sions  de  l'Inde.  75. 

Contributions.  Les  rois  de  France  fu- 
rent tentés  pluficurs  fois  d'en  ordon- 
ner eux  -  mêmes  ;  mais  les  révoltes 
des  peuples  les  obligèrent  d'alfcra- 
bler  pour  cela  les  états  -  généraux. 
458. 

Corneille  Houtman ,  Hollandois  de  na- 
tion ,  apprend  à  fa  patrie  la  route 
des  Indes  ,  &C  la  manière  dont  s'y 
faifoit  le  commerce.  On  lui  donne 
quatre  vaifleaux  pour  les  condu're 
par  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance. 
158. 

Coromandel.  Produflions  de  cette  côte, 
88.   Température    de    cette    contrée. 

335.  Les  gouverneurs  de  différentes 
parties  du  royaume  de  Bifnagar  ,  fe 
rendent  indépendans.  Le  goût  de  l'Eu-- 
rope  pour  les  manufaôures  de  Coro- 
mandel ,  détermine  à  s'y  établir , 
malgré  les  obflacles  qui  s'y  oppofoient. 

336.  Objets  du  commerce  qu'on  y 
fait  aftuellement.  337.  Raifons  qui 
s'oppofent  à  ce  qu'on  réufïîfle  en 
Europe  à  imiter  les  toiles  peintes  de 
ce  pays.  Manière  dont  s'en  fait  le 
commerce.  338  ,  339.  Le  commerce 
extérieur  de  cette  côte  n'eft  point 
entre  les  mains  des  naturels  du  pays. 
Ce  font  les  Européens  qui  le  font 
prefque  en  entier.  Quantité  de  toiles 
qu'on  exporte  du  Coromandel  ,  fiî 
deftination  de  chaque  partie,  34I, 
Objets  qu'on  donne  en  échange.  L'An» 
gleterre  y  a  formé  plulieurs  établi!^ 
iemens.  Entr'autres  celui'  de  Divicoté. 
342.  Situation  aduelle  des  François 
à  cette  côte-  528. 

Corps  de  Marchands  &C  de  métiers  pro- 
tégés à  la  fin  du  dix -huitième  fiècle 
par  quelques  princes  qui  trouvèrent 
moyen  de  les  oppofer  a;ix  entrcprifes 
des  barons.  14. 


7i6  T    A    B 

Coikoal ,  noffi  qui  déugne  dans  le  mo- 
gol  ,  l'officier  chargé  des  fondions  de 
notaire.  491. 

Créances.  Comment  o»  les  contrafte  dans 
i'Indoftan.  340. 

Crid  ,  nom  d'uia  poignard  dont  les  Ma- 
lais font  toujours  armés.  90. 

Croifd'des  ,  opèrent  l'aiFranchiffenient  du 
joug  féodal.  8l.' 

Cucurma  ou  terra  mérita.,  nom  que 
les  médecins  donnent  au  lafFran 
d'Inde.  Defcription  de  cette  plante- 
3x3. 


JJa  g  o  se r  t  ranime  le  commerce 
au  feptième  fiècle.  Eloge  de  ce  prince. 
402. 

Danemarck.  Evénement  qui  donna  lieu 
à  ce  royaume  de  faire  le  commerce 
des  Indes.  554.  Sa  pofition  locale, 
le  génie  de  fes  peuples  Se  fon  degré 
de  puiflance  relative  ,  lui  interdifent 
l'efpoir  d'un  grand  commerce  aux 
Indes.  565. 

Danois.  Leur  pays  ayant  été  ruiné  par 
Marins  ,  fut  peuplé  par  des  Scythes. 
Ils  foumettent  la  Ruflîe  ,  la  Saxe  , 
la  'Weftphalie  OC  la  Cherchonèfe- 
Cimbrique  ,  ayant  Odin  à  leur  tête  j 
551.  &:  font  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie &  de  l'Angleterre.  5  52,.  Ils 
forment  un  établiflement  à  Tanjaour  , 
&  profitent  des  troubles  qui  agitoient 
les  Efpagnols  ,  les  Portugais  ,  les 
HoUandois  &  les  Anglois  pour  y 
établir  leur  commerce.  555,  Bientôt 
les  HoUandois  prirent  fur  eux  une 
fupériorité  décidée.  La  compagnie 
Danoife  remet  fon  privilège  au  gou- 
vernement. Ibid. 

Débiteur  infolvable  chez  les  Indiens  , 
peut  être  forcé  par  fon  créancier 
de    travailler   chez  lui  à   fon   profit. 

43- 

Dépenfes  de  la  cour  du  tems  de  Char- 
les VI ,  ne  paffoient  pas  94,000  liv. 
450. 

Diu ,  place  fituée  dans  une  petite  ifle 
fur  les  côtes  du  Guzurate  ,  regardée 
comme  la   clef  des   Indes  dont  les 
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Portugais  s'étoïent  emparés.  Cojé- 
Sopliar  les  y  attaque.  140. 

Divicoté  ,  nom  d'une  polTeffion  An- 
gloife  à  la  côte  de  Coromandel,  dont 
le  colonel  Lawrence  s'empara  en 
1749.  Elle  paffe  ,  en  1758  ,  fous  la 
domination  Françoife  ,  fie  retourne 
aux  Anglois.  342. 

Dumas  y  envoyé  en  qualité  de  gouver- 
neur à  Pondichéri ,  y  tient  une  con- 
duite louable.  477. 

Dupleix  ,  après  avoir  mis  le  com- 
merce fur  le  meilleur  pied  a  Chan- 
dernagor  ,  eft  envoyé  à  Pondichéri. 
481.  Il  force  les  Anglois  à  en  lever 
le  fiège.  484.  Il  conçoit  le  projet 
de  faire  un  établiflement  dans  I'In- 
doftan. Moyens  qu'il  emploie  pour 
faire  réuffir  fon  projet.  495  ,  490.  Il 
eft  revêtu  dans  l'Inde  de  la  qualité 
de  nabab,  499. 


JZiDiT  DE  Nu4NTES.  Sa  révocatîon 
eft   utile  aux   HoUandois.  234. 

Egypte.  Comment  fe  fit  fon  commerce 
depuis  qu'elle  fut  enlevée  à  l'empire 
d'Orient.  74  ,  J'y.  Commerce  de 
l'intérieur  de  l'Egypte  permis  aux 
Anglois  ,  moyennant  certains  droits, 
304. 

Emmanuel ,  roi  de  Portugal  ,  envoie 
Vafco  de  Gama  en  1497 ,  avec  qua- 
tre vaifleaux  pour  pénétrer  aux  In- 
des. 28. 

Efclavage.  Le  préfident  de  Montefquieu 
prétend  qu'il  doit  fon  abolition  à  la 
religion  chrétienne  ;  cette  aftertion 
réfutée.  14.  Dans  l'Allemagne  catho- 
lique ,  les  poffeflîons  eccléfiaftiques 
ont  des  ferfs ,  comme  autrefois  en 
France.  15. 

Efpagne  ,  acquiert  de  la  vigueur  Sc  de 
la  confiance  par  la  nécefljté  de  défen- 
dre fa  liberté.  16. 

Etats  généraux.  Sans  eux  ,  il  n'y  a  point 
proprement  de  nation.  97. 

Eugène  (  le  prince  )  ,  goûte  le  projet 
qu'on  lui  propofe  d'établir  une  com- 
pagnie des  Indes  a  Oftende.  Il  s'y  eit 
forme  une  en  1722.  568. 
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^y^TisME,  fes  funeues  effets. 
307. 
Femmes  ,  ne  mangent  jamais  avec  les 
hommes  ,   dans   l'Indoftan  ,   excepté 
celles  des  ouvriers   qui   creufent  des 
puits  &c  des  étangs  ,    &  des  voitu- 
riers.  53.  Dans   toutes   les    religions 
elles  ont  influé  fur  le  culte.  131. 
Féodalité.    Les  feigneurs  ,  chargés  de 
l'adminiftration     des      provinces     de 
France  s'en   rendent  les  maîtres.  La 
confufion    iuit    la    confirmation    qui 
fut  faite  de  leurs  ufurpations  à  l'épo- 
que où  le  fceptre  paffa  de  la  bran- 
che de  Charlemagne  à  celle  des  Ca- 
pets.  403. 
Ferdinand  d'Andréade  ,  chef  de  l'Ef- 
cadrî  envoyée  en  15 18  par  la  cour 
■de  Lisbonne  ,  en  Chine.  99. 
Feu  grégeois.    Les    Grecs   dans  le  8e 
fiècle  n'oppofèrcnt  à  l'aftivité  des  Sar- 
rafins  que  le  feu  grégeois.  II. 
Finances.   Etat  défefpérant  où  elles    fe 
trouvèrent  à  la  mort  de  Louis  XIV. 
On  propofe  au  rég<:nt  une  banque- 
route  générale.  461  ,  462.  Il  s'y  re- 
fufe    êc  établit   en  1715   un    bureau 
de  révifion.  On  établit  en   1716  une 
chambre   de   juftice   pour  pourfuivre 
les    auteurs    de    la    triifere   publique. 
Horreur  qu'infpira  ce  tribunal.  463. 
Financiers  ,  connus  anciennement  fous 
le  nom  de  Lombards  ,  font  des  Ita- 
liens   qu'on  fit   venir  en  France ,    à 
caufe  de  leurs  talens   à  preffurer  les 
peuples.  458.  On  leur  fait  regorger 
les    biens    immenfes    qu'ils    avoient 
ufurpés,459. 
Foires.  Charlemagne  en  établit  plufieurs , 
dont  la  principale  étoit  a  Aix-la-cha- 
pelle.  10.  L-es  commerçans,  en  alknt 
aux  foires  ,    menoient   avec  eux  des 
bateleurs  ,  muficiens  &<:  farceurs.  12. 
Des  marchands  de  tous  pays  ,  accou- 
rent aux  foires  nouvellement  établies 
au  feptième  fiècle.  402. 
Formofe.  Situation  de  cette  ifle.  Révo- 
lution que  la  conquête   de  la  Chine 
par  les  Tartares  y   opère.  164. 
F*rrejl ,  navigateur  Anglois  ,  parti  en 
3774  de  Bâlainbangan  ,  découvre  à 


Manafwary  ,  près  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  un  mufcadicr  ,  &f  il  en  tranf- 
plantc  en  1776  cent  pieds  dans  une 
d<;s  Ifles  Angloifes.  245. 

France  ,  fon  état  politique  avant  Louis 
XI.  17.  Etat  de  confufion  où  elle 
tombe  lorfquc  le  fceptre  païïa  de  la 
branche  de  Charlemagne  à  celle  des 
Capets.  403.  Ses  côtes  feptentrionales 
étoient  jufqu'à  Saint  Louis ,  partagées 
entre  les  comtes  de  Plandres  ,  les 
ducs  de  Bourgogne  ,  de  Normandie 
&;  de  Bretagne.  Le  refle  étoit  fournis 
aux  Anglois,  Les  côtes  méridionales 
appartenoient  aux  comtes  de  Toulou- 
fe  ,  aux  rois  de  Majorque  ,  d'Aragon 
ôc  de  Caftille.  404,  Catherine  de  Mé- 
dicis  y  amène  tous  les  arts  de  luxe. 
Les  manufaftures  fe  perfeétionnent, 
405.  L'induftrie  y  efi  aniantie  de- 
puis Henri  II ,  jufqu'à  Henri  IV  ,  où 
elle  reparoît  avec  éclat  fous  le  mi- 
niftère  de  Sully.  Elle  manque  de 
s'anéantir  fous  cetix  de  Richelieu  &C 
de  Mazarin.  406.  Sa  pofition  aducUe 
au-dehorsi  470.  Son  état  au-dedans. 
471.  Confeils  (iir  les  moyens  à  em- 
ployer pour  en  augmenter  la  fplen- 
deur.  473. 

François.  Qualités  bonnes  Se  mauvaifès 
de  ce  peuple.  607.  Averfion  que  les 
Efpagnols  ont  pour  lui.  610. 

Francs.  Leur  invafion  dans  les  Gaules 
donne  naiffance  à  mille  vexations 
fur  le  commerce.  L'induftrie  fe  ré- 
fugie dans  les  cloîtres.  401. 

Frédéric  ,  roi  de  Prulfe  ;  éloge  de  ce 
prince.  59l>  593.  Il  prend  pofleffion 
de  rOofl-Frife  en  1744.  592.  Il  éta- 
blit à  Embden  une  compagnie  des 
Indes.  Ibid. 

Frédéric  Ndgor.     EtablilTement    formé    ■ 
par  les  Danois  ,  en   1756  ,  au  Ben- 
gale. 362. 


yj  ^  X I  z  É  E  traduit  à  l'rnquifition  & 
mis  en  prifon  a  Rome  ,  pour  avoir 
foutenu  que  la  terre  tournoit  6<  non 
le  foleil.  21. 

Gùmi  ,    capitaine    Portugais  ,   fe   fart 
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dure  un  traité  avec  le  Zamorin  ,  lorf- 
que  les  Mufulmans  établis  dans  Tlncle 
vinrent  à  bout  de  le  rendre  furpe(n:. 
67.  Il  trouve  moyen  de  fe  rembar- 
quer pour  Lisbonne  où  l'on  apprend 
fes  découvertes  avec  tranfport,  68. 

Gaules.  Leur  état  depuis  qu'elles  furent 
arrachées  à  la  domination  romaine  , 
jufqu'a  Charlemagne.  153.  154. 

Gaulois.  Peu  de  communicaiion  que 
ces  anciens  peuples  avoient  entre 
eux.  En  quoi  confiftoit  leur  com- 
merce. 400. 

Gedda  ,  port  fitué  vers  le  milieu  du 
golfe  Arabique.  Nature  du  gouver- 
pement  partagé  entre  le  chérif  de  la 
Mecque  &:  le  grand-Ièigneur.  302. 

Génie.  Réflexions  fur  l'influence  du 
climat  fur  les  procluclious  du  génie. 
189. 

Génois  ,  chafTés  par  Mahomet  II  de 
Caffà  ,  où  ils  faifoient  la  plus  grande 
partie  du  commerce  d'Afie.  76. 

Gingembre  ,  plante  des  Indes  ,  qui  reP- 
femble  afl'ez  au  cardamome.  Le  meil- 
leur croît  au  Malabar,  3^4. 

Ginfeng ,  plante  originaire  de  Tartarie  , 
dont  les  Chinois  font  une  grande 
confommation.  Ses  vertus,  Loix  du 
gouvernement  Tartare  fur  fa  culture 
&C  fa  récolte.  643. 

Girofle  ,  découvert  aux  Moluques  par 
les  Chinois  quand  ils  y  abordèrent , 
£f  que  les  anciens  n'avoient  pas  connu. 

,95- 

Giroflier.  Les  Hollandois  achètent  des 
rois  de  Ternate  &:  de  Tidor  le  droit 
d'y  arracher  le  mufcadier  &  le  Giro- 
flier ,  pour  en  concentrer  la  culture 
à  Amboine.  IJl.  Defcription  de  cet 
arbre.  Ibid.  Defcription  du  giroflier 
fauvage.  175.  Les  François  ont  réufTï 
en  1771  &<  1772  à  tirer  des  Mo- 
luques où  on  les  cultivoit  exclufive- 
ment  ,  des  girofliers  &c  des  mufca- 
diers.  246. 

Goa, ,  ville  des  Indes ,  où  Albuquerque 
établit  la  domination  Portugaife.  Sa 
defcription  géographique.  69  ,  70. 
Albuquerque  manquant  de  vivres  dans 
Goa  ,  refufe  ceux  que  fon  ennemi 
lui  offroit  &c  eft  obligé  de  fe  retirer. 
Ibid,  Peu  de  mois  après ,  il  fond  fur 


Goa ,  l'emporte  d'emblée  ,  s'y  fortifie 
&  y  forme  la  métropole  des  établif- 
femens  Portugais  dans  l'Inde.  Ibid. 
Se  71.  Cette  place,  devenue  parle 
commerce  le  centre  des  richefles 
de  l'Inde  ,  n'eft  prefque  plus  rien^ 
327. 

Golfe  perfique.  Sa  defcription  géogra- 
phique. Nourriture  des  habitans. 
Leurs  mœurs.  La  feule  ville  conft-. 
dérable  eft  celle  de  Mafcate.  31Î  , 
312. 

Goudelour  ,  pofleflîon  Angloife  a  la 
côie  de  Coromandel ,  qu'il?  ont  ache- 
tée d'un  prince  Indien,  Ils  bâtifîênt  à 
quelque  diftance  le  fort  Saint-David» 
342,343, 

Gouvernemens.  Réflexions  philofophi- 
ques  iùr  leur  nature  Sc  fur  les  vices 
qui  en  opèrent  la  ruine.  146. 

Grice  ,  dut  la  profpérité  de  fon  com- 
merce à  fa  pofition  phyfique.  Les 
Grecs  tirent  leur  origine  de  la  Phé= 
nicie  ou  de  l'F.gypte.  5,  C'eft  par 
les  Grecs  que  le  commerce  s'intro- 
duifu  en  Sicile.  Les  Romains  en  font 
jaloux.  Ibid,  Dès  que  le  commerce 
des  Grecs  eut  ceffé  dans  la  Méditer- 
ranée ,  il  n'y  en  eut  plus  dans  le  monde 
connu,  6. 

Grecs,  Comparaifon  du  commerce  des 
Grecs  avec  celui  d'Europe.  6.  Sub- 
jugués par  les  Turcs  dans  le  quin« 
zi,:me  fiècle,  ils  fe  réfugient  en  Italie 
&  y  portent  le  goût  des  beaux-arts» 
19. 

Guelphes  6c  Gibelins  ,  deux  fadiont 
qui  défolèrent  long-tems  l'Italie  ;  cal- 
mées  enfin  dans  le  huitième   fiècle, 

15- 

Guillaume  le  conquérant  fubjugue  l'An-, 
gleterre  dans  le  onzième  iiècle.  263. 

Guiurate,  Defcription  de  cette  preP» 
qu'ifle  des  Indes.  419.  Révolutions 
arrivées  au  feptième  fiècle  dans  cette 
contrée.  Les  peuples  de  cette  pref- 
qu'ifle  connus  fous  le  nom  de  Parfis  , 
fuivent  la  religion  de  Zoroaflre.  420. 
Parvenue  à  un  haut  degré  d'accroif- 
fement,  elle  fe  trouve  en  butte  aux 
Portugais  ,  &  à  l'empire  Mogol.  Le 
fouverain  préfère  l'alliance  des  Por- 
tugais ,  contre  Akebar ,  prince  Mogol, 
411. 
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4IT.    Ils  font    défaits  ,   6c    réunis  à 
l'empire  Mogol ,  qui  y   procure   les 

flus  grands  avantages.  Surate  devient 
entrepôt  de    toutes  les   richeffes  du 
pays.  412. 


H. 
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^  MB  Ro  T£CK  ,  minière  Holian- 
dois  pris  par  les  Tartares  dans  l'ille 
de  Furmofe ,  &  qui  renouvelle  la 
générofité  de  Regulus.  165. 

Harem  ,  nom  donné  à  Surate  aux  fer- 
rails  des  Mogols  ,  impénétrables  aux 
hommes.  417. 

Hélène  ,  (  Sainte-  )  ifle  fituée  au  milieu 
de  l'océan  atlantique ,  oii  les  Anglois 
ont  formé  un  lieu  de  relâche.  361^. 
Objets  de  culture  qui  y  ont  réulïî. 
367. 

Menri ,  fils  de  Jean  I ,  roi  de  Portugal , 
prend  des  mefures  fages  pour  péné- 
trer fur  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  ,  qu'on  avoit  cru  long-tems 
iirhabitées,  1Z,  Il  établit  un  obferva- 
•toire  à  Sagres  ,  ville  des  Algarves. 
'  Il  a  part  à  l'invention  de  l'aftrolabc  , 
-ôc  fent  l'utiliiié  de  la  bouflble  qu'on 
n'avoit  pas  encore  appliquée  à  la  navi- 
gation, ai. 

Hiftoire.  Avantages  de  l'étude  de  l'hif- 
toire  des  nations.  571. 

HollaaJe.  Voyez  dans  fes  commence- 
mens  Bataves  &c  Batavie,  Les  com- 
tes de  Hollande  acquirent  au  dixième 
fiècle  les  mêmes  droits  que  les  grands 
vaflàux  d'Allemagne.  154.  La  Hol- 
lande pafle  à  la  maifon  de  13ourgogne. 
155.  La  ligne  mafculine  de  cette 
maifon  s'étant  éteinte  ,  la  Hollande 
paffe  en  1477  dans  la  maifon  d'Autri- 
che, Ibid.  La  république  de  Hollande 
eft  formée  de  fept  provinces  au  nord 
du  Brabant  &c  de  la  Flandre.  156. 

Hollandais ,  ont  dans  l'Inde  des  guerres 
fanglantes  contre  les  Portugais  qui 
font  enfin  vaincus.  l6r  ,  i6a.  Ils  font 
invité 5  en  1624  à  s'aller  établir  a 
Formofe.  164.  Ils  jugent  plus  avan- 
tageux de  s'établir  dans  une  petite 
ifle  v'oifine.  I!)id.  Cette  colonie  dut 
fa  profpérité  ia  une  révolution  occa- 
■  fionnée  par  la  conquête  de  la  Chine 
Tome  I, 
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par  les  Tartares.  ISld.  Ils  font  atta- 
qués dans  l'ifle  Formofe  par  les  Chi- 
nois ,  &C  obligés  de  fe  retirer  a  Bata- 
via. 165.  Ils  font  depuis  1641  relégués 
au  Japon  >  dans  l'ifle  de  Décima, 
dans  le  port  de  Nangazaki.  168.  Ile 
cherchent  à  s'approprier  le  commerce 
des  Moluques.  Ils  ont  des  guerres  k 
foutenir  avec  les  Portugais  &c  les 
Efpagnols  ,  mais  vers  l'an  i6il  ils 
reftent  les  maîtres,  171,  Ih  forcent 
les  rois  de  Ternate  Ôc  de  Tidor  à 
confentir  pour  une  certaine  fomme  , 
qu'on  en  arrache  les  mufcadiers  &  les 
girofliers.  I71.  Ils  s'établiffent  à  Su- 
matra. 185.  Ils  font  le  commerce  â 
Siam.  190.  Ils  fe  rendent  maîtres  de 
Malaca.  19I.  Les  naturels  de  Ceylaa 
les  reçoivent  dans  l'efpérance  d'être 
foulages  du  joug  des  Portugais.  192» 
Ils  forment  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  un  établiflement  pour  fervir 
de  relâche  à  leurs  vaifTeaux  allant  aux 
Indes,  loi. 

Holjiein  ,  partie  de  l'ancienne  Cherfoiî- 
nèfe  Cimbrique.  J  JO. 

Hcttcntots  ,  habitans  du  cap  de  Bonne- 
Eipérance  dans  le  tems  c»j  les  Hol- 
landois  y  formèrent  un  établifrem.nc, 
aoi.  Leurs  mœurs.  lOZ.  Conforma- 
tion des  femmes.  Il>id.  Celle  des 
iiommes.103 .  Comparaifon  des  mœur» 
fauvages  a  celle  des  peuples  policés. 
204.  Les  Hordes  de  ces  Africain? 
qui  étoient  dans  les  pofleffions  Hol- 
landoifes  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
périrent  toutes  en  1713,  2.1 1,  Quel- 
ques tribus  plus  puiflantes  ont  quitté 
les  tombeaux  de  leurs  pères  ,  &  fui 
loin  de  leurs  opprelfeurs.  212, 

I 

jL  m  p  o  t  s  ,  font  très-modiques  à  h 
Chine.  Il  n'y  en  a  que  deux  ;  la  ca- 
pitation  ,  &c  le  dixième  ,  vingtième 
ou  trentième  fur  les  productions. 
lOJ.  Manière  dont  on  le^  lève.  Pei- 
ne contre  ceux  qui  ne  les  paient 
pa'^.  Il'id.  Destination  des  impôts. 
106. 

Indes.  Quel  ctoit  anciennement  le  com- 
merce des  Indes  avec  l'Egypte.  75. 
'Ll.Z  L 


73Û 

Le  premier  voyage  que  les  François 
aient  fait  aux  Indes  ,  eft  celui  de 
quelques  marchands  de  Rouen  en 
1503.  Une  tempcte  aifreufe  qu'ils 
éprouvèrent  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  dégoûta  ceux  qui  auroient  voulu 
y  aller.  406.  L'éclat  que  le  com- 
merce des  Indes  avoit  procuré  aux 
états  voifins ,  n' avoit  pas  fait  fonger 
à  le  faire  ,  jufqu'à  Mazarin.  406. 
Guerre  entre  les  Anglois  èc  les  Fran- 
çois vers  1754  fous  les  noms  du  nabab 
de  Carnate  Sc  de  fon  rival  Mamet- 
Alikan.  502.  Les  deux  compagnies 
fe  rapprochent  par  ordre  des  minif- 
tres  de  chaque  cour.  Mais  elles  fe 
brouillent  plus  fort  que  jamais..  503. 
Fautes  comm_ifes  dans  l'Inde  par  le 
miniflère  de  France  ,  oppofé  au  vœu 
de  la  compagnie.  504.  On  rappelle 
Dupleix  ,  le  feul  peut-être  qui  pou- 
voit  s'y  foutenir  ,  &c  on  y  envoie 
Lally.  505.  Source  des  malheurs  que 
la  France  a  éprouvés  aux  Indes. 
Vices  d^ns  l'adminiflration  des  chefs, 
507  ,  50S.  Principes  qui  doivent  ré- 
gler la  conduite  des  Franfois  pour 
rendre  floriflant  leur  commerce  des 
Indes.  544.  Réflexions  philofophi- 
ques  fur  la  fureur  des  conquêteso  545. 
6-  fuiv. 

Indiens,  fignes  auxquels  on  recongoît 
les  anciens  habitans  de  l'Inde».  34. 
On  y  reconnoît ,  au-travers  de  fu- 
perflitions  abfurdes ,  les  traces  d'une 
faine  philofophie.  35.  Analyfe  de  leur 
code  civil,  41  &Juiv.  Leur  caracT:ère. 
61.  Comment  font  compofées  leurs 
armées.  689.  Police  qui  s'y  obferve. 
690. 

Iniojlan ,  une  des  plus  riches  parties 
de  l'Afie.  Sa  defcription  géographi- 
que. 2.8  ,  29.  Sa  defcription  phyfique. 
31  6"  fuiv.  C'eft  le  féjour  le  plus 
anciennement  peuplé.  On  y  trouve 
l'origine  de  toutes  nos  fciences.  33. 
C'eli  encore  ,  malgré  les  productions 
de  tant  de  fiècles  ,  la  terre  la  plus 
fertile  du  monde.  Religion  ,  gouver- 
nement ,  jurifprudence  j  mœurs  &c 
ufages  de  l'Indoftan,  34  &  fuiv.  Par 
qui  il  eft  gouverné  à  l'arrivée  des 
ïartugais.  66»  Cette   tiche  contrée 
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fut  faivant  la  fable  ,  l'obrct  de  l'avr- 
dite  des  premiers  conqucrans  du 
monde.  Beauté  de  ce  pays.  Mœurs 
des  habitans.  Alexandre  en  fait  la 
conquête.  4B4.  L'Indieri  Sandrocotus 
chalîe  les  Macédoniens  .-près  la  mort 
d'Alexandre.  Gengiskan  y  porte  fes, 
armes.  Les  Patanes  y  régnent  en- 
fuire.  485.  Tamerlan  foumet  les  par- 
ties feptentrionales.  Babar  ,  l'un  de 
fes  dcfcendans  ,  y  rentre  par  les  coa- 
feils  d'un  gouverneur  d'une  des  pro- 
vinces du  roi  détrôné.  487. 

Indulgences  ,  efpèce  d'expiation  des 
crimes  pafles  èc  à  venir ,  vendues  à 
Rome  fous  plufieurs  papes.  2.1. 

Intérêts  ,  les  Indiens  en  diftinguent  de 
trois  fortes  :  l'un  qui  eft  péché  :  un 
autre  qui  n'eft  ni  péché  ni  vertu ,  Se 
le  troillème  qui  eft  vertu.  Définition 
de  chacun.  34°°- 

Intolérance  ,  en  matière  de  religion  ,  née 
au  fein  du  chriftianifme,  2.1. 

Ifabelle,  I.orfque  l'infante  Ifabelle  époufa- 
t'archiduc  Albert  ,  on  les  fit  renoncer 
au  commerce  des  Indes.  Les  Pays- 
Bas  ayant  été  réunis  à  la  Caftille  en 
1638  ,  les  Flamands  portèrent  des 
plaintes  qui  furent  accueillies  ;  mais 
des  événemens  imprévus  empêchè- 
rent qu'on  ne  leur  donnât  fatisfac*- 
tioru  Suites  de  cette  affaire.  569 ,, 
570. 

Ijîe  de  correcîion.  C'eft  ainfi  qu'on  a 
nommé  l'ifle  de  Rofingin  ,  où  l'on 
envoie  les  jeunes  gens  dont  les  fa- 
milles veulent  fe  débarrafler.  176. 

Ifle  de  France  ,  fa  defcription  é'après 
l'abbé  de  la  Caille.  Conjeftures  fur 
le  meilleur  parti  qu'on  en  peut  tirer.. 
Fautes  comm.ifes  par  le  gouverne- 
ment à  ce  fujet.  534.  Elle  paffe  en 
1764  fous  la  domination  immédiate 
du  gouvernement.  53  J.  La  population 
s'y  eft  accrue  depuis  ce  moment. 
Efpèce  de  culture  qui  y  a  réuflî.  536. 
On  y  plante  des  girofliers  êc  des 
mufcadiers  en  I770.  Peu  de  fuccès 
qu'ils  ont  eu  jufqu'à  préfent.  Le  bled 
y  réulîiroit  mieux.  Il  faudroit  y  mul- 
tiplier les  troupeaux.  537.  «Avanta- 
ges de  fa  fituation  pour  préparer  la 
luins  des  propriétés  Angloiies  d'Afisu. 
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Peu  de  foin  que  le  gouvernement 
•prend  de  cette  i(le.  538.  Vues  poli- 
tiques fur  la  confervation  &C  la  défenfe 
de  cette  ifle.  540.  Cette  iile  Se  Pon- 
dicheri  font  ellentielles  à  la  défenfe 
l'une  de  l'autre.  541, 
Italiens  ,  s'emparent  de  la  navigation 
de  tranfport  que  les  Grecs  avoient 
depuis  très-long-tems.  76.  Lorfque 
Philippe  le  Hardi  eut  encouragé  le 
commerce  ,  les  Italiens  remplirent 
la  France  d'épiceries  ,  de  parfums  , 
de  foieries  ôc  d'étoffes  de  l'Orient. 
405. 


J APotf  découvert  par  hafard  par  les 
Portugais  en  154^'  Ancienneté  de 
cet  empire.  Les  fouverains  ,  nommés 
Dairis  ,  étoient  anciennement  auffi 
pontifes.  Depuis  ils  retinrent  le  pou- 
voir facerdotal  &c  partagèrent  la 
royauté  en  plufieurs  gouvernemens. 
Les  gouverneurs  deviennent  enfin 
indépendanç.  130.  Quelle  eft  l'éduca- 
tion qu'on  y  donne  aux  enfans.  134, 
Defcription  géographique  de  ce  pays. 
135.  Etat  d'oppreffion  ail  le  réduit  la 
tyrannie  de  Taycomofa.  Le  chriftia- 
nlfme  y  eft  apporté  par  les  Portugais, 
167.  Ce  tyran  perfécute  les  chré- 
tiens. Ihii. 

lava.  Les  Malais  pofledent  cette  ifle 
depuis  très-long-tems.  Culte  qui  y 
régnoit  à  l'arrivée  des  Hollandois, 
113.  Son  gouvernement  a  cette  épo- 
que. Mœurs  des  habitans.  Les  An- 
glols  y  faifoient  le  commerce.  Mais 
ils  furent  bientôt  fupplantés.  114, 
Comment  les  Portugais  s'y  étoient 
conduits.  Conduite  qu'y  tiennent  les 
Hollandois.  ai  5.  Uiage  fingulier  des 
nouvelles  époufes  envers  leurs  maris. 
172. 

Jogueys  ,  nom  qu'on  donne  dans  l'Inde 
aux  moines  ;  les  homme ^  des  difFé- 
rentes  caftes  y  font  admis.  56.  Les 
perfonnes  les  plus  diftinguées  ont  pour 
eux  la  plus  grande  vénération.  Les 
femmes  même  viennent  quelquefois 
chercher  auprès  d'eux  la  fin  à  leur  fté" 
rilité.  Ibid.  Lorfqu'ils  cèdent  à  l'im- 
portunitc  de  quelque  feoiine  diftin- 


guée  ,  ils  vont  la  voir  ,  Sc  avertifTent 
le  mari ,  en  laiffant  leurs  fandales  à 
la  porte,  de  ne  pas  entrer.   57. 

Joncs  ^  fi  répandus  en  Europe,  nous 
viennent  de  l'ifle  de  Bornéo.  185. 

Juan  Fernande^  ,  nom  d'une  i(le  des  In- 
des à  quelque  diftance  du  Chily  ,  ap- 
partenant aux  Efpagnols.   6ro. 

Jugeniens  de  Dieu  par  l'eau  Se  par  le 
feu  ;  il  en  eft  parlé  dans  le  l^mskret. 
41- 

Juifs  ,  s'emparèrent  vers  le  huitième 
fiècla  des  détails  du  commerce  ôc  prê- 
toient  de  l'argent  à  intérêt.  La  théo» 
logie  fcholaftique  s'éleva  contre  cet 
ufage.  II.  De  -  là  les  excès  auxquels 
les  Juifs  fe  livrèrent  en  fait  d'uiUre» 
Invention  des  lettres  -  de  -  change  due 
aux  Juifs.  13.  Ils  font  difperlés  k  la 
prife  de  Jérulalem.  Une  partie  paflë 
dans  les  Gaules.  Traitemens  c^u'oa  leur 
fait  fubir.  456. 


K. 


.  yfijts  ,  écorce  du  cocotier  dont  tm 
fait  des  cables  qui  fervent  à  la  navi- 
gation dans  l'Inde.  Il  n'eft  nulle  part 
auflî  bon  qu'aux  Maldives.  3  KÔ, 
Koning ,  négociant  de  Stockolm ,  fait 
approuver  par  la  diète  de  Suède  l'é- 
tabliffement  u'une  compagaie  des  ia- 
des  en  1731.  57J« 


j_jAziy  ,  envoyé  en  qualité  de  géné- 
ral de  la  guerre  des  Indes.  Caraétère 
indomptable  de  cet  homme.  Sa  pré- 
fence  porte  la  haîne  &  le  décourage- 
ment. JOJ.  Fautes  de  ce  général  qui 
entraînent  la  perte  de  Pondicheri.  H 
eft  l'objet  de  l'indignation  publique. 
Il  eft  arrêté  8c  condamné  à  perdre  U 
tcte.  Examen  de  ce  jugement,  joô. 

Lama.  Progrès  qu'a  faits  cette  religioa 
des  Tartares.  Comparaifon  de  ce  culte 
avec  quelques  autres.  617. 

Law  ,  Ecoffois  de  nation.  Son  carac- 
tère. Il  étabht  une  banque  dont  I& 
fonds  étoit  de  6  millions.  Développe- 
ment de  fon  fyftème.  Avantages  qui 
en  rciultèrent  d'abord.  464.  Il  étaÛit 
Z  Z  2  Z  2 
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en  1717  la  compagn"e  d'Occident 
pour  le  conimeice  ex  lulîf  de  la  Louv- 
fif'ne  ÔC  des  caflois  du  Canada,  ^b). 
Xc;  CjUan'ité  d'aftions  qu'il  créa  éiablit 
une  dil'proportiûn  éncime  entre  le  pa- 
per  6c  l'arcent.  Rtflexions  fur  les 
vices  de  cette  cré&àon.  4^'J.  Four 
éta>  er  1  edmce  ,  on  porte  l'argent  à 
8:^  li".  10  .ois  le  nvrc.  Tout  tombe 
dans  L  confufion.  Law  dirparoît,468. 

Zcinuire  (  laac)  ,  t'ait  en  IÔI5  la  dé- 
cou'-er.t  d'un  dciroit  fitué  entre  le  cap 
de  H^ru  &  l'Ifle  des  Etats  de  la 
ccmpa^,nie  de  Hollande,  c[ui  depuis 
a   p'.irré  ibn  nom.  I16. 

Lttiris  (Mandarins) ,  corps  d'hommes 
fages  6c  éclairés  ,  livrés  à  l'éiude  de 
i'aLminiftration  publique.  109.  C'ell: 
parmi  eux  que  l'empereur  choifit  les 
mmiftres  ,  magiftrats  Sc  gouverneurs 
de  province.  I09  ,113. 

Ljtf  rature  ,  état  de  la  littérature  au  hui- 
tien^e  fitcle.  9. 

X  u's  IIV.  Caradère  de  ce  prince.  448. 

Louis  XV.  Etat  des  revenus  pubLes  à 
.  fa  mur..  469. 

Louis  JiVL  Eloge  de  ce  jeune  prince. 
Confeiis  ôc  moyens  d'cconv/mie.  469. 
&  juiv. 

Loix  y  devroient  afîreindre  les  fouverains 
autant  que  les  fujeis  ;  comme  ancien- 
nement a  Ceylan.  86. 

L:'r,ibards  ,  nom  fous  lequel  les  Italiens 
fuient  connus  au  huitième  fiècie ,  ê>C 
firen   tout  le  commerce  du  raidi.  13. 

L'jj  es  Carajco  ,  capitaine  Portugais  qui 
le  bat  vaillamment  avec  un  feul  vaif- 
feau  contre  la  flotte  du  roi  d'Achem, 
Belle  reponlë  de  fon  fils  quand  on  lui 
apprit  que  ion  père  venoit  d'être   tué. 

14).     . 
Lopès'Soarei ,  fuc  efTeur  d'Albuquerque 
,  dans   la  ^  icc-royau.e  des  Indes.   98, 
.  Il  pen  e  a  s'ouvrir  la  route  de  la  Chine. 

lid. 
Ijiiiçon ,  l'une  des  Philippines ,   fa  deC. 
crpl)n   gcugr  phique.   6;.I.  C'tft  là 
qu  eit  ia  \  iile  de  Manilie.  o02. 
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ji  6  as  f  envelope  de  la  roiiTcade, 


M.idagafcar.  Defcr'ption  dç  cette  "fie. 
Nature  des  p>Lduci...n^  eu  y  tien- 
nent. L';.rigi.ne  ùts  MadcLaiies  n.cxz, 
de  fables.  -i,lG.  Les  indigents  lunt 
diftin^ucs  pa.  di^  eues  twrmesex'eneu- 
rcs.  A  l'uUeftionrlesÇuiiiiùlie.  411, 
Ce  pa)  s  cft  dr  ùc  ea  piu'^curs  peupla, 
des.  4îa.  J)upo!itions  LeureUiés  oik 
étoient  les  MadcLalles  p^u.  que  la 
Fr  nce  y  put  former  un  ctablif.en  cnc 
a-anrageux.  414  ,  415.  Il  n'y  a  pont 
de  port  dans  cette  ille.  La  condu.te 
des  agens  de  la  comj-sgnic  ne  ure 
aucun  paru  du  concours  de  louies  .es 
circoift^jnces  qui  en  snnonçu.ent  le 
fucces.  41 '.  Lu  coiT.pa  me  remit  au 
gouvernement  ceue  colonie  en  1670. 
Les  François  qui  y  étoient  refiés  font 
mallàcres  deux  ans  après.  Les  renta- 
ti\  es  que  la  France  a  faiies  pour  s'y 
établir  ont  etè  infruc^ueufes  ,  parce 
qu'elles  étoient  irai  combinées.  Avan- 
tages que  procureroit  cet  établitle- 
ment.  418, 

Mddecajjcs  ,  nom  des  habitans  de  Ma- 
dagai^ar.  ils  i-dmetteni  le  dorme  des 
deux  principes.  412..  Ils  font  mouiir 
les  encans  nés  tous  des  3u.pi1.es  peu 
favorables.  Mcpris  qu'is  ont  de  la 
mort.  Moeurs  des  M.decafles.  Leur 
induftrie.  413.  Leuis  livres  d'b.ftoiie  , 
de  médecine  Ôc  d'ufl.clugie  font  tn;re 
les  mains  des  Cnihis  ,  jens  qu.  fe 
diltnt  forciers.  Caraéteie  de  ces  peu- 
ple.. 414- 

Madère  ,  que  quelques  favrns  ont  voulu 
regarder  c.  nime  un  foi:  le  débris  de 
l'Atlant  de  ,  tut  dcCv^u  ene  en  I-,I9 
par  des  piio  es  formes  par  les  loins  de 
Henri  ,  roi  de  Porui^al.  0.1.  V^o}  ez 
Atlantide.  Opinii^n  fur  l'eiat  ou  les 
Portugais  trouvèrent  cette  ille.  S^;  def- 
cription.  Sa  population  en  1768.  Soa 
commerce,  il  par^î.  qu'n  y  a  eu  an- 
ciennemeni  dans  cetie  lile  des  volcans, 
l'y.  Les  vignes  ft  m  tuu  e  la  rellource 
de  cette  ille.  Ib  d.  Commen.  s'en 
partage  le  produit.  En  quoi  )  conffte 
le  revenu  public.  Gou\einemcn,  de 
la  Colonie.  a6. 
Madras  ,  ville  des  Indes,  à  la  cô  e  de 
Coromande,  bà'ie  ,  il  }  a  plus  d  un 
iitcle ,  par  GuiUauaieLan^lionie.  ^^5* 
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I)i"iiîon  (Je  cette  ville.  Sa  populadan. 

Soii  ccrl.-lelce.34^• 
ilfu|'c/.f'/I  ,  Portu^a4S  qui,  micwnent 
de  l'hipa^^ne  ,'  pafie  au  lei'.iCt;  de 
Charles  -  Quint  ,  &C  arri'.-e  aux  illes 
Manilles  par  le  détroit  qui  porte  ion 
nor.i.  593. 

Magij>  rature  ,  relevée  en  France  par 
Louis  XL  17. 

Mukométuns.  Lorfque  les  Portugais  abor- 
dèrent dans  l'Inde  ,  ils  y  tromereni 
de^  Mahométans  dont  quelque-;- uns 
c;  .ien:  venus  des  bords  de  l'Ahique. 
69.  Comment  les  autres  s'y  font 
maintenus  ix  agrandie.  66. 

Mail  ijfe^  Reflexions  fur  les  maîtrelTes 
des  prmces.  144. 

M^-rL-ihur.  On  entend  fous  ce  nom  ,  tout 
l'cfpace  compris  depuis  l'Indus  juf- 
qu'au  cap  Comorin.  On  y  comprend 
les  Maldives,  315.  Etats  dont  cette 
contrée  eft  formée.  En  quoi  con^ftent 
fes  produâions.  3 '^3-  Situation  ac- 
tuelle des  François  a  cette  côte.  513. 

M'-'aca..  Sa  dclcnption  géo^2,rap!iique. 
88.  Maigre  l'état  d'opp  efïîon  ou  fes 
habitans  croient  réduis  ,  il  étoit  de- 
venu le  pus  coafiderable  marché  de 
l'inde.  89.  Après  une  première  del- 
ceu'e  mUheureufe,  les  Porf-u^ais  s'en 
emparent  lous  la  conduite  d'Albuquer- 
que  en  I5II,  90.  Les  Huliandois 
s'en  emparent  fui  les  Portugais,  Etat 
de  cet  e  pre  quille.  191, 

M^ildives  ,  lunt  une  lun.,ue  chaîne  d'if, 
les  ,  partagées  en  trei^ie  pro -inces 
n^/ùinices  Ato  Ions.  Les  naturels  du 
pays  tunt  m^nrer  le  nombr.e  de  ces 
ifles  a  douze  mille.  Par  qui  cet  ar- 
chipel a  cte  vraifem  >labiement  peu- 
plé ori  inairement.  315.  Par  qui  elies 
font  gcjuvernees.  Lllcs  ne  pruduifenc 
que  des  cocotier";.  316. 

Malii  ,  peuples  hubiian;  Û2  la  rârrie 
méridionale  d.  Su-natra.  LcUr  le^^iila- 
tiun.  Leuri  mœurs.  18).  Leur  vie 
pri-'ce.  I'â6. 

M- a'.'le  ,  l'une  des  PMlnpines.  Sa  def- 
eripiun    eo^rapnique.  6ua. 

M^P'uè;^  n.jm  qu'^n  d^nne  au  Ma- 
Loar  ,  a  des  Maiiome:^ns  Aiabes  , 
qui  s'y  f.nr  indr  jdui  s  ,  c<:  y  exer- 
XS^i  pl'x.curs  prorciiions,  (j6* 
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M^rittcs  ,  anciens  pirates  du  nord  d^ 
'  ua  ,  attaques  en  vain  p.T  le  Mogul. 
Les  An  'L/is  6c  les  Portug  is  s'unif- 
lenr  luu.iiemeni  contre  eux.  Les  Hol- 
Lîndois  ne  lont  pas  pus  heureux.  Leur 
état  afl-ueln  la  côte  de  Malalrar.  31-^, 
319.  Ces  pirate 5  qui  avoient  toujoiirs 
tte  'r)rr  unis  enire  euv ,  (ë  divi  enc 
en  1773.  331.  Et  euuient  Jitteremeç 
pertes.  331. 

M  ri  ne.  Tv'oti's  qui  la  firent  rétablir  en 
Eurtpe.   10. 

M.!fc-itd  ,  -"'ille  b  plus  confidérable  du 
polfe  Perf^que  dont  Aibu.  uerque  s'em- 
pare en  T507.  Conibmmatton  .lu  pays. 
Les  nations  commerçantes  commen- 
cent à  la  préférer  ^  ^alfor^i.  313. 

Md^idipatmim  ,  poTefTi.  n  An  lo  fe  à  la 
côte  de  Corom  ndel.  Les  François 
s'en  étoient  emparés  en  I7>0  ,  mais 
elle  retourne  aux  Anglois  neuf  ans 
ap.ès.  343. 

Meconium  ,  ou  pa-<'ot  commun.  Manière 
dont  on  le  prépare.  358. 

Mecque  ,  cette  ville  )t.u  toujours  chère 
aux  Arabes.  Ils  penfoi«at  qu'elle  avoic 
été  la  demeure  d'Abraham.  Mahomet 
tire  parti  de  cette  cr  y.nce.  Moyens 
dont  il  fe  l'ert  pour  rendre  floriiîànte 
cette  capitale  de  l'on  empire    304. 

Mer  cafpienne  ,  les  ré.àons  voifines  de 
ce  lac  immenfe  n'offrent  plus  que  de« 
tiaces  de  fon  cinc!en4ie  fplendeur.  623. 
Le  czar  Pierre  I  ,  s'empa.e  de  toutes 
les  contrées  qui  bordent  cette  mer, 
Thamas  -  Foulikan  l'en  d.poillde  , 
mais  après  fa  mort  ,  la  RuiCe  les 
reprend  de  nou-'cau.  6a5. 

Métempfycoje.  Eliets  fingulieis  de  ctttQ 
opinion  reçue  chez  les  Im'.iens.  45. 
Armle  :!e  la  mythologie  Indienne  qui 
a  donné  lieu  à  cette  croyance.  Détails, 
fur  ce  fujet.  57  ,  58, 

MiJJi  iimaires  ,  mal-adreffe  avec  laquelle 
ils  ont  ren^.p'i  leurs  onciions  cuc^  'CS 
Indi„ns.  A'idité  dont  ils  fe  rendent 
coupables.  600,  Effets  qui  en  réILiIte  .n. 
601. 

Mog)l.  Etat  de  foibîelTe  où  il  étoit  réduit 
quand  il  fut  attaqué  par  Thamas  Kou-- 
likon,  494. 

M.gols.  Defpotinïie  de  leur  j^ouvaoe»- 
mem.  4|0i,  £■  /«iv. 
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Moines.  Abus  qui  réfultent  des  revenus 
qu'ils  fe  font  procurés  par  des  voies 
iniques.  ^01. 

Mok.T. ,  ville  de  l'Arabie  heureufe  ,  où  fe 
porte  par  mer  une  partie  du  café  de 
l'Arabie.  Autres  objets  de  commerce 
de  cette  ville.  298  ,  299,  Les  affaires 
qui  fe  traitent  à  Moka  ,  ne  font  point 
entre  les  mains  des  naturels  du  pays. 
Ce  font  des  banians  de  Surate  qui  y 
font  le  commerce.  300. 

Moluques.  Defcription  géographique  &C 
phyfique  de  ces  ifles.  91  ,  92.  Elles 
font  d'une  ftérilité  affreufe.  La  moelle 
de  fagou  y  fert  de  pain.  1^6.  On  les 
appelle  les   mines  a  or  de  la   compa- 

fnie  des  Indes  Hollandoifes.  IbiJ. 
,es  tremblemens  de  terre  y  font  fré- 
quens.  Il  faut  attendre  la  moulTon  fa- 
vorable pour  y  entrer.  l'^id.  Nature 
des  fêtes  qu'on  y  célèbre.  178,  Par 
quels  moyens  il  feroit  facile  à  la 
France  de  les  enlever  aux  Hollandois, 
&  de  s'y  conferver.  249  ,  250. 
Moyens  à  employer  par  les  Anglois 
pour  le  même  objet.  252. 

Monnaies.  On  ignore  quelle  eu  la  na- 
tion qui  fe  permit  de  percevoir  un 
droit  fur  les  monnoies.  L'altération 
des  efpèces  fut  un  des  moyens  qu'on 
employa  long  -  tems  pour  foutenir  la 
couronne  de  France.  457. 

Morts.  L'ufage  d'enterrer  les  vivans 
avec  les  morts  fort  ancien  dans  l'In- 
de. 59. 

Muhammet,  roi  de  Delhy  ,  fe  foumet 
volontairement  à  Thamas  Koulikan. 
494.  Inconvéniens  qui  en  réfultèrent. 
Ibid.  &  fuiv. 

Mufc.  Produftion  particulière  au  Thibet. 
Il  fe  trouve  dans  une  veflie  ,  qui 
vient  fous  le  ventre  d'une  efpèce  de 
chevreuil.  354, 

Mufcade  ,  déeouverte  aux  Moluques  par 
les  Chinois  ,  quand  ils  y  abordèreat , 
£c  que  les  anciens  n'avoient  pas  con- 
nue. 95. 

Mufcadier,  les  Hollandois  en  ont  con- 
centré la  culture  à  Banda  ,  l'une  des 
Moluques.  Defcription  de  l'arbre  & 
du  fruit.  174  ,175.  Les  François  ont 
réuffi  en  1771  &  1772  ,  à  tirer  des 
Hiufcadiers  6c  des  girofliers ,  des  ifles 
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ts^Bs  ,  magiftrats  chargés  de  la 
porte  .'-on  des  revenus  ,  dans  le  Mo- 
gol.  381. 

Nalrs  ,  nom  des  hommes  de  guerre  au 
Malabar.   ',1. 

Nautes  ,  nom  qu'on  lonna  chez  les  Gau- 
lois aux  compagnies  qui  faiibient  le 
commerce  fur  les  rivières.  401. 

Niftnes,  Phi'i;ppe-le-Hardi  y  attire  une 
partie  du  commerce  fixé  à  Montpel- 
lier qui  appartenoit  au  roi  d'Aragon, 
404. 

Noblejfe  ,  auparavant  indifciplinée  ,  fut 
foumife  auf  loix  par  Louis  XI.  17. 

Noblejje  y  n'eft  pas  héréditaire  à  la  Chi- 
ne ,  mais  une  récompenfe  perfonnelle» 
104.  ^ 

Nord,  Etat  politique  où  il  étoit  au  quin- 
zième fiècle  ,  &c  jufqu'à  Frédéric  ÔC 
Guftave  Vafa.    19. 

Normindsy  peuple  pauvre ,  fans  difcipline 
&  poulfé  aux  combats  par  la  mifere 
Se  la  fuperftition.  Charlemagne  veut 
leur  faire  quitter  leur  religion  &c  plante 
la  croix  (ùr  des  monceaux  de  morts.  9  , 
10,  La  fit  jati  jn  floriffante  de  la  Fran- 
ce au  leptième  Hecle  ,  offre  à  ces  bar- 
bares un  nouvel  attrait  à  la  piraterie. 
Ils  fe  livrent  à  toutes  fortes  de  brigan- 
dages. 403, 

Nouveau-monde.  Révolutions  que  cette 
découverte  a  opérées  dans  le  fyflème 
civil  &c  poliiique  des  peuples  ,  &  de 
l'Europe  en  particulier.  I.  &  fuiv. 
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D  /  w  ,  chef  des  Scythes  ,  qui  Ibif- 
mirent  le  nord  de  l'Europe  &  renver- 
ferent  la  puiffance  Romaine.  JJI. 
Pour  exalter  la  fureur  des  peuples  qu'il 
conduifoit ,  il  déifie  tout  ce  qui  fervoit 
à  la  guerre.  552.  Après  fa  mort ,  il 
fut  la  première  divinité  de  ces  peu- 
ples. Le  chriflianifme  change  leurs 
mœurs.  Ils  fe  livrent  à  la  pêche  du 
hareng.  Leur  communication  avec  les 
auiies  peuples  de  l'Europe  eft  inter- 
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ceptée  parl'afcendant  des  villes  Anlea- 
tiqiies.  553. 
Opium  .,  produit  du  pavot  blanc  à^s  jar- 
dins dans  l'Inde.     Defcription    de  la 
plante  ,  Se  de  la  manière  dont  on  en 
tire  le  fuc.  358.     Ufage  confidérable 
qu'on  en  fait  dans  les  pays  fitués  à  l'eft 
de  l'Inde.   159.    Réflexions  fur  l'avi- 
dité des   Hollandois  ,  qui  continuent 
le  commerce  de  Topium  ,  malgré  fes 
funefles  effets.  Ibid. 
Orixa  ,  contrée  des   Indes,   qui  avant 
173(5  ,  faifoit  partie  du  Bengale  ,  dont 
on  foupçonne  que  la  compagnie  des 
Indes  Angloifes  s'occupe  de  faire  l'ac- 
quifition.  345. 
Orri ,  intendant  des  finances  ,  met  fon 
frère  Fulvy  â  la  tûte  de  la  compagnie 
des  Indes.  476. 


jf^GoDEs  ,  temples  des  Indiens.  Leur 
llrufture.  Exercices  religieux  qu'on  y 
pratique.  61. 
Faix.    C'eft  toujours  un  mauvais  expé- 
dient que  d'acheter  la  paix.  411. 
Paleagars,  magiftrats  de  l'empire  Mogol, 
chargés  de  la  perception  des  revenus. 
381. 
Palmyre  ,  placée  dans  un  des  plus  heu- 
reux cantons  de  l'Arabie  ,  &;  demeu- 
rant neutre  entre  l'empire  des  Romains 
&  celui  des  Parthes  ,  devient  l'entre- 
pôt de  tout  le  commerce  de  l'Inde. 
Aurelien  la  ruine  de  fond  en  comble  : 
6c  quoiqu'il   ait  depuis  permis  de  la 
rétablir  ,  elle  n'a  jamais  été  qu'un  lieu 
obfcur.,75. 
Palybotra  ,  la  plus  célèbre  ville  de  l'Inde 
par  fes  richefTes  ,  du  tems  dePtolomée 
roi  d'Egypte.  72.  Cette  ville  n'exifte 
plus.  Dwdore  de  Sicile  en  attribue  la 
fondation  à  Hercule.  3  jo. 
Papes.  Pour  entretenir  l'idée  de  fupré- 
matie  temporelle    qu'ils   avoient  em- 
pruntée de  l'ignorance  &  de  la  fuperf- 
tition  ,  le  pape  donne  à  l'Efpagne  tout 
fe  pays  qu'on  découvriroit  à  l'Ouefl 
du  méridien ,  &  au  Portugal  tout  ce 
qu'il  découvriroit  à  l'Eft.  On  établit  la 
fcgoe  de  démarcation  aiu  ifks  du  cap 
Y«4  55(8,  ^ 
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Papier  de  la    Chine.    Moyen  dont   les 
Chinois  fe  fervoient  pour  écrire ,  avant 
l'invention  du  papier.  66  J.  Cette  ia- 
vention  a  feize  cent   ans  d'antiquité 
Fabrication  du  papier.    Il  n'y  entre- 
pas  de  foie  comme  on  l'a  cru.  Autre 
efpece  de  papier  pour  teintures.  Ma- 
tières qui  entrent  dans  fa  fabrication 
Défauts    dans    le    deflîn.    Eclat  des 
couleurs.  666. 
Parias,  nom  qu'on  donne  ,  à  h  côte. 
de  Coromandel     aux  gens  occupés 
aux  plus  vils  emplois.  Dureté  de  lew 
condition.  53. 
Pacanes  ,   hommes    féroces  fortis    des 
inontagncs    du    Kandahar  .    qui    f. 
répandent  dans  l'Indoftan ,  ôc  y  for 
ment  plufieurs  royaumes.  485.  Chaf, 
fes  par  les  Mogols  de  plufieurs  trônes 
de  1  Indoftan  ,  û,  fe  réfugient  au  p:ei 
du  mont  Tmaiis.  joo. 
Parfu       peuple    du    Guzurate  ,    pref- 
quifle  des  Indes,    qui  fuie  'la  V 
g.on  de  Zofoaftre.  410.  Ses  mœurs. 
Ses  ufages.  415.  * 

Patrie    Réflexions  fur  l'amour  que  tous 

les  hommes  ont  pour  elle.  580 
Péages    &    autres   droits    femblables , 
doivent  leur  etabliffement  aux  vexa- 
tions des  nobles  fur  les  commerfans 
au  huitième  fiecle,  12. 
Pèche.  Lapêche  ôclachafTe,  &  tour 
ce  qui  ne fauroit  être  partagé,  comme 
les  fleuves      les   canaux,    &c.  font 
communs  a  la  Chine.  loj 
P^J.,  province  du  Bengale  ,'  dépendait 
d  Ava  ,  fertile  en  pierres  précieufes. 

Peines.  RéR,xions  fur  les  peines  capU 
taies  &  fur  l'emprifonnement.  300. 

Perfe  ,  ancienne  forme  de  fon  gouver- 
nennent:  raifons  qui  concoururent 
a  fon  afTervifTement.  275.  Objets 
de  Ion  commerce.  278. 

Perfes  (  toiles  )  fe  font  toujours  fabri- 
quées a  la  côte  de  Coromandel. 
Raifon  qui  les  a  fait  nommer  perfes. 

Petrarqua  ,  poëte  célèbre  ,  obtint  de  1* 
cour  de  Rome  ,  qui  dans  ce  tems 
protegeoit  les  belles-lettres  ,  les  hon- 
neurs  du  triomphe,  ii.  . 

Phéniciens,  (ksj  durent  kur  renoms 
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mes  &  leur  fplendeur  au  commerce. 
3,4.     Defcription     géographique 
de  la  Fhénicie.  Origine  de  ion  com- 
merce. Ibid.  Etat  de  fa  «narine.  Ibid. 
Philippe  II ,  roi  d'Efpagae  ,    reprend 
en  1564  le  projet  de  foumettre  les 
Manilles.  599. 
Philippines  ^  nom  moderne  d'un  archi- 
pel immsnfe  ,  à  l'eft  de  l'Afie  ,  com- 
pofé   d'ides   nommées    anciennement 
Maaiiies,  Leur  defcription.  J9ù.  Leur 
fécondité.     Le    climat    n'en    tft  pas 
agréable.    Les  naturels  du  pays  font 
noirs.  597.   Magellan  eft  le  premier 
qui  les   ait  reconnues.   595*.   Etat  où 
elles    font    aftuellement,   601.    Leur 
'  population.  Leur  gouvernement.  601. 
Abus  qui   s'y    font   introduits.    Leur 
commerce.  603.  Caufes  de  leur  chiite 
procliaine.    604.    Les    Anglois    s'en 
emparent   en  170I  ,  ÔC  les  rendent 
par  un    traité.   6oj.    Raifons  déter- 
minantes  pour   le5  Efpagnols   de  les 
abandonner.  606.  Producirions  de  cas 
illes.    Le   fer    JSc    le    cuivre   y    font 
d'une  qualité  fapérieure.  6îO.  Bran- 
ches d'induflrie  auxquelles  leurs  habi- 
tans  pourroient  fe  livrer.  6 II.  L'in- 
dolence  des    Efpagnols    s'y    oppofe. 
612.  Confeils  à  la  nation  Efpagnole 
fur  fes  intérêts.  613. 
fhilofopkes.    C'eft  à  eux  &C  aux  fagei 
de   la    terre  à   éclairer    leurs   conci- 
toyens. 64  ,  65« 
"poivre  ,   l'exportation  en  étoit   autre- 
fois entre   les  m.ains   des   feuls  Por- 
tugais. Les  Hollandois  ,  les  Anglois 
&  les   François  fe  la  partagent  au- 
jourd'hui.  Elle  monte  au  Malabar  à 
dix  miUions  pefant  ,  à  lo  f.  la  livre. 
3^6. 
poivrier  ,  arbrifîeau  des  Indes.   Sa  def- 
cription.   Le    fruit   eft    par    petites 
grappes   femblables  à  celles  du  gro- 
feiller.  315.    Il  fe  plaît  dans  les  ifles 
de  Java  ,  de  Sumatra  &c  de  Ceylan  , 
«lais    plus    particulièrement    fur    la 
côte  dç  Malabar.  Sa  culture.  32.6. 
jPolygamie  ,   eft  permife  par  toutes  les 
religions    de    l'Afie  j    la   polyandrie 
tolérée  par    quelques-unes  ,    comme 
dans  les  royaumes  de  Boutao  §£  du 


Pondichery.  Les  Hoîlandoîs  en  fcftit  le 
fiège  en  1693  '  ^  '^'c"  emparent 
fur  les  François.  Ils  font  obhgés  de 
le  rendre  à  la  paix  de  Rifwick.  44'9<, 
Defcription  de  cette  ville.  Sa  popu- 
lation. 519.  Les  Anglois  s'en  ren- 
dent maitrcs  en  1761  ,  Se  la  détrui- 
fent  de  fond  en  comble.  La  France 
la  rérablit  à  la  paix.  Sa  populatioa 
ÔC  fon  état  aftuels.  'Vices  dans  les 
travaux  de  la  nouvcUs  conflruftion» 
531.  Les  plans  de  M.  Defclaifons  ne 
font  pas  adoptés  ,  &c  la  ville  tombe 
chaque  jour  en  ruine.  532.. 

Porcelaine.  Antiquité  prétendue  ds 
cet-.e  compofitlon.  649.  Matières  qui 
y  dirent.  Elle  a  été  très-bien  imitée 
en  France  par  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais.  631.  Ditféi-ence  entre  celle 
de  la  Chine  &  du  Japon.  652.  Par 
quels  procédés  on  y  applique  les 
couleurs.  654.  Différentes  porcelaines 
faites  en  Europe.  655.  Défauts  de 
celles  de  France.  Celle  de  Sevrés  efi: 
la  plus  mauvaife  de  toutes.  Détails 
fur  fa  fabrication.  6%6.  Avantages 
de  celle  des  Indes  fur  celles  d'Eu- 
rope. 657.  Eloge  des  découvertes  de 
M.  de  Lauraguais.  La  porcelaine  de 
Sevré  perfeftionnée.  658.  M.  Turgot 
intendant  de  Limoges  y  forme  dans 
ce  pays  ,  une  manufafture  de  por- 
celaine qui  mérite  d'être  encouragée, 

659- 

Ports  de  mer.  Après  la  conquête  de  la 
Gaule  par  les  Romains  >  on  vit  fe 
former  des  ports  de  mer  à  Arles  , 
à  Narbonne  ,  à  Bordeaux  &c  en 
d'autres  endroits.  400.  Jufqu'à  S.Louis, 
les  rois  en  avoient  eu  peu  fur  l'O- 
céan ,  ÔC  aucun  fur  la  Méditerranée» 
404. 

Portugais.  Caraflère  de  ce  peuple,  .^on 
état  politique  dans  le  quinzième  fiecle. 
16  ,  17.  Pour  s'oppofcr  au  tort 
que  l'union  de  'Venife  avec  l'Egypte 
pouvoit  leur  faire  dans  le  commerce 
des  Indes  ,  ils  projettent  de  s'empa- 
rer de  la  navigation  de  la  mer  Rouge  5 
ôc  fe  rendent  maîtres  de  Socotoraa 
78.  Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne 
fut  pas  fort  heureux.  79.  Leurs  ten- 
tatives fur  l'Inde  ,  arrêtea.t,refclav.age 
foas 
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font  Icquet  auroit   été  aflervie  l'Eu- 
rope par  les  Turcs  ,  devenus  vain- 
queurs de  l'Egypte.  8l  ,  8a.  Ils  font 
mal  refus  à  Malaca ,   &c  obligés  de 
fe  retirer  au  Malabar.  Ils  y  retour- 
nent fous  la  conduite  d'AIbuquerque  , 
&  en  font  la  conquête.  90.  Ils  abor- 
dent aux  Moluques ,   s'emparent  de 
leurs  produirions  les  plus  précieufes  , 
le  girofle  &C  la  mufcade  ,  &c  comp- 
tent ces  ifles  au  nombre  des  provin- 
ces de  Lisbonne.  95.   A  l'infl:ant  où 
Thomas  Pérès  leur  ambafladeur  con- 
cluoit    un    traité  avec    les   Chinois , 
ils  font  chafles  par  la  conduite  effré- 
née qu'y  tient   Simon  d'Andréade  , 
Capitaine  Portugais.   129.    Quelques 
années  après ,  le  commerce  leur  efl 
permis  a  Sanciam.  Ibid.  L'empereur 
pour   reconnoître    un    fervice   qu'ils 
venaient  de  lui  rendre ,    leur  donne 
î'ifle  de  Macao  ,  oii  ils  Ifrâtiffent  une 
ville.  Ibid.  Un  vaifTeau  Portugais  eft 
jette  par  la  tempête,  en  154a,  fur 
les  côtes  du  Japon  ,  jufques-là  inconnu 
pour  eux.  130.   Ancienneté  de  cette 
monarchie.  Ibid.    Les   fouverains  y 
font  nommés  Dairis.   Ibid,    Raifons 

?ui  firent  accueillir  les  Portugais  au 
apon.  Commerce  qu'ils  y  établirent. 
13  J.  Domination  qu'ils  exercent  fur 
toutes  les  mers  des  Indes  ,    pour  le 
commerce.  13Ï  ,  136.  Excès  auxquels 
ils   fe  livrent   dans  l'Inde.    137.    La 
corruption  fe  gliffe  parmi  eux.  138. 
Ils  font  déchus  de   leur  ancien  cou- 
rage, &:  livrés  aux  plus  honteux  excès, 
font  déteftés  par-tout,   &c  voient  fc 
former  une    confédération   pour    les 
chafler  de  l'Orient.  14a,   143.  Etat 
de   leurs  poffeiTions  dans  l'Inde  à  la 
mort  du  roi  Sébaflien.   146.  La  dé- 
pravation fe  glifle   parmi  eux.   147. 
Caufes  qui  occafionnèrent  leur  ruine 
dans  les  'indes.  147  ,  148.  Etat  adluel 
de  leurs  polleffions.  149.  Balance  de 
leur  commerce.  Ibid.  Ils  font  chafTés 
du  Japon  en  1638.  168. 
Pouliats ,  nom  qu'on  donne  au  Mala- 
bar à  l'efpècc  d'ouvriers  occupés  aux 
plus    vils    emplois.    Dureté   de  leur 
condition.  53  ,   54. 
Poulichis  ,  forte  de  gens  à  la  côtc  du 
Tome  I, 
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Malabar  ,  qui  font  en  îiorrenr  à  tout 
le  monde.  Manière  dont  ils  pour- 
voient à  leur  fubfiftance.  54. 

Principes  (DogmQ  des  deux). Peut-être 
eft-ce  dans  l'Inde  ,  où  les  faifons  des 
tempêtes  &c  des  beaux  jours  ne  font 
féparées  que  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  qu'eft  né  ce  dogme.  32. 

Pundits  ,  ou  brames  juril'coafuJtcs  de 
rindoftan.  40. 


\y  V r  M  oss  KS  ,  peuple  de  l'oueft 
de  Madagafcar  ,  qui  n'a  jamais  plus 
de  quatre  pieds  quatre  pouces  de 
hauteur ,  ôc  fouvent  moins.  Manière 
dont  ils  fe  défendent  contre  ceux  qii 
leur  font  la  guerre.  411. 
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IV^jgpuTxs  ,  defcendans  âe* 
Indiens  vaincus  par  Alexandre,  joo» 
Raphaël^  fameux  peintre  ,  par  une 
fuite  de  la  proteftion  que  les  papes 
accordoient  alors  aux  beaux -arts 
alloit  être  cardinal  quand  il  mourut,  ai* 
Régent  de  France.  Eloge  des  qualités 
de  ce  prince.  Ses  foiblelfes.  466 
467.  » 

Religieufes.  Il  y  a  eu    chez   tous  les 
peuples ,  des    femmes    ferablables  à 
nos  religieufes.  132. 
Religion ,  prière  adreflee    à    Dieu   par 
un    prince    de  Célèbes  ,    embarraffi 
entre    la    religion   Chrétienne   6c    h 
Mahoraétane  qu'on  lui  propofoit  d'era- 
bralTer,   pour  qu'il  lui   plut  l'éclairer 
dans  fon   choix.  l8a.  Les  Mahomé- 
tans   plus  adifs  le  déterminent  pour 
leur  croyance.  Ibid. 
Revenu  public  ,    fomme   à   laquelle   \\ 
étoit  porté  fous  Louis  XII  ,  &  à  k 
mort  de  François  premier.  459.  Les 
finances  tombent  dans  le  plus  grand  dé- 
fordre  jufqu'à  Sully.  Ibid.  Il  les  relève. 
459.  Nouvelles  déprédations  après  fa 
retraite.  Etat  des  revenus  publics  e« 
1673.  Colbert  les  relève.  Ils  retom- 
bent dans    le    cahos.  460.   Difcrédit 
univerfel  fous  Louis  XIV.  461.  Ain 
mort  d«  Louis  XV.  469. 
Aaaa  a 
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Révijïon  (  Bureau  de  ) ,  établi ,  en  171 6 , 
pour  pourfuivre  les  auteurs  de  la 
mifere  publique.  Horreur  qu'infpire 
ce  tribunal.  463, 

Révoltes.  Réflexions  fur  l'efprit  qui  y 
porte.  197,  198. 

Rhubarbe  ,  produftion  de  la  Chine. 
Eloge  des  vertus  médicinales  de  cette 
racine.  668.  Préparation  qu'on  lui 
donne.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces. 
669.  On  l'a  naturalifée  à  Paris  &  à 
Londres.  670. 

Romain  (  Empire  ).  Sa  décadence  at- 
tribuée à  deux  loix  de  Conftantin, 
Démonftration  de  cette  aflertion, 
7,  8. 

Romains  ,  raifons  pour  lefquelles  la 
raifon  &C  l'induftrie  n'ont  pas  éprouvé 
chez  eux  le  même  avancement  que 
chez  les  Grecs.  6. 

Rome  prétendit  dans  le  huitième  fiècle 
oter  &  donner  les  couronnes.  9. 
Cette  cour  ,  qui  avoit  fi  long  -  tems 
tiré  parti  de  l'ignorance  ,  protégea 
vers  le  quinzième  fiècle  les  belles- 
lettres  èc  les  beaux-arts.  Bientôt  elle 
profcrivit  les  fpeâacles  :  mais  comme 
fes  cenfures  ne  furent  pas  refpeftées  , 
elle  les  permit.  La  muiique  fut  intro- 
duite dans  l'églife  ;  on  y  repréfenta 
même  des  farces,  ao.  Elle  protégea 
dans  le  quinzième  fiècle  les  belles- 
îettres  ,  mais  elle  fut  oppofée  aux 
fciences  exaftcs.  On  couronna  les 
poètes-;  on  perfécuta  les  philofophes. 
ai.  Voyez  Pétrarque,  Raphaël, 
Galilée. 

Rujffie  ,  foibles  commencemens  de  cet 
empire  ,  devenu  depuis  le  plus  vafle 
de  l'univers.  Etat  du  clergé  ;  de  la 
noblelTe  ;  des  hommes  libres  ;  626. 
te  des  efciaves.  Sa  population  en 
3755.  6iy.  Montant  du  revenu  pu- 
blic ,  à  plufieurs  époques.  Bornes 
que  la  nature  a  mifes  a  l'agriculture, 
6'i.8.  Commerce  de  la  Ruffie.  Somme 
à  laquelle  montoient ,  en  1773  ,  fes 
exportations.  619.  Sa  pofition  favo- 
rable au  commerce.  Légiflation  de 
Pierre  premier  qui  lui  eft  favorable. 
630.  Forces  militaires  de  la  R.uflie. 
631.-  C'ell:  de  toutes  les  nations' d« 
l'Europe  j    celle  gui  peut  afpirer  à 
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élever  la  marine  la  plus  confidérable; 
Vices  de  la  marine  Rufle  aftuelle. 
635.  Objets  qui  ont  échappé  aux 
vues  de  Pierre  premier.  636.  Cathe- 
rine II  répare  les  fautes  de  fon  pré- 
décefleur.  Sageffe  de  fa  légiflation. 
637.  Mefures  qu'elle  J)rend  pour 
l'inftruélion  publique.  638.  Succès  de 
cet  établiflement.  639. 


^  ui  G  o  u  ,  efpèce  de  palmier  parti- 
culier aux  ifles  Moluques.  Defcrip- 
tion  de  cet  arbre.  94. 

Saint-Thomé  ,  ville  des  Indes ,  au  pou- 
voir du  roi  de  Golconde  ,  dont  les 
François  s'emparent  en  1672..  Mais 
les  Hollandois  s'étant  unis  avec  les 
Anglois  ,  ils  furent  forcés  de  la  ren- 
dre deux  ans  après.  436. 

Salpêtre  ,  produftion  de  Patna  ,  pro- 
vince du  Bengale.  Manière  dont  on 
le  travaille.  364. 

Salfete  ,  ifle  de  la  mer  des  Indes , 
remplie  de  figures  &  d'infcriptions 
qui  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de 
,  fables.  332. 

Samskret  ,  langue  des  Brames  de  l'In- 
doftan.  Détails  fur  la  grammaire  Sc 
fur  la  poéfie  de  cette  langue.  40  ,  41. 

Sandal ,  arbre  fort  commun  au  Mala- 
bar. Sa  defcription.  313. 

Sckah-^bbas  ,  furnommé  le  Grand , 
fophi  de  Perfe.  Ses  conquêtes.  275. 
Il  protège  les  arts.  276.  Rebuté  des 
vexations  des  Portugais  ,  il  s'unit  aux 
Anglois  contre  eux.  277. 

Seicks ,  peuples  du  nord  de  l'Indortan. 
500. 

Semaine.  Les  fept  jours  de  la  femaine 
portoient  dtja  le  nom  des  fept  pla- 
nètes dans  le  tems  où  on  parloit  dans 
rindoftan  le  famskrer.  41. 

Sermens.  Réflexions  philofophiques  fur 
l'abus  des  iérmens.  23c. 

Siam.  Les  Hollandois  s'y  établilTent , 
mais  la  dureté  de  leur  conduite  y  a 
ruiné  leurs  affaires.  I90.  Defcription 
géogrrphique  de  ce  royaume.  Sa 
fertilité.  437.  Defpotifme  du  gouver- 
nement. Divifion  des  Siamois  en  troi'; 
claiiès.  Emplois  affignés  a  chacune^ 
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438.  Réflexions  fur  les  honneurs 
rendus  aux  éléphans  du  roi  de  Siam, 
439-  Les  Siamois  déreftent  leur  pays. 
Ibld.  La  conduite  des  mifîîonnaires 
y  fait  détefter  les  François.  440.  Un 
miniftre  du  ^  roi  de  Siam  ,  dans  le 
clellein  de  détrôner  fon  maître,  pro- 
jette de  s'affocier  les  François  ,  &c 
envoie  au  roi  de  France  une  magni- 
fique ambaflade.  Louis  XIV  y  envoie 
auiïi  des  amballiideurs.  437. 
Sintos  ,  l'une  des  fcdes  du  Japon  :  c'efl 
la  religioii  du  pays  &c  la  plus  an- 
cette  religion.  131. 
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cienne.  Détails  fur 


Soie  d'Asham.  Cette  Ibie  n'exige  au- 
cun foin.  Les  vers  y  naiifent  ,  tra- 
vaillent ,  meurent  gc  fe  renouvellent 
en  pleine  campagne.  356. 

Soie.  C'efl:  à  l'une  des  temmes  de  l'em- 
pereur Hoangti  que  les  annales  de 
la    Chine   en    attribuent    l'invention. 

659.  Hiftoire  de  la  culture  delà  foie 
&    de  fon  introduction  en    Europe. 

660.  Analyfe  des  foies  à'¥MTO-^ç,.Ibid. 
Qualités  fupérieures  de  celles  de  la 
Chine.  661. 

Sommonacodoni  ,  légiflateur  des  Sia- 
mois dont  ils  racontent  des  merveil- 
les. 440. 

Soubabie  ,  efpèce  de  vice-royauté  de 
plufieurs  provinces  de  TLidortan,  496. 

Soubas  ,  efpèce  de  minières  de  l'empire 
du  Mogol  ,  chargés  de  l'adminiftra- 
tion  des  revenus.  381, 

Souia  (  Thomas  de  )  ,  capitaine  Por- 
tugais. Aftion  de  générofité  de  fa 
part.  14J. 

Spilbergen  ,  le  premier  des  naviga- 
teurs Holiandois  qui  aborde  à  Ceylan, 
19^- 

Statues.  Réflexions  fur  les  fl:atues  que 
les  peuples  ont  de  tout  tems  prodi- 
guées indifféremment  aux  bons  ÔC  aux 
iiiéchans  princes.  JjS.  &fuiv. 

Suéde.  Les  peuples  de  ce  pays  étoient 
peu  connus  avant  qu'ils  euifetit  con- 
couru avec  les  autres  barbares  du 
nord  au  renverfement  de  l'empire 
Romain,  La  fervitude  où  elle  gemif- 
foit  efl:  anéantie  en  Ijai  par  Guftave 
Vafa.  "57a,  Etat  ou  la  trouva  ce 
prince.  Foiblefle  de  fon  commerce. 
Le  nouveau  fouvçrain  l'encourage  fie 


monte  une  marine.  573,  De^ré  d'_ 
lévation  oii  parvient  la  nation  fnis 
Charles  XIL  Elle  décheoit  a  fa  mort. 
Le  gouvernement  républicain  efl  ré- 
tabli. 574.  Les  arts  6c  les  f_-iences  y 
fleuriliènt.  Henri  Koning  fait  approu- 
ver par  la  diete  de  1731  l'i^tabliffe- 
ment  d'une  compagnie  des  Indes. 
J7J,  Defcription  géographique  de  ce 
royaume.  578.  Conjeaures  fur  le  titre 
de  fabrique  du  genre -humain  qu'on 
lui  a  donné.  Dénombrement  des  ha- 
bitans  en  1551.  J79.  Etat  où  elle  fe 
trouvoit  lorlque  Guftave  Vaza  monta 
fur  le  trône.  581,  Produftions  du 
pays.  Le  fer  y  eft  très -abondant. 
582.  Abondance  de  la  pêche  du  hareng. 
Loi  (ur  la  navigation  connue  fous  le 
nom  de  placard  des  produ3ions.  5  83 . 
Entraves  miles  au  commerce  ,  qui 
fubfiftent  encore.  Balance  du  com- 
merce de  cette  nation.  584,  Etat 
militaire  de  la  Suède.  58 J.  Vices 
attachés  à  la  coutume  de  donner  des 
terres  aux  troupes  à  titre  de  paie. 
586.  Montant  du  revenu  public  gc 
des  dettes  nationales.  587,  Vices  de 
confl:itution,  j88.  Ce  royaume  eft 
diviië  par  deux  faftions  ;  celle  des 
chapeaux  &  celle  des  bonnets.  589. 

Suei  .,  ville  qu'on  croit  bâtie  fur  'les 
ruines  de  l'ancienne  Arfmoé  ,  eft  à 
l'extrémité  de  la  mer  Rouge.  Com- 
merce qui  s'y  fait.  303. 

Sully.  VAoge  de  l'adminiftration  de  ce 
miniftre.  459. 

Sumatra,  l'une  de,s  trois  grandes  iflej 
de  la  Sonde,  Defcription  géographi- 
que de  cette  ifle.  Religion  des  habi- 
tans.  Leurs  loix.  Leurs  mœurs.  185. 
Les  Holiandois  s'y  établiflènt  &  y 
forment  fix  comptoirs.  188.  Les  An- 
glois  y  forment  en  1688  un  etailif- 
fement.  Ils  y  élèvent  le  fort  Marl- 
borough  ,  qui  leur  eft  enlevé  par  les 
François  en  1759,  Mais  ils  le  recou- 
vrent bientôt.  348. 

Superftition  ,  quoique  tolérée  à  la  Chi- 
ne ,  n'y  a_  aucun  pouvoir.  Iio.  Son 
influence  fur  l'opinion  publique.  32.1. 

Surate  ,  ville  du  Guzurate.  Son  état  au 
treizième  fiède.  Degré  de  fpl.ndcur 
auquel   elle   parvient.    Forces  de  fà 
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marine.  Tranch'iCe  des  coramerçans, 
412,.  Mœurs  des  habitans.  Education 
des  enfans.  414.  Les  plus  riches  des 
Mogols  viennent  à  Surate  jouir  des 
agrémens  du  luxe  le  plus  efféminé. 
426.  Amufemens  des  femmes.  42.8. 
Elle  décheoit  de  fa  fplendeur  en  3664. 
Sévagi  la  iaccage  ê<  em-porte  2.5  à  30 
.miliions.  431.  Son  état  aftuel.  Objets 
^e  fon  commerce.43a.  Echange  qu'elle 
reçoit.  434. 
Syfléme.  Développement  des  opérations 
propofées  par  Law  ,  pour  liquider  les 
dettes  de  l'état.  464  &fuiv. 


J.  -A  B  A  c.  Epoque  de  fon  introduc- 
tion en  Europe.  Produit  des  pre- 
mier-, baux.  515.  Augmentation  des 
fuivans.  516. 

T^cho-ri  ,  jéfaite,  envoyé  à  Siam  ,  à 
la  tête  des  ambaffadeurs  ,   par  Louis 

XÎV.  43,7. 

Talapoins  ,  raoines  de  Siam  ,  qui  prê- 
cheat  au  pev.ple  les  dogmes  de  Som- 
monacodom.  440. 

Xunjaour  y^mt  état  de  la  côte  de  Co- 
roraaadel ,  où  abûruCient  les  Danois. 
Fertiliré  ae  cet  endroit.  5  54. 

' Taprobr.:.ne  ,  nom  fous  lequel  les  an- 
ciens connoiflbient  l'ifle  de   Ceylan» 

•uartane ,  connue  ancienneinent  lous 
le  nom  de  Scythie.  Sa  pofition  géo- 
graphique. 615.  On  y  fuit  la  doc- 
trine du  grand  Lama,  Ancienneté  de 
cette  religion.  Artifices  par  lelquels 
on  entretient  la  fuperftilion  chez  ces 
peuples.  616. 

OTaffe  ,  poète  célèbre  ,  reçoit  ds  la  cour 
de  Rome  ,  l'honneur  d'être  conduit 
Triomphant  au  capitole.  11. 

Taycofama ,  de  foldat  ,  devenu  roi  y 
change  \ë.  gouvernement  du  Japon  , 
y  établit  le  defpotifme  des  loix.  166, 

Teftamena  ne  font  point  admis  chez  les 
Indiens  ;  les  degrés  d'affinité  fixent 
les  droits  des  parens.  44. 

Xeutons  ,  habitans  des  iiles  voifines  de 
la  Cherfonèfe  cimbrique  ,  aujourd'hui 
les  Danois.  550. 

7'Iutme.t  M.ouîikan  ,  ports  f«s  fujetj  j 
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du  golfe  Perfique  fur  la  mer  Caf, 
pienne  ,  6c  ceux  de  la  mer  Cafpienne 
fur  le  golfe  Perfique.  Objet  de  cette 
tranfmigration.  313. 

Thé.  Produftion  des  Indes  ,  que  les 
lords  Arlington  "&£  Offori  apportèrent 
de  Hollande  en  Angleterre  en  1666. 
Il  ne  fut  d'un  ufage  commun  que 
vers  1715.  Il  fut  apporté  de  la  Chine 
par  les  Anglois  ,  les  HoUandois  ,  les 
Suédois  &:les  Danois.  La  guerre  de 
l'Angleterre  avec  l'Amérique  a  dimi- 
nué fes  importations  de  thé.  Elle  a 
été  dédommagée  par  fa  conquête  ré- 
cente du  Bengale.  372. 

Thé.  Defcription  de  l'arbrilTeau  dont 
les  feuilles  font  fi  fort  en  ufage.  646, 
On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes. 
Manière  dont  on  en  prépare  les  feuil- 
les. 647»  Raifons  qui  ont  fait  adopter 
aux  Chinois  la  boiflbn  faite  avec  le 
thé.  Cet  ufage  pafle  en  Europe  &c 
en  Amérique.  648.  On  eft  venu  à 
bout  de  naturalifer  l'arbriffeau  «o 
Europe.  649. 

Thé  impérial ,  nommé  en  langue  chi- 
noife  ficki-tsjaa.  647. 

Théologie  ,  c'eft  dans  le  feptième  fiècle 
que  les  fondemens  de  cette  fcience 
font  jettes.  9. 

Tiers-état ,  ayant  acquis  par  l'état  flo" 
riffant  où  il  pouffa  le  commerce  ,. 
de  la  confidération  vers  la  fin  du  hui» 
tième  fiècle  ,  contribua  à  abaiffer  la 
puiffance  féodale  &c  fut  admis  aux 
affemblées  nationales.  14. 

Timor  ,  l'une  des  Moluques ,  où  les 
Hollandois  s'établi-ffent.  Les  Portu-' 
gais  y  font  en  grand  nombre.  178. 

Thomas  Perss  ,  arabaffadeur  de  Por- 
tugal à  la  Cliine  en  1 5 18.  99  ^  12.8. 

Tonquin ,  royaume  des  Indes  ,  dans- 
lequel  les  François  cherchent  à  s'in- 
troduire. La  religion  dominante  effe 
celle  de  Confucius.  Caraâère  des  na- 
turels du  pays.  Nature  de  Ton  gou- 
vernement. 44'^" 

Travancor  :  coutume  barbare  des  pea- 
pies  de  ce  pays  ,.  abolie  par  Lopès- 
Suarez  ,  vice -roi  des  Indes.  98.  Ce 
royaume  eft  auïïi  peu  opulent  que 
les  Maldives,  Un  roi  qui  m.onta  lar 
le   trône   en  1730  ,  kii  donna  une 
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fpîencleur    qu'il    n'avoit   jamais  eue. 

Les  Danois  Jk  les  Anglois  y  ont  des 

établifTemens.  317  ,  318. 
Turcs.  Etat  de  ce  peuple  au  quinzième 

fiècle.     Ils    renverfent    l'empire    des 

Grecs    qui  ne    s'occupoient  que   de 

fuperftitions.  19. 
Tyr  ,   ou  Sydon  ,  mère  de  Carthage. 

Son    opulence    lui    forge    des    fers. 

Carthage  eft  libre  malgré  fes  richef- 

fes.  4. 
Tyrannie.  Réflexions  philofophiques  far 

cet  abus  du  pouvoir.  373. 

u 

\J  sv  RI  KRS.  Réflexions  fur  les 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  les  anéan- 
tir, iéj. 


f^^N-NECK,  chargé,  en  159S, 
d'aller  avec  huit  vaiffeaux  ,  faire  un 
établiflement  à  Java.  I59. 

Van-Riebeck  propofe  ,  en  1650  ,  aux 
Hollandois  de  former  un  établiffement 
au  cap  de  Bonne-F.fpéraace.  lOI. 

Vafco  de  Gama  ,  amiral  Portugais  , 
envoyé  par  Emmanuel  ,  parcourt  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  ,  &:  aborde 
dans  rindoflan  après  une  navigation 
de  treize  mois.  a8. 

Vajfaux  (  Grands  )  ,  abailTés  par  Louis 
XI ,  en  France  ,  au  quinzième  fiècle. 
17- 

Vcdam  ,  livre  reconnu  par  tous  les 
peuples  ,  depuis  Tlndus  jufqu'au  Gan- 
ge ,  pour  contenir  les  principes  de 
leur  religion.  48. 

Venife  ,  écat  floriflant  de  fa  marine  , 
de  fon  commerce  ,  de  fes  finances  &c 
de  fes  arts  depuis  le  huitième  fiècle. 


L'orfèvrerie  y  étoit  porte'e  à  un  degré 
fupérieur.  IJ. 

Vénitiens  fe  r'ouvrent  la  route  d'E.. 
gypte  ,  &C  obtiennent  à  force  d'ar- 
gent ,  des  Mammelus  ,  que  leur 
pays  devienne  l'entrepôt  des  Indes, 
76  ,  77-   .    . 

Vérité.  On  ôtoit  anciennement  la  n-o- 
blelfe  à  celui  qui  déguifoit  la  vérité 
au  roi*  Eft-ce  parce  que  les  fujcts 
n'ont  plus  ofé  la  leur  dire  ,  ou  qu'iU 
n'ont  plus  voulu  l'entendre  que  cet 
ufage  a  ccile  ?  97. 

Vernis  ,  réfine  qui  découle  d'un  arbre 
de  la  Chine  &:  du  Japon.  Defcriptioa 
de  l'arbre.  663.  Manière  de  recueillir 
le  vernis.  Procédés  nécefTaires  pour 
l'employer.  664. 

Virginité  ,  eft  chez  les  Indiens  elïên- 
tielle  à  la  validité  du  mariage.  45. 
Les  religieufes  au  Japon  ne  font  point 
vœu  de  virginité  :  elles  font  au  con- 
traire des  prêtreffês  de  l'amour. 
Sagefle  de  cette  inflitution.  132,  , 
133. 

Vifa.  A  la  chute  du  fyftême  ,  on  fit 
fous  le  nom  de  vifa  ,  un  examen  d« 
tous  les  contrats  ,  avions  ,  billets  de 
banque  ,  8<:c.  46B. 

Voyages,  Réflexions  philofophiques  fur 
le  goût  des  voyages.\623. 

/4^  ^  nm  CK,  amiral  Hollandois  ,' 
regardé  par  cette  nation  comme  le 
fondateur  de  fon  commerce  dans  les 
Indes,  160. 


fj  EMXNDu4ns,  magiftrats  char- 
gés de  la  perception  des  revenus  da 
l'empire  Mogoî.  381. 


Fin  de  la  Tarn  îles  matières  du  j>rcmicr  Volume, 
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DU     TOME      PREMIER. 

Jr^Age  4,  ligne   32  ,  celle  du  Nouveau-Monde,  /{/t'{,  celles 

du  Nouveau-Monde. 
Page  8  ,  ligne  dernière  ,  ni  beaucoup   de  connoiflance  ,  Ufi^i , 

ni  beaucoup  de  connoiffances. 
Page  1 1  ,  ligne  22  ,  ils  avoient  traités  ,  lifei ,  ils  avoient  traité. 
Page  19  ,  ligne  6  ,  verfet  de  FAÎcoran  ,  Hfei ,  verfet  a  TAlcoran. 
Page  113  ,  ligne  21  ,  feue  des  lettres,  llfei  ,  feue  des  lettrés. 
Page  132  ,  ligne  29  ,  outra  la  raifon  ,  /i/è{ ,  outrage  la  raifon. 
Page  164,  ligne  7  ,  par  une  politique  humaine  ,  lifei ,  par  une 

politique  inhumaine. 
Page  236  ,  ligne  26  ,  que  leurs  commettans ,  Hfei  ,  que  leurs 

commis. 
Page  333  ,  ligne  8  ,  de  leurs  colonies  ,  ///è{,  de  leur  colonie. 
Page  368  ,  ligne  3  ,  rafraichiflement  ,  /i/è{,  rafraichiffemens. 
Page  437  ,  ligne  5  ,  parce  que  en  s'élevant  ,  lifei ,  parce  qu'en 

s'élevant. 
Page  534  ,  ligne  13  ,  de  montagne,  lifei,  de  montagnes. 
Page  ')Cf6 ,  ligne  16,  anciennement  connu,  /{/^{,  anciennement 

connues. 
Page  615  ,  ligne  lO  ,  fur  une  auteur  ,  lifci,  fur  une  hauteur. 
Page  631  ,  ligne  21  ,  mmerce ,  life^  ,  commerce. 
Page  670,  ligne  l6,  durent  avoir  ,  lifei,  doivent  avoir. 
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